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JarDinier. Le Jardinier eft proprement celui 
qui cultive les plantes qu’on a réunies dans un Jardin 
ou dans un Enclos. Son travail s'étend aux arbres , aux 
fleurs, aux plantes Potageres ; &:tel eft en effet Pou- 
vrage des Jardiniers qui entretiennent les Jardins de 
Campagne des particuliers. : Mäis dans la Ville, les 
uns fe font attachés > la culture des légumes, & font 
nommés Maragers: les autres à celle des fleurs, & 
portent lenom de Fardiniers fleurites ; les autres à celle 
des arbres , & font appeliés par certe raifon Fardiniers 
marchands d'arbres, & enfin les Fardiniers planteurs s'oc- 
cupent uniquement de l'agrieulrure des forêts. C'eft à 
chacun de ces moté que l’on peut voir en quoi confifte 
Part de chacun d’eux, les moyens qu’ils emploient, 
& que doit néceflarement favoir tout bon Jardinier, 
Le Jardinier reçoit du March-nd d'arbres ceux qu’il 
plante, & dont la forme eft déja commencée; mais 
C’eft à lui à les tailler avec art, pour leur faire faire de 
belles Pailiflades : c’eft à lui à former les bofquets , les 
berceaux , à ceintrer les branches encore jeunes, à tail- 
ler les charmilles au croiffant, pour qu'elles ne pré- 
fentent à l’œil qu’un beau tapis de verdure: Celta lui 
à former & à entretenir ces arbres qui repréfentent 
de fuperbes Portiques. La taille des arbres fruitiers 
eft auffi un de fes grands ouvrages ; mais c'eft le même 
art que celui du Marchand d'arbres. 
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Le Jardinier s'attache par rement à procuret 
à fon maître de beaux fruits : il y parvient par la taille, 
par le foin, & même il lui en procure de beaux & de 
bonne here, s’il a un efpalier bien expofé , bien cré- 
pi, qui réfléchiffle bien les rayons de lumiere , fi le 
haut du mur eft garni de petites barres de bois, pro. 
presà foutenir des planches que l'on ôte à volonté, mais 
qui garantiflent les arbres de ces coups de grêles ; de ces 
égouts d'eaux quien tombant fur les branches >les pour 
riflent & les gâtent. Lorfque fes arbres font en fleurs, 
il les garantit avec des Pailiaffions, les fait jouir du 
tems doux, & à l’approche du mauvais tems il les 
abritte : par ces foins il parvient à obtenir de très-bors 
fruits, auxquels il fait prendre un beau coloris en les 
découvrant petit à petit, ou en paflant deflus de l’eau 
avec un pinceau, lorfque le Soleil eft ardent. 
Dans cette quantité & cette variété immenfe d’arbres 
& de plantes que la nature offre à nos yeux, il y én a 
plufieurs qui, fans aucun foin & fans aucune précaution, 
fourniffent à l’homme un aliment convenable » & même 
délicat : ces fortes d’arbres & de plantes, ont fans dou 
te ,attiré de fort bonne heure fon attention. L’idée de 
tranfplanter ces efpeces , & de les renfermer dans des 
endroits particuliers, pour être plus à portée de veil= 
ler à leur entretien, s’ef ntée naturels 
lement, elle eff l’origi dont l'ufage 
remonte à des teis très. nombre des plan- 
tes que l’homme avoit , S’étant de plus en 
plus multiplié bar les nouvelles propriétés ,ou par les 
beautés inconnues, qu’il découvroit dans plufieurs ef- 
peces différentes , il les rti féparément ; ce qui 
a lieu de former: des les plantes 
5] fruitiers ; 
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ridée de tailler la vigne. Cet animal ayant brouté un 
cep, on remarqua que l’année fuivante il donna du fruit 
plus abondamment que de coutume : on profita de cette 
découverte pour étudier la maniere la plus avantageufe 
de tailler la vigne. Acofta rapporte qu’anciennement 
en Amérique, les roliers profitoient tellement qu’ils 
donnoient fort peu de rofes. Le hazard fit que le, feu 
prit à un rojier : il en refta quelques rejettons,, qui 
l’anriée fuivante , porterent des.rofes en quantité. Les 
Indiens apprirent de cette maniere à émonder cet ar- 
bute, & à en ôter le bois fuperflu. 

La pratique d'émonder , de tailler, & de famer les 
arbres, ne fuffit pas pour leur faire porter des fruits 
doux , fains & agréables ; ce fecret dépend d'une 
opération beaucoup plus.difiicile & bien plus recher- 
chée, je veux dire de la greffe; découverte qui peut 
être mife hardiment au rang de celles qui font en- 
tiérement dûes au hazard. à 

On. foupcçonne quel’idée de Ja greffe peut étre venue 
fur les réflexions qu’aurónt occafonnées la vue & la dé 
couverte de deux branches de différens arbres fruitiers 
réunies enfemble & incorporées fur un même tronc. On 
voit afez communément. les branches & même les 
troncs de certains arbtes. plantés affez proche: les uns 
des autres, s'attacher & fe réunir très-intimement, Le 
vent ou quelque autre hazard, aura fait frotter les 
branches de deux arbres fruitiers .aflez fortement l’une 
contre l’autre, pour pouvoir s’écorcher & fe.réunir 
enfuite.. L’écorce rompue aura donné lieu à la; feve 
de s’introduire réciproquement dans les pores deces 
arbres: Cet accident leur aura fait porter des, fruits 
plus beaux & meilleurs que ceux qu'ils. avoieat. Cou- 
tume de produire. En examinant/l’état des. arbres qui 
les produifoient , on aura remarqué qu’ils. étoient téunis 
par quelques branches à un arbre voifin, & on aura 
conféquemment attribué. l'excellence. de leurs fruits 
à cette union. Il eft afféz probable que dès lors on 
a tâché d'imiter cette opération, de la nature ; & de 
fuivre les indications. qu’elle même: avoit données, A 
force d’effäis, de tentatives, & de réflexions, oneft 
venu à trouver les différentes manieres de greffer- 
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Pour que les greffes puiffent fe réunir, il eft effentieï 
que le fujet ou le fauvageon foit d’une nature un peu 
analogue à la greffe qu’on y applique; aufli ne voit on 
réuffir que les greffes de pepins fur pepins , & de noyaux 
fur noyaux. En vain travailleroit-on à vouloir greffer, 
les uns fur les autres, des arbres dont la féve fe met 
en mouvement dans des tems différens, L’art eft 
parvenu à découvrir plufieurs efpeces de greffes, au 
moyen defquelles on peut greffer les arbres pendant 
toutes les faifons de l’année. 

La greffe en fonte fe fait dans les mois de Février 
& de Mars , lorfque l’écorce ne quitte point encore lau~ 
bier. Pour cette greffe on ôte la tête entiere du fau- 
vageon qu'on veut greffer , ou feulement les Maîtreffs 
branches, s’il elt trop gros. On fe fert d’une feie pour 
couper la tête de l’arbre, & on la coupe en pente afin 
de donner l'écoulement aux éaux de pluie : on fend en- 
fuite la tige avec un fort couteau, qu’on enfonce à coups 
de maillet ; après quoi on donne quelque profondeur à 
la fente par le moyen d’un coin de fer ou de bois ; enfin 
on infere dans cette fente une branche d’arbre de bonne 
nature, qui ait au moins trois bons yeux, c’eft-àb-dire, 
trois nœuds qu’on fait renfermer autant de paquets de 
feuilles. L’extrémité de la bonne branche doit être ap- 
planie à deux faces ; on fait en forte en la plaçant dans 
la fente , que l’écorce de la greffe, au moins d’un côté X 
touche exactement à l’écorce du fujet: carce n’eft que 
par la partiela plus fine des écorces „que fe fait la réu- 
nion dés\vaifleaux , dans lefquels circulent les fucs. 
Lorfque Pinfertion eft bien faite , on recouvre la fente 
avec quelques morceaux d’écorce croifés , enforte que 
rien n’y puifle entrer. On met deflus de la terre glaife 
mélée avec un peu de foin: on emmaillore le tout avec 
du linge pour écarter plus furement la pluie & la féche. 
refle, Ces efpeces de greffes fe nomment aufli poupées, à 
caufe de leur enveloppe. On peut mettre deux greffes 
fur le même fujet, & même quatre s’il eft gros ; cet 
ce qu'on nomme alors la greffe en croix, qui weft 
toujours que la même opération. 

Lorfque les arbres font en feve dans les mois de Mat 
& de Juin, on greffe en couronne les arbres qu’on à trota 
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vés trop épais pour les greffer en fente, &.qu'on crais 
gnoit d'éclater. On fépare alors aflez facilement l’écorce 
d’avec le bois, en y enfonçant un petit Coin; enfuite 
on glife dans ces différentes ouvertures jufqu’à huitou 
dix branches, qui aient quatre ou cing bons yeux, & qui 
foient outre cela taillées où applatties par le bout 
d’une maniere proportionnée aux Ouvertures, ; on revêt 
le tout comme à la greffe en fente. 

Dans les cas où l’on craint d'éclater l’arbre, au lieu 
d’inférer les greffes dans la fente , on faitavec un cifeau 
de Menuifier un cran ouune entaille un peu profonde 
dans l'écorce & dans le bois, &après que la piece en eft 
émportée, on y ajufte une bonne branche, dont le bout 
foit coupé de maniere à remplir exaétément l’éntaille, 
& que les écorces fe touchent exactement 5 point ef- 
fentiel pour la réullite.. Celt ce qui s'appelle greffe à 
emporte pisce. 

“La greffe en flute eft la plus difficile de toutes les mé 
thodes de greffer : elle fe faitau mois de Mai, lor(que' 
les arbres font en pleine feve , & que l’écorce par con- 
féquent s'en détache facilement. On choifit deux brane 
ches de groffeur ex:étement femblable , l’üne, fur un 
fauvageon, l’autre fur l’arbre dont on. veut tirer une 
greffe; on laiffe fur pied la branche qui doit être gref- 
fée, on en coupe feulement le bout ; enfuire-on fait 
une incifiou circulaire à cette branche, dont on détache, 
en tortillant légérement avec les doigis , un petit tuyau 
d’écorce qui ait deux boutons ou deux yeux. On prépare 
enfuite la branche du bon arbre dont on veut tirer la 
greffe; pour cela on coupe circulairement & on détache 
de même un tuyau de longueur femblabie au précédent : 
on.faitentrer cette écorce comme un anneau , fur la par- 
tie de la branche du fauvageon qu’on a dépouillée ,& 
on recouvre l’extrémiré avec de la glaife: c’eft ce qu’on 
nomme la grefe en Jlure, à caufe de fa forme. Certe mée 
thode de greffer eft peu ufitée , fi ce n’eft pour le chatai- 
gnier, le noyer, l’oiivier, & le figuier, dont il feroit 
dificile de faire réuflir les greffes d’une autre façon. 

La greffe en écufjon eft d'un ufage très-étendu pour 
les fruits à noyau. Pour faire cette opération , le Jar- 
ginier sarme d’un inftrument qu'on nomme greffoir ; 
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c’eft une efpece de petit couteau à lame mince & bien 
tranchante ; lè manche qui eft d'ivoire où d’un bois très+ 
dur, à fon extrémité platte, mince & arrondie. Il dé- 
tache légérement des branches d’un bon arbre , un petit 
morceau d’écofce triangulaire , un peu plus long que 
large , au milieu duquel'eit un œil ou un commence- 
ment de branche, il s’aflure bien fi le petit nœud qui 
contient le germe de l'arbre, eft refté attaché à l'écorce : 
il va enfuite faire une incifion en forme de T dans un 
endroit uni qu’il choifit fur le fauvageon ; puis avec le 
bout applatti du greffoir, il fouleve les deux levres de 
Y’écorce qui fe détache aifément dans le tems de la feve, 
& glifle enfuire fous cette. écorce, le morceàu d'écorce 
triangulaire , le fait defcendre par fa pointe la pluslon- 
gue, jufqu’à ce qu’elle ait gagné le bas du T , & qu’ellé 
foit entiérement recouverte de l'écorce du fauvageon , x 
l'exception Pœil; il lie doucement ces écorces en 
palant plufieur$ tours de fil de laine. On préferé 14 
laine au chanvre qui rélifte trop , & embécheroit les 
écorces de fe dilater à l’aife. Lorfque certe greffe fe fait 
dans l'été, temps où la feve eft très-äbondante, en coupe 
la tête dù fauvageon à quatre ou cinq doigts au deflus 
de l’écuflon, afin que la féve l’inonde & le mette en 
action, & pour lors on donne à cette opération le nom 
de greffe à la poule. Si, au contraire, on n’écuflone 
qüe lorfque lès arbres ne font prefque plus en fevè, on 
ne hâte point cette greffe, On la laiffe dormir, ou agir 
foiblement en conférvant la tête de l’arbre, pour ne 
Pabbattre qu’au printemps prochain , lorfgque la feves’é- 
veillera, auf nomme-t-on la greffe pratiquée de cette 
maniere , greffe à œil dormant. : 

La gréffe'eit ce qu’il y a de plus ingénieux dans le jar- 
dinage ; c’eitié triomphe de l’art fur la nature, Par cette 
opération on vient à bour de faire rapporter les fruits les 
meilleurs, à des £rbres qui n’en auroient donné que de 
revêches. Par fon fecours on releve la qualité des fruits S 
oñen perfectionne le coloris, on leur donne plus de grofs 
feur, on en avance la maturité, on les rend plus abon- 
dans. Mäis on ne peut créer d’autres efpeces : fi la Na- 
ture fe foumet à quelque contrainte , elle ne permet pas 
gwon limite. Toutfe réduit ici a améliorer fes produc. 
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tions, à les embellir , & à les multiplier, &cen’ ef qu’ en 
femantles graines i en fuivant fes procédés , qu’on peut 
obtenir des variétés dans les efpeces qu’elle a produites, 
Encorefaut-il pour cela tout attendre du hazard , & rene 
contrer des circonftances auffi rares que fi ngulieres. 

Ily a une Communauté de Jardiniers établis à Paris ; 
& dont les plus anciens Statuts font du mois de Février 
1473. Par plufieurs articles de ces Statuts, il paroît que 
cette Communauté en avoit eu bienauparavant, puif- 
qu'il y eft parlé des Maîtres Jurés Jardiniers , comme 
d’un Corps déja établi, & d’une affez grande antiquité. 
Cet Statuts furent publiés à fon de trompeen1545, & 
depuis confirmés par Henrilllen:576, & enregilirés 
en Parlement la même année. 

Les Maîtres Fardinièrs Préoliers & Maraichers , com- 
meils font qualifiés dans leurs Statuts , ayant trouvé à 
propos d'en drelfer dé nouveaux en 1500, en obtine 
rent la même année l’approbation & autorilation de Hen- 
xiiV, alors regnant, par des Lettres - Patentes enre- 
giftrées au Parlement le. dix fept Avril de l’année fui- 
vante, 

Ces Statuts furent confirmés au mois de Juin 1645 s 
aù commencement du regne de Louis XIV. Dénouvelles 
Letrres de confirmation furent données en 1654, & ei- 
regiftrées en Parlement le quatorze Avril 1655: 

Les jurés font au nombre de quatre, dont l’éléétion 
fe fait en la même forme que dans lés autres Corps. 

Les apprentis font obligés pour quatre ans , & doivent 
enfuice fervir les Maîtres pendant deux als comme 
Compagnons , pour afpirer à la Maîtrife, & ils font 
obligés au chef-d'œuvre. 

Mêmes droits pour les veuves que dans les autres 
Corps. 

ll eft ordonné aux Jurés de faire deux fois l’année 
leurs vifires dans les têrres, marais, & jardinages des 
Fauxbourgs & Binliene de Paris, pour veiller à ce que 
lës Jardiniers ne fe fervent point d'immondices, fientes 
de pourceaux , ou des boues dé Paris , pour fumer les 
terres qu'ils veulent enfemencer ; ce qui leur eft dé- 
fendi eXpreffément. 

Les Maîtres font maîntenüs er pofiéffion de vendre 
À 4 
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tous les matins leurs légumes & herbages danses hal- 
les, depuis la halle au bied , jufqu’à la rue Saint Honoré 
& rues adjacentes. Les Maîtres dé cette Communauté 
font aujourd’hui à Paris au nombre d'environ douze 
cents. 

JARDINIER FLEURISTE: ceft celui qui 
s’occupe particuliérement de la culture des fleurs, & 
aufi de celle des arbuñtes à fleurs, & à fruit. 

Cette culture demande un terrein convenable, une 
parfaite Cornoiflance des terres bonnes à planter & fe. 
mer toutes fortes de fleurs , des luimieres fur leur nature 
& jeurcaraétere, un travail aflidu, des expériences 
répétées. 

Le Jardinier fleurifte éleve les fleurs , ou dans dester- 
res fur des couches , ou en planches, ou dans des pots : 
ila grand foin d’avoir toujours d'excellente rerre mé- 
langée, meuble , legere, très favorable à la végétation, 
& dont il varie le mélange fuivant la nature des fleurs, 
La maniere la plus ordinaire dont il prépare fes terres > 
eft de prendre un tiers de bonne terre neuve, un tiers 
de vieux terroau  & un tiers de bonne terre de jardin 5 
Il prend certe rerre mélangée & la jette fur une claie , 
au travers Ge laquelle route la terre bien meuble paffe 
facilement , celle qui ne Peft point, ainfi que toutes les 
petites pierres retornbent au bas de la claie. 

C’eft avec cette terre fifine, fi meuble, qu’il garnit 
les planches où il fe propofe de femer fes graines & de 
planter fes oignons. 1l multiplie les fleurs de diverfes 
façons. Lorfqu’e!les font à oignon, comme les jacin- 
cinthes , les tulipes , il en détache des caïeux qui font 
autant de petits oignons, qui remis en planche, y ac- 
quierent de la nourriture , de la force, & au bout de 

deux ans donûent des fleurs tout-à-fait femblables à 
celles qui font produites par les oignons, dontil les a 
déraches. Sice font des fleurs à racines ou à griffes, il 
les éclare & les “détache; telles font ies renoncules : 
d’autres fleurs, telles que les œillets . fe multiplient par 
les boutures ou par les marcottes, Opération femblable à 
celie dont fait ufage , le Jardinier marchand d'arbres 
pour multiplier certains plants: voyez à cemoten quoi 
confilte cette partie de l’art du jardinage, 
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Les Fleuriftes, par leurs foins & par leur art, font pars 
venus à multiplier en Europe les fleurs les plus belles & 
les plus eltimées qui, prelque toutes , comme les tuli- 
pes.les rencnçules , les anemones, les tubereufes, les 
Jacinthes, les narcifies , les lys, &C, viennent originai- 
rement du Levant. 

L'intérèr des Fleuriftes, eft de fe procurer des efpeces 
nouvelles , & ils y parviennent en femant. Cette voie 
eli à la vérité très-longue , il faut attendre piufieurs an- 
nées pour voir paroître les fleurs ; mais quel plaifir: & 
quel profit pour eux , lorfque parmi ce nombre pro- 
digieux. de plantes qu'ils ont élevées ə İl fe trouve 
quelque efpece nouvelle qui ature les yeux des amas 
teurs, par la noblefle de fon port, par la richeffe & 
par la beauté de fes rares couleurs. Le Fleurifte 
s’atta:he alors avec foin , àla muitiplier de toutes 
les manieres poffibles ; c’eft fur-tout pour ces fleurs 
qu’il redouble de foins & de vigilance, il en labou= 
re légérement la terre pour ôter les mauvaifes her- 
bes; il les vifite pour tuer les_infeétes ; il les met 
à l’abri fous des paillaffons ou fous des toiles en-forə 
me de tentes fourenues par des cerceaux ; il en fou- 
tient les tiges avec de petites baguettes coloriées en 
verd; il en arrofe le pied avec dés arroloirs à bec, 
afin de ne point détruire & gåter la fleur par une pluie 
trop abondante. 

Le Jardinier fleurifte avant que de femer fes graines, 
s’aflure de leur. bonté en voyant.fi.elies tombent au 
fond de l’eau, ce qui défigie qu’elles font pieines de 
farine; & pour les empêcher d’être mangées par. les 
infectes qui vivent en terre, il les fait tremper dans 
une infufion de joubarbe. 

Pour -hâter la, croiflance de fes fleurs, il les arrofe 
quelquefois avec une leflive faite avec des cendres ; 
& même lorfque la plante neft pas trop rare, il les are 
rofe avec une leflive de cendres de plantes femblables 
à celle qu’il veut faire venir. Les fels, qui fe trouvent 
dans certe leffive, contribuent merveilleufement à done 
ner ce qui eft nécefläire à la végérarion des plantes, 
fur tout à celles avec lefquelles ces fels ont de l’anas 
logie. 
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Les Fleuriftes ont des fecrets pour panacher les fleurs, 
& les chamarer de diverfes couleurs : ils font paroî- 
tre des rofes , vertes , jaunes , bleues; ils donnent 
en très-peu de tems deux ou trois couleurs à un œillet, 
outre fon teint naturel. Un de ces fecrets , eft de pul- 
vérifer de la terre graffe, cuite au foleil , & de l’arrofer 
pendant une vingtaine de jours d’une eau rouge , jaune, 
ou d’une autre teinture , après qu’on y a femé la graine 
d'une fleur de couleur contraire à cet arrofement artifi- 
ciel, “l y'en a, dit-on, qui ont femé & greffé des eil- 
lets dans le cœur'd’une ancienne racine de chicorée 
fauvage, qui Pont reliée étroitement, & qui Pont en- 
vironnée d’un fumier bien pourri; & on en a vu fore 
tir un œillet bleu. aufi beau qu'il étoit rare. 

Le Fleurifte aide la Nature dans fa marche , il la voit 
sebellir par fes foins, & nous procure une renouvelle- 
inent perpétuel de fleurs qui fe fuccedent les unes aux 

tres, & qui nous raviflent par leur odeur, ou par 


au 
leurs couleurs. 

Celui qui pett fe procurer pendant Phiver, lorfque 
toute la Nature eft attriftée, les fleurs du printems , re- 
tire fes dépenfes àvec ufure, il y parvient par le moyen 
des ferres chaudes ,@ans lefquelles il Conferve les plan- 
tes des climats chauds de l’Afie , de l'Afrique & de PA- 
mérique, qu’il élève pour les Curieux. Sa ferre , lorf- 
qu’elle eft bien fituée & bien faite, eft tournée toute 
entiere au midi, & formée en demi cercle pour concen= 
rer la chaleur du foleil depuis le matin jufqu’au foir: 
les murailles en font épaifles pour empêcher le froid d’y 
pénétrer , & bien blanchies par dedans , pour mieux ré- 
féchirJa lumiere qui colore & anime les plantes. Elle 
eft peu élevée , afin qu’elle n’ait pas un trop grand volu- 
me d’air à échauffer, & étroite afin que le foleil frappe ai- 
fément la muraille du fond. Tout le côté du midi eften 
vitrages garnis de forts rideaux, & prefque fans aucuns 
trumeaux , s’il eft poffible , pour tenir tout également 
fermé & également expofé au foleil fans aucune ombre. 
Pour faire regner dans cette ferre une chaleur égale , il 
y'a des tuyaux de'poëles qui font couchés par dedans, 1è 
ong: des murs ; mais les poëles font fervis en dehors, 
& pratiqués dans l’épaifleur de la maçonnerie, enforte 
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fe fair en écuflon ou en approche : Voyez à l’article Jar- 
DINIER , page 41i ,la maniere dont s'exécute cette opée 
ration, qui eft le chef-d'œuvre de Part du Jardinage. 
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ans il les tranfplante de nouveau dans des caiffes qui 
doivent avoir environ vingt-quatre pouces de large. 

C'eft par la taille que le Jardinier forme aux orangers 
ces belles rêtes arrondies, qui font l’ornement des Jar- 
dins. Si l’oranger fe trouve défiguré par la grêle ; les 
vents, ou par quelqu’autre accident, il ravale l’arbre 
jufqu’à cet endroit, c’eft.à-dire qu'il coupe & racourcit 
toutes les branches jufqu’à l’endroit où il apperçoit les 
préparatifs de nouvelles branches ; il veille à détruire 
les punaifes d’orangers qui fucent les feuilles & les 
deflechenc; il lave ces feuilles avec du vinaigre; il 
les arrofe légérement pour les tenir humides : lorf… 
qu’ils languiflent, que les feuilles jauniffent, il les 
arrofe avec un peu de lie de vin, qui les ranime & 
leur donne une nouvelle vigueur, 

A Papproche de l'hiver il rentre dans une ferre les 
zers grenadiers,lauriers & tous les arbuftes à fruit ou 
à fleurs qui redoutent le froid. Comme ces plantes s’ac- 
commodent fort. bien à Pair de notre cie! , il fuffit que 
cette ferre foit bien fermée, faine, & tournée au midi, 
pour rec: la chaleur du foleil à travers les vitres : 
on la tapi de naties de paille, pour garantir les 
plantes de l'humidité des murs, 

JARDINIER MARCHAND D'ARBRES. 
Cel celui qui s'attache particuliérement à élever des ar- 
bres, foit de femences , foit de marcottes , de boutures, 
ou de toutes les autres manieres que l’art a découvertes. 

Les Jardins des Marchands d’arbres font nommés 
Pépinieres . parcequ'ils font en effet remplis de jeu- 
nes plants dont plulieurs viennent de pepins. lis 
ont d'ordinaire quatre fortes de Pépinieres. 

19. La Pépiniere de jemence E de fruits à pepin: ils 
choififlent les pepins fur des fruits bien mûrs; avant 
que de les femer, ils les font tremper pendant une 
journée dans de l’eau qui contient un peu de nitre, 
afin d’en faciliter la germination; ils les fement au 
mois de Mars dans une terre bien préparée par des 
labours ; au bout de deux aus ils tranfplantent le 
jeune plant dans une autre Pépiniere, où ilsle met= 
tent par rang, à deux pieds l’un de l’autre. 
2°. La Pépiniere de fruits à noyau. Les Jardiniers mé- 
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levent ordinairement de cette maniere ; c'eft-h-dire de 
pepin , que l’amandier &le prunier de damas noir ; ils 
fe fervent de la greffe pour les pêchers & les abricotiers. 

3°. La Pépiniere de plant champétre. Dans les mois de 
Septembre & Décembre, les Jardiniers Marchands d’ar- 
bres recueillent lés graines de tilleul, frêne , érable & 
hêtre ; mais ils cueillent la graine d'orme au mois de 
Mai, & la fement tout de fuite. Ils fement en planches 
les d'fférentes graines dont nous avons parlé,& les tranf- 
plantent lorfqu'elles font un peu fortes À égard des ifsg 
des houx, pins, fapins, ils les élevent plutôt be boutures 
que de graines. Les noix, noifettes , glands , châtaignes 
fe ramäflent dans les mois d'Octobre & de Novembre ; 
on les fait germer pendant l’hiver dans des manne- 
quins, fur des lits de fable ; & on les plante au printems- 

4. La Pépiniere de plants enracinés , eft celle qui eft 
formée de plants enracinés comme rejertons , boutue 
res, fauvageons, deftinés pour être greffés & leur 
faire porter le fruit qui leur eft le plus analogue, lorf= 
qu’ils feront afez forts. Le Jardinier Marchand d’ar- 
bres a grand foin de faire fouvent ratifier & de tenir 
fes Pépinieres nettes de toutes herbes étrangeres, 
qui dévoreroient la fubftance de la terre 

Il fait ufage de toutes les différentes manieres de mul- 
tiplier, fuivant que les diverfes efpeces de plants en font 
fufccptibles : par exemple , il fape par le pied un tilleul p 
un aulne, ou autre arbre de même nature, & enfuite il le 
rechauffe de terre ; on voit croître fur cette fouche une 
multitude de branches qui prennent racine, & qui font 
propres à former du plant: ce font ces f qu’il 
nomme des meres, parcequ’elles lui fourni lu plant 
en abondance. Dans d’autres circonftances , ilcoupeun 
jeune arbre à deux piedsde terre, & l’année füivante il 
couche fes branches en terre , pour ql’elles y prennent 
racine: c’eft ce qu'on nomme marcotter, & quand on pare 
le de lavigne, provigner. S'il craint de rompre les 
branches, ou qu'elles foient trop élevées pour etre 
couchées . il les fait entrer dans un petit panier qu’il 
remplit de bonne terre, & qu’il fufpend à quelque 
branche. Lorfque la marcottea pris racine, il la coupe 
& latranfplante ; eeft la méthode qu'onemploye ordi- 
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hairementpour les orangers, Les Jardiniers Marchands 
d’arbres ont grand foin ‘d’avoir toujours ainfi des arbrif- 
feaux dans des paniers, & Celt ce qu’ils nomment ar- 
buftes en mannequin, Ces arbuftes ont havanisee de 
pouvoir être plantés en toutes faifons, même dans 
l'été, parcequ’on les leve de terre avec Jeurs CS i 
Ts multiplient auf par boutures les arbres qui réuflif- 

fent bien de cette manie ere; ce pnr fur-tout ceux qui ont 
beaucoup de moëlle Pour cela le Jardinler prend les 
branches les plus vives ,les taille e par le bout en pied de 
biche & lës pique en terre dans un lieu frais, où elles 
prennent racine. M. Duhamel a donnéles moyens de 
faire réuflir les boutures , même les plus rebelles, telles 
que a celles du catalpa , qui refte dix à douze ans en 
terre fans y produire la moindre racine. Suivant cette 
méthode,pour faire donner à la branche encore dre 
à l’arbre une partie | des produëtions qu’elle donneroît e 

en terre, on coupe & on enleve circulairement une ligne 
ou deux de l’écorce de la jeune brancde dont on veut 
faire une bouture : on recouvre ce bois date de 
quelques tours de fil ciré; on enveloppe enfuite cette 
partie avec de la moufle que l’on aflujettit , ou bien avec 
de la terre humide. Dans le mois de Mars fuivant , on y 
voit paroître un bourrelet chargé de mamellons, qui font 
les embrions des racines , &alors la réufite eft certaine. 
On coupe les boutures au deflous du bourrelet, on les 
meten terre ;& elles y pouflent très-bien, Si à la por- 
tion des boutures qui doit être en terre e ily avoit des 
boutons , on les arrache ,en ménageant fe: 
petites éminences qui les fuppo cegu’on a re. 
connu qu’elles font difpofées à rnir des racines. 

Le Marchand d'arbres fépare aufliles plants enracinés 

qui croiflent aux pieds des fauvageons: c’elt cet te même 
opération que l’on nomme æilletto: ner en fait de fleurs. 
C’eft, par tous ces LEE divers qu’il fe fournit q une 
multitude de pl s:Lorfque \ fruits font aflez 
forts, il les gre I fi 
&poi cela il cour z diver{ bee, 
fuivantlan j la faifon. Vay 
tiplie les variétés qui s’o 1 
pa. rexemple, que les-arbres à 


Lorfque les arbres greffés ont fait de belles poules , le 

Marchand d’arbres les taille, pour donner plus de durée 
& de ‘propreté à fes arbres à fruits, & pour leur faire 
donner du fruiten plus grande abondance. Cette opéras 
tion eft une des plus effentielles de l’art du Jardin 
& c’eft même celle qui demande le plus d’intellis 

Pour l’exécuter, le Jardinier s’arme d’une feie à in, 
par le moyen de laquelle il fcie les branches fortes ; OÙ 
endommagées , qu’il veut retrancher sil t d’une fer- 
pette bien afhlée pour tailler les br s ns fortes, 
& fait fa taille en pied de biche, pour que les eaux puif- 
ent s’écouler & ne féjournent point fur la plaie, il re- 
tranche toutes les branches tropfoibles , qui ne deviens 
droient ni bons bois, ni branches à fruit ; il exferpe les 
branches gourmandes ; qui pouflent en bois avec trop de 
vigueur , & qui enlevent la fubftance de l'arbre : mais il 
conferve les branches à fruit & celles gui promettent de 
ie devenir, [la attention de donner à fon arbre une belle 
forme, & dans cette vueiln 1age les branches qui pour 
ront y Contribuer l’année ite. 

Dans l'été, lorfque la feve abondante fait pouffer les 
arbres vigoureufement, il détruit avec l’ongle ou la fer- 
pette l’extrémité des branches ; opération que l’on nom. 
mepincer , & dont l’effer eft de faire développer pendant 
Pété des boutons qui donneront des fruits l’année fui- 
vante. 

Le Marchand d’arbres a grand foin d’alligner tous en. 
femble , dans fes pépinieres, les arbres de même nature, 
dont il tient un regiftre,afin d’être en état dans l’hiver de 
donner les efpeces d’arbres qu'on lui demande; cepen= 
dant, par l’habirude » les Marchands d'arbres peuvent 
meme diftinguer à la couleur & à la difpofñtion dés bou- 
tons prefque toutes les efpeces d’arbres. Trois ans après 
que les arbres ont été greffés, on les tranfplante dans une 
autre place, où ils peuventrefter dix ou douze ans, & où 
ils deviennent en état de bien xepréfenter, lorfqu’on les 
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replante dans les Jardins. On nomme ces quarrés des 
Bâätardieres. Ces arbres ainfi tranfplantés plufieurs fois p 
font beaucoup plus francs que ceux qu’on plante à de- 
meure au lortir de la pépiniere. 

JARD'NIER PLANTEUR. Lapartiedel’A- 
griculture qui concerne les forêts forme une branche 
très-étendue ; on a donné aux ouvriers qui font cette 
efpece d'ouvrage lenom de Fardiniers Planteurs. 

L'art de ces Jardiniersieft d’abord de bien difpofer & 
alliguer le terrein où ils doivent former le bois ou la forêt 
qu’ils ont à planter. Si le terrein elt uni (ce qui eft très- 
rare, parce qu’on referve ordinairemenr ces terres pour 
les grains), le Jardinier Planteur ménage diverfes allées 
qui partent d’un centre, & vont rejoindre d’autres allées 
de rraverfe; qui fervent pour le charroïs des voitures , 
pour ia chañe . & pour les promenades. Mais celt princi- 
palement dans les lieux montäbneux & irréguliers que 
fon art doit briller. Après avoir fait une étude réfléchie 
d’un pareil terrein , il coutourne les endroits les plus ef- 
carpés ; il y ménage des rampes afez douces pour arri- 
ver, par un plus losg chemin, au fommet de ia monta- 
gne; s'il trouve de rems en tems des terreins qui foient 
à peu près de niveau , il y ménage des repos & des points 
de diftribution commodes, des points de vue intéreffans ; 
il cherche à couper le bois , de routes , quelquefois droi- 
tes, louvent circulaires, & qui fourniflent des commodi- 
tés pouren tirer le bois abbattu, pour l’agrément de la 
chaffe , ou de la promenade. 

Avant de femer un bois, ou une forêt , il commence 
par fonder la nature du terrein , pour juger de la quali- 
té des terres à la profondeur de quatre ou fix pieds , & 
fe déterminer fur le choix du femis qu’on doit faire, 
Voici la maniere dont on s’y prend pour faire cette 
opération. On a une longue tarriere, qui eft un more 
ceau de fer terminé en une cuiller bien acérée, em- 
manchée à un morceau de bois long, avec un autre en 
travers, qui fert à tourner la tarriere lorfqu’on veut 
fonder. Pour la faire enfoncer en terre, on a pratiqué 
au haut une efpece de caiffe que l'on emplit de grol- 
fes pierres. La tarriere ainfi chargée , s'enfonce en 
terre à mefure que l’on tourne, de la même maniere 
qu’un 
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qu'une vrille dans du bois. On la retire à diverfes re- 
prifes, & examinant à chaque reprife les terres qui fe 
trouvent dans la cuiller, on juge par l’infpeétion, de 
leur difpoñition , de leur profondeur, de leur nature. 

11 y a plufieurs manieres différentes de femer un bois. 
On peut commencer à #cobuer la terre ; opération que l’on 
a décrite au mot Agriculture. Enfuite cn trace avec la 
charrue des fillons de quatre pieds de difiance , dans lef- 
quels on place les glands , ou autres graines d'arbres, à 
environ deux pouces de diftance, après quoi on les re« 
couvre exa€tement. Pendant les premieres années, on 
tient là terre bien nette, en donnant des labours entre les 
rangées. Au bout de trois ans on enleve les plants qui font 
trop ferrés , & on les réduit enfin à la diftance de huit ou 
dix pieds. Cette méthode , quoique très-couteufe , n’eft 
pas la plus favorable. La gelée agit trop vivement fur 
cette terre fi bien rémuée, les racines du jeune plant font 
attaquées , & dès le premier printems on y obferve un 
dépériffement qui augmente par les chaleurs. Les expé- 
riences ont démontré à M. de Buffon qu’on réuflit mieux 
par une méthode toute oppofée. Cette méthode confifte 
à ménager de l’abri, femer abondamment, & couper 
fouvent. On peut femer le gland detrois façons, dans 
les terreins qui font garnis de buiflons. 1°. En cachant le 
gland fous herbe : 20,enlefemartaveclapioche , dont 
on fappe un coup qui fouleve la terre, & laiffeaflez d'ous 
verture pour y placer deux glands : 8°, ou enfin à la 
charrue, en répandantle gland avec les graines d’arbrif- 
feaux qui croiffent le plus aifément dans le terrein, Le 
jeune plant réuflit à merveille fous ces abris. Au bout de 
deux ou trois ans que le plant commence à croître avec 
moins de vigueur , on le récepe ; & par ce moyen la feve 
fe portant aux racines, donne lieu aux germes tendres 
& herbacés des racines de fe développer ; elles devien- 
nent fortes, pénétrent le terrein , & le garniffent de ché- 
velu qui porte de la nourriture à l’arbre ; & même dès la 
premiere année il donne un jet plus élevé & plus vi 
reux que ne l'étoit l’ancienne tige de trois ans, Les 
diniers pianteurs fe fervent, pour réceper, d’un fabot au- 
quel eft attaché une ferpette , d'une main ils faififfent ie 
plant , & avec le pied armé de fa ferpette, ilsle récepent 
très-vire & fans l’ébranjer, 
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; on met : € 
vrent la furface du terrein, on y fait pañfier la char- 
rue, & on plante dans les rayons de jeunes bouleaux : 
on peut aufli femer desglands qui viendront & s’éleve- 
ront à l’ombre des bouleaux ; car à la féconde ou troi- 
fieme coupe , les bouleaux 


riffent. 
LesJardiniers planteurs font auf chargés du foin Ven- 
ceindre de treillages, les fémis où bois nouvellement 
coupés , pour empêcher les animaux des forêts & même 
Jes lievres d’yentrer, parcequ’en rongeant les bourgeons 
ils fontun tort infini & empêchent le bois de poufer. 
IMPRIMEUR. L'Art de lIMPRIMERTE, cet.Art 
ingénieux qui multiplie fi rapidement & fi utilement la 
parole écrite, étoit inconnu des Aneiens. La difficulté de 
répandre les connoïffances acquifes sa été fans doute le 
plus grand obftacle que les Sciences & les Arts ont eu à 
vaincre pour franchir l'intervalle des climats & des fie- 
cles , & pour furmonter les barrieres quela Barbarie, la 
Difcorde & l'Ignorance leur ont oppofées dans tous les 
Pays, danstousles temps. Que de richefles de l’ 
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main !que-d’inventions curieufes! que de réfultats de la 
longue & pénible expérience desNations policées étoient 
dépofés ou plutôt enfévelis dans les immenfes Bibliothe- 
ques d'Alexandrie ou de Conftantinople, lorfqu’'elles ont 
été confumées , la premiere par le feu de la guerre, du 
temps: de fules Céfar, Pan 48 avant Jefus-Chrift; & la 
feconde par celui du Fanatifme, fous les Empereurs 
Türes. Il a fallu denouveaux efforts du génie , & les 
travaux de active & infatiguble induftrie , pour recréer 
en quelque forteles Arts, & réparer les pertes destré- 
fors de l’expérience, dont la fatalité d’un moment ; ou 
Pimbécille fantaifie d’un Defpote, avoit privé tout le 
genre humain. ; 

Heureufement il n’eft plus au pouvoir des Souverains 
d'anéantir & d'étouffer comme d'un feul coup les Scien= 
ces & les Arts : l’Imprimerie leur affure une exiftence 
aufñ permanente que celle du monde, en les repréfen- 
tant & les perperuant en même-temps dans toutes les 
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parties dela terre. Tels font les avantages de cet Art, 
qu’il eftbien étonnant que les Egyptiens, les, Grecs & 
les Romains n’aient point trouvé, puifqu’ils avoient ima- 
giné les moyens de graver des caracteres fur les mé- 
taux fur le marbre. 

On a voulu, mais fans fondement , enlever aux Mo- 

dernes & aux Européens l'honneur de cetteinvention, la 
confervatrice de toutes les autres, On a prétendu que les 
Chinois & les Japonois fe fervoient de Plmprimerie 
long:temps avant qu’elle fût connue dans l’Europe. Il eft 
vrai que ces Peuples orientaux ont gravé en leur langue 
quelques Livres. Des Auteurs ont dit , avec afiez peu de 
vraifemblance , que ces Nations peuvent repréfenter des 
Ouvrages imprimés dont l’antiquité remonte à trois cens 
ans avant la Naïflance de J. C.; d’autres foutiennent , avec 
plus d'apparence, qu'ils ont commencé feulement à gra- 
ver leurs penfées vers le neuvieme oudixieme fiecle de 
PEre chrétienne, Quoi qu’ilen foit de l’origine plus où 
moins ancienne de l’Imprimerie Chinoife, elle eft fi dif- 
férente de celle d'Europe, qu’elle ne peur lui être com- 
parée : en effet elle fe réduit à des Planches de bois gra 
vées,, pareilles à celles que nous faifons avec le burin 
fur le cuivre, fur l’étain, ou fur le bois, & qu’il faut 
renouveller pour chaque page du Livre. Au contraire, 
l’Art de l'imprimerie Européenne, ce quien fait l’eflence 
& le mérite, confifte à employer des caraëteres de métal, 
mobiles, que l’on peut réunir, compofer, féparer & 
changer à volonté, afin de faire fervir fucceffivement 
ces mêmes caraéteres à l'impreflion de différentes 
chofes. 

L’invention de l’Imprimerie eft fi belle & fi impor- 
tante, que plufieurs Villes ont revendiqué la gloire d’a- 
voir donné naiflance à fes premiers Auteurs. Parmi ces 
Villes rivales, Mayence a, fuivant l opinion commune. le 
plus de droit dans fes prétentions. Jean Guttemberg, Ña- 
bitant de cette Ville &le premier qui ait eu l'idée del’Im- 
primerie , fit plufieurs tentatives pour réuflir;. mais 
n’ayant point eu le fuccès qu’il efpéroit , il eut recours à 
Jean Fauft ou Fust, homme riche de la même Ville. 
Leurs efforts réunis ne produifirent encore que des 
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moyens très-imparfaits ; & leurs premiers travaux fe re- 
B 2 


D 


2o 


duifirent à graver des 
bois , à l’aide de 
tés. Is s’aflociere 
> de l'un d’eux, «< 

on Maître ; à locié beaucoup plu 
rent & pius induftrieux ieur fit fentir bientôt les in- 
convenieas de cette Méthode longue &embarraffänre de 
graver fur des planches de bois. Ce fut alors qu'ils ima- 
ginerent des caracteres mobiles ; ils les firent d’abord en 
bois : enfuite SCHOF t obfervant que ces lettres de. 
voient avoir plus de folidiré pour réfifter aux efforts de la 
preffe, imagina de faire des matrices dans iefquelles il 
coula des lettres en métal fondu. Cette idée heureufe 
dorna pourlors naïffance à l’imprimerie telle qu'elle 
devoir être ; & le premier Ouvrage que l’on croit avoir 
été imprimé avec ces caraéteres eftune Bible Latine fans 
date, en 2 vol. in-fol. exécutée entre les années 1450 & 
1455. (Scripturd grandiors.) 

Les plus anciens Livres imprimés à Mayence, & qui 
fuivirent l'exécution de cette Bible, font: ro, Un Codex 
Pfalmorum in fol. en 1457 : 2o. Un autre Codex Pfalmos 
rum in fol. en 1459: 3°. Le Rationale Durandi; in fol. 
en 1459 40, le Vocabulaire Latin, éntitulé CATHOLICON 
in fol en 1460, avec les Clémentines aufli dans la même 
Année , infolio, & la fameufe Bible Latine de 1462, en 
2 vol in fol. dont on connoft plufieurs Exemplaires à 
Paris, dans les Cabinets des riches Bibliophiles: 

L’Art de l’Imprimerie fut bientôt connu & imité dans 
toutes les Villes, où l’étude des Lettresétoiren hon- 
neur. On imprima dans le Monaftere de Soubiac, peu-dif 
tant dela Ville de Rome, les Oeuvres de LACTANCE , in 
fol. en 1465 ; & enfuite dans la Ville même , la Cité: de 
Dieu de S. AUGUSTIN , in fol. en 1467. Les Epitres famt. 
lieres de CIiCE'RON , & la célebre & premiere édition de 
P cine le Naturalifte, în fol. fortirent des Prefles de Fean 
de Srire à Venife, en 1469. 

L'Art fit encore un nouveau pas dans cette derniere 
Ville par l'invention des caraëteres Lialiques qu’Alde Ma- 
eimagina vers 1405. Plulieurs habiles Imprimeurs 
furent mandés de l’Allemagne, & vinrent s'établir à 
Paris en 1370. 
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es deux plus belles Imorimeries qui fo 
ivers , font fans contredit 1°, celle du Patica 
primerie Apojtoligne , pour laquelle le Pape Sixte V fit 
] U fouve. 

faire rétablir & imprimer les Li 
ints dans toute la pureté du Texte, & ent 
ie Langues. On fondit pour la premiere fois des 

res Arabes dans cette imprimerie, 29. Celle du Lou 
crie Royale de France, dont on peut rappor- 


où l In 
ter Porigine au regné de François I, le Pere des Lete 
tres: Mais ce fut principalement le Cardinal de Ris 
chélieu , fous Louis XIII, qui Penrichit & la rendit cés 
lebre, On yimprima pour premier ouvrage l’Imitation 
deie 

Les Imprimeurs les plus renommés ont été les Manu- 
es , & Bomberg en Italie : Amerbach , Commelin , 
Wechels en Allemagne :jes Froben, & Oporinà 
les Morets, & Plantin à Anvers; les Elzevirs & 
Jinffons de Blaew en Hollande ; les Foulis, & les 
Brindley en Angleterre; & en France les Etiennes,, les 
Colines , les Vaftofan ; les Patiflon , les Griphes (ceuxe 
ci établisà Lyon), les Morel, lès Vitré, les Nivelle, 
les Cramoify, &c. &e. 

Ces illuftres Imprimieurs étoient pour la plûpart verfés 
dans les Langues anciennes ; ils étoient favans & hom- 
mes de Lettres. Le célebre Robert-Etienne étoit fi jaloux 
de donner des Editions correétes, qu’il en faifoit expos 
fer publiquement les feuilles , ou preuves, promettant 
une récompenfe à ceux qui pourroïient y découvrir une 

aute : ce fut lui qui publia en 1536, le Tbréfor de la 
Longue Latine, ouvrage excellent de fa compofition. 
. Il y a encore aujourd’hui des Imprimeurs qui mé- 
ritent d’être diftingués par l’exaétitude qu'ils mettent 
dans leur profeffion. A comment fouffre-ton, à la 
honte des Lettres, des Imprimeurs dont le vil métier 
elt de contrefaire & d’altérer les bons Ouvrages, & de 
vendre enfuite à la hâte ces Editions furtives & rem- 
plies de fautes groffieres, On pourroit citer plus d’un 
de ces Pirates connus & tolérés dans différentes Vil- 
les de Provinces. 

L'Imprimerie a pénétré, fous lesaufpices du fameux 
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Czar Pierre le Grand , en Ruffie ; où elle attire X- fa 
fuite les Arts, les Sciences, & le Commerce dés Nations 
célebres; Cet Art a ofé même fe montrer en Turquie, 
Où il fait renaître dans la capitale du Grand-Seigneur l’é- 
tude des Lettres que l'ignorance & le fanatifme avoient 
voulu autrefois anéantir. 

On peut voir aux mots EcrivAIN & LIBRAIRE, les 
premiers efforts des hommes pour fe communiquer leurs 
idées par des fignes fenfibles: Nous allons tracer ici les 
principales connoiflances de PArt del’ Imprimerie, 

Avant que de décrire la maniere dont fe fait lPimpref- 
fon des Livres avec des caracteres mobiles , il convien- 
droit de parler d’abord de la fonte des Caraéteres , & de 
Ja maniere de les préparer ; mais Comme on en a traité 
dans un article particulier, on y renvoie le Lecteur, 
Voyez le mot Fondeur en Caraëteres d Imprimerie. - 


Idée générale d'une Imprimerie. 


Il y a dans une Imprimerie deux fortes d’Ouvriers. Les 

uns travaillent à la Caffe , d'où ils levent les lettres les 
unes après les autres pour en compofer des mots, des 
lignes, & des pages, Ces Ouvriers , nommés Compofi= 
teurs, placent enfuite les pages felon l’ordre qui leur con- 
vient , les garniflent des bois qui doivent faire les mare 
ges, & ferrant le tout fortement dans un chafis de fer, 
ils en font une planche appellée Forme. 
Les autres Ouvriers travaillent à la Prefle, fous laquel- 
i t prendre au papier blanc l’empreinte de la forme 
s touchent, c’eft à-dire à laquelle ils mettent de l’en- 
cre. Ces Ouvriers fe donñent entr’eux le nom g’ Zmpri- 
meurs ; en fupprimant le mot de Compagnons. 

Celui qui eft chargé de la conduite de l'Imprimerie , de 
la diftiibution & de la vifite des Ouvrages, de la garde de 
ce qui eft néceflaire pour leur exécution, & de qui 
x fortes d’Ouvriers prennent l’ordre afin qu’il 
puifie entretenir parmi eux l’harmonie & la- corref- 
mdsnce du travail , fe nomme Prote, c’eft-h-aire 
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rons dans un détail plus circonfiancié-des opé- 
ns Ge: lImprimerie, 
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De la Caffe, € des Carafteress 
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roirs de t 


Le Cafieau fupérieur fe nomme 
d'inférieur , bas de Caffe. On place 
à côté l’une de l’autre , fur des 
de pupitre ; c’eft ce qu’on nomme 
trois Caffes. Chaque Compofiteur do 
& quelquefois deux, fi Ouvrage qu'i 
de trois ou de quatre fortes de care 
grofleur, avec leur Italique. à y 

Dans le Caffeau fupérieur ,dont les caffetins, égaux 
andeur, font au nombre de quatre-vingt dix-huit 3 
favoir fept de long fur fept de large à droite, & aus 
tant à gauche, on met felon Pordre alphabétique les 
Majufcules , ou les grandes & petites Capitales ; & au- 
deffous les lettres accentuées , quelques lettres liées , 


teft fufceptible 
s différents en 


& plufienrs autres moins courantes. 
Dans le Caffeau inférieur, qui eft compofé de cin- 
l) ; : 


quante quatre caffetins de grandeurs diffé 
s lettres minufceules. Ces lettres 2’y 
par ordre alphabétique comme l 
1 fletins font difpofés de maniere que celles qui 
font le plus employées , telles que les voyelles, &c. fe 
trouvent fous la main de l’Ouvrier. On les nomme lete 
tres du bas , parceau’elles font dans le bas de Caffes Ony 
met auffi les chiffres, quelques unes des lettres liées, 
les fignes de Ponétuation, les Quadrats, les Quadra. 
tns, demi-Quadratins, & les Efpaces. 

Les Quadrats font des pieces de différentes épaiffeurs s 
& du même métal que les lettres. On les met au bout des 
lignes non pleines, & dans les endroits d’une page où 
l'on veut conferver du blanc. 

Les Quadratins, plus petits, font qua 
bout: fituation qu’on donne aux Ca 
les emploie. Onles met au commenceme 

Les demi Quadratins ont la moitié de Pé 
Quadratins &l'épaiffeur jute dun Chiffre ; on le 
B 4 


rés étant vus de- 
es lorfau’on 
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ploie principalement dans les opérations d’Arithmé. 
tigue 

Les Zfpaces font des pieces encore moins épaifles: el. 
les fervent à féparer les mots. 

Ces pieces font beaucoup moins hautes que les lettres, 
afin que, n'étant point touchées par l’encre, elles ne mar- i 
quent point à l’impreflion ; car ce font les reliefs qui pae (à 
roiffent {ur le papier , les creux forment les blancs : c’eft 
le contraire dans l’impreflion en taille douce, 

Les lettres Yont des pieces de métal fondu :1a fuper- 
ficie d’un de leurs bouts eft formée par le relief d’une 
lettre de l'alphabet , figurée à contre-feus afin qu’elle 
vienne du fens naturel fur le papier. 

Tous ces parallépipedes ont les trois dimenfions géo- 
métriques, longueur, largeur, & profondeur, nommées, 
en termes d'Imprimerie, corps, épaifjeur , & hauteur. 

e Corps eft la diftance qui fe trouve dans l'intervalle 
pris entre deux lignes dep 15 des lettres de lå 
premiere ligne julqu’au deilus pareillement des lettres 
de la feconde ligne. Celles qui ont tête & queue, comme . 
JJ» occupent tout le corps ; les autres , comme les voyel- 
les, & les lettres fans tête ni queue, n’en occupent 
qu’un peu plus du tiers; le blanc eft partagé à-peu- 


près également deflus & deflous. 
1 ur eft la Cifférence entre les lettres minces 


l 
& celles quile font moins. L’; ẹft plus mince que l’w#. 
Ces deux dimenfions varient felon la groffeur du ca- 
raĉłere ; le Gros Romain a plus de corps & d‘épaifleur 
que le Petit-Romaïn : mais la troifieme eft invariable. 
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it leur gradation & leur correfpondance. 
iile. 6 
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Le Cicero; (Ceft le caraétere de l’Avertiffe. 
ment qui eft à la tête de ce Diétion). 12 


Le Saint- Auguftin = . : 14 
Le Gros - Romain H . $ e "18 
Le Petit- Parangon + , ° 20 
Le Gros- Parangon 5 . ; 22 
Lé Petit- Canon A . e . 28 
Le Gros - Canon i . 40 


k > 
Les trois Corps fuivants font nommés rapprochés s 
parcegw’ils tiennent le milieu entre deux autres. 


La Mignone . ° ° 7 
La Gaillarde s e e 9 
La Philofophie À A ë 3 FI 


Les caraéteres que l’on nomme gros œil, font ceux 
dont l’&ilou contour des lettres , fondu fur un des Corps 
ci-deflus , a plus de groffeur que n’en a ordinairement 
l'œil de ce corps, Les lettres à queue, comme les Ps 
lesg, &c. lont très-courte dans ces fortes de ca~ 
raĉteres; & il y a très-peu de blanç entre les lignes, 
ce qui wen facilite pas la leéture. 

es caracteres fuivants font prefque inuftés: 


La Perle à w a 4 
La Parifienne ou Sédanoife : A 5 
Le Gros Texte è ; : A 16 
La Paleftine 7 je x ja 24 
Le Trifinégifte A . . 36 


Le double Canon à . . 

Les Lettres de deux Points, ou Lettres Initiales , que 
Pon nomme aufli Lettres Grifes lorfqu’elles font ornées, 
font des Capitales qui , occupant tout le corps fur lequel 
elles font fondues , n’ont aucun blanc deflus ni deflous. 
Ce font ces Lettres que l’on met au commencement du 
difcours, & des grandes divifions de l’Ouvrage qu’on 
imprime. Autrefois on enfonçoit ces Lettres initiales, de 
maniere que leur tête répondoit à la premiere ligne, & 
leur queue à la feconde ligne. On en employoie auff de 
trois Points , & même de quatre : alors le bas de ces Let- 
tres difproportionnées defcendoit jufqu’à la troifieme 
& la quatrieme ligne, Depuis peu on a reconnu le 
mauvais effet de cette pofition, & dans les bonnes Im- 
primeries on leur donne la fituation naturelle, en les 
B5 
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relevant de maniere qu'elles s’alignent avec les au- 
tres Lettres du mot dont elles font partie. 

Es Caracteres ordinaires appellés Romains, ou Lettres 
rondes, ont des Îtaiiques fohdues fur leur Corps. Ces 
Lettres, comme on peut le remarquer . dans ce mot 
Licalique], font des caraéteres plus maigres , moins l 
ges, & plus couchés que les Lettres rondes. On s’en! 
pour diftinguer les titres, les citations , les pañäges, &c. 


Du travail du Compoliteur. 


Le Compofiteur , debout vers le milieu de fa Caffe, 
commence par mettre lur le Viforium, efpece de petit 
chevalet compôfé d’une feule planche mince & étroite 
terminéepar une pointe qu’il place dans des trous prati- 
qués à cet effer dans la bordure de la Caffe ngpetqueg 
feuillets de Copie ou de Manufcrit , qu'il y attache par 
le moyen de deux Mordants »qui font de petites trin= 
gles de bois, quarrées & refendues en chappe. 

L'Ouvrier prend enfuite de fa main gauche fon Come 
pofieur , qui ef un lame de ferou de cuivre , coudée en 
équerre dans toute fa longueur, & ter minée d'un bout 
par un talon fixe :un fembia blé talon eft attaché à une 
couliffe qui s'avance oufe reculefur cette lame fuivant 
la Fuftificatioh, c’eft.è-dire fuivant la longueur qu'en 
doit donner aux lignes, Une vis ferrée fortement arrête 
cettecoulifie für le Con eur d’une manjere invariable, 
C’eftentre ces deux te , & fur le rebord formé par le 
coude de la lame de métal, que ele Compofiteur place les 
lettres, qu’il leve les unes après lesautres en les prenant 
par ia tête, & fixant la vue fur le Cran, qui eft une :fpece 
aR petit fillon tracé fur le corps & versle pié du caraëte. 

» Qui lui en indique le deflus. 11 continue à lever les 
leures ,€n lifant-environune demie phrafe de fa copie, 
&ayant attention de féparer les mots à mefure qu’il les 
forme, par une forte 4/pace ou par deux minces, jufqu’à 
ce guela dernierelettre levéeformantlafin d’un mot ou 
d’une fyllabe, foit près du talon fixe. Alors il ju/fifie fa 
ligue, c’eft-àh-dire qu’il efpacie plus ou moins , mais ce- 
pendant égaleme nt, les mots qui fent entrés dans le 
Compolteur „de maniere que la ligne foit un peu preflée 
entre les deux talons. prend enfuite une petite regle 
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de bois nommée Réglette qu’il place fur cette ligne, afin 
d'empêcher qu’elle ne fe rompe entre fes doigts lor£ 
qu’il l’enleve de dedans le Compofteur pour la porter 
fur la Galée, Il répete la même opération fur les lignes 
fuivantes , qu’il juffifie de même, & qu’il porte dans 
la Galée à la fuite des lignes précédemment faites. 

La Galée eftune plancheen quarré long , plus grande 
que la page que l'on y affemble, bordée en defius des 
trois côtés par un rebord qui eft un peu plus bas que 
les Quadrats, & qui foutient les lignes que l’on y porte. 
La Galée fe place fur le haut de Caffe à droite, où deux 
chevilles qui font en deffous l’arrêtent fur les Caffetins de 
peur qu’elle ne glifle. Dans les Galées qui fervent pour 
les grands formats, tels que les in 4°. & in folio , on glifle 
entre les rebords une couliffe, qui eft une volige de chêne 
de la grandeur jufte du corps de la Galée, & terminée, 
cu côté oppofé à fon entrée, par un manche. Cette cou- 
life donne une grande facilité pour prendre les pages 
qui font d'un volume trop grand pour être foutenues 
par la main feule. 

Quand le nombre des lignes eft complet pour former 
une page, le Compofiteur la lie en l’entourant d’une 
ficelle par deflus les bords de la Galée ; il fouleve de la 
main gauche cette Galée prefque perpendiculaire 
ment, enleve de la main droite la page, qu’il pofe 
fur-un porte-page , qui eft une feuille de papier pliée en 
trois ou quatre doubles,& la place fous fon rang de Cafe. 
S’il fe fert d'une Galée à couliffe „après avoir lié fa page, 
il latire avec la couliffe qui la foutient, la place fous fon 
rang ; & remettant une autre couliffle dans la Galée il 
continue à former des pages jufqu’à ce qu'il en ait uffi- 
famment pour faire une feuille , c’eft-è-dire quatre pour 
le format in folio, buit pour Pin 49. , feize pour l’in 8e. 
vingt-quatre pour Pin 12, &c. 

. Lorfqu’il a compofé la feuille , il Pimpofe , c’eft-è-dire 
il prend de deffous fon rang la premiere & la derniere de 
ces pages, &les porte fur le Marbre, qui eft une table 
haute couverte d’une dalle de pierre de liais très-unie, 
où il les place l’une à côté de l’autre en retirant de def 
fous les porte-pages , ou la couliffe ; il retourne enfuire à 
fon rang, Où laiffant la feconde & la troifieme pages 
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qu’il y a placées l’une fur l’autre après les avoir coms 
polées, il prend les deux fuivantes qu’il range pareil- 
lement fur le marbre, dans l’ordre qui convient à 


chaque format. Il larfe alternativement deux pages, 
& prend les deux fuivantes, jufqu’à ce qu'il ait porté 
fur le marbre la moitié du nombre:tota] des pagés, pour 
faire la premiere forme, La feconde fe fera avoc les 
pages reftées fous le rang & prifes pareillement deux 
à deux. Ces deux forimes font la feuille Complette, 
Il s’agit actuellement de ne faire qu’un tout de ces pa- 
ges ifolées fur le Marbre, qui cependant ne doivent pas 
fe toucher. Pour cela leCompofiteur prend ùn Chafis 
formé en quarré long par quatre barres de fer > & par 
tagé au milieu par une cinquieme barre parallele à la 
largeur: dans le Chaffér, pour le format in-12, Cette 
barre eftlongitudinale* ceux qu’on emplôie pour es Pla. 
cards, les Affiches, &c. n’ont point dè cinquieme barre: 
on les nomme Ramettes. Ce Chafis entoure les pages, 
& le vuide qui eftentr’elles fe remplit par la garniture, 
c’eft-à-dire , par des piecés de bois qui en forment le$ 
marges en tous fens. La garniture eft terminée par les 
bifeaux , qui font des pieces de bois un peu moins lont 
gues que les barres du chafis, &, comme le fait enten- 
dre leur nom, plús fortes par un bout que par lautre, 
C’eft entre les bifeaux & tes barres du chaflis que fe met- 
tent d’autres pieces de bois beaucoup plus courtes , tail- 
lées aufi en bifeau , nommées les coins, que l'on chafle 
à coups de marteau, à l’aide d’un cognoir ou décognoir, 
-qui eft un véritable coin de bois. Avant que de chaffer 
les coins avec le marteau pour ferrer Ja forme ,on paffè 
deflus le taguoir y qui eft une planchette à peu près de Ja 
grandeur dece volume, d’un bois tendre pour ne point 
endommager l’œil de la lettre, & que l’on frappe à petits 
coups de marteau , afin de baiffer les lettres qui pourz 
roient fe trouver plus élevées queles autres > & d'établir 
entre elles un niveau parfait. Lorfque Ia forme eft ens 
tiérement ferrée, on la fonde en la foulevant un peu à 
diverfes reprifes , pour examiner s’il n'ya rien qui puifle 
tomber; puis on la leve perpendiculairement fur le mar- 
bre, & on la porte en cetté fituation à a prefe aux épreu- 
ves pour en tirer une premiere épreuve, que le Prote lit, 
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& fur la marge de Jaquelle il marque. les mots pañés 
ou doublés, les lettres mifes Pune pour l’autre que 
Pon nomme coquilles, &c. 

Cetre niere épreuve ; ainfi corrigée, eft rendue 
au Compofiteur : il couche la forme horifontalement fur 
le marbre, deflèrre les coins peur rendre aux lettres leur 
mobilité „puis avec la pointe, qui eft un petit poinçon 
d'acier, ilenleve les lettres fautives pour fubftituer cel- 
les qui conviennent ; & avec le.doigtil preffe latérale. 
ment la ligne fur laquelle il a opéré, pour juger fi elle eft 
jujhifiée, c’eft-L-dire, ni plus iongue, ni plus courte que 
celles de deflus & de deflous, Si cela étoit, il change- 
roit quelques efpaces, pour en mettre ce plus fortes ou 
de plus foibles , fuivant le n. À l'égard des mots 
oubliés, ou ajoutés , il eft » Pour leur faire place, 
de retirer les deux ou trois derniers mots dela ligne, 
pour les faire entrer au commencement de la fuivante,& 
ainf de fuite jufqu’à l’alinea: ce qui s'appelle remanier. 

Lorfque les formes font corrigées , il les ferre, com- 
me ci-deflus, & les porte à la prefe aux épreuves‘, où 
l’on en fait une feconde que l’on envoie à l’Auteur où à 
l Editeur de l'ouvrage. Les corrections ou:les change- 
mens qu’on y fait s’exécutent commenous venons de le 
dire en parlant de la correction de la. premiere épreuve, 


De la Prefle de P Imprimerie. 


Le méchanifme d’une Preffle d’Imprimerie eft afez 
compliqué, quoique fimplifié autant qu’il puifle l’être. 

Pour en faciliter l'intelligence , nous diviferons la 
Prefle en trois parties : 10, celle entre laquelle fe fait le 
foulage, C'eft le Corjs de la Preffe: 20. celle qui l’occa- 
fionne, c’efl-à-dire, la Vis EP fes dépendances : 
celle qui le reçoit, nommée le Train. 

i, Le Corps de la Preffe et compofé de deux Fu- 
melles, & de deux Sommniers. 

Les Fumelles font deux pieces de bois de charpente, 
paraileies & perpendiculaires d'environ, 4 pouces fur 
8 pouces de gros, haures de fix pieds , éloignées entre 
elles de 20à 24 pouces :e! font aflemblées haut & 
bas par deux traverfes chevillées h.demeure, & le bout 
d’en bas de chaque Jumelle terminé, par un tenon ens 
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tre dans une moftaife entaillée vers le bout d’une pie. 
ce de bois de deux pieds & demi de long & cou: 
chée à plat fur le fol, que l’on nomme patins, L’autre 
bout de chaque patin fe prolonge en arriere pour re- 
cevoir un aflemblage de pieces de menuiferie, nom- 
mé le derriere de la prefe : Ceft fur ‘cette partie 
qu’on pofe l’encrier, 

Les fommiers font deux pieces de charpente de 7 fur 8 
pouces de gros, dont la longueur eftla diftance qui fe 
trouveentre les jumelles. Les deux bouts des fommiers 
font terminés par un fort tenon quientre dans des mor- 
taifes percées à jour dans les jumelles au deffous de la 
traverfe d'en haut &'au deflus de celle d’en bas. Ces mor- 
taifes font d'environ quatre pouces plus ouvertes queles 
tenons, afin que les fommiers puifflent fe hauñler ou fe 
baiffer fuivant la commodité de l’ouvrier, Il garnit avec 
des morceaux de feutre le vuide qui doit refter au-deflus 
du téenon du fommier d'en haut, dont la réfiftance eft 
réfidue “par-là plus douce & moins fatigante. 

C'eft'entre les deux fommiers, que fe fait l’effort de la 
préffion , au moyen de la vis, qui, tournant dans fon 
écrou fixé dans le fommier d'en-haut , tend à le foule- 
vér & à fouler fur le train qui glie fur le berceau 
dupporté par le fommier d'en-bas. Effäyons de donner 
une idée de la vis & du train, 

En defflous & au centre du fommier d’en-haut, eft per- 
cé bien perpendiculairement un trou d'environ 4 pouces 
en quarré, & de 5 pouces de profondeur pour rece- 
voir l’écrou de la vis: cet écrou eft de cuivre, 

II. La Vis eft une piece de fer ronde, dont le dia- 
metre eft de trois pouces , & la longueur d'environ deux 
pieds. Un des bouts de cette piece eft formé en visà 4 
filers quarrés & profonds : l’autre extrémité terminée en 
pointe fe nomme pivot, &le milieu, arbre de la vis, 

A quelque diftance & au deflous des filets, font deux 
ouvertures percées d’outre en outre & qui fe croifent, 
dans l’une defquelles, pour faire tourner la vis on fait 
entrer le bout d’un lévier de deux pieds de longueur, 
nommé barreau 

Au deflous eft la bofte: c’elt un morceau de bois de 
quatre pouces en quarré , & de 9 pouces delong p percé 
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d'outre en outre en cône renvetfé fuivant les dimenfions 
rbre de lavis qui entre dedans, & ferré deflus & 
s d'une rondelle de fer percée de même qui em- 
sxa@tement l'arbre, elle eftarrêtée en deflousipar 
une clavette qui palle au travers de l'arbre à trois ou qua- 
tre pouces du pivot, La boite fuit le mouvement perpen- 
sdicuūlaire de la vis , fans obéir au mouvement CITCU= 
laire , Ceft-à-dire, qu’elle defcend avec la vis, fans 
tourner avec elle, parcequ’elle cft arrêtée par latableite 
compolée de deux planches de chêne entaillées quarré- 
ment dans leur milieu , & qui étant rapprochées l’une de 
l'autre embrallent exactement la boîte, & ne lui laiffent 
que le jeu perpendiculaire : les bouts de latablette font 
fixés dans les jumelles: 

Aux quatre coins de la boîte , font placés vers lebas 
quatre crochets qui fervent à attacher & à joindre fortes 
ment par le moyen d’une ficelle en plufieurs doubles la 
platine, qui eft une plaque de ferfurmontée de la gre- 
fouille , efpece de petit godet dans lequel tourne le bout 
du pivot. On met un grain d'acier au centre dela gre- 
nouille & au bout du pivot, parceque ces parties fati= 
gant beaucoup, s’uferoient très-promptement. 

Quelques Prefles , au lieu de boîte, ont un Collier de 
fer qui embrafle l’arbre de la vis, &en place de ficelles , 
il y a des boulons de fer, qui par un bout accrochent 
la platine, & de l’autre paffent au travers desbranches du 
collier où elles font fixées par un écrou : mais il n'eft pas 
bien décidé fi cette confiruétion, dont l'apparence eft 
plus folide, remédie exaétement au balancement dela 
platine, qui , attachée au bout du pivot, &affezéloigné 
du point fixe, occafionne ti fouvent par fa ‘variation le 
doublage de l'imprefon. 

Le fommet d'en bas fupporte le berceau: cet un 
chaffis de menuiferie compofé de quatre pieces de lon- 
gueur, dont les bouts font aflemblés par une traverfe. 
La longueur du berceau eft d’environquatrepieds & 
demi, & fa largeur eft la diftance des deuxjumeilles, 
entre Iefquelles it eft placé horifontalement à environ la 
moitié de_fa longueur : le bout de dehors eft fupporté 
par un pied fait en porence. De ces quatre pieces, les 
deux du milieu nommées pouvrelles font recouvertes 
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chacune dans toute leur longueur d’une tringle de fer 
d’un pouce en quarré, polie en deflus, qu’on nomme 
bandes, parcequ’anciennement elles éroient plattes. 

Entre les deux poutrelles & à quelque diftance du 
milieu du berceau , eft placé le rouleau qui eft un 
cylindre de bois de quatre pouces de diametre, dont 
laxe qui eft de fer , eft coudé en manivelle par un de fes 
bouts; une corde paliée autour de ce rouleau, fair glif- 
fer fur les bandes du berceau le train qui eft la troj- 
fieme partie de la prefe, dont nous allons parler, 

Hi. Le Traineft compofé de la table, du coffre, des 
tympars , & de la frifguette. 

La table eft formée de deux ou trois planches de chê= 
ne d'environ trois pieds de long : elle eft garnie en def- 
fous de douze pattes ou crampons qui font de petites bari= 

-des de fer à peu près d’un pouce en quarré, pofées fur 
deux lignes, & tranfverfälement aux bandes fur lef- 
quelles la table gliffe. Le premier & le dernier crampon 
de chaque ligne ont, vers une de leurs extrémités, un 
petittalon ou rebord, qui gliflant fur le côté de dehors 
des bandes , empêche la table de varier de côté & d’au- 
tre, & ne lui laifle que le mouvement eü avant & en ar- 
riere, mouvement qui lui eft communiqué par la corde 
du rouleau. Un des bouts de cette corde eft attaché au 
devant de la table; l’autre bout, après avoir fait deux 
ou trois tours en deflus , & de droite à gauche du roua 
leau , paffe au travers d’un trou pratiqué vers l’autre ex- 
trémité de la table, & va ferouler fur un petit cylindre 

= qui fert à la bander. 

Le coffre eft un fimple chaffis de bois de chêne de trois 
pouces de hauteur fur deux d’épaifleur ; fa longueur eft 
d'environ 26 pouces , & fa largeur d'environ 2r: il 
eft attaché fur Ja table qui lui fert de fonds. Le vuide 
gwil forme eft rempli par le marbre, qui eft une pierre 
de liais très-dure & très-unie , fur laquelle on pofe la 
forme à imprimer. À chaque angle du coffre , & en def- 
fus , on attache en failheune bande de fer plat pofée fur 
champ, coudée & ouverte plus qu’en équerre : on nom- 
me ces quatre pieces les cornieres ; elles fervent à fixer 
la forme fur le marbre d’une maniere invariable par le 
moyen de coins de bois que l'on chaffe entre la forme & 
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Le tympan eft un autre chaffis de bois beaucoup plus 
leger, mais de la même grandeur que le coffre. Le 
devant de ce chaffis eft formé par une‘bande de fer plat 
afin qu’il paffe aifément fous la platine, On étend fur ce 
chaffis une peau entiere de parchemin que l'on colle fur 
fes bords. Un autre chaffis plus petit nommé petit tyme 
pan , garni fur le devant d’une femblable bande de fer 
plat, & collé aufi d’une peau de parchemin, s’ infere dans 
le tympan, C’eft entre les peaux de ces deux tympans 
que l’on place les blanchets, qui font deux morceaux d’é- 
toffe de laine, dont le poil eft tiré des deux côtés , & 
pliés en double. L'effet des: blanchets eft de rendre le 
foulage plus moëlleux , & d'empêcher que la platine 
n’écrafe les caraéteres & ne déchire le papier , ce qui 
arriveroit fi elle fouloit immédiatement deflus. 

Lorfque le tympan’eft ouvert ,il forme avec le coffre 
auguelil eft attaché par derriere au moyen de deux forts 


` couplets à charniére, un angle d'environ 140 @égrés : 


il eft foutenu dans cette fituation par le chevalet quieft 
attaché derriere le coffre fur le bout de la table; les 
montans de ce chevalet reçoivent le petit cylindre qui 
fert à bander la corde du rouleau. 

Les deux côtés du tympan font percés d'outre en ou- 
tre vers le milieu, pour recevoir un boulon de fer à 
tête platte &taraudé à l’autrebout ; l’on fait paffer fous 
la tête de ce boulon le bout d’une petite lame de fer 
mince & étroite, nommée pointure, longue de deux à 
trois pouces , &qui porte vers l’autre extrémité une pe 
tite pointe ou ardillon en faillie ; un écrou à oreille afe 
füjettit cette pointure contre le tympan, & l’y tient affeg 
ferrée pour qu’elle ne varie point, Les deux ardillons 
des pointures font chacun un petit trou vers le.bord las 
téral de la feuille de papier blanc étendue fur le tympan 
Pour étre imprimée d’un côté, & lorfqu’on met cette 
feuille en retiration, c’eft:à-dire lorfqu’on. l’imprime 
de Pautre côté, on fait paffer les ardillons dans les trous 
précédemment faits, afin que les pages fe rencontrent 
Pune fur l’autre, & autant que cela eft poñfible ligne fur 
ligne, ce quon nomme étre en regifire. 

La frifquette eft un -chaffis compofé de quatre bandes 
de fer plat, de la largeur & à-peu-près dela longueur 
Tom, IL. € 
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du tympan, au devant duquel de petits couplets à cfiar.. 
njere l’attachent à la partie oppofée aux grands cou. 
plets: On étend fur ce chaffis deux ou trois feuilles de par 
Pier, ou ce qui vaut encore mieux, du parchemin, que 
Pon colle fur les bords, & que Pon découpe enfuite à 
l’endroit ou fe rencontreront les pages, de maniere que 
Ja frifquette, ne laiflant à découvert que ce qui doit être 
imprimé, garantifle le refte. de la feuille de papier, & 
lempêche de fe noircir fur.la forme enduite d'encre, 

Tel eftle méchanifme d’une Preffe d'Imprimerie : efè 
fayons maintenant de mettre en jeu & de faire connoître 
Pufage de fes différentes parties, dont le réfultat ef de 
communiquer au papier blanc l’empreinte des caraéteres 
enduits d'encre, en conduifant le papier & la forme fous 
fa vis, d’une maniere prompte &facile, pour leur y faire 
recevoir un prefion fuffifante, Mais-avant que d’entrer 
dans ces détails , il eft à propos de donner quelques nos 
tions fur le papier & für l'encre d’Imprimerie, 


De la préparation du Papier , de la compolition de VEn- 
cre d Imprimerie , € de la maniere de l’employer. 


Le Papier doit être extrêmement fouple pour pouvoir 
prendreles contours du relief des lettres, & enlever pref- 
que toute l’Encre , dont leur fuperficie eft enduite. Pour 
lui communiquer cette foupleffe, on le trempe en en 
prenant une main par le dos, & la paflant légérement 
dans l'eau d’un baquet; on la pofe enfüuite fur un ais La 
ni de quelques feuilles de gras- papier; &, felon le dé- 
gré de colle , onen retire énviron Je tiers ou la moitié j 
que l’on étend dans toute fa grandeur en appuyant fur le 
milieu:.& l’on réitere la même opération fur le refte de 
la main, & fur chacune de celles que l'on doit tremper. 
On les couvre d’un ais, que Pon charge d'un poids fufs 
fifant pour les prefer & leur communiquer une mois 
teur égale, fans qu’il refte aucune partie d’eau {ur la 
furface-du-papier, car alorsil refuferoit de prendre l'en. 
cre. On parvient à cette moiteur égale par le:remanie= 
ment, qui fe fait plufieurs heures zprès » €b mettantles 
faces mouillées contre celles qui ne l'ont pasété, & les 
rechargeantde nouveau. Les papiers collés demandent 
à être remaniés plufieurs fois, 
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Or trempe le papier fuivant qu’il eft plus ou moins 
collé, & relativement: à la qualité des caraéteres ; les 
petits exigeant, par exemple, qu’il foit plus trempé, 
que pour l’impreflion en gros caracteres. 

L’ Encre propre à l’imprimerieeftcompofée de noir de 
Lu fumée broyé avec de l’efflence de térébenthine & de 
Phuile de noix ou de lin, que l’on réduit par la cuiffom 
en une forte de pâte, à.la confiftance d’un fyrop très-épais. 

L’Encre doit être plus ou moins épaifle, fuivant la 
force du papier, On donne plus de confiftance à l'encre, 
foit en faifant cuire davantage l’effence de térébenthine 
& l’huile de noix ou de lin, qu’on appelle vernis , foit 
en mêlant à ce vernis une plus grande quantité de noir 
de fumée. Cette confiftance de l'encre l'empêche de 
boucher l’œil de la lettre & gy faire pâté. 

On fe fert aufi d’une autre forte d’encre qu’on nomme 
rozette, c’eft une encre rouge, d’ufage principalement 
dans lés, livres d'Eglife, & que l’on emploie aufi quel- 
quefois dans les titres & frontifpices. 

Le vernis de cette encre eft le même que celui de 
Pencre noire; & pour fairele rouge , on y broyeune k 
quantité de vermillon proportionnée à lertenfité que o 
Pon veut donner à la couleur. 1 

Pour employer cette encre fi épaiffe , on fe fertde Le 
deux bailes : la balle eft un morceau d'orme où denoyer, 4. 
d'environ huit à neuf pouces de diametre, creux & for- 
mé en entonnoir ,au fommet duquel on cheville le man- 
clé qui fert à la tenir: On remplir te éreux d’une quan- 
| tité fuffifante de laine, que l’on fait carder de tems en 
| téms pour lui rendre fon élafticité, & qu'on recouvre de 
deux cuirs crus de mouton , ramoitis dans l’eau &roulés 
fous les pieds pour les corroyer Le cuir de deffous nom- 
mé doublure, eft ordinairement ùn vieux cuir bien neta 
toyé: cette doublure préferve la laine d’être noircie par 
l'encre qui pourroit pénétrer le premier, auquel en ou= 
tre elle communiquetune fraicheur nécelfaire. On les 
cloue Pun & l'autre fur lesbords-extérieurs de la balle , 
quien Cet état fe nomme balle montée, On enduit le 
cuir des deux balles avec dé l’huile de navette, on les 
ratiffe avec un Couteau pour enlever les ordures, & on 
les effuie avec Quelques morceaux de papier dé rebut : 
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opération qui fe renouvelle dans le cours de la journée 
toutes Jes fois qu’iks’y amafñle de-l’ordure. Lorfqueles 
balles font ainfi préparées pour recevoir l’encre, onen 
pofe une iégérement par un coin fur lebord de l’encrier, 
puis on les agite l’une fur l’autre & d’un bord à l’autre, en 
les faifant tourner entre les mains pour varier les points 
de contaët & leur diffribuer ainfi lencretrès.également. 


Du travail de l’Imprimeur. 


Lorfque l’ouvrier entre le matin dans l'Imprimerie, 
fa preiniere fonction eft de broyer l’encre dans Pencrier, 
qui eft une planche d'environ un pieden quarré avec trois 
rebords, deux fur les côtés &un par derriere. Il fe fert 
pour cela du broyon, qui eft une molette de bois ; puis 
il la repouflé avec la palette fur le derriere de len» 
crier , n'en laiffant fur le devant qu’une très-mince fu- 
perficie qu’il broie chaque fois qu’il prend de l’encre. 
{l ramoitit enfuite avec une éponge mouillée le parche- 
min du grand tympan en deflus &en deffous; monte 
les balles comme nous venons de le dire, puis il cou- 
che les blanchets dans le tympan en les y aflujettiffant 
avec le petit tympan qui les recouvre. 

S’il n’a point de forme fous prefle, il en prend une 
prête à tirer, la couche fur le marbre de la preffe , & Py 
place de façon que la platine puifle fouler fur le bord 
de dehors des pages ; il avance le train fous la platine 
pour examiner fielle portera partout, &fielle ne dé- 
borde pas plus d’un côté que de l’autre; il l’affujettit en- 
fuite avec des coins qu’il chaffe entre le chaflis & les cor- 
nieres afin qu’elle ne varie point. Alors il plie en deux 
bien exaétement une. feuille du papier qu'il doit employ» 
er, & la pofe fur une moitié de da forme, ledos exačle- 
ment au milieu, obfervant dene pas laifler plus de marge 
d’un côté que de l’autre : il baïfleenauite le tympan un 
peu humeëté pour cet effet à l'endroit qui doit toucher la 
furface de certe feuille pliée, qui s’y attache ; & relevant 
légérement le tympan, il l’ycolleparles coins pour la 
fixer , après l'avoir. érendue dans. toute fa longueur fans 
déplacer aucunement la partie qui étoit attachée au 
tympan. Cette feuille que l’on nomme la marge, fert de 
modele ponr placer fucceflivement toutes les feuilles à 
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tirer , qui doivent couvrir exaétement cette marge, & 
ne point la déborder ; fans cela elles né ferencontre- 
roient pas direétement fur la forme, &il s’y trouveroit 
plus de marge d’un côté que de l’autre. 

Lorfque la marge eft fixée fur le tympan, Pimpri- 
meur prend deux pointures, & en metunñe de chaque côté 
du tympan fur la marge, en obfervant de placer l’ardil- 
lon de la pointure au deflus du pli fait précédemment; 
chaque feuille de papier qu’il mettra fur la marge, fera 
percée par les ardillons, & ces trous ferviront pour faire 
le regifère à la retiration, c'eft-x-dire, pour fairerencon… 
trer les pages l’une fur l’autre lorfqw’il remettra fur le 
tympan les feuilles déja imprimées d'un côté, pour les ime 
primer de l’autre , en faifant entrer les ardillons dans ces 
trous, ce que l’on nomme pointer. Pour juger fileree 
giftre eft bon, il tireen blanc, c’eft-à-dire fans encre, 
quelques feuilles de papier, qu'il retourne enfuiteen les 
pointant, &illes met en retiration aufi en blanc, afin 
d'examiner la rencontre de l’empreinte du fecond foula+ 
ge, fur celle du premier: fielie n’eft pas exaétementjufte, 

_il varie la forme füuivant le befoin, en lâchant les coins 
des cornieres &: chaflant ceux qui font àl’oppoñite , où 
bien il haufle ou baifle un peu chaque pointure, jufqu’à 
ce que le regiftre  foit fair. Pour lors il attache la frif- 
quette. au tympan en faifant entrer les broches dans les 
charnovs , & il la fait fouler fur la forme pour en pren- 
dre l'empreinte dontiil fuit le pourtour en la découpant, 
& ne découvrantque ce qui doit marquer à l’impreflion. 

Quand, le regiftreelt fait, il deflerre les coins dela 
forme fur laquelle il paffe le taquoir qu’il frappe à petits 
coups, avec le manche du marteau, pour baiffer les lets 
tres dont le pied ne porteroit point fur le marbre, & 
pour établir entr'elles un niveau parfait: il prend avec 
les:bailes un peu d’encre qu’il diftribue bien également, 
&ilen touche toute la fuperficie de la forme à plufieurs 
coups en tenant les balles droites & les appuyant à chae 
que coup. IH place fur le tympanune feuille du papier à 
tirer, dont il couvre bien exaétement la marge, baiffe 
la frifquette fur le tympan , & l’une & l’autre fur la for- 
me, porte la main gauche fur la manivelle à laquelle il 
fait faire environ. trois quarts ses pour avancer la 
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moitié du train fousta platine ; empoigne le manche du 
barreau qu’il tire à lui & contre lequel il fait effort, ec 
qui fait faire un quart de tour à da vis &fait baifler la 
platine fur le train qu'eile foule füivant l'effort fair con- 
tre le barreau; il le Jaifle enfuite retourner à fa place , 
fait faire encore ‘un demi tour à la manivelle pour con- 
duire le refte du (train fous la platine, & tire lebar- 
reuu Come au ‘premier coup: il déroule enfuire la md- 
nivelleen fens contrairepour reculer lé train de deflous 
fa platine, leve le tympan, puis lafrifguette , & prendda 
feuille imprimée, fur laquelle il examine fi la frifquette 
W’apas mordu, c'elt-h.dire, fielle a été coupée fulh fam» 
ment pour ne pas couvrir quelques lettres du bord des 
pages : il fait auli attention au foulage p & Jorfqu’il voit 
des endroits moins noirs queles autres, parcequ’ils ont 
moins foulé; il y remédie encollant fur la marge un 
morceau de papier de mêmegrandeur que l'endroit nom 
foulé , ce que l’on nomme mettre des bæuffes. Cetteprez 
miere feuille tirée fe nomme ta tierce: obla porreau 
Protegui vérifie fi les correétions faites fur les épreuves 
ont été fidélementexécutées. Alors lafeuille eft'entrais, 
& l’Imprimeur n'a plus qu’à rouler, c’eftaï-dire, qu’à 
répéter les mêmes opérations pour chaque feuillede pa+ 
pier ,jufqu’à ce qu’il en ait tiré le nombre déterminé, 

Pour accélérer l’impreffion ouletirage des feuilles, il 
y a deux ouvriers pour le fervice d’une prefe : l’un 
touche la formeavec les balles, ayant foin de bientbroyet 
Pencre, de la diftribuerégalement, & denen prendre 
qùe de trois en quatre feuilles au plus, pour luivre le 
même ton de couleur, &ne point faire des feuilles trop 
noires & d’autres trop blanches: l’autreplace tes feuilles 
fur letympan, tes tire; & les porteeñfuire {urun bane 
près de lui ; &itous deux doivent detems en tems jetter 
un coup d'œil fur les feuilles tirées, pourvoir sil nya 
pas d’ordures ou quelques lettres qhifé bouchent, fi lé 
ton de couleur eft le même, & fite foulage eft uni- 
forme , ce que Pon connoît mieux en regardant la 
feuille en deflbus , où l'empreinte du foulage doit 
paroître d’un relief égal. 

Lorfque le nombre déterminé des feuilles eft tiré, on 
férrun peu plus!les coins de la forme en les-chaflant, pour 
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Penlevei fans la rotbpte: on laporte dans une ange de 
pierre} &on l'y lavé avec une leffive faite par une diflo- 
lution de potalle dans de l’eaude riviere, en Ja broffanit 
avec une grande brofle dont le poil éft long; pour enle- 
ver Pencré, qui dâtefoie l'œil dé la lértre fi of ly laif- 
foir féchér: on rince enfuite cétre fortie avec dé Peau 
nette, & on la place débout eh lui dornàit un peu de 
pente, dans un endroit frais, afin que lês bois de la gar- 
niture ne fe fechent point trop promptement ce qui la 
roit tomber en pâte, c’eft:à. dire,f rompre d'ENS"même. 
Lorfque le Compotitéur à befbin de Iéttres , prend 
cette forme, la deferre far dés ais, & la rince avec 
de l'eau :il met à part la garnitüre pour s’en fervir lorf- 
qi impolera une autie forme, enleve fur une réglet- 
te dé bois une pattie“ des caracteres auxquels l’éau 
dont il les a huméétés fert pour ainfi dire dé liaifon, 
& les tenant perpendiculairement dansla fiain gauche, 
illes prend dela droite mot mot, &laifèetömber cha. 
que lettre, l’une après l’autre, dans lé cafletin qui lui eft: 
propre, ce qu’on nomme di/fribuer la lettre; pour pros 
céder enfurte à la formatiün de nouvelles pagës & eon- 
tinuër l'ouvrage, 

Pour laretiration, c’eft-hzdire , pour l’impréffion de 
l’autre côté de la feuille yi r ouvrier prend la forme cor- 
fefponidante ; la couche für le marbre dè la prefle, & 
fair pour cette féconue forme 165 mêmes opérations que 
pour la premieres fj ce feft qu’il ne fdit point dé marge; 
parceque lardillon des pointures reftées fixes au tym- 
pan; doit entrer dans les trots faits en papiér blanc, & 
qu'én place de cetté marge, il mër fur fe tympan une 
feuille de papier gris un peu humectée que l’on nomme 

lécharge ; & qu’il a oif derénouveller dë téms én tèms ; 
qué‘lecôré déja imprimé ne 16 mactilé pas parle 
e dé laretifation, 
‘Telle idée fomniaifé qu'on peut donner de Pim-: 
pritnerie : nous finifons paf l'explicatioti de quelques 
parties dont nous n'avons pas encorë parlé. 

Les vignettes font des ornemens , de lá largeur de 
la juflificarion Wane pige, gravés en relief [ur bois; 
il yen a auf qui font contpofés de difiéreñtes pie- 
ces combinées à volünté: dn lës- emploi à la tête & 
C4 
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au commencement des grandes divlfions de l'ouvrage: 

Les cul=de. lampes font aufi des ornemens qu’on mer 
pour remplir le blanc d’une page à la fin d’un Livre, 
d’un Chapitre, &ec, 

On tire aufi quelquefois à part, & fous la preffe de 
l’Imprimeur en taille douce, les vignettes & les cul-de- 
lampes , lorfqu'ils font gravés fur cuivre. 

Les guillemets, inventés par un nommé Guillaume , 
Imprimeur , d’où ces caracteres ont-pris leur nom, font 
deux,virgules mifes à côté l’une de l’autreen ceiens p 
pour diftinguer certains morceaux cités dans unouvrage. 

Les fignatures font les lettres alphabétiques que lon 
met au, bas & aureéto des pages de la premiere moitié 
d’une feuille; (ainfi A , Aij, Aïij, &c.) afin de marquer 
l'ordre que les feuilles doivent avoir, L’alphabet donne 
23 lettres, & on recommence après ces 23 lettres en les 
doublant, ce que l’on appelle double fignature. 

Les réclames font les mots qui devant commencer un 
feuille, font imprimés au bas & àla fin de la feuille pré- 
cédente, pour faire voir la liaifon de l’une à l’autre. 

Les Imprimeurs& les Libraires ne font qu’une feule & 
même Communauté fous le nom de Corps de la Librai» 
rie, à laguelle font demeurésunis les Maîtres Fondeurs 
de caracteres d’Imprimerie, par l'Edit de Louis XIV du 
mois d’Août 1686, & de laquelle ont été féparés les 
Relieurs Doreurs de livres, par un.autre Edit qui les 
érige en Corps de Jurande particulier. 

L'Edit de 1686, &:la. Déclaration du.23.Oétobre 
1713, enregiftrée le 26 dummême-mois & donnéeenin- 
terprétation du dit Edit, doivent être regardés comme 
les véritables ftatuts de la Librairie. Ces réglemens com- 
poflent  foixante-neuf articles, dont quelques-uns ont 
{ou ffert des modifications dans plufieurs occafions. En- 
fin l'Arrêt du Confeil d’État du Roi du 10 Décembre 
1725,.porte que la Communauté des Libraires.Impri- 
meurs de Paris prendra comme par le pallé. le titre 
de Communauté des Libraires & Imprimeurs Jurés de 
l’Univerfité de Paris. 

Les Libraires & Imprimeurs demeurent dans l'en: 
ceinte de l’Univerfité ; les apprentifs doivent avoir un 
certificat du Recteur pour être reçus Maîtres. 
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Les Imprimeurs ne peuvent être au delà de trente-fix 
à Paris ; le nombre des Imprimeries aéré aufli fixé dans 
les autres ville du Royaume. Chaque Imprimerie doit 
être compofée de quatre prefles au moins, &de neuf 
fortes de caracteres romains avec leurs italiques depuis 
le gros canon jufqu’au petitrexte inclufivement. 

Les Syndic & Adjoints-doivent faire tous les trois 
mois la vifite des Imprimeries. 

Lorfqu’un Imprimeur décede fans veuve ou fans en 
fans qui aient qualité pour exercer l'imprimerie, les 
vis des prefles de fon imprimerie font tranfportées à 
la diligence des Syndie & Adjoints en la Chambre de la 
Communauté, pour y être depofées jufqu’à la vente de 
la dite imprimerie. Voyez LIBRAIRE , RELIEUR. 

IMPRIMEUR EN TAILLE-DOUCE. L'Imprimeur 
en taille-douce, elt celui qui imprime des eftampes & 
images, owautres femblables ouvrages gravés au burin 
ou à l’eaueforte fur des planches de cuivre, d’étain ou 
d’autre matiere. 

La prefe des Imprimeurs entaille: douce eft compo- 
fée de deux jumelles, de quatre pieds de hauteur cha= 
cune, fur un pied d’épaiffeur ; jointes en haut & en bas 
par des traverfes qu'on nomme des fommiers. Ces jus 
melles qui font él ées l’une de l’autre d'environ 
vingt-fix pouces pofenc fur un pied , aufli de bois, dont 
les pieces, qui font placées de champ & qui foutiens 
nent toute la prefle, ont quatre pieds & demi delon- 
gueur, fur quatre pouces d'épais. 

Quatre efpeces de petites colonnes qui appuyent auf 
ur le pied & qui tiennent aux jumelles ; portent quatre 
tringles de bois à coulifle, qui fervent à avancer ou 
reculer la table de la prefie lorfqu’on la veut faire paffer 
entre les deux rouleaux, dont nous allons parler. Cet- 
te table 4 quatre pieds trois pouces de long, deux pieds 
de large & un pouce & demi d’éparfleur. 

Les rouleaux ont trois pieds deux pouces de long y 
compris les tourillons, & ont fix pouces de diametre 3 
ils portent tous deux dans les jumelles, chaque touril- 
lon tournant.dans deux boîtes de bois faites en demi 
cercle, & garnies de fer poli pour la facilité du mou- 
vement. Les boîtes du rouleau d’en haut font mifas 
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pär-deflus ; & celles du rouleau d’en-bas placés au def- 
fous. On en remplit le deflus & le deffous avee du pa? 
pier ou du carton, afin de les hanfer ou les baiflvr, ens 
forte qu’il ne refte d’efpäce entre les rouleaux gu’autant 
gwil en faut pour y faire paffer la tablé chargée de la 
planche. qu’on veut imprimer; & du papier & étoffes 
qui font néceffairés. pour cela. 

Enfin à un des tourillons du roûleau d’en-haut eft 
attachée la croifée ; c’eft-à-dire ; deux pieces de bois qui 
fe traverfant en croix forment une efpece de moulinet: 
la croifée, dont lês bras ont environ deux pieds, fert 
à donner le mouvement aux rouleaux qui le comihünis 
quent à la table qui pañle-entre deux ; elle tient Heu darè 
certe prefe de la manivelle qui dans cèlle des Hipri* 
meurs; fert à avaricet où reculer le train & là for- 
me fous la platine: 

A côté de la prefle eftd’encrier, c’elt-h-dires; une efpe< 
d’auge de bois avee desbords relevés autoûr ; dähs las 
quelle on met le noir compofé. qui fertàl’imprelloñ; 
Sur la même tableoù eft pofé l’encriereft aufi le tém= 
pon, qui fert à donner l’encre aux planches, &encore 
les vicux linges avee lefquels on les efluie quand elles 
es ont fuffifammencireçu, 

L’enere pour l’impreflion des taillés douces, eft une 
compofition-de noir dè fumée & d’huile mélés & cuits 
enfemble dans certaines proportions, tant pour le més 
lange que pour da cuiffon. 

Le noir elt une compofition qu’ontiroit autrefois d'Al: 
Îëmagne; mais celle. que Pon fait préfentementà Paris, 
pafle pour être plus douce & meilleur que celle quë 
les ouvriers. Allemänds fournifioient auparavant aux 
Enprimeurs Francois. 

Les principaux ingrédiens qui entrent dans la fibrique 

e ce noir, font des-noyaux de pêches &:d'abricots) 
des os de pieds dé mouton, & de livoire, le tout bien 
brûlé; biénbroyé , & bien tamifé : la liaifon de ces dro- 
gues ce fair avec de la lie de vin, quelquefois féulement 
avecde l’eau, Le nieitleur noir eft fait avec l’ivoira tout 
fui, & la lie 

L'huile qui fërt à déjaverle noir, doit être de Phuile 
dé noix de la mellèure qualité, mais cuité diférem- 
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ment , fuivant-les-différens ouvrages qu'on veut impri- 
mer: on en fait ordinairement de trois fortes, de la 
chire, de la graffe, & ide la-forte, qui ne fünt dif- 
férentes que par‘leur dégré de cuüiflon, On deftine 
Phuilé forte aux plus beaux ouvrages, les deux au- 
tres s'employent à proportion de l’eltime que l’on fait 
des tailles douces qu’on veur imprimer; la claire fer- 
vant aux moindres , & la graffe aux médiocres. : L'hui- 
Je fe cuit dans une marmite de fer 

Lorfqu'on veut compofer l'Encre;on pulvérife exate 
ment le noir qui eft en forme dé pierre, & on lepañle à 
travers un tamis très-fin ; puis on le broye fur un matbre, 
avec celle des trois huiles qui convient aux tailles. douces 
qu’on veut tirer, après quoi on le met dans l’encrier avec 
une amaffeite de tôle ou dé fer plat. La maniere de 
broyer cette Encre furle marbre, eft la même que celle 
des Peintres quipréparent les’ couleurs en huile, & l’on 
s'y ferc comme eux d’une molette de pierre. 

L'Enére étant préparée, & l’encrier en étant rempli, 
on en prend une! petite quantité avec le tampon, qui eft 
une efpece de molette, faite de plufieurs bandes ide lin- 
ges roulées fortément les unes fur les autres „6c avec 
ce tampon on noircir toure la fuperficie de la planche: 

La planche fufifamment remplie d'Encre, s’effuie d'a- 
bord avec quelque morceau de ligne ufé ;enfuice avec 
la paume de la main gauche, & puis avec celle ‘de la 
main droite; après quoi on la merun peu chaüfler 
avant de la mettre fur la table de la Prefle. La machine 
fur laquelle on la met chauffer s'appelle le gril, & 
elle eft en effet compofée de plufieurs barres de fer, 
& foutenue de quatre pieds aufli de fer de huit à neuf 
pouces de hauteur, on entretient toujours fous ce gril 
un feu médiocre. 

Quand la pianche eft bien Encrée &efluyée, on la pofe 
fur un Papier collé fur la table dela Prefle , de lagrans 
deur de la taille douce qu'on veut imprimer; fur la 
planche on couche bienuniment le Papier qui doit en 
recevoir l'empreinte, & qu’on a eu foin de tremper auz 
paravant ; fur le Papier on met un Papier gris qu’on ap- 
pelle maculature, & enfin par-deflus tout cela on ap- 
plique les Janges, c'eft-à-dire quelques morceaux 
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F. d'éroffe douce, ordinairement de moleton ou de 
A| ferge. 
T C’eft en cet état que par le Moyen des aîles de Ja 


croifée, on fait paffer la planche entre les déux rouleaux 

de la Preffe. Pour bien entendre comment cela s’operé, 

il faut oblerver qu’entre les deux rouleaux de la Preffe 11 

n’y à pas tout-àe fait aflez d’efpace, pour recevoir la tab'e 

fur laquelle eft tout l'appareil dont on vient de parler. 

Cette table eft formée.en talus par les bords , pour 

Pouvoir entrer un peu entre les deux rouleaux. Le mou- 

| vement qu’on donne à la:croifée fert à faire tourner le 
rouleau fupérieur, qui étant preffé fermement contre la 
table, Pentraîne anmefure qu'i? tourne ; & en mêmes 
tems-cette table s'appuyant elle-même fur le rouleau 
inférieur, elle le:fait rouler en fens contraire ; en glif- 

| fant ainfi entre les deux rouleaux ,latablé fe trouve pors 
tée de lautre côté deila Prefle, après y avoir reçu une 
forte compreflion qui imprime le Papier. tous les 

traits de la planche gravée pofée fur-cetre table. 
Quand la bleset ainfi-pañlée., l’Imprimeur leve 
les langes & la marulature | & les renverfe fur le 
rouleau. Après quoi il prend par les deux coins la 
feuille -de Papier qui ef fur la pianche:gravée, il Ja 
lève très-doucement , & ayant confidéré un inftant 
cette épreuve , pour voir fi tout a-bien Anargqué , il 
la pofe à côté de lui & la-couvre d’un Papier gris. 

ll- -y-a des ouvrages que l’on fait repafier une fes 


t conde fois entre les rouleaux ; mais ce ne font Pas 
f ceux qu'on exécute avec Je plus de foin, 

Í il eft bon d’obferver que plus PEncre eft forte, 

plus il faut que les rouleaux prefiènt fortement la 

| planche gravée ; ce qui engage certains ouvriers à 


mettre dans leur Encre plus d'huile graffe ou Claire 

r! que d'huile forte, pour épargner leur peine; mais 
| cela fait une mauvaife imprefion. 

On doit toujours faire tremper le Papier deux jours 

avant que de l'employer,afin qu’il foit plus molafle & 

plus en: état de tirer le noir qui elt dans la planche, il 

fautauffi au fortir del’eau mettre le Papier en Prefieen- 

tre deux ais que l’on charge de quelques pierres péfantes, 

pour que l’eau y pénétre davantage & plus également, 
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À mefure que les épreuves font imprimées, on les 
étend fur des cordes pour les faires fécher, 

Enfin quand on a tiré d’une planche le nombré d'é- 
preuves qu’on trouve à propos d’en avoir où dont on 
a befoin , on la frotte toute entiere d’huile d'olive, 
avec un tampon d'étoffe. pour empêcher qu’elle ne 
fe rouille, après quoi on l’enferme: dans du Papier 
pour la réferver à une nouvelle impreflion, 

Avant l’année 1694, les Imprimeurs d’eftampes & 
d'images , n’étoient que de fimples Compagnons , que 
les Graveurs & Imagers de Paris avoient chez eux, 
pour faire rouler les Prefles de leur Imprimerie, 
< Ces Ouvriers ayant été compris dans le rôle de 
nouvelles Communautés dreffé au Confeil le 10 Avril, 
1691, ils furent en conféquence érigés en Corps de 
Jurande, par la Déclaration du 17 Février 16923 
mais ce ne fut.que par Lettres Patentes du mois de 
Mai 1694, qu’ils reçurent leurs Statuts & que leur 
Communauté fe trouva entiérement. formée, 


A ; ka 
ll y a à;la tête de cette Communauté deux Syne 


dics, dont l’un eft le tréforier de la bourfe communes 
Le fond de cettebourfe confifte aux tiers des falaires, 
que les Maîtres reçoivent journellement du travail de 
leur Prefle; le produit s’en diftribue tous les quinze 
jours, déduction faire des frais qu’il convient faire & 
des rentes conftituées par la Communauté. 
Mêmes privileges qu'aux Veuves des autres Corps. 
Les apprentifs doivent être obligés pour quatre ans, & 
chaque Maître n’en peut avoir qu’un feul à la fois. 
Avant que lapprentif puiffe être reçu à chef-d’œus 
vwe, dont il nya que les fils de Maîtres qui foient 
exempts, il doit avoir fervi de Compagnon deux 
années depuis. fon apprentiffage, 
… Les Maîtres ne peuvent demeurer ailleurs que dans 
PUniverfité, & n’y peuvent tenir plus d’une Imprimerie. 
: IN DIGOTERIE, ou Art de la préparation de 
lIncigo. La-préparation de l’Indigo. & de l'Inde, ef 
un des arts. que cultivent les habitans-de nos Colonies 
en Amérique; c’eft même une de: leurs grandes is 
chefes. Ces fubftances font un objet très-importanrde 
Commerce ; par l’ufage dont elles fonçdans la teinture: 


On nomme Indigoterie, le lieu où l’on prépare P Zac? 
go. La difpofition en eft très-fimple, On pratique d'a» 
bord un réfervoir qui doit toujours être rempli d’eau 
claire ; au deffous de ce réfervoir, on difpofe trois cuves 
les unes au-deflous des autres ; on donne à la premiere 
qui eft la plus élevée le nom de trempoir, celle de deflous, 
s'appelle lá batterie, la derniere & inférieure, fe nom- 
me repofoir ou diablotin. On met dans la premiere cuve 
la tige & les feuilles de la plante nommée Anil ou In- 
digo, que Pon icultive avec de grands foins, & dont 
on fait de grandes récoltes en Amérique: voyez Le 
Diftionnaire d'Hiftoire Naturelle de M. Bomare. 

Cette plante mife avec une fuffifante quantité d’eau 
dans la premiere cüve nommée le trempoir, s'y macere, 
y fermente ; fes particules colorantes fe développent , 
l’eau devient bleue: alors on la fait couler par un robinet 
placé au bas du t'empoir, dans la feconde cuve qu'on 
nomme batterie, & on y agite cette eau, foit à force 
de manivelle, foit avec des feaux troués mis au bout 
d'un lévier , jufqu’à ce que les parties colorantes & er- 
rantes , qui nâgent divifées dans l’eau s’agglomerent en 
petits grains. L’habileté de l’Indigotier confifte à faifir 
Pinftant favorable, où il doit faire couler l’eau chargée 
de fécule colorante dans le repofoir où diablotin , pour 
que cette fécule s’y agglomere & s’y raffeie : pour en ju- 
ger il tire de l’eau de la batterie dans une tafle de cryftal, 
& examine fi la fécule fe précipite ou fi elle eft encore 
errante.. Dans ce dernier cas, il ordonne que l’on cone 
tinue toujours de battre. Mais s’il obferve qu'elle fe 
précipite, il ouvre le robinet de la batterie, & laiffe 
écouler l’eau chargée de la fécule dans le repofoir, Cofi 
là qu’elle fe précipire & fe dépoie petit-à-petit. Lorf- 
qu’elle eft bien dépofée, on la prend avec une cuiller & 
on en émplit des chaufles de figure conique, de la lon- 
gueur de quinze à vingt pouces, afin que l'eau s’écoulant 
& l'humidité s'évaporant, PIndigo acquierre une confit. 
tance de pâte. On vuide alors les chaufles dans des caif= 
fons quarrés,ou oblongs d’environ deux à trois pouces de 
profondeur, & on y fait fécher l’Indigo à POmbre, fous 
des hangards aérés pratiqués exprès; enfuite on le coupe 
en petits pains quarrés pour le diftribuer dans le com- 
merce, 
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Le bel Indigo fe reconnoît à fa fécherefle; à fa 
légéreté, qui le fait furnâger fur Peau , à {on inə 
flammabilité, & à fa couleur bleue ou violette; lorf 
qu'on le frotte fur l’ongle, il laifle une trace ‘qui 
imite le coloris de l’ancien bronze. L'Inde eft une 
fécule, que l’on tire de la même plante; mais pour 
l'obtenir on n’emploie exaétement que les feuilles de 
la plante ,au lieu que pour la préparation de l'Indigos 
on emploie les feuilles & la tige, 

On diftingue plufieurs fortes d’Indigo, qui tirent 
leurs noms des lieux où on les recueille. Le Cerquès, 
le Guatimalo , le Jamaïque, le Java, le Laure, le 
St. Domingue font bien connus; mais les plus eftimés 
font le Guatimalo, le Laure & le St. Domiugne, Cet- 
te marchandife eft fufceptible d’être falffiée, mais on 
peut aufi facilement découvrir la fraude. ÆEa plus 
difficile à diftinguer , c’eft lorfqu’on a mélangé les 
qualités. Si on a mêlé dans la pâte de la rapure de 


plomb, qui prend facilement la couleur &’Indigo, on + 


foupçonne facilement cette fraude par la pefanteur. 
L’Indigo eft d'autant plus beau qu’on a employé la 
plante plus verte ; mais auffi alors elle rend une moins 
grande quantité de parties colorantes. 

Nous recueillons dans quelques-unes de nos Proj 
vinces & fur-tout en Languedoc une plante, qui foure 
ait un bleu auffi folide que celui de 
nous donne toutes les nuances de cette co 
te plante eft le pa/tel, connu en Norman 
nom de vouede ou guefde, On pouroit peut 
venir avec des foins fuffifans à tirer un bleu aufi par 
fait de cette plante que de l’Indigo. 

Voici la maniere dont on prépare ordinairement le 
paîtel. On cueille les feuilles de cette plante, &on les 
met en tas fous quelque hangard pour qu'elles fe flétrif- 
fent, fans être expofées à la Pluie, ni au Soleit. On porte 
les feuilles au moulin où on les réduiten pâte, on fait 
enfuite des tas de cette pâte, que l’on pêtrit avec les 
pieds & avecles mains; on en fait des piles dont onunit 
bien la fürface en la battant, afin que lé tas ne s’évente 
pas. La fuperficie de ces tas fe feche,il s’y forme une crou2 
e, & au bout de quinze jours on ouvre ces petits mon- 


tes de terre defféchée & entrel: 
de pianres. Le meilleur paftel vient du Diocefe d'Alby. 
C'elt avec ces mottes de paftel que l’on fait les cuves 
de paftel pour teindre en bleu: voyez T EINTURIER, 

Le vouede ou paftel de Normandie ne fournit pas 
autant de couleur que le paftel de Languedoc, 

INGENIEUR: C'eft un Officier chargé de la 
Fortification & des travaux , de l'attaque & de la 
défenfe des Piaces. On fent combien doivent être 
étendues les connoiffances néceflaires pour bien rem. 
plir de fi importantes fonétions. 

L’efprit de difcorde a regné de tout tems fur la terre; 
il y aeu des querelles & des combats dès le moment qu’il 
ya eu des hommes, Semblables aux animaux féroces,les 
hommes fe font difputé dans les premiers âges leur 
nourriture , la jouiflance d’une femme ja poffeffion d’un 
antre, le creux d’un arbre ou d’un rocher: les armes que 
lanature peut fournir, font les feules qu’on aura-d’abord 
employées, la fureur, l’unique guide qu’on aura füivi : on 
n'aura connu d’autres bornes à la viétoire que l'excès de- 
la fureur & de la vengeance. Les familles fe réunirent, 
les fociérés fe formerent , & dès lors on vit commencer 
les hoftilités de nation à nation ; on ravageoit le féjour 
de fon ennemi, on enlevoit fes troupeaux, & ontâchoit 
fur -tout de faire des prifonniers pour les réduite en efe 
clavage: vint enfin l’efprit de conquêtes ; les Conques 
raus ravagerent la terre: enfin, les connoiflances de 
l'homme fe multipliant, on conftruifit des Places, on 
les fortifia, on s'affura des endroits par où lennemi 
auroit pu pénétrer facilement : Artillerie vint au 
fecours : l’[ntérieur des grands Erats ceffa d’être expofé 
aux ravages & à la défôlation : la guerre s'éloigna du 
centre & ne fe fic plus que fur les Frontieres: Les Vil- 
les &iles campagnes commencerent ‘alors à refpirer. 
«On qualifia du nom d'Ingénieurs ceux qui conf. 
truilirent 


I N G 49 
téuififent les Places & les défendirent; mais le génie 
s’oppofant au génie, Phomme employa tout fon fa- 
voir pour attaquer ces mêmes Places, 

Les Ingénieurs font, cheznous ,un Corps qui doit fon 
établiflement à M. le Maréchal de Vauban. Avant cet 
établiflement, rien n’étoit plus rare en France que les 
hommes de cette profefion. Le petit nombre d’Ingé- 
nieurs obligés d’être toujours fur les travaux, étoit {i 
expofé, que prefque tous fe trouvoient ordinairement 
hors d’état de fervir dès le commencement ou au miliet 
d'un fiege. , Cet inconvénient joint à plufieurs autres 
s défauts dans lefquels on tomboit, dit M. le Mae 
» réchal de Vauban, ne contribuoit pas peu à la lon- 
s, gueur des  fieges. ” 

Par Pétabliffement du Corps du Génie, le Roi a tou= 
jours un nombre d'Ingénieurs fuftifant pour fervir dars 
Tes armées en campagne , & dans fes Places. Onne fait 
point de fiege , depuis long-tems , qu’ilnes’yen trouve 
trente-fix ou quarante, partagés ordinairement en briga= 
des de fix ou fept hommes, afin que dans chaque attaque 
on puiffe avoir trois brigades, qui fe relevant alternativca 
ment toutes les vingt-quatre heures, partagent entr’elles 
les foins & les fatigues du travail, & le font avancer con- 
tinuellement fans qu’il y ait aucune perte dë tems. C’eft 
à cet établiffement que-la France doit la fupériorité 
qu’elle a, de l’aveu de toute l’Europe, dans l'attaque & 
la défenfe des Places, fur les nations voifines. 

L?’ Artillerie , qui avoit toujours formé un Corps partis 
culier , fous la direétion d’un Grand-Maître d’Artiilerie , 
depuis la fuppreffion de cette importante chafge, a été 
réunie à celui du Génie. Par l’Ordonnance du 8 Décem.. 
bre 1755, les deux Corps n’en doivent plus fairé qu’un 
feul, fous la dénomination de Corps Royal del Artillerie 
EF du Génie. 

La fortification ou l’art de fortifier , qui- eft du reflort 
de l'Ingénieur, confifte à mettre. une Place òu ün autre 
lieu qu'on veut défendre,en état de rélifter avec très-peu 
de monde aux efforts d’un ennemi fupérieur eh troupès 
qui veut s’en emparer. Les ouvrages qu’il confiruit poür 
cet effet, font les ba/fions, les demi-iunes, 1es ouvrages 
à corne , les fofjés , les remparts, &c, 
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Les fortifications font de différente efpece; c'eft-}» 
dire qu’elles font relatives à l’objet auquel on les defti= 
ne, & aux machines aveclefquelles on peutlesattaquer, 

Les premieres fortifications furent d’abord très-fima 
ples,elles ne confiftoient que dans une enceinte de pieux 
ou de paliflades ; on les forma enfuite de murs avec un 
foffé devant, qui empêchoit qu’on n’en approchât : on 
reconnut bientôt que l’enceinte d’une Place ne devoit 
point être fur une même ligne continue, parce qu’on bat- 
toit trop aifément en bréche,; ainfi l’on conftruifit les 
murailles de maniere à préfenter des parties faillantes & 
rentrantes ; on éleva des tours affez près les unes des 
autres, fur les remparts. Lorfque les ennemis vouloient 
appliquer des échelles, ou approcher des machines con 
tre une muraille de cette conftruétion , on les voyoit de 
front, de revers, & prefque par derriere ; ils étoient 
comme enfermés au milieu des batteries de la Place qui 
les foudroyoient. 

L'ufage du canon dans les fieges , obligea de faire des 
parapets d’une plus grande épaifleur. Aux tours qui 
étoient abbattues par le premier coup de canon, on fube 
fitua des baftions, qui font de grandes mafles de terre 
ordinairement revêtues de maconnerie où degazon, 
qu’on place fur les angles de l’efpace que l’on fortifie, & 
même quelquefois fur les côtés, lorfqu’ils font fort longs. 
Leur figure eft à peu près celle d’un pentagone ; elle eft 
compofée de deux faces qui forment un angle faillant 
vers la campagne, & de deux flancs qui joignent les fa- 
ces à l’enceinte. Ces baftions doivent être capables de 
contenir un nombre de Soldats fuffifant pour foutenir 
long-tems les efforts de l’ennemi. 

Les maximes qui fervent de bafe à l’art de la fortificaa 
tion peuvent feréduire en général aux quatre fuivantes, 
3. Qu'il n’y ait aucune partie de l’enceinte d’une Place 
qui ne foit vue & défendue par quelqu’autre parties 
2. Que les parties de l’enceinte qui font défendues p2# 


, d’autres parties de la même enceinte, n’en foient éloi- 


gnées que de ja portée du fufil, c’eft-à.dire d’environ 
120 toifes. 3. Que les parapets foient à l’épreuve du 
Canon. 4. Que le rempart commande dans la campagne 
tout autour de la Place à la portée du.canon. 

Ce font aufi les Ingénieurs qui conduifent les opéra 


SI 
tions & tous les différens travaux qu’on.doit faire pour 
s'emparer d’une Place, tels quetrenchées, fappes, paral= 
eles, ou places d'armes; ils déterminent le nombre qu'on 
en doitfaire, les côtés ou les fronts parlefquels on doit 
attaquer la Place fortifiée; ils tracent les plans fur lef- 
quels les tranchées , les logemens, les\batteries doivent 
être faites. 

En général les principes qu’on obfervedans l'attaque, 
font de $’approcher de la Place fans être découvert , di. 
reétement, obliquement , ou par le flane. Sil’onfaifoit 
les tranchées direétement à la Place par le plus court 
chemin yon y feroit en butte aux coups des'ennemis pla- 
cés fur les pieces de la fortification où latranchée abou= 
tiroit. 

[1 faut éviter de faire plus d’ouvrages qu’il n’en eft be- 
foin pour s'approcher de la place fans être vu, c'eft.à-dire 
qu'il faut s’en approcher par le chemin le plus court qu’il 
eft poflible de tenir enfe couvrant ou détournant des 
coups de l’ennemi. On doit ouvrir la tranchée le plus 
près de la Place qu’il eftpofible, fans trop s’expofer, afin 
d'accélérer & de diminuer les travaux du fiege. On doit 
éviter avec foin d’attaquer par des lieux ferrés, comme { 
aufi par des angles rentrans, qui donneroient lieuà Pen- - 13 
nemi de croifer fes feux fur les attaques, | 

On attaque ordinairement les Places du-côté le plus 
foible; mais il neft pas toujours aifé de le remarquer.On 
a beau reconnoître unePlace de jour &denuit, onne 
fait pas ce qu’elle renferme „à moins qu'on n’en foit inf- 
truit par quelqu’un à qui elle foit parfaitement connue, 

Avant l’invention de la poudre-&dui canon, on voyoit 
des Villes médiocres fe défendre pendant plufieurs ans 
nées. L’ufage du: canon &des minesadonné, depuis, | 
une telle fupérioritésà l’attaque , quenotrefortification. | ? 
aĉtuelle paroîtroit avoir-befoin d’une:reétification: qui 
mit plus d’équilibre-entre la défenfe & l’attague. 

JOAILLIER. Le Joñillier eft PArtifte qui met 
en Œuvre toutes  fortes-de pietreries & de diamans p 
& qui en fait commerce: 

Les ouvrages:qui: font Pobjet de la Joaillerie font à W 
Pinfini, aujourd’hui fur tout que le-luxe & le goûrde À 
la parure font pouflés-à l’excès, 
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Les principales pierres précieufes que l’on emploie 
dans les parures , font le diamant , le rubis , l’émeraude, 
le faphir, la topaze, l’opale, la turquoife , Paméthifte, 
le grenat, laigue marine, le péridot, la jacinthe, la 
perle, l’agathe arborifée, &c. 

On emp'oy oit fort rarement le diamant avant le regne 
de Louis XIIL, parcequ’on n’avoit point encore trouvé 
le fecret de le tailler, & ce neft proprement que fous 
Louis XIV que l’on a commencé à en faire ufage, Les 
Anciens le connoifloient, mais ils en faifoient peu de cass 
ils eftimoient beaucoup plus les pierres de couleur, & 
#ur-tout les perles, Ægnés.Sorel, qui aimoit la parure, 
eft la premiere femme qui ait porté des pierreries en 
France.Anne de Bretagne eft la feconde.DepuisFrançois 
premief , qui a chafé la barbarie & rappellé les arts. juf- 
qu’à Louis XIII, toutes les parures n’étoient compofées 
que de pierres de couleur , & de perles. On portoit des 
agraffes de différentes pierres de couleur, & quelquefois 
on y mettoit un diamant au milieu. Pour les perles, fur 
“tout les perles en poires, elles étoient fi communes & fi à 
la mode en France, fous Henri II & fous Henri IV, que 
les femmes & les hommes en avoient fouvent leurs ha= 
bits femés depuis le haut jufqu’en bas. Les femmes ont 
confervé l’ufage des perles jufqu’à la mort dela Reine 
Marie Thérefe d'Autriche. C’eft à peû près l'époque ou 
les diamans brillantés ont commencé à devenir en vos 
gue, & à obtenir la préférence fur toutes les autres pas 
Tures de pierres précieufes. 

La dureté, la tranfparence, le jeu éclatant des réflets 
des diamans, & leur pefanteur fpécifique, font les prin= 
cipales qualités qui les font reconnoître parmi les autres 
pierres précieufes. On ne trouvoitautrefois des diamans 
que dans les Indes Orientales, principalement dans la 
partie inférieure de l’Indoftan. En 1677 il y avoit vingt- 
trois mines de diamans óuvertes-dans le Royaume de 
Golconde; aujourd’hui c’eft du Brefil, Province de l’A- 
mérique Méridionale appartrenantaux Portugais,que l’on 
tire la plus grande partie des diamans qui fe répandent 
en Europe ; mais ils paflént pour avoir moins de dureté 
que ceux d'Orient; auf tes Joailliers dounentails Pépi- 
thete d’orientales à toutes les pierrés fines qui ont la per 
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| Les diamans. blancs , & dont Peau eftbien nette, font 
| les plus eftimés. Dans le commerce on entend par eaw; 
la tranfparence du diamant. Les défauts qui peuvent fe 
trouver dans la netteté de cette pierre précieufe, font les 
couleurs fales & noirâtres , les glaces , les points rouges 
ou noirs , les filandres &les veines. Ces défauts que l’on 
exprime par différens noms, comme fables, dragons, 
jardinages, &c. viennent ou de ce que des matieres étran- 
geres {ont incorporées dans le diamant , ou de ce que les 
ouvriers en caffant les roches à coups de maffe , donnent 
quelquefois fur lesdiamans bruts des coups qui les felentq 

La netteté & la tranfparence dans un beau diamant, 
dépendent de la nature; mais l'éclat & la vivacité vien- 
nent de la taille que leur donne le Lapidaire ou Diamans 
taire. Voyez LAPIDAIRE, 

On diftingue facilement les pierres fines naturelles,des ji 
faétices ; par le poids & par la dureté;mais la couleur des f 
dernieres imite quelquefois bien celle des premieres. On. 
connoît la dureté par l'effai de la lime, qui ne mord point 
fur les pierres fines naturelles; mais cependant le faphir s 
l’améthifte orientale , latopaze , la chryfolite,& toutes 
celles d’entre les pierres précieufes dures & tranfparen= | 
tes qui ont la propriété de perdre leur couleur au feu, | À 
ont fouvent donné des diamans faétices , que les plus ha~ 
biles connoifleurs avoient peine à difcerner de ceux que 
la nature préfente tout formés. 

Les pierres faufles ou de compofition les plus à la mo= 
de font les Siras, nom d’un Joaillier de notre tems qui le 
premier les a misen vogue; elle ne different des fines 
que par moins de dureté &un plus grand poids. Voyez 
au mot Verrerie, la compofition dè ces diamans faétices. 

Les deux plus beaux diamans que le Roi poffede font 
le Régent & le Sancy. 

„Le Régent fut acheté d'un Anglois par feu M. le Duc 
d'Orléans Régent, qui lui a donné fon nom: il pefe 547 
grains, ou 137 karats moins un grain, & acouté deux 
millions cinq cents mille livres ; mais il eft eftimé 
aujourd’hui cinq millions, Il eft fi parfait qu’il paffe 

| pour être le plus beau diamant du monde. 

| Le Sancy pefe 229 grains : il eft de figure oblongue, 414 

| formant une double tofe, une eau & d’une netteté par- i 
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faites. Ce fut M. de Harlay , Baron de Sancy, Ambaffa- 
deur de France # Conftantinople: quil’apporta au Roi, 
& lui donna fon nom : il n’a coûté que fix cents mille 
livres; mais on Peftime bien davantage, 

Pour donner uneïdée de la Joaillerie, nous parlerons 
de la façon de mettre en œuvre, c’eft-h_4ire de Mon- 
ter une pierre, & d’en former une bague, 

Pour faire une bague à une pierre feule, on prend une 
Jertillure d’or, qui eft un fil d’or deftiné à entourer la 
pierre, & on adapte cette fertiflure à la pierre. 

Après cette opération on faitle fond de la bague: on 
aune plaque d’or qu'on emboutir,c’eftsà-dire qu’on creufe 
dans un dé ä'emboutir, avec une bouterolle. 

Le dé à emboutir eft un morceau de cuivre de deux 
pouces & demi en quarré, percé de plufieurs trous 
de différentes grandeurs. 

La bouterolle eft un morceau de fer long d'environ 
trois pouces , proportionné à la grandeur d’un des trous 
du dé à emboutir, & qui doit former celle du fond de 
la bague. 

On place cette plaque d’or fur le trou du dé à embou- 
tir, & la bouterolle fur la plaque ; & en frappant avec un 
marteau fur la bouterolle, on erboutit la bague comme 
elle doit l'être. 

Quand le fond eft embouti, on l’ajufte fous la ferz 
tifure, & on le foude'à la lampe, par le moyen d’un 
chalumeau , avec de la foudure d’or & du borax. On 
prend enfüite un fil d’or limé en quarré ; onle tourne 
avec des tenailles de la grandeur dont on veut faire le 
tour de la bague, ayant foin de laiffer les deux extrémi- 
tés plus épaiffes que le miliéu ; on ajufte le tout àlaba= 
gue fous fon fond ; & quand il eft ajufté, or attache les 
deux parties avec du fil de fer pour les fouder enfem- 
ble, comme nous avons déja dit, 

Quand la bague eft foudée, on la taille, c’eft-à-dire 
qu'on y fait, des filets tout autour avec l'onglet, qui ef 
un morceau d'acier trempé , long de deux pouces & de- 
mi, emmanché dans un morceau de bois, & qui a au bout 
une de fes faces tranchante, & l’autre ronde, 

Quand la bague eft taillée, on Za met en ciment , ce 
qui confifte à Penfonzer dans une poignée de bois, garnie 


de ciment, pour avoir la facilité de la fertir fans qu’elle 
vacille. 
Pour la fertir on commence par mettre du noir d’ivoire 
délayé avec de l’eau, dans l’endroit qui doit fervir den= 
ceinte à la pierre; & par le moyen d'un bâton de cire qui 
fert à la prendre, on l’ajufte dans l'œuvre avec une 
échoppe qui a un de fes côtés rond, & l'autre prefque 
tranchant ; quand la pierre eft ajuftée & qu’elle eft bien 
d’aplomb, on prend une échoppe à arrêter,qui eft platte, 
quarrée, & prefque pointue par le bout avec lequel on 
fefre le métal contre lapierre, pour éviter qu’il y ait du 
jour entre l’un & l’autre. On prend enfuiteune échoppe 
platte pour former les griffes de la bague, qui font ordi. 
nairement au nombre de huit, & qui fervent à affermir la 
pierre & à la contenir. 

Après ces différentes opérations, on ôte la bague du 
ciment & on la polit. 

Pour la polir, on y paffe d’abord une forte de pierre 
qui mange tous les traits que la lime peut avoir faits, & 
qu’on nomme pierre à paffer; on y paffe enfuite de la 
pierre ponce délayée dans l'huile, &on frotte la bague 
avec un écheveau de fil imbibé de cette compofition; om 
la frotte de la même maniere avec du tripoli en poudre 
délayé dans de l’eau; & enfin pour laviver, & lui donner 
l'éclat qu’elle doit avoir, on la nettoye avec une broffe ; 
ce qui lui donne fa derniere perfection. 

Il n’y a de différence entre la monture d’un diamant» 
& celle d’une pierre de couleur, qu’en ce que la fertiflure 
d'un diamant doit être d'argent, & que celle d’une pierre 
de. couleur doit être d’or. 

Les Joailliers de Paris ne poliffent point leurs ouvra= 
ges: ce font des ouvrieres appellées PolifJeufes qui y 
mettent la derniere main. 

Les Merciers & les Orfevres de Paris font appellés par 
leurs Statuts Marchands Foailliers, parce que lesuns & 
les autres, à l’exclufion de tous Marchands,ont la facuité 
de faire trafic de marchandifes de joaillerie; mais les 
Merciers ne peuvent tailler, monter, ni mettre en œuvre 
auc'ines pierres précieufes ni joyaux ; cela étant réfervé 
aux feuls Orfevres, qui font les artifans de ces fortes 
e chofes, Voyez ORFEVRE. 
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Lune CArt de la préparation de la): voyez DrA- 
PIER. 

LAITIERE. Ceft celle qui, dansles grandes Villes, 
prépare le beurre , la crême , le fromage, ainfi que le fait 
la Fermiere à la campagne. 

L’art de la Laitiere eft'auff fimple que les inftrumens 
qu'on y emploie; mais il exige une extrême propreté 
Malgré cette fimplicité, les Anciens ont ignoré long- 
tems, à ce qu’il paroît, la maniere de faire le beurre. En 
Barbarie la méthode ufitée pour cette opération eft de 
mettre le lait ou la crême dans une peau de bouc attae 
chée à une corde tendue, & delé battre des deux côré 
uniformément. Ce mouvement occafionne une prompte 
féparation des parties butireufes d’avec les parties fé- 
reufes. < 

Cheznous la Laitiere trait le lait des vaches, en com= 
primant leurs pisentre fes doigts. Elle recoit ce lait dans 
un feau bien propre, & le porte à la Laiterie, .dans de 
grandes.jarres ou dans des terrines de grais. La Laiterie 
doit être fituée dans un endroitbien frais, & qui ne foit 
point expofé au foleil, & même dans les grandes cha- 
leurs ony jette de l’eau pour la tenir plus fraiche: tous 
des pafäges & ouvertures font interdits aux chats & au- 
tres animaux. Ily regne tout autour une banquette de 
pierre à hauteur d'appui, fur laquelle on range toutes les 
jarres ; le mieux eft qu’il y ait dans la longueur de ces 
Panduettes des rainures qui conduifent dans les euvicrs 
la liqueur féreufe qui découle des fromages. 

La Laitiere met tout le lait qu’elle a trait dans ces 
vafes de grais : lorfqw’il eft refroidi & repofé, la crême 
furnage; pour lors elle l’enleve fucceflivement de toutes 
les jarres avec une large coquille bien propre, & la met 
dans un pot jufqu’à ce qu’elle en ait réuni une aflez 
grande quantité, & qu’elle l’emploie. Lorfqu’elle veut 
faire le beurre, elle jette la crême dans la baratte , qui eft 
un vaifleau dẹ bois, fait de douves, plus étroit par en 
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haut que paren bas, dans lequel on bat la crême peur 
en tirer le beurre, 

L'ouverture de la baratte fe couvre avec une fébi!] 
trouée qui s’y emboîte, & par le troude laquelle paffe 
un long bâton qui fert de manche au bat.beurre, Cette 
fébille trouée empêche la crême de fauter en Pair lorf= 
qu’on la bat. 

Le bat-beurre eft une plaque de bois , épaiffe d'environ 
un pouce percée de plufeurs trous, & emmanchée ce 
plat au bout d’un long bâton, Les trous fervent à don- 
ner paflage au lait de beurre, c’eft-à-dire aux parties fé= 
reufes quis’échappent d’entre les parties butireufes ou 
huileufes qui fe réuniffent pour former le beurre, lorf- 
qu'on bat la crême en hauflant & baiflänt le bat-beurre. 

Dans la plupart des Laiteries où l’on fait beaucoup 
de beurre, on fe fert de la baratte flamande, qui eft 
moins fatigante. Elle a la forme d’un petit tonneau 
couché fur fa longueur ; un morceau de bois le traverfe 
en dedans dans toute fa longueur, & peut être mis en 
mouvement par une manivelle à bras.” A ce morceau de 
bois, qui eft dans l’intérieur du tonneau, en font attachés 
d’autres pour préfenter plus de furface ; au haut du ton- 
neau eft une large ouverture pour mettre la crême&re= 
tirer le beurre. L’on fait mouvoir la manivelle par le de~ 
hors; aufli=rôt les pieces de bois qui frappent à chaque 
inftant la crême , font échapper toute la partie féreufe, 
& le beurre fe réunit :on le met en mottes ou en livres 
pour le vendre au marché : on lemet auffi en petits pains 
plats où fous quelqu'autre forme pour le fervir fur les 
tables. 

On retire affez ordinairement de dix livres de lait trois 
livres de beurre, Le trop grand froid ou la trop grande 
chaleurempêchent également le beurre de prendre:dans 
le premier cas pil faut le battre affez près du feu; & dans 
le fecond , il faut mettre detemsen tems la baratte dans 
de l'eau fraîche. Le meilleur beurre, & le plus eftimé, 
eft celui qui eft jaune naturellement. 

Lorfque la Laitiere veut préparer des crêmes fouettées y 
elle prend de:la crême bien douce , y met du fucreen 
poudre, une pincée de gomme adragant pulvérifée, un 
peu d’eau de fleur dora & elle fouetteenfuite la 
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crême avec une poignée de petits ofiers blancs: L’ate 
s’intérpofe entre la crême agitée,& la réduit en une mas- 
fe très-légere , que l'on.cifpofe en pyramide, & donton 
peutrelever legoût & l’élégance, en y furfemant de pe- 
tites dragées , & en Ja lardant de petits morceaux de ci- 
trons verds confits, & de conferves des différentes cou 
leurs. 

La Laitiere prépare auffiles fromages : elleen fait de 
deux efpèces; les uns qui font écrémés , & d’autres qui 
ne le font pas. Elle fait ceux qui font écrémés avec la 
partie caféeufe qui refte après que le lait a été écrémé 
pour faire du beurre. Mais lorfqu'elle veut faire ces fro- 
mages à la crême fi délicars,qu’on fert fur les meilleures 
tables, elle prend autant de lait que de crême; elle dé- 
laie dans deux cuillerées de lait , gros comme une feve 
de préfure (qui eft un lait caillé & acide qu’on trouve 
dans l'eflomac du veau), & la met avec le lait & la 
crême; elle paffe le tout àtravers un tamis de crin dans 
une terrine, lui laiffe prendre forme, & le met enfuite 
avec une cuiller dans depetits paniers d’ofier, ou mou- 
les defer-blanc, pour le laiffer égouter : elle verfe en- 
fuite par: deflus ce fromage de la crême douce, dans la- 
qu’elle elle a fait fondre du fucreen poudre. 

Le fromage fait un objet de commerce confidérable 
dans plufieurs contrées de l’Europe , & même en France 
où la confommation en eft aflez grande. 

Ily a de tant de fortes de fromages, & fous des noms 
fi différens, qu’il feroiraflez difficile de les pouvoir dé- 
tailler toutes,On fe contentera de parler ici de-quelques- 
unes des fortes qui font de quelque confidération dans le 
négoce des Marchands Epiciers. 

De toutes les efpeves de fromages qui fe font en 
France, celui de Roquefort eft un des plus renommés. Ce 
fromage fe fait de lait debrebis, auquel on ajoute.quel- 
quefois un peu de laitde chevre pour le rendre plus déli- 
cat. Les brebis qui fourniffent le laitpaiflent fur leLarzac, 
& dans quelques lieux voifins ; comme font le canton de 
Cauflenegre dans le Gévaudan , & quelques pâturages du 
Diocefe de Lodeve., Cet efpace de terrein eft fitué fur 
les frontieres-du Languedoc & du Rouergue. 

Les plantes que produifent les pâturages de ces çans 
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tons font excellentes pour les beftiaux: il eft cependant 
des quartiers dans ce pays , & fouvent dans la même Pa- 
roifle, où les herbes font plus fuaves, plus odoriférantes, 
plus fucculentes; aufli le lait des brebis eft-il meilleur, & 
les moutons font ils d’un goût plus délicat dans ces en- 
droits que par tout ailleurs, 

On gouverne ces troupeaux avec une attention parti- 
culiere: pendant l’hiver on ne les fait fortir quele jour, 
& même quelque tems après le lever du foleil. Mais de- 
puis le mois d'Avril jufqu’à la fin de Novembre , ils font 
expofés au grand air, jour & nuit, excepté pendant les 
tems de pluie. Le Berger alors, pour empêcher qu’ilsne 
fe morfondent, les renferme dans des bergeries, où ils 
n’ont d'autre nourriture que de la paille ; il donne feule- 
ment un peu de foin: aux agneaux les moins avancés & 
les moins forts ; il fait manger tous les quinze jour à 
ceux qui ne font fevrés que depuis peu de tems , du fel & 
du foufre, mêlés par égale quantité, pour les dédom= 
mager de la privation du lait. 

Durant l'hiver, & pendant que les troupeaux font ren- 
fermés dans les bergeries du Larzac, on leur donne du 
fel , mais rarement & peu; on leur en donne plus fouvent 
& en plus grande quantité lorfqu’ils demeurent conti- 
nuellement expofés à l'air. ~” 

On ne laiffe boire ces bêtes que cinq heures après 
qu’elles ont mangé le fel; on a foin fur tout de leur en 
faire manger toutes les fois qu’il y a des brouillards, 
L'expérience a appris que les bêtes à laine qui ufent du 
fel, font plus belles , plus faines, plus vigoureufes, fe 
portent mieux, multiplient davantage, produifent plus 
de lait , plus de laine , & d’une meilleure qualité, 

Les bêtes à laine du Larzac ne meurent guere que de 
vieillefe, tandis que celles des autres cantons du Rouere 
gue & du Languedoc, auxquelles on ne donne point de 
fel, ne vivent que deux ou trois ans , & meurent prefque 
toutes de maladie, 

La quantité de‘laît que donnent lesbrebis du Larzac, 
varie tous les ans felon la rigueur des temps, les intem- 
peries de Pair , & elle eft différente dans les différentes 
faifons. 

Le lieu de Roquefort eft fitué dans le Rouergue, & 
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non dans le Languedoc, ainfi que quelques Auteurs Pont 
avancé. 

Les caves dans lefquelles on prépare le fromage, font 
pratiquées dansun rocher. La nature a eu plus de part 
à leur confiruétion que l’art ; onn'a fait que les agrandir 
pour les rendre plus commodes. Parmi ces caves , qui 
font aujourd’hui. au nombre de vingt.fix, les unes font 
entiérement logées dans le rocher , & les autres n’y 
font qu’en partie. La faillie eft formée par des murs de 
maçonnerie & couverte d'un toft: le devant de toutes 
les caves eft pareillement conftruit en maconnerie, 

Toutes ces caves font diftribuées prefque de la même 
maniere ; leur hauteur eft partagée par des planchers en 
deux ou trois étages. Le plus bas eft un foutterrein d'en- 
viron neuf pieds de profondeur, .où l’on defcend par 
une efpece d'échelle à main, Le premier plancher eft de 
niveau avec le feuil de la porte ; le fecond plancher eft 
à-peu-près huit pieds au deflus, on y monte de même 
par une échelle. Autour de chacun de ces étages ,ilya 
un ou deux rangs de planches, difpofées en tablettes 
d’environ quatre pieds de largeur & à trois pieds de dife 
tance l’une de l’autre. On voit en différens endroits du 
rocher où les caves font creufées & für-tout près du pa- 
vé, des fentes ou de petits trous irréguliers, d’où fort un 
vent froid, : & affez fort pour éteindre une chandelle 
qu'on approche de louverture ; mais qui perd fa force 
& fa rapidité à trois pieds de fa fortie.  C’eft à fa froi- 
deur principalement qu'on attribue celle qui regne dans 
les caves. 

Au commencement de Mai, on fevre les agneaux & 
on en fait des troupeaux féparés ; c’eft depuis ce temps 


Sufqu’à la fin de Septembre, qu'on travaille au fromage, 


Des Bergers & desBergeres font la traite des brebis deux 
fois par jour, le matin vers cinq heures, & le foir vers 
deux, heures ; ils fe fervent pour cet cffet, de {eaux de 


bois contenant eñviron vingt cinqlivres de lait, Pendant 


Sue.ces Bergers .continuent-la traite, d’autres portent 


les feaux pleins de Jait dans les granges duLarzac, & 
dans les maifons des particuliers où fe fait le fromage 
Là on coule le lait à travers une étamine, onlereçoit 
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dans une chaudiere de cuivre rouge étamée en dedans, 
& on obferve fur tout dene jamais fe fervir une fecon- 
de fois des feaux', des couloirs, & des chaudieres fans 
les avoir bien lavés. Les opérations de lalaiterie exigent 
une grande pr té, jufque dans les menus détails ; 
fans ce poirt réufiroit. 

La traite é faite & le lait coulé, ony jette une 
préfure qui fe fait de Ja maniere fuivante. On égorge 
des chevreaux, avant qu'ils aient pris d’autre nourriture 
que lelait, & l’on tire de leur eftomac les caïllettes où 
Pon trouve des grumeaux de lait. On fale ces caillettes a. 
vec une pincée de fel, & on les fufpend en lair dans un 
endroit fec. Lorfqu'elles font fufhifamment feches & 
qu’on veut faire la préfure, on met dans une caffetiere de 
terre , qui contient environ quatre onces d’eau ou de pe- 
tit lait, une partie d'une caillette qu’on y laifle vingt- 
quatre heures, afin que la liqueur puiffe bien s’imprés 
gner de fes fels; l’eau ou le petit lait dans cet état eft 
ce que les habitans du pays appellent la préfure. 

On jette cette efpece de levain dans le lait donton 
veut faire le fromage ; il caufe dans toute la maffe une 
efpece de fermentation , qui fépare la partie féreufe du 
lait, d'avec les parties fromageufes; celles-ci flottent 
bien-rôt dans une liqueur plus aqueufe que le lait pur, 
s'accrochent, fe lient & fe joignent par pelotons: c’eft 
là le lait caillé, dont on fait le fromage. 

La dofe de la préfure doit être proportionnée*à la 
quantité du lait qui fe trouve dans {a chaudiere. Pour 
cent livres de lait, il faut à peu prèsune petite cuille= 
rée depréfure Dès qu’elle eft danslelait, on brouille 
bien le tout enfemble, parle moyen d’une écumoire à 
long manche; on laiffe enfuite repofer le mélange, 
& dans moins de deux heures le lait eft entiérement 
caillé. 

Alors une femme plonge fes bras dans le caillé & le 
tourne fans interruption en différens fens jufqu’à ce qu'il 
foit entiérement brouillé ; elle-les met enfuite en croix, 
& en cet étarelle applique fes mains fur une portion dè 

> du: caillé, en le prefänt un peu vers le fond 


Ja furface 
de la chaudiere, Elle en fait fucceffivement de même fur 
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tout le refte de la furface pendant l’efpace de trois quarts 

’heure , & le caillé fe trouve pris de nouveau ; il forme 
une maffe dela figure d’un pain, & fe précipite dans le 
fond de la chaudiere,que deux femmes levent pour lors, 
afin de verfer le petit lait dans un autre vafe, D’une d’el- 
les coupe enfuite le caillé par quartiers avec un couteau 
de bois, & les tranfporte de la chaudiere dans une forme 
placée fur une efpece de prefoir. 

La forme ou l’écliffe eft une cuvette cylindrique de bois 
de chêne, dont la bafe eft percée de plufieurs trous d’u= 
ne ou de deux lignes de diametre: on fe fert de formes 
plus ou moins larges, felon la grandeur & l’épaifleur 
qu’on veut donner au fromage, 

En mettant le fromage dans la forme, la femme le 
brife & le pêtrit de nouveau avec fes mains ; elle le 
prefle autant qu’il eft pofible, &elle en remplit la forme 
à comble. On travaille alors à le faire égoutter, en le 
prefant fortement. Quelques-uns fe fervent pour cette 
opération d’un prefloir ordinaire , mais la plupart em- 
ploient des planches bien unies, dont ils couvrent le 
fromage qui eft dans la forme, en les chargeant d’une 
pierre, à peu près du poids de cinquante livres.On laiffe 
le fromage dans la forme environ douze heures; pen- 
dant ce tems on le retourne d'heure en heure afin qu’il 
puifle s’égoutter parfaitement. Lorfqwil ne fort plus 
de petit lait par les ouvertures de la forme , on en tire 
le fromage, qu’on enveloppe d’un linge pour imbiber 
fon humidité : on le porte enfuite dans la fromagerie. 

La fromagerie eft une chambre où l’on fait fécher les 
fromages, fur des planches bien expofées à Pair , & ran- 
gées à différens étages le long des murs. Afin que les 
fromages ne fe gercent pas en fe féchant, on les entoure 
de fangles, faites d’une groffe toile, quel” on ferre le 
plus fortement qu’il eft poffible : on les range enfuite à 
plat fur les planches, à côté les uns des autres, de façon 
qu'ils ne fe touchent que par très-peu de points. Ilsne 
font bien fecs qu'après quinze jours , encore même faut- 
il durant ce tems les tourner & retourner au moins deux 
fois par jour. On aaufñi le foin de frotter, d’efluyer les 
planches , & même de les retourner, Sans ces précau- 
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tions , les fromages s’aigriroient , ne fe coloreroïient pas 
dans les caves, s’attacheroient aux planches, & il feroit 
très-difficile de les en détacher fans les rompre, 

Dès que les fromages font fecs, & qu’on en a fuffis 
famment pour en faire une charge, on les porte dans 
les caves de Roquefort. Les formes dont chaque parti= 
culier fe fert pour faire les fromages, font marquées 
d’une lettre ou de toute autre empreinte qui lui .eft proe 
pre; par ce moyen chacun reconnoît les fiens, &.on 
évite la confufion. 

La premiere & la principale préparation qu’on donne 
aux fromages dans les caves de Roquefort , eft de les 
faler ; on emploie pour cette falaifon du fel de peccais , 
broyé dans des moulins à bled : on a éprouvé que le fel 
de foude gâte le fromage. On jette d'abord du fel de 
peccais moulu & pulvérifé , fur une des faces plattes de 
chaque fromage ; vingt-quatre heures après on les re- 
tourne, & on jette fur l’autre face une même quantité 
de fel. Au bout de deux jours , on les frotte bien au tour 
avec un torchon de groffe toile, ou avec un morceau de 
drap, & le furlendemain on les racle fortement avec 
un couteau ; de ces raclures on compofe une efpece de 
fromage en forme de boule qu’on nomme rhubarbe , & 
qui fe vend dans le pays trois où quatre fols la livre. 

Après qu'on a fait ces opérations, on met les froma- 
ges en pile lesuns fur les autres, jufqu'’au nombre de 
huit ou de douze. On les laifle dans cététar l’efpace de 
quinze jours, au bout duquel tems , ou quelquefois 
plutôt, on apperçoit fur la furface une efpece de moule 
blanche fort épaifle , de la longueur d’un demi pied , & 
une efflorefcence en forme de grains qui reflemble affez 
par la couleur X:la figure à de petites perles. On racle 
de nouveau les fromages avec un couteau pour emporter 
certe.moufle & -cette efflorefceñce, & on les range fur 
les tablettes qui font dans les caves. Ces procédés ferez 
nouvellent tous les quinze jours, & même plus fouvent, 
pendant l’efpace de deux mois. La mouffe pendant ce 
tems paroît fucceflivement blanche , verdâtre , rou- 
geâtre ; enfin les fromages acquierent cette écorce rou- 
geâtre que nous leur voyons. Ils fônt alors aflez mûrs 
pour être tranfportés aux lieux où ils fe débitent, “Avans 
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d'arriver à ce point de maturité, ils efluient dans les 
différentes opérations plufieurs déchets; de façon que 
cent livres de lait ne produifent ordinairement que vingt 
livres de fromage. Lorfqu’on le retire des caves, on 
paie aux propriétaires de ces caves quarante fols par cent 
pefant , pour les dédommager de leurs {oins & du fel 
qu’ils ont employé. 

Les bonnes qualités des fromages de Roquefort, font 
d’être frais, d’un goût agréable & doux, bien perfillés, 
c’eft-h-dire, parfemés en dedans de veines bleuâtres. Ils 
font tous plats & de figure ronde; leur épaiffeur dé- 
pend de la hauteur de la forme dans laquelle ils ontété 
faits; elle va depuis un pouce jufqu’à plus d’un pied, 
& leur poids depuis deux livres jufqu’à quarante. 

Il fort tous les ans des caves de Roquefort, environ 
fix mille quintaux de fromage, ce qui fait un objet à 
peu près de trois cens foixante mille livres; aufi les 
habitans du Larzac & des lieux voifins , trouvent-ils dans 
cette fabrique une reflource aflurée : ils en font leur prin- 
cipale occupation. Ce genre de travail fuffit pour oc= 
cuper & faire fubfifter un grand nombre de familles. 

Le détail que nous venons de donner fur le fromage 
de Roquefort, eft tiré d’un mémoire de M. Marcorelle, 
Correfpondant de l’Académie Royale des Sciences. Cet 
Auteur dit qu’on faitauffi environ douze cens quintaux de 
fromages dans différentes caves , qui font à quelques 
lieues de diftance de Roquefort , & où on le prépare de 
la même maniere. Mais il ajoute que les Négocians qui 
achetent de ces fromages prétendus de Roquefort, ont 
remarqué que leur écorce eft blanchâtre , qu’ils fe ca- 
rient facilement, qu'ils font moins propres à être tranf- 
portés, & qu’à la longue ils perdent plus de leur poids 
que les vrais fromages de Roquefort, 

La Ville de Touloufe fait un aflez grand éommerce 
de fromages de Roquefort ; elle en fournit au haut Lan- 
guedoc, à la Gafcogrie, au Rouffillon , au pays de Foix; 
elle en envoie aufi une quantité aflez confidérable à Pa- 
ris. De Nîmes & de Montpellier on en fait paffer à Lyon, 
dans le Dauphiné , la Provence, la Savoie , l’Icalie. Au 
mois d’Oétobre, dès que les grandes chaleurs font finies, 
on envoie directement de Roquefort à Paris, i = 
1% 
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fix cents quintaux de fromage, & deux cents quintaux à 
Bordeaux, de ces deux dernieres villes, il en paffe une 
partie en Angleterre , en Hollande & dans les Ifles 
Françoiles. 

Les fromages de Griers ou de Gruyere, Bourg du 
Canton de Fribourg en Suifle, fe font entiérement de 
lait de vache , & non d’autre, comme quelques-uns 
le prétendent. 

Le fromage qu’on appelle de premier lait, eft le 
plus gros & le plus eftimé ; il fe fait tout de lait cail- 
lé, par gros pains plats & ronds, & c’eft celui là 
dont il fe fait des envois confidérables à Lyon pour Ta 
confommation de France. 

A Pégard du fromage de fecond lait, il ne fe fait que 
du petit lait du premier , & en pains plus petits de 
diametre, mais plus hauts de forme ; celui-ci fe cons 
fomme tout dans le pays , & en quelques autres er- 
droits des environs. 

Pour faire ces deux fortes de fromages, on fe fert 
de deux différentes efpeces de préfures; dont l’une 
que l'on appelle fimplement pr éfure, eft deftinée pour 
le premier, & l’autre que l’on nomme azi, s'emploie 
pour le fecond, 

La préfure pour le premier fromage, eft de l’eau 
chaude dans laquelle on fait tremper des caillettes dẹ 
veau, qu’on a fait fécher avant de les employer à cet 
ufage. On enveloppe dans ces caiflettes une bonne pin- 
cée de fel; ces caillettes féchées doivent refter dans 
l'eau pendant vingt quatre heures, afin qu’elle puiffe 
fe bien impregner du fel qu’on ya mis. 

À l'égard de l’azi, qui eft la féconde préfure, mais 
qui ne s'emploie qu’à faire la derniere forte de fromage, 
ce n’eft autre chofe que du petit lait qu’on a mis aigrir 
dass une efpece de fontaine de bois , après y avoir jetté 
Ge fort vinaigre. Il faut la laiffer repofer huit ou dix 
Jours avant que de s’en fervir. 

On commence à travailler au fromage le quinze Mai , 
qui eft le tems où l’on met les vaches dans les pâturages 
des Montagnes de Gruyere. Ce travail dure jufqu’au 
neuf OËtobre, fête de Saint Denis, qu’on en retire 
les beftiaux, 

Tom, II, E 
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La traite des vaches fe fait deux fois le jour ; 1e ma- 
tin fur les quatre à cinq heures, & Paprès midi fùr les 
trois à quatre heures, 

Ily a dans toutes les montagnes de Gruyere plufieurs 
bâtimens bas , uniquement deftinés pour la fabrique du 
fromage. Chacun de ces bâtimens, que l’on nomme un 
Chalier , eft compofé d’une grande étable pour traire 
les vaches, d’un lieu particulier pour fabriquer le fro- 
mage , & d'une chambre propre à le mettre pour le 
faler , lorfqu'il eft fabriqué ; le tout eft au raiz-de. 
chauflée. 

Quand ona fait la traite du lait, & qu’il a été purifié 
& filtré, en le pañlant dans ùne efpece de grand enton- 
noir de bois de fapin, dont le trou elt garhi d’un 
bouchon de paille; celui qui fait le fromage, que l’on 
appelle £rmaîillé, & qui eft comme le chefdu challet, 
fe lave les bras jufques vers les épaules , puis il les 
plonge dans la chaudiere, pour connoître fi le lait eft 
encore afez chaud; s’il n’a plus le dégré de chaleur 
convenable , il le fair chauffer doucement, jufqu’à ce 
qu’il foit un peu plus que tiede. 

Lorfque le laiteft à ce dégré, on y jette une quantité 
de préfure proportionnée à celle du lait, of brouille 
bien le tout enfémble, on ôte la chaudiere de deflus le 
feu, & on laifle repofer jufqu’à ce que le lait foit en- 
tiérement pris ou cailié. 

Lelaitétant bien pris, on le détache doucement des 
bords de la chaudiere avec une cuiller de bois, &on 
tourné le caillé en augmentant toujours de vitefle, juf- 
qu’à ce qu’il foit entiérement défait ou rompu. On fe feit 
pour cela d’une branche de fapin de la groffeur d’une 
bonne canne, dont on a Ôté l'écorce, & dont on a cou- 
pé lës rameaux à deux ou trois pouces de long , juf- 
qu'au milieu de fa largeur. 

Après cetre façon , l’on remet la chaudiere fur le feu, 
où elle refte autant de tems qu’il ën faut pour chauffer 
Je caillé, au point d’y pouvoir fouffrir le bras fans en être 
incommodé. Pendant ce tems on ne difcontinue point de 
tourner avec la branche de fapin. Lorfque Ja chaleur de- 
Vient trop grande, on Ôte la chaudiere de defls le feu, 
en continuant néanmoins de le tourner toujours ; cette 
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opération dure pendant une bonne demie heure, On 
laiffe enfuite repofer le caillé un moment, ce qui fert à 
le précipiter & à le raffembler tout en une maffe dans 
le fond de la chaudiere. Alors deux hommes pren 
nent un morceau de grofle toile claire, fur lequel 
ils le tirent hors de la chaudiere, pour le mettre tout 
enveloppé de la toile, dans une forme. qui eft pofée 
fur une efpece de prefoir. 

La forme eft un grand cercle de bois de la hauteur 
dont on veut que le fromage foit fait; elle s'ouvre & 
e ferme quand on veut par le moyen de -certains 
erang ou hoches. 

Le caillé étant dans la forme, on le met fous lepre£- 
foir, qui. eft compofé d’une-planche bien unie, que 
lon. charge d’une pierre du poids de vingt cinq à 
trente livres: oni le:laiflé égouter, aiofi pendant une 
demie heure, & lorfque l'on s'aperçoit que la planche 
touche le haut de la forme , on en ôte le fromage pour 
la referrer d'un cran. 

La forme ayant été refferrée, on y remet le fromage 
enveloppé d’un nouveau morceau de toilebien fec, & 
on recharge la planche de deux pierres de quarante à 
cinquante livres chacune , afin que le caillé puiffe 
S'égouter plus promptement: On continue ainfi d’heure 
en heure, retirant à chaque fois le fromage delaforme , 
& la reflérrant toujours d'un cran ,  obfervant aufi à 

chaque fois d’envelopperle fromage d’un: nouveau mora 
ceau de toile bien fec; on réitere cette opération juf= 
qu'à douze & quinze fois; & lorfque les fromages 
font. parfaitement égouttés , on les porte dans la 
chambre pour les: faler, 

„Pour cette fajaifon , l’on prend du fel bien fec, & 
Pilé le plus menu qu'il été pollible, : & l’on enjette en- 
viron deux pincées fur chaque pain de fromage. Une 
eure où deux après que le fel eft fondu, l’on prend un 
morceau de drapavee lequel on frotte les fromages tout 
au touravec exaétitude, & on les laiflé fécher. Lorfa 
qu'iis tont fecs, on les entoure de fangles faires é- 
corce OÙ Peaux de fapin , que Pon ferre le plus forte- 
ment qu'il-eft poflible; &. pour arrêter les. bouts des 
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fangles , on pouffe les fromages les uns contre les 
autres à Pendroit où elles fe croifent. 

Les fromages reftent fanglés jufqu’au lendemain , 
qu’on les deflangle & qu’on les retourne, Après qu'ils 
ont été bien efluyés, de même que les planches fur 
lefquelles ils font pofés , on féme deflus deux nou- 
velles pincées de fel : l’on continue ainfi à les faler 
pendant fix femaines qu deux mois, & l’on connoit 
qu’ils le font fuffifamment , lorfqw’ils ne diflolvent plus 
de fel avec promptitude , ou en les goutant par le moyen 
de la fonde. 

Il ne s’agit plus enfuite que de les laiffer fécher quel= 
que tems , & alors ils font en état d’être tranfportés, 

Les fromages de Gruyere s’envoyent dans des ton. 
neaux par meules ou pains qu’on appelle auffi pieces. 
Ces pains font du poids depuis 35 jufqu'à 60 livres. ; 

Ce font ordinairement des Marchands Suifles éta- 
blis à Lyon qui y font des magafins confidérables de 
ces fromages, pour les vendre enfuite aux Commis- 
fionnaires Lyonnois, qui les envoient aux Marchands 
de Paris & des autres villes du Royaume. 

En Franche Comté, en Lorraine, en Savoie & en 
Dauphiné , l'on contrefait les fromages de Gruyere; 
mais ces fortes de fromages contrefaits , quoique pour 
l'ordinaire fabriqués par des Suiffes mêmes, ne fe trou= 
vent jamais fi bons que ceux de Gruyere & de Berne, 
ce qui vient fans doute de la différence des pâturages. 

LAITON : voyez LETON. 

LAPIDAIRE. Le Lapidaire eft l’ouvrier qni taille les 
pierres précieufes .Ce nom fe donne auffi aux Marchands 
qui en font commerce, & aux perfonnes qui en ont une 
parfaite connoiflance, 

11 eft à préfumer que les premiers hommes, auront 
connu d’affez bonne-heure les pierres précieufes de cou- 
leur, On peut imaginer aifément de quelle maniere ils 
feront parvenus à cette découverte. Lebouleverfemment 
desterres, & le ravage des grandes eaux , qui vraifem- 
blablement ont fait connoître originairement les métaux 
auront donné la connoiffance des pierres précieufes. | 
On trouve ces riches produétions dans les mines où 
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fe forment les métaux, dans lesrivieres , & même à la 
fuperficie des terres où les torrens les dépofent affez 
fouvent. 

Quoique la couleur des pierres précieufes brutes ne 
foit ni bien vive, ni bien éclatante, elles en ont aflez 
néanmoins pour fe faire remarquer , & pour que leur vue 
ait dû exciter l’attention. Onaura pu cependant les né- 
gliger dans les commencemens, & jufqu’au moment 
où l’on aura trouvé l’art de les tailler & de les polir. 
C'eft à cette derniere opération que les pierres fines doi- 
vent ce brillant & cette vivacité qui , joint à la beauté 
deleurs couleurs , les ont de tout tems fait rechercher. 
Le hazard aura fans doute eu beaucoup de part à cette 
découverte. Prefque toutes les pierres fines peuvent fe 
polir par leur propre poudre; quelqu'un fe fera avifé 
de frotter deux pierres fines l’une contre l’autre, & 
aura réuffi par cette voie à leur donner une forte de 
poliment. La méthode de tailler le diamant telle qu'on 
la pratique aujourd’hui , ne doit elle même fon orie 
gine qu’à un coup du hazard. 

_ Louis de Berquen , natif de Bruges , eft le premier qui 
Pait mife en pratique il y a environ trois cents ans. 
Jeune alors, fortant à peine des clafles, & né d’une 
famille noble , il n'étoit nullement initié dans le tra- 
vail de la pierrerie. Il avoit éprouvé que deux diamans 
s’entamoient, fi on les frottoit un peu fortement l’un 
contre l’autre; c'en fut affez pour faire naître dans fon 
efprit induftrieux des idées plus étendues, Il prit deux 
diamans , les monta fur du ciment, les égrifa l'un con- 
tre l’autre, & ramaffà foigneufement la poudre qui en 
provint, Enfuite à l’aide de certaines roues qu’il inven- 
ta, il parvint par le moyen de cette poudre à polir par- 
faitement les diamans & à lestailler de la maniere qu’il 
le jugeoir à propos. Cet exemple paroît s’appliquer na- 
turellement à l’origine de l’art de polir les pierres pré= 
cieufes, qui eft très-ancien. 

. Les François s’y font adonnés affez tard, & l’on peut 
juger par quelques pierres qui reftent encore de leur 
premiere taille, qu’ils n’y étoient pas d'abord fort habi- 
les ; ils y ont enfüite fait un fi grand progès, & les La- 
pidaires de Paris ont pouffé cet art à un tel point de 
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perfeétion qu’il n'ya pas d'apparence qu’on puifle dés 
formais le porter plus loin. 

Les pierres précieufes fe taillent en général fur des 
roues de métal, qui font mues horilontalement par le 
moyea d’un tour compofé de -plufieurs pieces, dont les 
principales fonrun arbre coudé , une crapaudine d'acier 
où roule le pivot de l'arbre, deux roues. dont une de 
bois & l’autre de fer, une manivelle donnant le jeu à 
la roue de bois par le coude de l’arbre , une corde à 
boyau paflant autour de la roue de fer, & autour dela 
roue de bois. Si la roue de bois eft vingt fois plus gran- 
de que la roue de fer, celle-ci fera vingt tours fur le 
diamant pendant que la grande n’en fait qu'un fur fon 
arbre, & pendant qu'un garçon donne fans réfiftance 
une centaine d’impuifions à la manivelle, le d'amant 
éprouve deux mille fois le frottement de la meule en. 
tiere, Il obéit malgré fa dureté aux fouhaits du bapi- 
daire, qui fuit le travail des yeux, fans y prendre d'autre 
part que celle de déplacer le diamant, pour mordre fur 
une face nouvelle , & d’y'jetter à propos quelques 
boutes d'huile & de la poudre de: diamans égrilés 
Pun contre l’autre. ll n'y a que cette poudre qui ait 
prife fur le diamant. 

Les rubis , fapbirs & topales d'Orient , fe taillent & fe 
forment fur une roue de cuivre avec l’huile d'olive, & 
la poudre de diamant; leur poliment fe fait fur une 
autre roue pareillement de cuivre, mais avec du-tri- 
poli détrempé dans de l'eau , au lieu de poudre de 
diamant, 

Les rubis balais, émeraudes, byacinthes , emétbiftes, 
grenats, agathes, Gautres pierres moins dures n’ontbe- 
foin ‘pour Ja taille que d’une roue de plomb , avec 
de Emeril & de l’eau, & pour le voliment, d’une 
roue d’étain fyr laquelle on jette du ‘tripolie 

La turquoife de vieille & de nouvelle roche, le Ja 
pis, le gira/ol, l'opale ne fe poliffent qhe fur une roue 
de bois, aul avec le tripoli. 

Le Corps des Lapidaires, ne cede en antiquité qu’a 
peu des autres Communautés quoiqu’avant 1584, il 
fut encoreaffez informe, n'étant compofé que de coms 
pagnons Orfevres, 
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Les premiers Status font de 1290 donnés par Saint 
Louis, & depuis confirmés par Philippe de Valois ; 
les Lapidaires y font appellés Æfhailliers - Pierriers de 
Pierres naturelles, Par l’article 17 de l’Ordonnance 
d'Henri II, donnée à Fontainebleau, les Maîtres Ju- 
rés & Gardes de l’Orfévrerie de Paris , furent main- 
tenus dans le droit de vifites chez les Lapidaires. 

Ce fut en 1584, qu’en conféquence de l’Edit donne 
par Henri JII, trois ans auparavant pour ériger en Corps 
de Jurande toutes les Communautés de Paris, les ou- 
Vriers Effailliers Pierriers eurent de nouveaux Statuts, 
& même un nom nouveau; mais ce ne fut proprement 
qu’en 1613, qu’ils furent mis daps une entiere jouif- 
fance desydroits de Maîtrife par J’Arrêt du Confeil, 
qui intervint entr'eux & les Maîtres Orfevres qui 
s’éroient oppofés à leurs Lettres. 

Ces Lettres de confirmation de leurs nouveaux 
Statuts , & d’éreétion en Corps de jurande , leur 
attribuerent quatre Jurés pour le gouvernement & le 
maintien de leurs droits, pour vifiter les Maîtres , 
donner chef-d'œuvre & expédier les Lettres d’aps 
prentiflage & de Maîtrife. ls font élus deux par 
Chaque année à la pluralité des voix. 

L’apprentiffige eft de fept ans , le Compagnonage 
de deux autres années , & l’exécution du chef-d’œu- 
vre eft néceflaire pour parvenir à la Maitrife. Chaque 
Maître ne peut avoir qu’un feul apprentif. 

Les Maîtres ne peuvent avoir plus de deux roues tour- 
nantes, ni plus de trois moulins. On compte aujourd’hui 
à Paris foixante douze Maîtres Lapidaires. 

LAYETTIER. Le.Layettier eft l’ouvrier ‘qui fait, 
& qui vend des layettes, caifles, boîtes, &c, 

Les Lavettiers emploient Ie fapin, la volige, & le 
bois d'hêtre. ils arrêtent leurs ouvrages avec des pointes 
de fer ou des clous, mais ils ne peuvent fe fervir de la 
colle, des tenons & mortaifes, comme les Menuifiers 
qui, à leur tour, ne peuvent employer les pointes de 
fer ou les clous ; c’eft la différence qui cft entre les 
ouvrages de ces deux Communautés, & qui fert à 
les caráćtėrifer. 

Pour faire une boîte, l’ouvrier commence par cos 
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per la planche, & la redreffer , c'eft-h-dire, parla mets 
tre àla hauteur dont il veut faire la boîte; il en forme 

les deux côtés, & les raborte bien également; obfere 
vant de mettre la planche la plus faine devant: c’eft- 
à dire, à l’endroit où doit être attachée la ferrure. Il 
prépare de même Jes deux bouts, &a foin de les dif- 
pofer toujours bien quarrément. ji monte enfuite la 
boîte, en réunit les quatre parties , & les arrête avec ces 
clous où pointes. Quand elle efl montée, il la met à 
l'équerre pour s’afiurer defes juftes proportions. Pour 
lors il fonge à faire le couvercle & le fond, 

Quand le fond eft fait l'ouvrier le cloue fur les côtés, 
& fur les bouts ; il rafe enfuite la boîte tout autour, 
c'eft-à-dire, qu’il en unit tousles angles, &entevela 
petite vive arrête fur les bords, avec un petit rabot 
deftiné à cet ufage. 

Après cette opération il rogne le couvercle, & y 
laifle une demi-ligne de plus de largeur pour qu'il pui fe 
fermer, & ouvrir avec “difance. Enfuite il fait de epe. 
tites barres de bois, les rabotte proprement, & les 
rogne jufte à la longueur de la boîte, en obfervant 
d’échancrer un peu les bords dans l'endroit où elle 
doit fermer, Quand ces pieces de bois font difpofées 
de la forte, l’ouvrier les cloue au convercle avec des 
pointes, pour le rendre plus folide, 

Après les opérations que l’on vient de décrire la 
boîte eft en état d'être f 

Il y a deux facons de ferrer , l’une en fil ce fer, 
& l’autre avec des couplets. Les Layettiers achetent 
les couplets tout faits chez les Marchands-Quincal- 
liers- quant aux charnicres de fil de fer, ils les com. 
pofent eux-mêmes! avec un inftrument appellé plioir , 
qui eft une efpece de pince de fer en maniere de 
petite tenaille E laquelle ils fe fervent pour couper 
& PU er le fil dé fer. 

La façon de pan ren fil de fer , ou avec des couplets 
eft afez fimple, pour n’exiger aucune explication, de 
même qpe la maniere de pofer la ferrure à Ja boîte. 

Les Maîtres Layettiers font plufieurs fortes de boîtes 
& fi VA is dont le détail fý gpi trop long , & donrles ma» 
ngu différent peu de celles dont nous avons | parlé, 
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Les ouvrages qui leur font permis, font des huches de 
bois de hêtre, des écrains ou layettes à gorge ou autre- 
ment, des ratieres & fouricieres , des cages de bois à 
écureuils & roflignols , tous coffres de bois cloués, 
des boîtes à mettre trébuchets & balances, des pu- 
pitres & écritoires de bois, des boîtes d’épinettes, 
étuis d’inftrumens , enfin toutes boîtes de forme ronde 
ou ovale, & autres légers ouvrages de cette forte de 
bois, de fapin & autres bois blancs. 

Les Layetiers fe fervent prefque de tous les outils 
des Menuifiers, comme d’établi ‚de cifeaux, d’équer- 
res , de marteaux , de rabots , de feuillerets qu’ils 
nomment des rafnoires, de regles, de fcies, de vil- 
brequins, de compas, &c. étant en effet des efpeces 
de Menuifiers de menus ouvrages. Ils en ont néan= 
moins qui leur font propres, tels que la colombe, 


en- 
clumes, Pune à main & l’autre entée fur un billot 

Les Maîtres de la Communauté des Layetiers de 
Paris fe qualifient Maîtres Layetiers Esrainiers de la 
Ville & Fauxbourg de Paris: ils y font aëtuellemert 
au nombre de cent huit 

Leurs premiers Statuts fontaffez anciens, fi on en juge 
par les quinzeArticles qui font rappellés dans laSentence 
du Prévôtde Paris, auquel les Maîtres de la Communaue 
té avoient été renvoyés par François premier en 15214 

Cette Communauté à fes Jurés pour veiller à fes 
privileges , faire les vifites , & donner les Lettres 
d’apprentiflage & de maîtrife, Ces charges ayant été 
érigées en titre d'Office par PEdit de 1697, furent, 
fuivante, réunies & incorporées, & le droit 
d'éleétion rétabli, 

L’apprentiffage eft de quatre années, & l’afpirant à 
la maîtrife eft fujet au chef-d'œuvre, à moins qu'il 
ne foit fils de Maître, 

LIBRAIRE. Le Libraire eft celui qui COITe 
merce de Livres, foit qu’il les imprime lui même, 
foit qu’il les donne à imprimer à d’autres. 

Les Libraires & les imprimeurs de Paris ne forment 
qu'une feule & même Communauté, fous le nom de 
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Corps de la Librairie, à laguelle font demeurés. unis les 
Maitres Fondeurs de caraĉteres d’Imprimerie, par PEdit 
de Louis XIV du mois d'Août 1686, & de laquelle ont 
été léparés les Relieurs Doreurs de Livres, parun autre 
Edit du même Roi & des mêmés mois & an, qui les éri- 
ge en Corps de Communauté particuliere. Voyez les 
articles FONDEUR DE CARACTERES , [MPRIMEUR , &: 
RELIEUR. 

Chez les Anciens on écrivoit les livres fur cette fine 
écorce qui fe trouve immédiatement fur le bois dés are 
bres & gui porte en Latin le nom de Liber, d’où noys eft 
venu le mot Livre, & lorfqu'ils étoient écrits on en for- 
moit des rouleaux qui portoient le nom de Volumes, du 
mot Latin Volvere , qui fignifie rouler. 

Avant l'invention de l'Imprimerie les Libraires jurés 
de l’Univerfité de Paris faifoient tranfcrire les manuf- 
crits;& en apporioient les copies aux Députés des la. 
cultés pour les revoir & les approuver avant que d’en 
aflicher la vente. Mais on fent bien que ces fortes d’édi- 
tions , qui étoient le fruit d’un travail long & pénible , ne 
pouvoient jamais être nombreufes. Auf les livres 
“étoient-ils alors très-rares & fort chers. L’acquifition 
d'un Livre un peu confidérable fe traitoit comme celle 
d’une terre.ou d’une maifon :on en faifoit des contrats 
pardevant Notaires, comme on le voit par celui qui fut 
pañé en 1332 entre Geoffroi de Saint-Leger, Libraire, 
& Gerard.de Montagu, Avocat du Roi au Parlemen 
pour le Livre intitulé Speculum bifforiale in confuetudi 
Parifienfes. Ces Libraires étoient lettrés, & même 
vants; ils portoient le nom de Clercs Libraires ; ils fai- 
foient partie du Corps de l’Univerfité, & jouifloient 
ce fes privileges. 

Cette belle prérogative leur a été confervée jufqu’à 
préfentipar les Lettres. Patentes ,Edits & Déclarations 
de nos Rois, & en dernier lieu par le Réglement arrêté 
au Confeil le 28 Février 1723. Ce Réglement a été rendu 
commun pour tout le Royaume par Arrêt du Confeil, du 
24 Mars 1744; & la mêmeannée il a été publié à Paris » 
avec la Conférence des anciennes Ordonnances, fous le 
nom de Code de laLibrairie ES Imprimerie,par Claude Ma- 
rin Saugrain, alors Syndic de la Communauté. des Libraie 
res, 
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Le 2 Mai de la Ja même année le Roi rendit ‘en fon Con- 
feil , un Arrêt qui commet pour l’exécution de ce Régie- 
ment M.Feydeau de Marville, alors Lieutenant- Géné- 
ral de Police à Paris. Les Prédéceffeurs & Succeflèurs de 
ce Magiftrat ont eu de femblables Commiffions du Con- 
feil. & M. de Sartine , qui remplit aujourd’hui cette im- 
portante place, a de plus été chargé par Monfeigneur le 
Vice-Chancelier.de la nomination des Cenfeurs & de tout 
ee qui concerne les permiffons d'imprimer , dont on dif- 
tingue trois fortes ; favoir , 10. la Permiffion tacite ain 
nommée parcequ ‘elle neft confignée dans aucun Regif- 
tre public. Cettepermiffion autorife à imprimer & dé- 
biter l’ouvrage pour lequel elle eft obtenue, mais elle ne 
donne aucun droit exclufif: 29 la Permiflion du grand 
Sceau, ainfi appeilée e parcegu ’elle accorde par L 
ex podiže en grande Chancellerie,- Cette permifi 
firée à Ja Ci hambre sys idicale des Libra 


es , nommé 1 qi ie le droit 
“exclufifaccordé par ce Privileges a fon e dans toute 
l'étendue du Re yaume Certe Permiflion , portant Pri- 
vilege Général, doit aufi être enregiftrée à la Chambre 
Syndical 8, 

Comme le Réglement de 1723 eft une loi géné= 
rale pour tout le Royaume, nous croyons devoir en 
rapporter les principales difpafirions. 

L'article premier porte , que les Libraires & les 
Imprimeurs feront cenfés & réputés du Corps & des 
Suppôts de l'Univerfité de Paris , difingués & d 
parés des Arts méchaniques, maintenus & confirm 
dans la jouiffance de tous les droits & priv és 
attribués à ladite Univerfité & auxdits Libraires & 
Imprimeurs. 

Par l’article 2, les Livres, tant manufcrits qu’im- 
primés ou gravés, reliés ou non reliés, vieux ou neufs, 
ainfi que les- fontes, Lettres, Caraéteres, & lEncre 
d’Imprimer ie, font décl arés exempts de tous droits,» 
tant à la fortie qu’à l’entrée & dans l'Intérieur du 
Royaume, pourvu que les ballots ou caiffes, contee 
nant lefdites marchandifes , foient marqués en ces 
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termes: Livres, Caraëteres d’ Imprimerie, &e., ainfi 
qu’il eft dit dans l’article 3. 

L'article 4 porte défenfe à toutes perfonnes , autres 
que les Libraires & Imprimeurs,de faire le commerce de 
Livres, & de les faire afficher pour les vendre en leurs 
noms, foit qu’ils s’en difent les Auteurs ou autrement, 

Par l’article 5, & par l’Arrêt du Confeil, du 13 
Mars 1730 , portant réglement entre les Libraires 
& Imprimeurs, & les Marchands Merciers de la 
Ville de Paris, il eft fait défenfes auxdits Marchands 

ferciers de vendre aucuns livres*imprimés, à l'ex- 

ception des AB C, des Almanachs . & des petits 

livres d’Heures & de Pricres imprimés hors la Ville 

de Paris, & non excédants la valeur de deux feuil= 
les dimprefion du caraëtere dit Cicero. 

rticles 6, 7 & 8 concernent la vente de: 

fe d'acheter des livres 


papi 
des Ecoliers, EE 

Il eft ord article ọ que tous les Imprie 
s & Libraires feront imprimer les livres en beaux 
caracteres , fur de bon papier, & bien correéts, avec 
le nom & la demeure du Libraire qui aura fait faire 
l'impreffion. Mais cet article eft très-mal exécuté 
depuis que les Contre urs fe font multipliés de 
toutes parts, Le bas prix auquel ils peuvent vendre 
leurs livres contrefaits à la hâte & mal exécutés, 
oblige les Libraires de fe relâcher confidérablement 
fur la beauté des éditions originales , pour fe rap- 
procher du prix des éditions contrefaires. 

L’Articie 10 ,qui fait défenfe à tous Imprimeurs & 
Libraires de fuppofer aucun autre nom d’Imprimeur 
ou de Libraire, & de le mettre au lieu du leur en 
aucun livre, comme aufli d'y appofer la marque d’au- 
cun autre Imprimeur ou Libraire, à peine d’être pu- 
nis comme fauflaires de trois mille livres d'amende, 
& de confifcation des exemplaires, n'et pas mieux 
exécuté que l’article précédent. Son exaëte exécu= 
tion feroit cependant un des plus fûrs moyens de 
mettre un frein à l’audace des Contrefatteurs natio= 
naux , qui ont caufé la décadence de la Librairie Fran- 
çoife, & qui la menacent d'une chûte prefque totales 
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Par Particle 11 il eft défenduaux Libraires & Impri- 
meurs. & à leurs Veuves, de prêter leur nom ; & par 
le 12 il eft ordonné à tous ceux qui auront Imprimerie ou 
Magalin ouvert deLibrairie,de les tenir dans les quartiers 
de l'Univerfité. L’article 13 leur permet d’avoir des Ma- 
gafins non ouverts dans les Collèges, Maifons Religieus 
fes & autres lieux hors de leur demeure, pourvu que ce 
foit toujours dans l'enceinte de l’Univerfité, & à la 
charge de les déclarer à la Chambre Syndicale 

Les articles 14, 15 & 16, concernent l’infcription que 
les Libraires & Imprimeurs doivent mettre à leur Maga= 
fin ou Imprimerie, Ja défenfe d’avoir plus d’un Magafin 
ouvert, & l’obfervation des Dimanches & Fêtes. 

Les Soufcriptions font l’objet des articles 17, 18 &19, 
qui portent qu’aucun ouvrage ne pourra être propofé au 
Public, par foufcription, que par un Libraire où Impri- 
meur , leguel fera garant des foufcriptions envers le Pu- 
blic en fon propre & privénom, & qui, avant de propo- 
fer la foufcription, fera tenu de préfenter à l’examen au 
moins la moitié de l'ouvrage, & obtenir la permiffion 
d'imprimer par Lettres du grand Sceau. Le Libraire 
doit aufli diftribuer ,avec le Profpeëtus, au moins une 
feuille d’impreflion de l’ouvrage qu’il propofera par 
foufcription ; laquelle feuille fera imprimée des mêmes 
forme , caracteres & papier qu’il s'engagera d'employer 
dans lexécution de l’ouvrage. 

L'article 20 & les fuivants, jufques & compris Particle 
48 reglent ce qui concerne l’apprentiflage ,le com- 
pagnonage & la réception des Maîtres. Nul ne peut être 
reçu à la Maîtrife qu’après un apprentiflage de quatre 
années , & un compagnonage de trois ans; qu’il n'ait 
vingt ans accomplis; qu’il ne foit congru en langue la- 
tine, & qu'il ne fache lire le grec , dont il fera tenu de 
rapporter un Certificat du Reéteur de l'Univerfité : il doit 
encore être muni d’un témoignage de catholicité & de 
vie & mœurs, & fubir un examen fur le fait de ia Librairie 
pardevant les Syndic & Adjoints en charge accompa- 
gnés. de quatre anciens Officiers de la Communauté , 
dont deux doivent être Imprimeurs, & de quatre Maf- 
tres modernes, dont deux doivent auffi être Imprimeurs. 
Ceux qui afpiferont à être reçus Imprimeurs doivent en 
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outre faire une pareille preuve de leur capacité au fait 
de l'imprimerie devant le même nombre d’Exami- 
nateurs. Le procès verbal de cet exainen doit être 
remis par les Syndic & Adjoints entre les mains de 
M. ie Lieutenant Général de Police, pour être par 
lui envoyé , avec fon avis, à M, le Chancelier & 
Garde des Sceanx, & être en conféquence expédié 
un Arrêt du Confail , fur lequel il fera procédé à la 
réception de l’Afpirant, On doit payer ès mains du 
Syndic la fomme de mille livres pour la Maîrrife de 
Librairie, & celle de quinze cents livres pour celle 
de Librairie & Imprimerie. 

Les fils de Maîtres , & ceux qui épouferont la fille ou 
la veuve d’un Maître, feront reçus à leur premiere ré 
quifition , pourvu qu'ils aient les qualités requifes, en 
remettant au Syndic la fomme de fix cents livres pour 
être reçus Libraires, & celle de neufcents livres pour 
être reçus Libraires & Imprimeurs. 

L’article & de Arrêt du Confeil du ro Décembre 
1725 , porte que l’Afpirant fera préfenté , avec fes Cer- 
tificats, par le Syndic ou l’un des Adjoints , au Reëteur 
de l’'Univerfité, qui lui fera expédier des Lettres d'im- 
matriculation par le Greffier de l'Univerfité, après avoir 
pris de lui le ferment ordinaire in loco Majorum & en pré- 
fence du Tribunal , & qu'enfuite le nouveau Maître prê- 
tera le ferment ordonné par le quatrieme article du Rés 
glement de 1723, entre les mains de M. le Lieutenant 
Général de Police. left dit dans l’article 9 de ce même 
Arrêt du Confeil , que les Profefleurs de l’Univerfité de 
Paris qui, après fept années de Régence confécutive, 
voudront exercer la profeffion de Libraire , y feront ad- 
mis jufqu’au nombre de trois feulement , fur l’atteftation 
de l’Univerfité, & qu’ils feront reçus en ladite Commu- 
nauté fans examen & fans frais, à la charge par eux de 
prêter le ferment accoutumé entre les mains de M. le 
Lieutenant Général de Police. 

Suivant l’article 48 du Réglement, ceux qui auront 
été reçus Maîtres à Paris peuvent aller exercer la Li- 
brairie en toutes les Villes du Royaume, en faifant enre- 
giftrer leurs Lettres au Greffe de la Juftice ordinaire du 
lieu où ils iront demeurer, 
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Depuis l’article 49 jufques & compris Particle 54 il 
eft traité dans le Réglement, des Imprimeurs & des 
Imprimeries. Il y eft; dit que les Imprimeries feront 
cotnpofées de quatre prefles au moins, & de neuf 
fortes de caraéteres romains , depuis le gros Canon 
jufqu'au petit Texte inclufivement, en quantité fu. 
fante: voyez IMPRIMEUR. 

Mêmes droits aux veuves des Maîtres que dans les 
autres Communautés, fuivant l’articie 55. 

Les articles 57 , 58 & fuivants reglent ce qui core 
cerne la Fonderie en caraëteres d'imprimerie. IIs por- 
tent que toutes perfonnes pourront exercer cet Art ; & 
ce faifant, feront réputées du Corps des Libraires & 
Imprimeurs. Mais lefdits Fondeurs feront tenus , avant 
d’excercer la profeffion, de fe faire infcrire fur le Ree 
giftre dela Communauté , fans que cette infcription 
puifle leur donner aucun droit d'exercer la Librairie ou 
Imprimerie ; il leur eft défendu de livrer leurs carac= 
teres à d’autres qu’aux Imprimeurs ; & ils font tenus 
de déclarer les envois dans les Provinces, 

La Police concernant les Colporteurs & Afficheurs eft 
réglée par les articles 69 & füivans, qui ordonnent 
qu'aucun ne pourra faire le métier de Colporteur s’il ne 
fait lire &écrire, & qu'après avoir été préfenté par les 
Syndic & Adjoints à M. le LieutenantGénéral de Police, 
& par lutreçu, Le nombre des Colporteurs eft fixé à 
cent vingt, & celui des Afficheurs à quarante. 

Par les articles 75 , 76 & 77il eftordonné que les 
Libraires Foraïns ne pourront féjourner plus de trois 
femaines à Paris, depuis l’ouverture & vifite de leurs 
balles ; qu’ils auront leurs marchandiles dans le quartier 
de l'Univerlité, & qu’ils ne pourront faire échange ou 
vente de leurs livres qu'aux Libraires de Paris. Il leur eft 
défendu de vendre aucuns livres dans lés foires de Saint 
Germain. de. Saint Laurent & autres. 

: Suivant l’article 78, le Bureau de la Communauté doit 
être compofé de cinq Officiers , dont deux doivent être 
Imprimeurs, CesOfficiers foncun Syndic qui rete en pla, 
ce deux années, & quatre Adjoints, dont deux fortest 
tous les ans : ils font élus en la Chambre de la Comm 

nauté , en préfence de M. le Lieyrenant Général de Pol 
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ce, & de M. le Procureur du Roi au Châtelet. Les artis 
cles fuivants reglent la reddition des comptes, les Af- 
femblées de la Communauté, l’adminiftration de la Cons 
frairie, la vilite des Librairies, Fonderies, & Impri- 
meries 

L'article 89 & les fuivants prefcrivent ce qui doit être 
obfervé pour les livres, eftampes & caraéteres d’Impri- 
merie , qu’on fait venir à Paris, des Provinces du 
Royaume ou des Pays étrangers. Toutes ces différentes 
marchandifes doivent être portées à la Chambre Syndi- 
cale pour y être vifitées par les Syndic & Adjoints, qui 
doivent s’y rendre à cet effet rous les mardis & vendredis 
de chaque femaiñe, au nombre de trois au moins. 

Les Syndic & Adjoints font autorités par les articles 
96 & 97 à faire la vifite , non feulement chez les Lis 
braires & Imprimeurs , mais aufi chez les Relieurs 
Doreurs & chez les Imagers-Dominotiers : voyez l'ar- 
ticle DOMINOTIER. 

Il eft ordonné par l’article 98 que toutes marchandifes 
de Librairie faifies feront dépofées en la Chambre Syn- 
dicale , & que les Syndic & Adjoints s’en Chargeront par 
s-verbaux de faifies, fans que lefüites marchat- 


dien ou Officier. 

L’article 99 interdit le commerce des livres dange- 
reux, & le 100 défend aux Apprentifs & Compagnons de 
faire aucun trafic pour leur compte particulier, 

Par l’article 101 , il eft défendu d'imprimer ou réim- 
primer aucuns livres fans Lettres du grand Sceau; & par 
le r02 ,aucuns livrets ou feuilles fans la permiflion de 
M. le Lieutenant Genéral de Police. Le 103 veut que les 
Privileges ou Permifions, ainf que l’Approbation des 
Cenfeurs, foient inférés en entier au commencement ou 
à la fin des livres. Le 104 ordonne que toutes les parties 
de chaque ouvrage feront approuvées ; que l’impreffion 
fera conforme à la copie, fans y rien changer, & qu'après 
l'imprefion , le mauufcrit ou un exemplaire paraphé par 
le Cenfeur fera remis à M. le Chancelier & Garde des 
Sceaux ; le 106, que les Privileges ou Permiffions , ainfi 
queles Cefions qui en feront faites . feront enregiftrés 
dans les trois mois à la Chambre Syndicale des Librai- 
res. 
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rës. Ce même article porte que le R trê dè la Chambre 
Syndicale fera communiqué à toutes perfonnes, pour y 
faire telles recherches & tels extraits que chacun avifez 
ra ; au moyen de quoi les Privileges ou Permifions 
feront cenfés avoir été fuffifamment fignifiés. 

L'article i07 fait défenfes de faire imprimer hors du 
Rovautne les livres pour lefquels on aura obtenu des Pri- 
vileges. Sur quoi il eft bon d’obferver que dans les Let- 
tres même de Privilegeil y a toujours üne claufe qui déz 
fend d’introduire en France des exemplaires d'impref. 
fion étrangere. Mais mialgré ces loix {i fages , les livres 
Contrefaits pénettent en France avec la plus grande fa- 
cilité; & certe licencea tellement encouragé les Con: 
trefaéteurs étrangers, que leurs Imprimeries-fe font 
mulripliées, depuis quelques années , à un point prefque 
incroyable , fur-tout à Avignon , à Liege & à Bruxelles: 
Ces éditions cohtrefaites, n’exigeanrpoint de frais de co- 
pie &étant imprimées fur du papier qùi n’a payé aucuns 
éroits au Roi, fe donhenit à vil prix, fe répandent avec 
profufion dans les Provinces, & portent un préjudice 
irréparable, non-feulement à Ja Librairie & à l’Imprime- 
rie, mais encore à nos Manufaétures de papier. Il paroît 
cependant qu’il feroit facile d'empêcher l'introduction: 
des livres contrefaits chez l'Etranger, par les mêmes 
moyens à-peusprès qu'onemploie avec fuccès contre les 
marchandifes de contrebande. Cet objet intérefle daus 
tânt plus la Police générale, qu’on envoie ordinairement 
avec les éditions: contrefaites celles des livres défen- 
dus & profcrits par le Gouvernement. 

Par l’article 108 , il eft ordonné que toutes peffonnes 
qùi obtiendront des Privileges’ du grand Sceau remet- 
tront entre les mains des Syndic & Adjoints, avant què 
de pouvoirafficher ou expofer en vente. 19:cing exem- 
plaires, dont deux pour la Bibliotheque Royale, un 
pour celle du Louvre, un à la Bibliotheque de M le 
Chancelier & Garde des. Sceaux, &un au Cenfeur qui 
aura été homihé pour l’examen du livre ; 20, trois autres 
exemplaires pour êtte employés aux á 8 


res & bef 
dë la Communauté des Libraires. Lamême difnof 
s'étend aux livres & autres écrits imprimés avéc permi 
fion des -fuges de Police. 
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L'article ïo0 , dans lequel Sa Majefté défend de con. 
trefaire les livres imprimés avec Privileges, & de vens 
dre ceux qui feront contrefaits , fous les peines portées 
par lefdits Privileges & de punition corporelle, aveg 
déchéance de Maïtrife en cas de récidive, n’a prefque 
aucune exécution dans les Provinces. Les éditions con« 
trefaites s'y vendent publiquement, &elles fe font mês 
meaflez ouvertement dans quelques endroits. Peut 
être s’eft.on perfuadé que le bien particulier de cer- 
taines Provinces demande qu’on y tolere cetabus fi 
contraire au bien général; mais on auroit dû faire at- 
tention quece gain modique & illégitime de quelques 
Contrefaéteurs fuflit pour caufer le, dépérifflemént & la 
ruine de toute la Librairie Françoife, 

Suivant les, articles 110 & III , les Faétums, Re 
quêtes ou Mémoires doivent s’imprimer fur des co- 
pies fignées d’un Avocat.inferit fur le Tableau, ou 
d’un Procureur Général: & il eft défendu de des 
mander aucun privilege pour ces objets , ainfi que, 
pour les billets d’enterrement , Pardons , Induigen- 
ces,, Monitoires, 

Par Particle 112 il eft défendu à tous Graveurs ; 
Imagers & Dominotiers d'imprimer ou vendre, aucunes 
cartes ou autres planches fans Privilege du grand.Sceau, 
ou Permifion du Lieutenant Général de Police, enres 
giftrés à la Chambre- Syndicale. 

Dans les articles fuivants, jusques & compris le 123; 
& dernier , il. eft traité des ventes, inventaires. & 
prifées des Bibliotheques, Imprimeries, & des fonds. 
de Librairie. Par les articles 113 & 114, &par 
l’Arrêt de Réglement , rendu au Confeil le 4 Juillet: 
2727, il eft ordonné que toutes les fois qu’il fera fait 
inventaire par autorité de Juftice, de Bibliotheques 
ou Cabinets de livres, la prifée n'en pourra. être faite 
que par les Huiffiers-Prifeurs , en préfence. & de l’a- 
vis d'un ou de deux Libraires, qui. y feront.appellés 
par les Parties intéreflées ; & qu’à l'égard. des fonds: 
de Librairie & d’Imprimerie , les Libraires. & Impris 
meurs en feront, feuls, le catalogue &la prifée dans 
le cours de l'inventaire , lequel catalogue. fera an- 

-nexé à la minute de l’inventaire, où il en. fera: fait. 
mention par un feul & même articles j 
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L'article 115 porte que les ventes volontaires des 
Bibliotheques ou Cabinets de livres ne pourront être 
faites par aucun Particulier ; publiquement , par afii- 
ches & en détail. 

„Ees Libraires font aujourd’hui ; à Paris, au nombre 
d'environ 160 y compris les Imprimeurs. 

LIMONADIER, Le Bimoñadier eft celui qui fait & 
vend. de la limonade; de l’orgeat , du caffé ,duthé, du 
chocolat ; des glaces ; des bavaroifes & toutes fortes de 
ratafiats & de liqueurs de table, 

La limonade eft une liqueur cornpofée d’eau, de fucre 
& de jus de limon ou dé citron. 

On prépare, de mêmé que la limonade; les autres 
ligueurs fraiebes qui portent le nom d’eau de grofeille, 
eaw de fraife, eau de verjus, &c. 

On a imaginé depuis peu de faire une efpece de 
conferve de jus de citron, que l’on homme limonade 
feche, parcequ’effeétivement ce font tous les princi- 
pes qui compoñfent la limonade liquide qui fe trou. 
vent réunis fous une forme feche: 

Pour fe fervir de cette. limonade, on met une cer- 
taine quantité de cetté confervé dans un verre d’eau; 
elle s’y diflout facilement ;  & cela forme un verre 
de limonade: 

Ceux qui pféparentcette limonade föché, cachent la 
recette & la maniere dela préparer ; mais il yalieu de 
préfumer que le fond de cette compoñtion ei toujours 
lecitron qui en fait la-bafe, puifque cette limonade fe- 
che, difloute dans:de l’eau:, forme de la limonade qui ne 
differe en rien de celle que Pon prépare avec le citron 
récent, comme nous l'avons: dit ci-deflus. 

Les Limonadiers ont deux différentes préparations 
orgeat, favoir la pâte & le firop. La pâte fe fait 
avec des amandes douces qu’on écrafe fur une pierre 
par le moyen d’un rouleau de bois , après les avoif 
auparavant fait tremper dans l’eau chaude pour les 
dépouillef de leur peau ,; on met avec les amandes 
la quantité de fucre convenable: on aromatife cette 
pâte avec l'eau de fleur d'orange, & on la met enfüuite 
en rouleaux. Quand on veut prendre de l’orgeat y on 
fait délayer dans de ne fufifante quaniiié de 
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cette pâte. Mais l’ufage du firop d’orgeat eft encore 
plus commode : fes perfonnes qui feroient curieufes 
de favoir comment il fe fait , trouveront fur cela, 
ainf que fur la confeétion des autres firops & la pré- 
paration du chocolat, des détails farisfaifans dans les 
Elémens de Pharmacie théorique € pratique, par M. 
Beaumé. 

Le Caffé eft Ia graine ou le fruit d’un arbre qui croît 
dans les pays chauds; ie meilleur eft celui qui nous eft 
apporté. de Moka.. Voyez le Diftionnaire raifonné , 
univerfel d'Hifioire naturelle , par Mi Valmont de Bo- 
mare. 

Pour préparer le caffé , le Limonadier commence 
par le faire torréfier fur le feu dans un cylindre de 
tôle qu'il tourne au-deflus d’un réchaud, par le moyen 
d’une petite manivelle; enfüite il le réduit en poudre 
dans un de ces petits moulins connus de tout le mon- 
de , & qui à caufe de leur ufage ont pris le nom de 
moulins & caffé. Lorfque le caffé eft en cet état, ilne 
s’agit plus quede le faire infufér dans de l’eau bouillan- 
te ou dans du lait; & après l'avoir laïlié clarifier par le 
repos on le prend avec la quantité de fucre convenable. 

Le principal ingrédient qui entre dans la compo- 
frion du Chocolat eft le cacao, efpece d'amande qu’on 
tire du fruit du cacoyer. 

Pour prendre lé chocolat à l'eau, on met une once 
de chocolat coupé groffiérement , dans une caffetiere , 
avec environ fix onces d'eau bouillante ; on agite le 
mélange avec un mouf}oir, en le faifant tourner rapi- 
dementrentre les mains en fens contraires, &on le ver: 
fe dans unetaffe lorfqu’il eft bien moufleux. Le chocolat 
qui a été préparé avec du cacao des Ifles, ne mouflepas à 
beaucoup près autant que celui qui a été préparé avec 
du cacao Cüraque ; c’eft même un moyen de reconnoître 
far le champ la’ fraude qu’on peut avoir faite au bon 
chocolat. On prépare de la même maniere Ja boiflon 
de chocolat avec du lait ou de lacrême, avec cette difé- 
rence feulement qu’on ne faitpoint moufler ce dernier. 

On fait des glaces à la crême & avec le jus depiu- 
fieurs fruits , tels que les fraifes, grofeilles , fram- 
boifes , citrons, ccrifes, &e 
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Pour faire des glaces à la crême, on commence 
par faire bouillir la crême , & après l'avoir laifé re- 
froidir, on la met dans un moule ou vafe- de fer- 

lanc ou d'étain, avec une quantité de fucre propor- 

tionnée -à celle de la crême; par exemple , une demi 
livre de fucre fur une chopine de crême : onécrafe, fiz 
òn veut, dans ce mélange quelques maflepains. 

Après cette opération , On concafle de la glacequ’on 
mêle avec du fel commun, & on met le tout dans un 
feau, Pour lors on plonge dans ce feau le moule où eit 
contenu le mélange , &.on le remue continuellement fur 
cette glace, au moyen d'uneanfe qui eft au couvercle du 
moule, jufqu’àce-que la crême foit exaéternent glacée. 

Les manœuvres pour les glaces de fruits font à peu 
près les mêmes. 

Les bavaroifes font des boiffons chaudes. Les Limo- 
nadiers en font de deux efpeces, les unes font à l’eau, 
& les autres font au lait, i 

Les bavaroifes à l'eau fe fonten délayant du firop de 
capillaire dans un verre d’eau ou dans une infution 
de thé, 

Les bavaroifes au lait fe font en délayant pareille- 
ment du firop de capillaire dans du lait coupé avec de 
l'eau ou avec une infufion de thé. J 

On ne parlera point ici des ratafiats ni des liqueurs, 
ayant parlé de cet objet au mot Apotbicaire. 

La Communauté des -Limonadiers , Diftillateurs, , 
Marchands d’eau de-vie eft très-nouvelle à Paris, & 
cependant elle y eft compofée aujourd’hui de près de 
fix cents Maîtres. 

Ces Marchinds qui n'étoient auparavant que des 
efpeces de Regrattiers, furentérigés en Corps de Ju- 
rande en exécution de l’Edit du mois de Mars 1673 , qui 
ordonnoit que tous, ceux qui exerÇoient un commerce 
& qui n'étoient d'aucun Corps de Communauté, pren- 
droient des Lettres, & qu’il leur feroit dreffé des Statuts, 

Leurs Lettres & leurs Statuts fonc du 28 Janvier 1676, 
regiftrées en Parlement, le.27 Mars- fuivant. f 

Certe Communauté a quatre Jurés, dont deux fe 
changent tous les ans. 

La Communauté des Limonadiers ne fubfifia en Corps 
F 3 
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de Jurande que jufqu'à fa fin de 1704 , qu’elle fut fup? 
primée par un Edit du mois de Décembre, avee injone- 
tion à tous les Maîtrés qui la compofoient de fermer 
Jeur boutique , & ‘défenfe z eux de vendre aucune eaus 
de-vie, efprit de vin & autres liqueurs. 

En leur place furént créés cent Cinquante privileges 
héréditaires de Marchands Limonadiers , Vendeurs, 
d’eau-de-vie, &e. É 

La Communauté fupprimée ayant été rétablie fix 
mois après par ùn autre Edit de Juillet 1705 , un troja 
fieme du mois de Septembre 1706 en ordonna de 
nouveau la fuppreffion , lui fubftituant une créatiori 
de cent cinquante privileges, 

Enfin ces privileges héréditaires n'ayant pu prendre 
faveur, & le Traitant ne pouvant s’en défaire comme 
il l’avoit efpéré, les anciens Limonadiers furent pour 
Ja troifieme fois réunis en Communauté par un QUE 
trieme Edit du mois de Novembre 1712, Cet Edit ce 
rétabliffement fut enregiftré au Parlement le 20 Dé- 
cembre de la même année, 

Les Apprentifs doivent prendre un brevet pardes 
vant Notaires , fervir trois ans chez les Maîtres; & 
ne peuvent être reçus à la Maîtrile qu'après avoir 
demandé & fait le chef-d'œuvre. 

Les fils de Maîtres & les Apprentifs qui époufent 
les filles de Maîtres ont les mêmes droits que dans 
les autres Communautés. 

Les Limonadiers ont le privilege exclufif de ven- 
dre du caffe brulé & en poudre |, & n’en peuvent 
pas vendre enfeve. Les Epiciérs, au contraire , n'ont 
pas le droit de vendre du caffé brulé, ni en pou- 
dre; mais celui de lé vendre en feve. 

Les Limonadiers ont aufi le droit d'avoir des perfon- 
nes attablées chez eux, & de leur donner du ratafiat 
par verrée; ce que ne peuvent faire les Epiciers pour 
aucune liqueur qué ce foit, à l'exception de l’eau-de 
vie, qu’ils peuvent diftribuer fur leur Comptoir , fans 
fournir ni fieges ni tables. 

Par Arrêt du Confeil du 23 Mai 1746, les Maîtres Li- 
monadiers ont été maintenus dans le droit de fe dire & 
qualifier Maïtres Difillateurs d’eau-de vie & de toutes 
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autres eaux & liqueurs, à exception de celles'qui régare 
dent l’art de la Chymie, dont la diftillation eft réfervée 
aux Diftillateurs en Chymie. Voyez DysTILLATEUR. 

LINGERE. La Lingere et la marchande qui fait 
négoce de toile & de linge, 

Deux fortes de marchands font à Paris le commer= 
ce de lingerie & toilerie. Les uns font du Corps dela 
Mercerie, & ne font diffingués des autres Merciers 
quepar la qualité du commerce qu'ils ont embraffé ; 
les autres compofent une Communauté. particuliere p 
qui a fes Statuts, fes Privileges & fes Officiers à part; 
& qui n’eft compofée que de Maîtrefles, les hommes 
ny pouvant être reçus. 

Les marchandifes-que les Maîtreffes Lingeres font 
en droit de vendre, font toutes fortes de toiles de lin 
& dechanvre; comme batifte, linon ,& généralement 
tôutes fortes d'ouvrages de, toile, comme chemifes » 
gäleçons ; rabats ;, chauffettes , chauflons, & autres 
femblables. 

lly a bien des fortes de toiles : on les diftingue 
par les noms des endroits où on les fabrique , par les 
différents ufages auxquels on les emploie, & par les 
divers apprêts qu’elles ont reçus. Les toiles écrues font 
celles qui n’ont point été. blanchies , & qui.confer- 
vent par conféquent encore leur couleur naturelle 3 
les toiles blanches font celles auxquelles on a fait per= 
dre cette couleur par différentes leffives : voyez Varti- 
cle BLANCHIMENT DES- TOILES: 

Pour bien connoître la qualité & la bonté d’une toile, 
il faut qu’elle mait reçu aucune préparation de gomme ; 
d'amidon ; de chaux & d’autres femblables drogues, qui 
ne fervent qu’à mafquer fes défauts & à en ôter la con 
noiffance. Lorfquelle n’a point reçu ces apprêts, il eft 
aifé de s'appercevoit fielleelt bien travaillée, &éga= 
ement frappée fur le métier ; fi le filoulelin quon y à 
employé n’eft point gâté, s’il et également filé. 

Ea plus grande partie des toiles de lin & de chanvre 
qui fe confoniment en France , font l'ouvrage des fabri- 
ques du Royaume. Les belles toiles de la Flandre Fran- 
çoife & de Bretagne. font fur-tout eftimées par leur 
finefle ; leur blancheur: i bonté & Pégalité-de leur 
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fi. Les Holländois nous en fourniffent de très-belles , 
bien connues fous le nom de Toflésue Hollande; Ces toi: 
les, quoiqu’extrémement fines , font très unies, très- 
ferrées &très-fermes. Les toiles de la Province de Frife $ 
ont la préférence fur toutes les autres : on les nomme 
Toiles de Frife où fimpiemenc Prife. 

ll ne faut pas'croire cepéndant que toutes ces belles 
toiles que les Hollandoisnous envoient , fojent fabris 
quées chezeux ; la plupart ont érémadufiéturées en Si: 
léfie ‘ou en Klindre. Mais commé ces toiles pañicht aux 
blähchifferies de Harlem, & qu’elles y recoivénr leur 
dernierluftre, les Hollandoïs profitent de cette circonf? 
tance pour ies vendre comme venant de chez eux. Cours 
trai, dans la Flandre Aütrichienne , eft une: des villes 
qui fournifent le plus au trafic des toiles dires Toiles de 
Hollande, Les liabitahs de cette ville 'cultivent beau: 
coup de lin, :& réufifent crèsibien dans lesapprêts & 
dans la filacure de certe planté: Les toiles qui fortent de 
chez eux, ont la qualité qu’on recherche dansles plus: 
belles toiles’; elles font bien frappées; & ontleurs-chat: 
nes & leurs iames également torfes , également fortes; 
F ne manguoitjufqu’ici aux Fabriquans de Courtrai pou 
foutenirle parallele des toiles de Hollande ; que de pros 
eurer aux leürs te même! blanc qui fe donrelaux blan= 
chifleries de Harlem ; le demi-blance de ménage, le 
blanc d’eau fimple & le-blanc'deilair, Ces Fabriquans 
prétendent avoir découvert dans Ja mauvaife qualité des 
cendres , la feule caufe quil pouvoir dégrader ła blane 
cħeur de leurs toiles : aùjourg’hni qu’ils onttrouvé”le 
moyen de fe procurer les mêmes qualités de cendré 
que l’on emploie x Harlem, ils fe flatrenrde donner x 
leurs toiles un blanc aufli éclatant, aufi vif que celui 
des toiles de Frife. : : í f i } 
< On a.donné particuliérement le nom de linge aux 
toiles deftinées pour le fervice‘de la table; il ya du 
linge plein & du linge ouvré, à grain d'orge; à œil de: 
perdrix, damaflé, & fur lequel’on exécute: les mê- 
mes deffeins, que fur les-étoffes de foie. Les plus 
ordinaires font des armoiries, des devifes, desfleurs, 
des bouquets , des chalfes, des payfages. ‘Il fe fait 
aufi des. nappes’ de différentes grandeurs avec deg 
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quadres & bordures. Venife a fabriqué dans'ce genre 
des ouvrages d’üne très grande beauté, Les manu 
factures de France , de Flandre, de Saxe, donnent 
auf des linges ouvrés, qui joigneñt la fineffe , Pé: 
elat du blanc , & la variété: des ‘deffeins à la foli- 
dité. 

Les Statuts des Marchandes Lingeres font du 3 
Janvier 1645, enregifirés au Parlement au mois d'As 
gril fuivants:  ' 

‘` Suivant ces Statuts, auciine ne peut être recue Mats 
trefle, qu’elle n'airété apprentifle pendant quatre ans ; 
& fervi deux ans en qualité de fille de boutique. "1" ‘©? 

Les femmes mariées ne peuvent être recues'appren: 
tifles, & chaque Maftreffe ne‘peut'avoir plus d’une ap- 
prentiffe à latfois, ; 

Certe Communauté eft gouvernée par quatre Jurées, 
dont tous les äns deux font ‘élues, l’une femme & 
l'autre fille ; elles prêtent ferment devant le Procu- 
reur du'Roïi ‘du-Châtelet, ; 

Aucun mati’ des Maîtreffes ñe. peut être reçu 
où appellé acla“ Jurande. On compte aétüellement 
à Paris plus defix cents cinquante Maîtrefles Lin- 
geres. > : 

LINIER.“ Le ‘Linier ‘eft le marchand qui prépare 
le lin, où qui en fait négoce. 

Le lin 'eft une plante qui n’a ordinairement qu’u- 
ne tige noueule, ronde, &creüfe par le dedans , 
de la hauteur d'environ deux pieds: fon écorce eft 
remplie:de filets à peu) près comme le chanvre: fes 
feuilles: font un peu longues étroites, pointues, & 
placées les ünes après les dutrés le long de la tige: 
fes fleurs fontblèues, aÿant*chacune cinq feuilles ran- 
gées en maniere d'œiller, &ifoutenues dans ui éa- 
lice h‘plufeurs: échancrůres. A “cettè fleur fuccede 
un fruit prefque rond, & gros comme un perit’ poõis 
gui renferme en dix capfules membraneufes dix- pé- 
tifes Semences ou graines oblongies, douces au tõu- 
cher de éouleur: rougéAtre& Iuifañtés ; remplies 
d'une fubhanceiou moële oléaginéufe: 

La graine delin a bien des propriétés, elle entre 
dans la compolition de plufieurs médicamenss; où en 
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tire par expreffion une forte d'huile ; dont les qualités 
font à peu près femblables à celles de l'huile de noix, 
auf l’emploie t-on quelquefois à fon défaut dans les 
peintures, & pour bruler, 

Les. façons que l’on donne au lin pour fa cultus 
re, les apprêts qu’il lui faut pour être réduit en fis 
laffe y, & les .inftruments qu’on emploie pour celà , 
étant à peu près femblables à, cé qui le pratique pour 
le chanvre , on n’entrera ici dans aucun détail de 
toutes ces. chofes qui. ont été expliquées à l’article 
du CHANVRIER où -lon peut avoir recours. Nous 
ajouterons feulement, que les Manufaëturiers expéri- 
mentés, ont grand foin de laiffer plus longtemps fur 
pied le lin qu’ils deftinent:aux ouvrages les plus fins. 
Ils rifquent même de perdre la graine pour avoir la ti- 
ge aufi mûre qu'il eft-poflible, lorfqu’ils doivent Pem- 
ployer à. Ja meilleure efpece de batifte & à la fabris 
gue.des dentelles. 

Il y a cependant quelques-unés de Ces préparations, 
que les Hollandois ,très-jäloux dé leurs féerets ,ont foin 
de cacher parcequ’ils croient en être feuls poñlefleurs, & 
parceque cette marchandife eft une branche confidérable 
de leur commerce. Nous avons donné an mot CHANVRIER 
une méthode pour perfectionner ce travail d'après les ef= 
fais de M. Marcandier. C’eft dans les terres grafles & hus 
mides que l’on cultive le meilleur lin; aufi. les Hol- 
landois recueillent ils, le‘plus beau lin du monde dans 
léurs terres de la Zélande, & ils le préferent à tout au 
tre pour leurs manufaétures. Quelques Provinces de 
France en fourniflent de très-bon & én afleZ grande 
quantité ; cependant cette récolte ne fuffit pas pour 
nos manufaétures, & nous fommes obligés d’en tirer 
beaucoup des pays étrangers. 

On pourroit cultiver une efpece de lin peu connu en 
France , qui porte le-nom. de lin perpétuel de Siberie. 
Sa racine eft vivace & poufle depuis vingt jufqu’àtrente 
tiges. Les fils que l’ontirede ce lin , font aufi bons que 
eeux de notre lin ordinaire ; il eft vraiqu’ils font plus 
gros, mais on pourroit les employer aux toiles moins 
fines : on s'épargneroit les frais & la peine dela culturé , 
dans les endroits où ce lin réufitbien. | 


Le Lin de Flandres a une grande réputation: ce. 
lui de Picardie en approche, Parmi Jes Lins étran- 
gers , ceux de Riga & de Conisberg font les plus 
eftimés. 

Les Lins, foit du crû du Royaume, foit ceux qui 
vieonent du Nord, s’achetent & fe vendent ou crûs 
& en maffe, ou préparés & prêts à filer. 

L= Lin crû eft celui qui n’a eu que les premieres 
façons, & dans lequel plufieurs morceaux de la che 
mevote reftent encore mêlés. En cet état, il fait une par. 
tie du Négoce des Marchands Epiciers Droguiftes : 
Cet aufi le principal Commerce des Maîtrefles 
Linieres de Paris. 

Le Lin préparé & prêt à filer eft celui qui a tou~ 
tes fes façons , & qui a pañlé par les peignes les 
plus fins & les plus déliés des Filaffiers ; il et ordi. 
nairement en cordons , depuis quinze jufqu'à vingt- 
cinq cordons à la livre, 

La Communauté des Marchands Liniers de Paris, 
étoit autrefois compofée d'hommes & de femmes: 
mais depuis les Lettres Patentes & les Statuts de 
1666 , elle ne l’eft plus que de Maîtrefes, qui fe 
qualifient Marchandes Linieres , Chanvrieres & Fis 
lafieres de la Ville & Fauxbourg de Paris. Voyez 
CHANVRIER. 

LUNETIER: L'art du Lunetier eft, fans con- 
tredit, un des plus précieux à l’humanité, 

Celt par le fécours de cet art, que des verres 
taillés d’une certaine maniere, raniment la vue des 
vieillards à moitié éteinte; que celle qui eft trop 
courte devient plus étendue; que nous pouvons ap= 
percevoir ce qui eft trop éloigné de nous ; -que nous 
découvrons dans le fein de la nature des êtres, 
qui fembloient devoir à jamais, étre imperceptibles 
Pour nous: enfin quand nos befoins font fatisfaits, 
ce même art fournit encore des amufemens très. 
dignes de notre curiofité, ainfi que nous aurons foin 
de le faire voir. 

Le défaut de la vue, le plus. ordinaire & prefque 
inévitable à un certain âge, c’eft de ne pouvoir plus 
difnguer nettement les petits objets, à la diftance 
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de huit on dix pouces, comme on le fait ordinaire- 
ment dans la jeunefle. Les hommes qui nous ont 
précédés de quatre où cinq fieclés ou davantage, 
perdoient ainfi l'ufage de la, vue, lang-tems: avant 
que de mourir ;pendant nombre d'années; ils étoient 
réduits à ne voir que les grands objets: mais enfin 
vers Pan 1300, on fit une heureufe application de la 
propriété qu'ont les verres convexes d'amplifier Pima- 
ge des objets; propriété connue 200 ans auparavant, 
mais dont on n’avoit tiré jufqu’alors aucune utilité. 
On croit, avec beaucoup de vraifemblance, que Ba- 
con; Cordelier d’Oxfort, eut plus de part que per- 
fonpe à cette importante découverte. Quoiqu'il en 
foit, il eft ceftaïn qu'au commencement du quatorzie- 
ňe fiecle lufagé des lunettes étoit ‘une invention 
nouvelle, 

Dans les vieillards , les humeurs de l'œil ayant 
trop peu de convexité, les rayons qui viennent d’un 
objet placé à huit où dix pouces, touchent le fond 
če Vorgane avant que d’être rafflemblés, d’où naît la 
viñoh confufe, Les verres convexes de lunettes que 
fe vieillard met entre l'œil & l’objet, réuniflent les 
rayons juftement fur la rétine: lorfque la convexité 
Au verre eft proportionnée au défaut de l’œil, l'image 
devient très-nette, 

Ce que l’on nomme Conferves, font des lunettes, 
comme celles de vieillards, à cela près qu’elles font 
rnoitis convexes; fi-elles ne l’étoient point du tout, 
comme certaines perfonnes s'efforcent de le faire 
croire, il feroit inutile de s’en mafquer le vifage, fi 
ce n'elt dans le’cas ‘où l’on auroit le fond de l’œil fi 
fenfible, qu'on fut obligé de modérer la lumiere qui 
vient des objets que Fon regarde: alors on pourroit 
fe fervir de lunettes compofees de verres plans & 
& äte couleur un peu verte. 
rt du Lunetier rend auffi un très-grand fervice 
ceux qui ont-la vue trop courte, & qui font, en 
jueique forte, à demi-aveugles, puifqw’ils ne peus 

nt prefque point voir ce qui fe pafle y cinq ou fix 
pas d’eux ; les Lunettes à verres Concaves qu’il leur 
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fournit réuniflent jufte fur la rétine les images des 
objets qui fe. forment avant que d’y arriver. 

La théorie de cet art eft fondée fur une partie des 
Mathématiques qu’on appelle l’Ofrique ; elle enfeigne 
la maniere dont la vifion fe fait dans l’œil. Cette 
fcience fe divile en trois parties: favoir, l’Oprique, 
la Dicptrique, & la Catoptrique. 

L'Optique , proprement dite „ confidere Ia vifion 
qui fe fait par des rayons de lumiere qui viènnėnť 
direttement & immédiatement de l’objet jufgu'x l’œil: 
d’où il fuit que plus un objet eft éloigné dé nous, 
plus il nous paroît, petit , parcequ’alors les rayons 
donnent un angle plus petit. 

La Dioptrique traite des rayons brifés, ou des roua 
tes de la lumiere à travers les corps tranfparenss 
c’eft elle qui dirige PArtifte dans la conftruétion des 
Lunettes. . 

La Catoptrique traite des rayons de lumiere réfé 
chis, ou de la maniere dont la vifion fe fait par des 
rayons qui ne vont pas immédiatement de l’objet à 
l'œil ;mais qui n’y arrivent que par la réflexion qu’ils 
éprouvent fur quelque autre corps, comme, par 
exemple, für une glace étamée. 

Ces notions préliminaires étant données pour line 
telligence de ce qui fuit, nous allons faire en peu 
de mots la defcription des inftrumens dont les Lu- 
netiers fe fervent pour les opérations qui dépendent 
de l’Optique. 

Le principal eft celui qu'on appelle Baffin. Il yen 
ade deux fortes ; les uns font concaves & les autres 
convexes; leur courbe fait partie d’un cercle plus 
ou. moins grand, felon le foyer que l’on veut donner 
aux verres. Ce foyer d'un verre ou d’un baflin eft 
le centre du cercle dont la courbure du verre ou du 
baflin eft une partie de la circonférence, 

Ces baflins font de cuivre ou dé fer fondu, On 
dégroflit les verres par le moyen dés baflins de fe 
fondu, & on les adoucit avec ceux de cuivre » & 
enfuite on les polit, Quelques Artiftes fe fervent de 
baflins faits avec des fragmens de glace brute, d’une 


épaiffeur proportionnée au foyer du’on leur veut 
donner, & que l’on figure à force de grais, ou dé 
gros émeril, dans d’autres baflins ; mais il faut ref- 
tituer de tems en tems le foyer à ces baffins de gla- 
ce, qu’une certaine continuité d’exercice altere tous 
Jours plus ou moins. 

, Les Lunetiers fe fervént encore d’un autre inftru- 
ment appellé Rondeau, Ceft un plateau de fer ou 
de cuivre, d’un niveau parfait. Ils emploient pour 
façonner le côté plan dés verres cônvexes ou con: 
gaves, 

Pour s’aflurer fi le plan d’un rondeau eft parfait, 
il faut travailler deflus deux verres , & après les 
avoir polis fur le même rondeau, il faut les appli- 
quér l’un fur l’autre ; fi l’un enleve Pautre; le plan 
eft parfait autant qu’il peut l’être. 

On connoît en général l'irrégularité. des baffins 
par le poli: fi lë verre; en le poliffänt dans le bafian 
où on l’adoucit, prend couleur au centre, c’eft une 
preuve ou que le baflin eft irrégulier ou que le verre 
a été travaillé irréguliérement, parceque le poli doit 
préndre généralement par-tout, On peut réformer 
cë verre en changeant un peu fon foyer. 

Les Artiftes qui travaillent leurs verres au tour font 
moins fujets à rendre irréguliers leurs bafins, que 
ceux qui les façonnent à la main ; & quelques pré- 
cautions que prennent les urs & les autres, pour 
conferver la régularité de la courbure, les baffins.à 
force: de férvir changent de foyer peu à peu; on 
peut les réparer en fe fervant d’un baflin coñcave & 
d’un baffin convexe de même foyer, qu’il fait tras 
vailler Pun fur l’autre, jufqu’à ce que les irrégulari- 
tés aient difparus 

Pour fe convaincre de leur perfeétion , fi après 
les avoir polis on les applique l’un fur l’autre, & que 
le bäffin concave enleve le bafin convexe, c’eft une 
marque que la courbure-eft rétablie: Ceff la même 
chofe pour les verres. qui ont été façonnés dans les 
baflins de même foyer. 

La glace coulée ‘eft la matiere la plus convenablé 
pour les verres d'Optique , comme moins fujette aux 
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fils de verre, peints'ou bouillons qui fe trouvent 
communément dans les glaces. foufflées. On arron- 
dit, pour les Lunettes, les Morceaux de glaces avec 
un diamant, &: on en retranche le fuperflu avec des 
pinces de fer non trempé. Après quoi on les cimen- 

. te fur ung molette , par le moyen; d’un mafñtic fait 
avec de la poix noire mêlée de cendre pañlée au tą- 
mis, ou de blanc: d'Efpagne pulvérifé. On fait ce 
maftic plus ou moins gras, fuivant les faifons. Si 
le mafic; n’étoit pas un peu gras l'hiver, c’eftà-dire 
fi la poix n’y. dominoïit pas, les, verres. ne demeure- 
toient pas long-tems attachés fur les molettes, Ces 
molettes font des. morceaux de bois un-peu concaves, 
pour recevoir la fphéricité des. verres qui ont-déja 
été travaillés d'un côté elles fervent à dégrofiir, fa- 
Çonner, arrondir & adoucirles verres dans les: baflinsz 

Pour dégroflir un. verre avec, une, certaine: régula- 
tité , il faut lẹ conduire bien circulairement. du cene 
tre à la circonférence , & de: la, circonférence. au 
centre dans le baffin de fer, après y avoir mis du 
grès & de Peay pour ufer le verre, & lui donner une 
figure fphérique femblable au bañin. 

Après que.le verre eft figuré comme nous venons 
de le dire: on;l’adoucit dans le baflin de cuivre, d'a- 
bord avec du grès ufé, enfuite avec différents éme- 
rils ; après quoi on le polit, Pour faire cette der- 
niere opération, on colle dans le baffin de cuivre ung 
bande de papier de Hollande, plus longue que le 
diametre du baffin & un:peu plus large que celui du 
verre. Lorfque cette bande de papier eft feche, on 
la frotte; avec de la pierre ponce pour enlever les 
irrégularités. qui pourroient, s’y, rencontrer,  Enfuité 
on poudre cette bande,avec du tripoli de Venife ; & 
aÿant cimenté. le. verre fur une. molette de-plomb du 
poids d’une ou deux: livres, fuivant la grandeur & 
le, foyer-du. verre, on. conduit cette molette. d’un 
bout à l’autre de la bande.de papier, fans y faire 
aucune /preflion, celle, que. fait le poids; de la molette 
ef: fuffifante. Cette façon de. polir des verres eft 
fort longue ; pour. aller vite ,. on..peut prefler légé- 
rement la, molette. fur la bande, de. papier, : que: l ga 
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poudre de tems en tems de nouveau tripoli , parce- 
que par le frottement il perd peu à peu de fa for- 
ce, Il faut remarquer que le centre d'un verre eft 
toujours plus long à atteindre au poli que la circon- 
férence. C’eft cependarit la partie Ja plus eflentielle 
d’un verre objeËtif, parceque c’eft au centre que fF 
fait la réunion des rayons. Pour qu’un: vérre foit 
parfait , il faut que le centre foit auf poli que la 
Circonférence. 

Voici une table de verres de différens foyers, pat 
laquelle on pourra Connoître en quelle Prüportion un 
verre convexe groflit les objets, & au contraire com- 
bien un verre concave les diminue, On Pourrä 
même calculer fur cette efpece d’échelle , de come 
bien d’autres verres ; à proportion d’uñ foyer plus 
long ou plus court, groffiront ou diminueront. 

Un objet de fix lignes de diametre vu avec un verre 
de 12 pouces de foyer, paroît avoir 12 lignes de dia 
metre: avec un verre de 11 pouces r2 lignes 4 

10 13 
13 
14 
14 
15 
15 
16 
17 
18 
24 


9 
8 
Z 
6 
5 
4 
3 
2 
I 


On trouve chez les Lünetiers deux foites de miroirs 
ardens, les uns font de métal, les autres de verre. 
Ces miroirs, érant expofés aux rayons du foleil, bru= 
lent par réflexion, à la diftanee d’environ le quart du 
diametre de la fphere dont ils font une portion. 

Ces fortes de miroirs font concaves ; ceux de mé- 
tal forit compolés de cuivre rouge & d’étain d’Angle- 
terre: on y fait entrer duf de l’arfénic. ‘Ils font 
fondus fur des calibres éomme les baffins ordinaires » 
& lorfqu’ils font fortis de la fonte; on les polit & 
on les-doucit avec différents émerils, = Les np 

ardens 
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ardents de verre font faits avec des glaces auxquelles 
on fair prendre la courbure convenable, après les 
avoir. ramollies au feu, & qu’on étame enfuite fur.le 
côté convexe voyez MrrorTier. Ces. miroirs font in- 
férieurs pour l’effet à ceux de métal ; ils repréfentent 
à une certaine diftance les objets plus grands & plus 
gros qu’ils ne font en eux-mêmes. La raifon de ce 
phénomene eft, que les rayons réflechis par une fur- 
face concave , font un plus grand angle que s'ils 
étoient réflechis par une furface plane. 

Ce miroir a encore une propriété qui paroît furpre- 
nante; c’elt que les objets vus d’un point plus éloigné 
que le foyer du miroir, paroîtront renverfés, par la 
raifon que les rayons fe croifent au foyer en s’écartant 
enfuite ; de forte que ceux qui viennent de la partie 
fupérieure de l’objet, fe trouvent en bas avant que d’en- 
trer dans l’œil, & ceux qui viennent de la partie infé= 
rieure, fe trouvent en haut. 

La pointe d’une épée préfentée vis-à-vis de ces fortes 
de miroirs, femble fortir en deça & s’avancer fur le 
fpettateur. 

Les verres convèxes des deux côtés, font appellés 
loupes ou verres ardens; fur-tout quand ils font d’un 
foyer un peu court, comme de trois à quatre pouces : 
voyez Mirorrier. Lorfqu’ils font expofés au foleil ; 
ils embrâfent des matieres combuftibles à la pointe de 
leurs foyers. La différence qu’il y a entre un miroir are 
dent & un verre ardent, c’eft que le premier brule par 
réflexion, & le fecond par réfraétion ; l’un brule ena 
viron aù quart de fon foyer, l’autre à la pointe pré- 
écifément. 

On fait des verres, convexes d’un côté & plans 
de Pautre; il en eft de même des verres concaves. 
Toutes ces fortes de verres fe façonnent, lorfqu’ils 
font convexes, dans des baflins Concaves; & lors 
qu’ils, font concaves , on leur donne la façon dans 
des baffins convexés. A l’égard de ceux qui ont un 
côté plan, cette partie fe façonne fur le rondeau: 
La propriété des verres concaves, eft, comme nous 
l'avons dit, de diminuer les objets à nos yeux 
Tome II. G 


On fait aufi des miroirs, concaves d’un côté & plans 
de Pautre: on étame leur côté plan. Ces miroirs nous 
repréfentent les objets plus petits qu’ils ne font en effete 
on en fait en métal qui ont la même propriété. 

Si l'on fait fur un même morceau de glace plufieurs 
facettes ou cavités, dont les circonférences fe touchenr, 
& que l’on enduife le côté plan d’étain & de vif argent, 
il en réfultera un miroir multiplicateur, ainfi appellé 
parceque fi l’on fe place vis-à-vis du milieu de cette gla- 
ce, on s’y voit repréfenté autant de fois qu'il yade 
cavités. La repréfentation que donne ce miroir, eft 
plus petite que nature, parceque plus les rayons de 
lumiere s’approchent de la ligne perpendiculaire; plus 
Pangle de réflexion eft étroit & aigu , & que, comme 
nous l’avons dit, la grandeur apparente des objets 
dépend de l'angle fous lequel nous les voyons. 

On diftingue trois fortes de lunettes d'approche. La 
premicre eft compofée de deux verres , dont l’un eft 
concave & l’autre convexe. La feconde de quatre verres 
convexes, & la troifieme de deux verres convexes. On 
appelle celles-ci telefcopes ; parcequ’elles fervent pour 
découvrir les objets éloignés. 

La découverte des lunettes d'approche a été en quel- 
que forte enfantée par le hazard. Jacques Metius Hol- 
landois, dont Poccupation étoit de conftruire des mi- 
roirs & verres ardens, fut le premier qui s’avifa de 
placer des verres aux extrémités d’ün tuyau : c’eft ce 
qu’on appelle aujourd’hui lunette d'opera Elle eft 
compofée de deux verres, l'un convexe nommé obe 
je&tif, parcequ’il eft placé du côté de lobjet, l’autre 
concave qui eft:du côté de l'œil, & qui fe nomme 
oculaire. Cette lunette a deux tuyaux qui entrent l’un 
dans l’autre, &’aux extrémités defquels font placés 
les deux verres. Le tuyau de l'oculaire doit être af- 
fez long pour pouvoir être tiré ou poufié felon la lon- 
gueur de la vue. A Pextrémité de ce tuyau, eft un 
cercle de bois percé à jour dans le Milieu: ce mor- 
ceau de bois s'appelle diaphragme ; fon ouverture eft 
ordinairement ‘du tiers du diametre de Pobjeétif. I 
fert à exclure toute lumiere éträngere qui viendroit 
d'un autre objet, que de celui que l’on veutobferver. 
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Tl. faut remarquer que plus le foyer du verre concave 
eft court, plus il allonge la lunette, ce qui fait que 
les proportions d’uné lunette à deux verres varient 
fuivant la longueur du foyer. 

On trouve encore chez les Lunetiers des lunettes 
d'approche, qu’on appelle lunettes ‘de jaloufie. Elles 
coufiftent à avoir un miroir expofé obliquement dans 
ùne boîte percée à jour qui tient par des vis à l'ex- 
trémité de l’objeétif. Par fon moyen on voit direc- 
tement les objets que l’on femble regarder de côté, 
parcequ’alors ce n’elt pas l’objet .que Pon voit, mais 
fa repréfentation dans le miroir: Cette efpece de lu- 
nette eft toujours inférieure aux lunettes ordinaires. 

Eà lunette à quatre verres eft compofée de plufeurs 
tuyaux garnis d’un verre objeétif & de trois oculaires, 
qui doivent toujours être convexes des deux côtés, Elle 
rapproche & fait voir les objets plus grands qu’ils ne 
font; de maniere qu'ils paroiffent n’être éloignés de 
nous que de la longueur de Ja lunette qui nous fert 
à obferver. 

Lorfqu’il s’agit de faire des obfervations fur les aftres s 
on fupprime deux oculaires; & on racourcit la lunette 
en faifañt rentrer en dedans le dernier tuyau, Cetrelu= 
nette ainf difpofée, préfente les objets renverfés , mais 
dune maniere plusclaire & plus diftinête ; que fi on ies 
voyoit dans leur fituation naturelle. Ce qui fait paroître 
Pobjet renverfé ; c’eft que les rayons partis des extré- 
mités de cet objet fe croifent en traverfant les verres. 
Cette forte de lunette fe nomme Télefcope de réfraftions 
L'avantage que ce Télefcope a fur les lunettes d’appro- 
che, eft de faire voir l’objet avéc plus de clarté & de 
Précifion. Il y en a un autre qu’on nomme Zé/e/cope de 
réflexion, parcequ'on n’y voit en effet les objets que 
Par réflexion dans des miroirs de métal ; la découverte 
en eft dûe au célébre Newton. 

Les proportions des foyers des objeétifs & des ocu2 
laires dans les lunettes d'approche à quatre verres, Va- 
rient fuivant la longueur des lunettes; leur foyer elt d’au- 
tant plus grand , que les lunettes font plus longues ; il 
&n eft de même pour les Télefcopes de réfraction. 

Pour éprouver fi un objectif eftbon, on l'eflaie avec 
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un des trois oculaires qui lui font deftinés , en ferrant les 
tuyaux jufqu’à ce que l’objet fe falfe voir avec netteté; 
s’il ne donne qu’une vue confufe de l’objet, il doit 
être rejetté. 

Pour favoir en quelle proportion une lunette groffit 
les objets, on divife la longueur du foyer de l’objec- 
tif, par le foyer de l’oculaire; le quotient donnera le 
nombre de fois que la lunette grofit le diametre de 

- l’objet. 

Le Microfcope eft encore un desinfirumens que fabri- 
quent les Lunetiérs, Il fert à voir de petits objets qui, 
fans cet inftrument, feroient invifibles pour nous. C’eft 
par l'extrême convexité des verres dontil eft compofé, 
que le Microfcope groffit fi confidérablement les objets, 
Cette convexité réunit dans un feul foyer,tous les rayons 
de lumiere qui partent de chaque point de objet. Ces 
verres extrémement convexes, s’appellent lentilles, par- 
cequ’ils en ont la forme. On diftingue deux fortes de 
Microfcopes ; le fimple & le compofé. Le fimple n’eft 
compofé que d’une feu'e tentille. 

Le compofé elt de trois fortes : 1. de deux verres, 
dont l’un eft un oculaire, & l’autre une lenulle. 

2. De deux oculaires & d'une lentille. 

3. De deux oculaires & de plufieurs lentilles de dif= 
férens foyers, pour groffir par dégrés les objets. 

Le Microfcope à boite, neft compofé que d’une len- 
tiile élevée fur une efpece de tuyau, dont la longueur 
peut porter des lentilles de huit, dix, douze & quatorze 
lignes. 

On peut regarder comme Microfcope fimple, la lu- 
nette appellée Loupe: c’eft un gros verre convexe des 
deux côtés, dont le foyer eft extrémement court, & 
dont les Artiftes fe fervent pour poufer les ouvrages 
à un certain point de perfeétion, & pour en connoî- 
tre, les défauts. 

Il y a uneautreefpece de Microfcope fimple, quine 
fert qu’à confidérer les corps diaphanes ou tranfparens; 
On l'appelle communément Microfcope en lunette d'ap- 
proche. il eft compofé de deux tuyaux, dont l’un peut fe 
tirer autant qu’il -en eft befoin pour faire appercevoir 

l'objet d’une maniere claire & diftinéte, I1 eft garni de 
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deux glaces, dont l'une eft fphérique & l’autre plane des 
deux côtés, fur laquelle on aflujettit les objets que l’on 
veut obferver. 

Il y a encore un autre Microfcope que l’on appelle 
M crofcope à genou, parceque la partie fupérieure rou- 
le fur une charniere faite en forme de genou , & quepar 
ce moyen il peut fléchir à volonté pour des obferva- 
tions avec des lentilles de différens foyers, Voici la 
proportion du premier Microfcope compofé de deux 
verres. L'oculaire a quatorze ou quinze lignes de foyer, 
& la lentille quatre lignes & demie. Ce Microfcope eft 
compolé de deux tuyaux, qui entrent Pun, dans lau- 
tre, dont l’un porte un oculaire , & le fecond une lentil- 
le ; plus on écarte ces deux verres l'un de l’autre, plus 
on groffit l’objet. 

Dans le Microfcope à trois verres, le premier ocu- 
laire peut avoir fix lignes de foyer, le fecond douze 
lignes, la lentille deux lignes. La diftance de l'œilau 
premier oculaire eft de quatre lignes ; celle du premier 
oculaire au fecond, eft de quinze lignes: celle du fe- 
cond à la lentille, de quatre lignes. 

Pour le Microfcope compofé de deux oculaires &de 
plufieurs lentilles , le premier oculaire doitavoir deux 
pouces de foyer; le fecond un pouce & demi. Ils fon 
“placés à environ deux pouces un quart de diftance Pun 
de l’autre, & l'éloignement de ce dernier verre à la len- 
tille peut être de deux pouces trois quarts. Ce Microf- 
cope eft ordinairement garni de quatre lentilles, dont 
la premiere doit avoir cinq ou fix lignes de foyer, la 
feconde quatre lignes , la troifieme trois lignes, la 
quatrieme une ligne & demie. Le cylindre qui ren- 
ferme ces verres, peut avoir tout monté fept pouces 
de hauteur. On y joint un miroir expofé oblique- 
ment aux rayons de la lumiere, pour faire apper- 
cevoir les corps tranfparens. On ajoute encore une 
loupe montée à vis fur la partie fupérieure de la 
boîte , & on place une bougie derriere cette loupe; 
ce qui occafionne de grandes réfractions de lumiere & 
éclaire Pobjet de la maniere du monde la plus. vive: 
cet ce qui fait appeller cet inftrument Microlcope à 
réfraftion, è 
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Le Microfcope fert à obferver les mouvemens. des 
petits animaux qui font dans le vinaigre, dans l'eau 
corrompue , dans les infüfions de bois pourri, de 
poivre noir, &c. On voit par le moyen du Microf- 
cope, que la poufliere de l’aîie d’un papillon refem- 
ble aux plumes des oifeaux; une petite moififlure pa- 
roît un jardin, Enfin les objets que l’on confidere 
avec le Microfcope , offrent aux yeux des fpectacles fin- 
guliers, & qui’ furprennent d’autant plus, qu’on s'y 
attend moins. f 

Les Prifmes triangulaires que lon trouve chez les 
Opticiens, font des folides oblongs de criftal, quiont 
trois faces , & qui font terminés à chaque bout par 
une bafe triangulaire, On en fait de deux fortes; 
les uns font faits d’un feul morceau de criftal, les 
autres font compofes de trois bandes de glace d’égas 
le longueur & largeur, dont les bords font travaillés 
en bizeaux, Ces bandes font fixées d’un côté dans 
un bout de cuivre , dont les bords fe replient fur 
l'extrémité des glaces. On remplit le prifme d'eau 
par l'autre bout, que l’on couvre d’une plaque de éui- 
vre garnie de maftic, pour empêcher l’eau de s’échap- 
per. Les objets que l’on regarde au travers du prif= 
me, paroiflent ornés de couleurs rouges , jaunes, ver- 
tes, bleues & violettes. Cet par le prilme que l’on 
fait la belle expérience de la décompofition de la lu^ 
on à ue Chambre exactement fer- 
fible à la lumiere, à Pexception d’une 
e ouverture qui donne paffage aux rayons du foleil, 
Vis devis déderre ouverture, on tend un drap ou du 
papier bjanétfui[a furface duquel les rayons puiflent 
être reçus, LGrfque ces rayonsauront paflé au travers 
äu prifime, ils feront paroître fur «le papier deux imas 
ges femblables à celles de larc-en:ciel. Si l’on op: 
pofę au prifme ainfi difpofé, un grand verre à facet- 
un objectif de trois à: quatre pieds de foyer, 
il paroîtra fur Je papier autant de diverfes couleurs 
awil y agrarde faces à ce verre, Ces images feront 
plus brillantes qu’aucunes pierres précieufes ; & à Pen- 
oit où Ces images fe toucheront, on verra comme 
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> étoile d'un éclat admirable. 
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On trouve chez les Opticiens des boîtes que l'on ap- 
pelle boîtes d'optique ou perfpeëtives amufantes, dont 
Part confite à placer obliquement un miroir pour rap= 
peller les objets de bas en haut, & de perpendiculai- 
res qu'ils font les uns aux autres, les faire paroître pa- 
ralleles & plus éloignés qu’ils ne font reéllemente 
Pour y parvenir, il fayt que les figures dont on veut 


faire ufage foient placées à la renverfe, felon les pro=. 


portions de la perfpective, parceque le miroir les res 
drefle. ‘Il doit être incliné de 45 degrés à l’horifon. 
La boîte doit être garnie d’un objeétif qui foit dirigé 
précifément vers le milieu de la glace, dans une oü- 
verture faite exprès. Le foyer de cet objectif doit être 
de la longueur de la boîte. Cette forte de perfpetive 
repréfente les objets éloignés de deux ou trois pieds, 
comme s'ils étoient à plufieurs toifes. 

On trouve auf chez les Luneriers ou Opticiens des 
miroirs. cylindriques, concaves & convexés, coniques s 
cylindriques à pans, coniques à pans, .où en forme 
de pyramides, dont l’effet eft de raffembler les rayons 
écartés, & d’écartér ceux qui font réunis. Comme 
leur figure eft compofée de la ligne droite & de la 
circulaire, ils produifent les effets des miroirs plans 
& des miroirs convexes: s'ils font faits d’un métal 
bien pur, bien régulier & bien poli, als; font paroître 
régulieres des images peintes, où l'on ne connoît rien 
en les regardant à la fimple vue. Les furfaces con- 
vexes des cylindres, des cônes & pyramides, font 
voir les images plus petites. que fi elles étoient repré- 
fentées par, des miroirs plans, parceque leur courbu- 
re rétrécit extraordinaifement l’image réguliere des 
objets. 

Le méchanifme de l'œil a donné l’idée de la cham- 
bre obfcure; elle doit être tellement fermée , qu’elle 
ne reÇoive de jour que par une ouverture pratiquée à 
Un volet, à la hauteur des objets que l’on veut voir. 
A cette ouverture font ajuftés deux tuyaux qui entrent 
Pun dans l’autre. Le fecond tuyau eft garni d’un verre 
objeétif de huit, dix ou douze pieds de foyer.. On 
tend un drap blanc au foyer de ce verre, & les objets 
qui fe trouvent vis.à-vis font repréfentés exa$tement 
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avec leurs couleurs fur le drap dans une fituation ten- 
verlée.. Si l’on veut voir les objets dans leur état na- 
tufel,-il faut mettre deux verres objeétifs dans ces 
Tuyaux, à dix-fept pouces de diftance l’un de l’autre. Le 
premier verre doit avoir fix pouces de foyer, & le 
fecond neuf à dix. L'image des objets extérieurs qui 
étoit auparavant renverfée fur la toile, fera redreflée 
& diftinéte, mais plus petite. 

La boîte d'optique, autrement dite chambre noire , eft 
une machine par le moyen de laquelle on repréfente, fur 
un papier, les images des objets extérieurs , revêtues de 
leurs couleurs, & tracées fuivant les regles de la per- 
fpeétive la plus exacte dans une fituation droite & non 
renverfée. Ceft une boîte quarrée, haute d'environ deux 
pieds, noircie intérieurement, au-deflus de laquelle eft 
placéextérieurement , à 45 degrés d’inclinaifon, un mi- 
toir plan, étamé d’un coté, dont les fupports doivent 
être conftruits de façon qu'on ait la liberté del’incliner 
un peu plus ou un peu moins, fuivant la fituation des 
objets que l’on veut voir. Entre ces füpports eft un tuyau 
qui renferme un objeétif qui_ doit avoir un foyet dela 
grandeur de la boîte. Il faut mettre dans le fond de {a 
boîte une feuille de papier blanc, fur laquelle l’image 
de l’objet fe trouvera repréfentée. Il faut, outre cela, 
que l’entrée de la boîte foit bien fermée par des rideaux 
noirs, pour en exclure toute lumiere inutile, L’objeétif 
Communiquant feul la lumiere, les objets en font mieux 
terminés. On fait de ces fortes de chambres noires aflez 
grandes pour tenir une table, unéchaife, & s’y enfer- 
mer comme dans un cabinet.. Si on veut deliner les 
objets qui font repréfentés fur le papier, on fuit avec 
le crayon le contour des différents objets, & la difpo- 
fition des ombres, les jobrs fe plaçant réguliérement 
d’eux-niêmes fur le papier. C’eft par ce moyen là qu’un 
célebre Artifte à tiré les vues des environs de Paris, 
qui fe voient chez le Roi, ; a: 

Il fautremarquer que les défauts, qui peuvent fe trou- 
ver dans la répréfentation de l’objet, venant toujours 
où del'irrégulatité du plan du miroir, ou du verre ob- 
jectif, il et nécéflaire que le miroir foit bien plan 
& l’objectif bien régulier, he j Í 
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11 nous refte à parler en peu de mots de la lanterne 
de chaffe € de pêche, & de celle que l’on appelle lans 
terne magique. 
` La premiere eft faite à peu-près comme uns lanterne 
fourde. Le devant eft garni d’un gros verre , plan d’un 
côté, & convexe de l’autre, au foyer duquel eft une 
lampe. On met vis-à-vis de ce verre, & de l'autrecô- 
té de la lampe, un miroir concave de métal poli, ou 
un miroir de glace étamé du côté de la convexité, qui 
doit être d'environ fix à fept pouces de foyer. Le ver. 
re qui eft au devant de la lanterne doit être dans ùn 
tuyau de fer-blanc, qu’on puifle éloigner ou rapprocher 
de la lumiere, pour le mettre en même tems au foyer 
du miroir, & à celui du verre. Cette lanterne fert à 
prendre avec beaucoup de facilité pendant la nuit des 
Oifeaux & des poiflons. 

La lancerne magique eft compofée d’un miroir con- 
cave de métal , & de deux vérres convexes des deux cô- 
tés, de fix à huit pouces de foyer, & de trois pouces de 
diametre , ajufiés dans deux tuyaux de fer blanc. On les 
allonge ou on les racourcit, fuivant l'exigence du cer- 
cle de lumiere , qu’ils reçoivent par, une lampe qui 
et placée entre le miroir concave & les verres con- 
vexes, : 

Pour fe fervir de cette lanterne, on tend verticalement 
un drap de toile blanche, à fix pieds ou environ de la 
lanterne, fi le foyer du miroir eft de fix pouces. Sur un 
des côtés de cette lanterne eftun pañage étroit, cepen= 
dant affez libre pour que l’on puiffe aifément y introduis 
re des bandes de verre où font peintes toutes les figures 
que l’on veut repréfenter fur le drap. Il faut avoir at- 
tention de renverfer ces bandes en les faifant paffer par 
la lanterne, parceque les rayons de la lumiere fe croi- 
fent à la rencontre de leurs foyers, & redrefflent par 
conféquent les figures qu’ils peignent fur la toile avec 


‘des couleurs fort vives. 


En 1743 il nous vint, de Londres, un nouvel inftru= 
ment d'optique fous le nom de microfcope folaire 3 Celt 
à proprement parler une lanterne magique , éclairée par 
ja lumiere du foleil, & dont le porte-objet , au lieu d'ê- 
tre peint, n'et qu'un petit morceau de verre blanc que 
$ EE 
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Pon charge d'une goutte de liqueur dans laquelle il y a 
des infectes : mais ce microfcope folaire eft bien autre- 
mentintéreflant, Une puce écrafée fur le porte-objet 
s’y voit groffe comme un mouton : les plus petits infeétes 
qu’on puifle faifir dans les caux croupies s’y préfentent a- 
vec des formes & des variétés qu’on ne fe laffe point d'ad- 
mirer: mais rien n’eft fi beau que la circulation du fang p 
obfervée avec cet inftrurment, dans le méfentere d’une 
grenouille; on croiroit voir une carte de géographie, 
dont toutes les rivieres feroient animées par un écoule= 
ment réel. 

On ferme tous les volets d’un appartement; on pla- 
ce le microfcope folaire à un trou pratiqué àun volet; 
un miroir qui eiten dehors de ja fenêtre jette la lumiere 
du foleil fur le verre lenticulaire, devant lequel on place 
les objets que l’on veut voir. Comme la terre continue 
toujours fa marche autour du foleil pendant que l’on 
fait lobfervation, on elt obligé, de tems entems, de 
changer linclinaifon du miroir pour recevoir toujours 
le rayon de lumiere. 

L'invention des télefcopes a été d’un grand fecours pour 
les progrès de l’Afironomie. C’eft de cette époque qu’il 
faut dater les plus belles découvertes qui ont été faites 
dans cette fcience par Kepler , Galilée, Huygens, Dos 
minique Caflini, &c. Avant ce tems-là on ne connoifloit 
nice qu'on appelle montagnes, vallées, €? mers dans la 
lune, niles taches du foleil , ni les farellites de Jupiter ; 
onignoroit pareillement l'exiftence de ceux de Saturne, 
& celle de fon anneau : on ignoroit la rotation des pla- 
nettes fur leur axe , la durée deces révolutions, & toutes 
les conféquences que l’on eften droit de tirer de tous ces 
faits bien conftatés. 

Le grand Newton, qui connoifloit fi bien la marche 
de la lumiere, imagina les télefcopes à double réflexion, 
qui portent {on nom. Cette efpecé de télefcope eft come 
pofée d’un gros tuyau, au fond duquel, du côté où fe 
place l’œil du fpeétateur, fe trouve adapté un grand mi- 
roir concave de métal, percé au milieu, Vers l’autre bout 
gu tuyau, on voit un petit miroir de métal, mobile, 
plus concave que le grand miroir , & dont le diametre eff 
un peu plus grand que celui du trou qui ef au milieu de 
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ce même miroir. L’on adapte à ce trou un petit tuyau qui 
porte d’abord un verre plan convexe, & plus près de 
l'œil du fpeétateur un autre Verre convexe des deux 
côtés. Voila ce qui forme le żċlefcope neutonien, qui 
repréfente les objets éloigrés plus gros, plus diftinéts, 
& dans leur fituation naturelle. Ce rélefcope nous foure 
nit un Excellent moyen d'obferver les altres: mais les 
iris qui fe forment dans les verres, par la décompofi- 
tion de la lumiere, empêchent ces télefcopes de pro- 
duire le plus grand effet poflible, . Ce font ces obfta- 
cles que lilluftre Newton , qui décompofa la lumiere, 
avoit connus fans les furmonter ; mais ils viennent en- 
fin d’être levés, ainfi qu’on le lit dans une Lettre que 
M. Bailly, de l’Académie Royale des Sciences, a adres- 
fée à l’Auteur du Mercure, dans le mois d’Avril 1764. 

Pour prendre une connoiffance exa€te de cette nouvel- 
le découverte, il faut fe rappeller, dit M,Bailly, quelques 
principes généraux d’optique, Dans les lunettes aftrono- 
miques à deux verres convexes, les rayons partis de l’ob- 
jet, après s'être pliés en traverfant le premier verre qu’on 
nomme l’objettif, fe réuniflent dans un point de l’axe de 
la lunette, qui eftappellé foyer du verre, & y forment 
une image devant laquelle fe place oculaire ou le fe- 
cond verre, qui, faifant l'effet d’un microfcope, fert à 
aggrandir cette image ; & la lunette groflit d’autant plus, 
que le foyer du verre objeétif eft plus long, & que celui 
du verre oculaire eft plus court.. Ainfi une lunette de 
fix pieds , avec un oculaire de trois pouces, groffit 
vingt-quatre fois; avec un oculaire de dix huit lig 
nes elle grofliroit quarante huit fois, 

Il femble qu’en partant de ce principe, on puiffe mul- 
tiplier les effets à l’infisi, en ayant de longs objectifs 
& de courts oculaires. Mais on a trouvé de très-grands 
obftacles dans la figure des verres, & dans la différente 
réfrangibilité des rayons, Defcartes , qui porta dans les 
Arts la lumiere dela Géométrie, avoit démontré que fi 
l'on donnoit au verre objeétif une figure hiperbolique,les 
rayons fe réuniroient dans un feul point de laxe de la 
lunette: mais il eft moralement impofible de donner au 
verre cette figure. On fe reftreignit à la figure fphérique: 
mais par la propriété de cette courbure, il n’y a que les 
rayons qui tombent près de l’axe qui foient réunis dans 
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un même point : les autres ayant un foyer différent, y 

peignent d’autres images; & toutes ces images, fort 
près les unés des autres, en forment une feule, qui 
eft d'autant plus confufe , qu’il y en a un plus 
grand nombre, Plus l'objeétif des lunettes eft grand, 
plus il fe forme d’anneaux colorés ou diris par Ja 
décompofition de la lumiere ; mais auf plus Pob- 
je&tif eit petit, moins on obtient de lumiere, 

La nature de la lumiere paroïfloit donc mettre un 
obftacle invincible à Ja perfection des lunettes aftro- 
nomiques: on ne retiroit point des longues lunettes 
l’avantage que l’on devoit en efpérer ; & l’incommo- 
dité de leur longueur fübfiftoit toute entiere. Les 
chofes en étoient |à ,& cette barriere reftoit infurmon- 
table, lorfque M, Euler, l’un des plus grands Géome- 
tres de l’Europe, euten 1747, l’idée heureufe de fore 
mer des objeétifs de deux matieres différemment ré- 
fringentes. ` I] efpéra que leurs réfraétions différentes 
pourroient fe compofer & détruire les iris: il forma 
fes objectifs de deux lentilles de verre qui renfermoient 
de l’eau entre elles; & pofant une hypothefe fur leurs 
qualités réfringentes, il en déduifit des formules gé- 
nérales & trés“élégantes, F 

M.-Dollond, favanc Opticien Anglois, trouva que 
les objectifs de verre & d’eau exigeoient des cour- 
bures trop confidérables, & produifoient une multi- 
tude d'images différentes qui rendent les objets peu 
diftinéts : il s’imagina de fubitituer des verres de 

“différentes denfités , & qui, étant combinés pour en 
former un objeëtif, fiflent le même effet que l’eau 
unie avec le verre : il fit en effet ufage de deux es- 
peces de verres de denfités différentes 5 il les con 
bina avec des courbures différentes ; & après beau- 
coup d'expériences, il réuffit à faire d'excellentes lu- 
nettes fans aucune iris. Il nous en eft paflé quelques- 
unes en France, dontdes moins bonnes, de cinq pieds, 
faifoient à peu près l'effet d’une lunette de douze à 
quinze pieds, 

M. Dollond n’indiquoit pas la route qu’il avoit fuivie: 
il eût fullu fe réfoudre à imiter fervilement fes télelco- 
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pes pour en conftruire de pareils M. Clairaut entreprit 
d'établir une théorie completteé des aberrations des 
rayons de lumiere, & rechercha les courbures qu’il fale 
loit donner aux deux matieres réfringentes pour les dé- 
truire : ileffaya fur notre verre commun, & fur le cryftal 
d’Angleterre : leur réfringence étant bien conflatée , il 
en déduifit bientôt les formules générales qu’il cher- 
choit, M. Anthéaume, connu par fa méthode des 
aimants artificiels , entreprit de travailler des verres 
füivant la détermination de M. Clairaut , & il a eu le plus 
grand fuccès. Il a fait un verre de feptpieds de foyer, 
qui fait l'effet d’une bonne lunette de trente-cinq à qua= 
rante pieds. Cette perfection furpafle de beaucoup celle 
où M. Dollond avoit atteint, & prouve l’excellence de 
la route que M. Clairaut avoit tracée. Cette lunette fait 
plus d'effet qu’un télefcope anglois, dont le miroir à 
trente pouces de foyer. 

Ces nouvelles lunettes, en détruifant toute aberration, 
permettent de faire l’ouverture des objeétifs fort gran< 
de, & fouffrent, fans perdre trop de lumiere, les ocu- 
laires les plus courts que l’art puiffe fournir, ce qui com- 
me nous l’avons dit, eft-le moyen de voir les objets les 
plus grands. Quel champ vafte ouvert à nos découvertes, 
continue M. Bailli, fi l’on peut porter à la même per- 
feétion des lunettes plus longues, telles que de vingt x 
vingt cinq pieds ! que de points incertains dans lé fyfté- 
me du monde peuvent être éclaircis ! Si on fe rapproche 
de la vie civile, quelle commodité pour les Particuliers 
de pouvoir fe procurer des lunettes de trois , quatre, 
cing pieds, qui, fans être difficiles à manier, feront 
plus d'efet que les télefcopes ordinaires, qui font rare 
ment bons, & qu'il eft difficile de conferver long-tems 
bons, à caufe du poli des miroirs qui ne fubfifte que 
par les plus grands foins. 

Les Lunetiers ne font qu’un feul & même Corps avec 
les Miroitiers: voyez ce mot. 

LUTHIER ou FACTEUR DE VIOLONS. C'ef lar- 
tifte qui fait tous les inftrumens de mufique qu’on joue 
avec Parchet, comme Violons, Quintes ou Alto, Vio- 
Joncelles , Contre-Bañes , Bafles &deflus de Violes , 
Violes d'Amour, &c, Il fait auf les inftrumens qu'on 


rive 
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pince avec les doigts, comme le Luth , PArchi-luth „le 
Thuorbe , la Harpe , la Guitarre , la Mandore , la Mane 
doline, le Pfaltérion, la Viellé, &e. 

Les Luthiers de Paris, quoique faïfant un feul Corps 
avec les Facteurs d'Orgues, de Clavecins & d'inftru- 
mens à Vent, s'appliquent uniquement à la facture des 
inftrumens ci deffus énoncés, qui les occupe aflez silg 
veulent pouller leur ouvrage à un certain dégré de 
perfection. s 

Le Luthier pour donner une belle forme aux violons , 
les faits furles modeles ou patrons des habiles artiftes 
Jtaliens, qui fe font acquis à cet égard une réputation 
générale dans toute l’Europe. Le point principal pour 
la bonté de l’inffrument, eft de trouver de beau fapin 
vieux & fonore pour la table: on en fait venir du Ty- 
Tol, qui eft cenfé être le meilleur. Les cavités qu’on 
donne à cette table en forme de voute plus ou moins 
ceintrée; les épaifleurs différentes qu’il faut obferver, 
la façon de placer en dedans la barre du côté du bour- 
don, qui eft la plus groffe corde du violon, la hauteur 
des éclifles, & enfin l’excavation du fond qui doit être 
correfpondante parfaitement à celle de la table; tout 
cela, joint à la vraie façon de former les deux ouvertures 
en formed”’S, qui doivent être à la table du violon de plas 
cer Pame & le chevalet, contribue effentiellement à la 
bonté de l’inftrumenr. L’ame eftun petit cylindre de bois 
que l’on place debout entre [a table & le fond du vio. 
lon, pour les maintenir toujours dans le même dégré 
d’élévation. Le chevalet eft une planchette de bois 
de hêtre, plus ou moins évuidée à jour, que l’on 
place au deflus des S & qui fert à tenir les cordes dans le 
dégré d'élévation convenable au deflus de la table du 
vio:on, 

On donne au violon un vernis pour garantir le bois de 
Phumidité & de la pouffiere. Il feroit à fouhaiter qu’on 
fit encore en France ufage du vernis à l’huile, ainff 
que les fameux Faéteurs de violons Boquet & Pierray 
Pont fait jadis; & comme le font encore tous les ha» 
biles Luthiers. d'Italie‘, au lieu du vernis à l’efprit- 
de-vin qu’on emploie aujourd’hui , parcequ’il eft plus 
ailé à fécher. La façon de placer le manche en talus im. 
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perceptiblement penchant en arriere, donne non-feule- 
ment beaucoup d’aifance à jouer cet intrument, mais 
aufi elle augmente le volume du fon , fur-tout dans 
les Baffes , parceque les cordes étant plus élevées , vis 
brent avec plus de force & de promptitude, 

La touche & la queue du violon font ordinairement 
de bois d’ébene. La touche eft la partie fur laouelle les 
doigts font toucher les cordes lorfqu’on joue Pinftru= 
ment; la queue eft celle à laquelle les cordes font atta- 
chées par en bag, tandis qu’elles font roulées par le 
haut au tour des chevilles placées dans les trous dont la 
tête du violon eft percée. Au haut de la toucheilya 
une petite élévation qu’on appelle le fillet ; qui fert à em- 
pêcher que les cordes ne s’appuient fur la touche , torf- 
qu’elles font tendues. 

L’ Archet doit être proprement travaillé en bois d'Inde 
garni de crin blanc tendu le long de l’intérieur du bâton, 
à l'extrémité inférieure duquel eft cachée une vis par 
le moyen de laquelle on peut tendre l’archet plus ou 
moins. Tout ce travail regarde les garçons ou appren- 
tifs de l’artifte ; il y a même à Paris des perfonnes qui 
ne font que ces petits ouvrages accefoires , le Faéteur 
ne fait que les mettre enfemble & les appliquer au corps 
de l’inftrument, 

Les meillenrs violons qui aient jamais été faits, font 
Ceux de Facob Steiner, qui au milieu du fiecie palié vi- 
Voit dans un petit bourg du Tyrol nommé Abfam pro. 
che Infpruck capitale de ce pays. Ce célebre artifte, qui 
a travaillé pendant pius de foixante-dix ans , avec une 
quantité d'ouvriers qu’il avoit dreffés , fiaifloit tous les 
violons de fa propre main, & il en a fait un nombre 
prodigieux, étant parvenu à l’âge de près de cent ANS, 
Les violons originaux de ce fameux ouvrier , Celtes 
dire ceux auxquels aucun Faéteur moderne n’a touché 
en dedans, font très-rares, & on les paye jufqu’à 
deux cents piftoles, & même au-delà. 

Les violons de Crémone , quoique très-bons > ne 
tiennent que le fecond rang ; il y en a de deux for- 
tes: favoir, ceux qui ont été travaillés par les Amati y 
& ceux qui font de la main de Séradiuarius. Entre les 
premiers , Ont excellé : 10, André Amati, quia été le 
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Maître de Steiner, au commencement du fiecle paflés 
Ses violons, quoique d’une forme défagréable | font 
très-recherchés par ceux quiles aiment d’un fon doux 
& gracieux. 29, Les freres Antoine & Férôme Amati, 
qui étoient contemporains de Steiner ; ils ont fait des 
violons excellens, dont le prix va aujourd’hui à cent 
piftoles. 30. Nicolas Amati, qui ne fut guere inférieur 
aux autres, mais dont la célébrité n’eft pas fi grandé, 
attendu que fes ouvrages ne fe trouvent pas toujours 
d’une bonté égale. 

Entre les ouvriers fameux plus modernes , oni compte 
Antoine Stradiuarius , qui ainfi que Steiner s.a falt 
une prodigieufe quantité de violons, & qui eft arrivé 
comme lui à l’âge le plus avancé. Il a donné à fes inf. 
trumens uñ fon mâle & très-fort. Les Amati ont fait 
des violons, bombés & voutés; Stradiuarius les a fait 
quafi tout plats , & a réufli à les rendre excellents. 

Entre les Faéteurs établis en France, ont excellé A 
Boquet, Pierray & Caflagnery: il y a quelques vio- 
lons de ces trois Artiftes qui ne le cedent guere à 
ceux de Crémone, & qui font fouvent vendus à uï 
très-haut prix. 

Tout ce que nous avons dif dé la ftruéture des vio: 
ions, doit être obfervé ; proportion gardée, dans tous 
les autres inftrumens à archet mentionnés ci-deflus. 

Tous les inftrumens qu’on pince avec le doigt , coms 
me Luth , Archi-luth, Thuorbe, &c. ont une conftruc: 
tion toute différente ; leur table d’harmonie étant toute 
plattes & le fond ou le corps ayant un creux bien plus 
grand , fans éclifles , & formé d'un nombre de pes 
tites planches affemblées à peu près commeles douves 
d'un tonneau. La guittarre, inftrament de fantaifie ; 
propre à accompagner une voix feule, a pris une vo 
gue à Paris, fur-tout parmiles Dames, qui n’ignorent 
point que l’attitude dans laquelle on joue cet inftru- 
ment ; leur donne occafion de faite remarquer une par= 
tie des graces dont la Nature les a douées, 

Un autre inftrument pincé , qui y depuis cinq à fix ans 
eft fort fêté à Paris., c’eft Ja Harpe , fur-tout telle 
qu'elle eft travaillée à préfent, c’eft-à-diré , avec des pé- 
dales qui la rendent chromatique ; & qui en premii ur 
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demi ton plus haut les cordes qui ieur font relatives , 
font tous les diefes & les B mols. Les Luthiers de Paris 
réuffifient très-bien dans ce travail. Il ya plus de trente 
ans queces Harpes à pédales ont été inventées par un 
Italien nommé Petrini, qui étoit le plus habile joueur 
de cetinftrument. Ainfi c'eft mal-à-propos que M, de 
Garfault dans fon Notionnaire général , a attribué cette 
invention à un Allemand qui exifte encore à Paris, & 
qui eft de trop bonne foi , pour vouloir s’en appro= 
prier l'honneur. 

Les Lurhiers à qui l’on donne aufi le nom de Faifeurs 
d'infirumens de mufique, ne furent réunis en Corps de 
Jurande, que fous le regne de Henri IV en 1599. 

Les Lettres-Patentes pour la création de ce nouveau 
Corps de Jurande , qui n’avoient d'abord été enregif- 
trées qu’au Châtelet, le furent long-tems après au Pare 
lement, par Arrêt du 6 Septembre 1680. 

Par ces Statuts, nul ne peut tenir boutique qu'il n’ait 
été reçu par les deux Jurés en Charge, qu'il mait fait 
chef-d’œuvre ou expérience fuivant fa qualité, & qu’il 
pait fait preuve de fon apprentiflage; defquelles obli« 
gations: ne font pas même exempts les Privilégiés pour- 
vus par les Lettres de Maîtrife du Roi & des Princes ou 
Princefles. 

Les Jurés ne peuvent être que deuxansen Charge ; 
l’apprentiffage eft de fixannées, dont font exempts les 
filsde Maîtres, aufli bien que du chef d'œuvre, 

Un Maître ne peut avoir plus d’un apprentif à la fois 3 
il en peut cependant commencer un fecond, les quatre 
premieres années du premier étant finies. 

Un Maître ne peut avoir plus d’une boutique. 

La veuve peut exercer à l’aide d’un Compagnon ap 
prentif de Paris. Il y a actuellement à Paris environ cine 
quante Maîtres de cette Communauté, 
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IV AC O'N: Le Macon e eft celui qui travaille en mas 
connerie, ? Ce nom fe donné également à J’Entrepre- 
neur qui fair Jes marchés des ouvrages de maçonnerie 
dans un bâtiment, pour les Fire exécur er fous fes yeux, 
& ier quiies conftruit. Le premier fe nomme 
Miivre-Magons lë fecond DE fimplement Wagon 
& reft qu ‘an tan juvrier Ou Compignon qui travaille 
quelquefois à 


nt 
is] Ta iâche où à la toife, mais le plus fou- 
vent à la jour 
Les Maçons-Manouvriers'& Journaliers font de deux 
fortes « les’ uns qui ne travaillent qu'en plâtre, /& les 
autres qui emplc ènt lë er &' la terre, Ces derniers 
sapoe! let Lin ; sadn no te contente 
7 andent 
; & patticulié rement 
JS \ fe ouvriers ou Com- 
pour les fervir, des gar- 

LUTES. 
donton fefert pré- 
fe réduil acing; fa- 
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vo maçonne aifon ; celle de brique, celle 
d on le limofinage & Te blocage. La maconnerie 
dë t la'moindre-de toutes, Ile fe fait de pier- 
Te sortier. Le f 

1 1rertent, -c'eft-à 

y t celui où Sy on emploie d S RIN ons 


iU a & piqués 
tavec de la bri- 
proprement jointée -avet 
. Enfin la s maçonnerie en 
es, eft celle qui eft 
; de pierres de taille 
en: recouvrement les 


& de boutifies de 
unes iur les autres, 
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peu de la façon de gâcher le plâtre, fuivant ce à quoi 
on le deftine. 

Les Maçons achetent le plâtre tout brut & groffier. 
Quand. il eft arrivé à l’attelier, on le coule au crible, 
c'eft à dire, qu’on le paffe au travers d’un inftrument 
fait d'un cercle de bois large àdifcrérion,, au milieu du= 
quel font placées plufieurs petites baguettes de diftince 
en diftance, Au fortir du crible on le coule au fas, qui 
eftun tamis de crin de forme ronde ou ovale ; pour lors 
le plâtre eft en état d’être gâché. On prend enfuite les 
parties groffieres qui font reftées dans lecrible, & on 
les réduit en poudre, mais on n'emploie ce plâtre qui 
eft d’une qualité inférieure à l’autre que pour les gros 
Ouvrages, 

Pour gâcher , on approche l’auge auprès du plâtre 
qu’on veut employer: on met dans l’auge une quan- 
tité: d’eau proportionnée à celle du plâtre; on le prend 
au tas avec une pelle ,:&on le met dans l’eau contenue 
dans l’auge,, en remuant continuellement le manche de 
la pelle, pour que le p! ne tombe pasen maffe da 
Pauge. Si on le veut gi à-dire épais, il 
faut; quand il eft gåché, qu’il ne par e point d’eau au 
deflus ; fi au contraire on veut gue i tre foit 
gâché clair, il faut qu’il nâge pour ainfi dire 
Peau „afin qu’on ait lé tems de l’employer avant qu’il 
s'épaififle. 

Ce font ordinairement les Manœuvres qui font cliar 
gés du foin de gâcher le plâtre , & de le,porter aux Come 
pagnons qui le remuent avant de s’en fervir avec leur 
truelle pour le coudeno c'eft-à-dire, pour le bien lier 
enfemble. | 

Le Maçon ne peut-être affuré de la bonté du plâtre 
qu’en l’employant. 

Un bon Maçon doit connoître toutes les proportions 
de la maçonnerie, & principalement celles du corps 
d’une cheminée que nous donnerons ici pour exemple 

les ouvrages que font les, Maçons. 

Pour qu’une cheminée foit parfaite , il faut qu’elle ait 
trois pieds dans œuvre ou de long, & que fon tuyau 
ait dix pouces de pañläge, 

Quand on veut la conftrüire, on commence par en 

2 


fl 
EIL 


H 


cie 


tracer le manteau, & y pofer la barre de fer qui doit 
fervir de tablette, 

La barre de fer pofée, on ourdit les jambages de la 
cheminée , Celt à-dire . qu’on les garnit de plâtre , de 
platras ou de briques. On fixe enfuite Ja*hauteur & la 
largeur du manteau à Ja volonté de celui qui la fait 
faire, ou fuivant que l’endroit où elle doit être pra- 
tiquée l'exige. 

De deflus la tablette , on commence à élever le 
tuyau de la cheminée en plâtre, fuivant les propors 
tions ci deflus déraiiiées ; on le monte jufqu’à la hau- 
teur néceflaire, & on a foin de ne laiffer que quatre 
pouces d'ouverture à la fermeture du tuyau. 

L’emploie des Maçons, elt de faire dans les bâtimens 
tout ce qui regarde la maçonnerie , comme de conf- 
truire les murs & murailles , les élever jufqu’à Penta- 
blement, les crépir & enduire ; y employer moilons, 
briques ou platras, faire les entre-voutes &: aires des 
planchers, conduire les tuyaux de cheminée , & ceux 
des fieges d’aifance; faire les cloifons , lambris, cor- 
niches , & quantité d’autres chofes où l’on emploie le 
plâtre. 

La Communauté des Maîtres Maçons eft très-ancien- 
ne, à en juger par le fiyle des Sratuts. 

Suivant ces Statuts qui contiennent 20 articles, elle 
eft compolée de Maçons, de Tailleurs de pierres, de 
Piâtriers & de Mortelliers, Article I. Peut être Maî- 
tre à Paris qui veut, pourtant qu’il fachele métier, & 
qu’il œuvre aux us & coutumes du métier. 

Il. Nul ne peut avoir en leur métier qu’un apprentif, 
& s’il a apprentif, il ne le peut prendre à moins de fix 
ans de fervice ; mais à plus de fervice le peut-il bien 
prendre, & argent, fiavoir le peut: & s’il le prenoit à 
moins de fix ans , il eft en vingt fous parilis d’amance 
à payer à la Chapelle Monfieur Saint Blaife ; fimé- 
toient, fes fils tant feulement nés de loyal mariage. 

IIL. Les Maçons peuvent bien prendre un autre aps 
prentif, comme l’autre aura accompli cingans, à quel- 
que terme qu’il eut l'autre apprentif pris. 

IV. Le Roi qui ores, à qui Dieu doint bonne vie, a 
donné la Maîtrife des Maçons à fon Maître Maçon , 
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tant comme il lui plaira, & jura pardevant le Prevôt 
de Paris, &c. 

. V. Le Mortellier & le Plâtrier font de la même con- 
dition , & du même établiflement des Maçons en toutes 
chofes: le Maître qui garde le métier des Maçons, des 
Piâtriers & Mortelliers de Paris de par le Roi, peut 
avoir , deux apprentifs tant feulement , & ainfi des 
autres. 

Celui que ces Statuts nomment Maitre du métier, eft 
proprement un Juré qui veille fur la police dudit mé- 
tier, fuivant le quinzieme article , qui porte que le 
Maître qui garde le métier ne peut lever qu'une aman- 
de d’une querelle, &c. 

Depuis onl’a appellé Maître & Général des œuvres 
& bârimens du Roi en l’Art de maçonnerie, & aujour- 
d'hui Maître Général des Bâtimens du Roi, Ponts & 
Chauffées de France: il aplufieurs Adjoints. Ces Sta- 
tuts ont été confirmés par Charles IX , Henri IV, 
Louis XII & Louis XIV, 

p Il y a un grand nombre de Lettres-Patentes & d’Ar- 
rêts du Corfeil pour la Furifdiétion des Maîtres Généraux 
des Bâtimens , qu’ils confirment, déchargeant ceux 
qui y font fujets de toutes affignations à EUX données, 
où des Jugemens contre eux prononcés dans d'au” 
tres Jurifdiétions , les renvoyant pardevant les Mai- 
tres Généraux des Bâtimens, comme leurs Juges na- 
turels. Quelques-unes de ces Lettres regardent la Po- 
lice du métier, entr'autres les apprentifs , qui doivent 
être reçus par le Maître Garde dudit métier, confor- 
mément aux Lettres der574, & les amandes que le~ 
dit Maître peut prononcer, qui font réglées jufqu’à la 
fomme de dix écus. 

Les Maîtres Jurés Maçons, Adjoints du Maître Garde, 
ontétéétablis par un Edit du mois d’Oëtobre 1574, pour 
faire les vilites des ouvrages de Maçonnerie en la Ville , 
Prévôté.& Vicomté de Paris. lls furent d’abord vingt; 
mais ils ont été augmentés par la fuite jufqu’au nombre 
de foixante. 

Le M-ître Général des Bâtimens a deux Jurifdictions , 
Pune, très-ancienne, établie depuls près de cing fiecles, 
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& l'autre très-moderne , dont l’établiffement neft que 
du regne de Louis XIV. 
Le Hige de cette derniere. età Ver{ ailles, & Pau- 


ij tre dans la Cour du Palais , à Paris, à côté de la 
À | Conciergerie. 
Trois Architectes , Maîtres Généraux des Bâtimens 


| de Sa Majelté , I Ponts & Chauf 


Juges de cette Juri 
année, D 
l fer ; 
UE M AITRE D E D 5AN NSE: Lads anfe confifte en 
des mouvenmiens r s du corps , des fauts &des pas 
i mefurés, faits au fon des inffrumens ou de la voix 
"3 Le plaifir & la douleur fe faifañtfentir à l'ame, im- 
î yrim gt au Corps des mouvernens qui peignent au de- 
hors ces différentes impreffions'; c'eft ce qu’on a nommé 
gefle Le chant, en fe développant & fe perfeĉtionnant , a 
infpiré à ceux qui enétoient frappés, des geftes relatifs 
aux différents fons dont ce chant étoit compofé : ainfi le 
chant, qui étoit l’expreflion du fentiment , a fait déve. 
lopper une feconde expreilion, qu'on a nommée danfe. 
i On voit donc que la voix & le gefte ne font pas plus 
naturels à lefpece humaine que le chant & Ja danfe, & 
— que l’un & l’autre font , pour ainfi dire, les inftrumens 
des deux arts auxquels ils ont donné lieu. 
Dès qu’il y a eu des hommes, il y a eu des chants & 
desd s. Ces mouvemens naturels fervirent d'abord 
à la démonftration d’un fentiment qui femble gravé 
profondément dans le cœur de tous les hommes. Ils 
chanterent d’abord les louanges, & les bienfaits de 
Dieu, &ils danferent en les chanta nt, pour exprimer 
à leur refpeët & leur gratitude. 
e Jacrée eft la plus ancienne de” toutes Jes 
danfes , & la fource dans laquelle on a puifé par la fuite 
toutes les autres. Auffi voiton que dans touresles Egli- 
ġ fes qu’on conftruifit dans les premiers terms on prati- 
quot un terrein élevé, auquel on Gonna le nom de 
chœur : c'étoit une efpece de théâtre féparé de‘l'Aurel, 
tel qu ‘an en voit encore à Rome aujourd’hûi dans! lés 
es de Saint Clément & de Saint Pancracer c'étoit 
exécutoit des chants & des danfés avec la 
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lus grande pompe, dans toutes, les fêtes folemnelles. 

Los Gaulois, les. Efpagnols, les Allemands les An= 
> z , 

glois eurent leurs danfes facri Dansitoutes-les Reli- 
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gionsanciennes , les:Prêtres furent Danfeu r état, 
parceque la danfe a été regardée par tous les Peuples de 
la terre comme. une des. parti flentielles. du.culte 

croit mè- 


qu'on devoit rendre à Ja Divinité. Silon 
me le témoignage de Scaliger , .les Ev 
nommés Prejules dans la langue latine C à Præfiliena 
parcequ’ils comme ençoient la danfe facrée 

Quoique cette a danfe air été fucceff jentretranc 
des cérémonies, de l’Eglife, cependat elle en faite 
core partie dans quelques pays ca iques. : En 
tugal,-en Efpagne , dans le Ro i 
des - danfes tolemnelles en l’honnc 
res & de nos plus A ÎNTSe 

La danfe facrée venons de. voir 
ne ,: donna ‘dans laf e. de getes- -gue 
greffe publique, li i lesin 
des Rois , 1 
tess Ala 
parvintenfin jufqu’à;la 
liers, la .danfe fut 
enirerent dans cette gr > 

Comme Ja-Nature-a-donné à 
latifs x routes fes différentes fenfatio sde 
fituation de l’ame-que la danfe ne puille peindre ; suti 
les Anciens, qui fuivoient-dansles.arts les g primi 
tives, ne fe contenterent pas.de Ja faire fer 
occafñons d'allégrefe , ils 1 ’employerentenc 
circorftances Olemnelles detriftefle gide deuil. : Dans 
ces danfes-,.chez:les Romains, un homme co tomme 
dans l’art de contrefaire lair, la: démarche, les mas 
nieres des autres'hommes , é ir précéder 
lecercueil, Ilprenoitlesha fecouvroit 
le vifage d’un mafque; qui iÇOÏT tous fes traits. El 
peignoit dans fa danfe:les ns ;1es plus connues du 
perfonnage qu'il repréfentoir.-Cétait unet on fune- 
bre: muette,- quiretraçoit-auxyeux:dun-p toute la 
vie du:citoyenquin! oit plus. ( cette ef- 
pece d'OUrateur funebre dagi pértia- 
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re dans les 


lité , & de ne faire grace , ni en faveur des grandes plas 
ces du mort, ni par la crainte du pouvoir de fes fuc- 
celleurs. La fatyre ou l'éloge des morts devenoit ainfi 
une leçon publique pour les vivans, J} y avoit d’autres 
efpeces de danfes chez les Anciens , entre autres la danfe 
armée, dans le defiein de laquelle entroient toutes les 
évolutions militaires , & qui S’exécuroient avec l'épée, 
le javelot & le bouclier. Cette danfe faifoit partie de 
Péducation de la jeunefle de Lacédémone. Les Spar- 
tiates ailoient toujours à lennemi en danfant, Quelle 
valeur ne devoit-on pas attendre de cette foule de jeus 
nes Guerriers, accoutumés à regarder dès l'enfance 
comme un jeu les combats les plus terribles ! 

La Danfe des fefiins s’exécutoit après les repas : le 
fon de piufieurs inftrumens réunis invitoit les convives 
à de nouveaux plaifirs ; ils exécutoient des danfes de di- 
vers genres ; C’étoit des efpeces de bals où éclatoient la 
fie, la magnificence & l’adrefle. Voilà l'origine des 
bals en regle qui, comme on voit, fe perd dans l'anti- 
quité la plus reculée : le plailir a toujours été l’obie: des 
delirs des hommes , il eft modifié de mille manieres dif- 
férentes, mais dans le fond il a toujours été le même, 

Les Egypriens furent les inventeurs de la Danje afiro- 
nomique, Où par des mouvemens variés, des pas bien 
aflortis & des figures bien deffinées , on repréfentoit fur 
des airs de caractere l’ordre, le cours des aftres & lhare 
monie deleur mouvement L'idée de cetre danfe étoit 
aufli grande que magnifique ; elle fuppofe une foule d'i- 
dées précédentes qui font honneur à la fagacité de Pef 
prit humain. 

ll y avoit à Lacédémone Ja danfe de l’imocence. Les 
jeunes filles l’exécutoient nues devant P Autel de Diane, 
avec des attitudes douces & modeftes , & des pas lents 
& graves, Lycurgue, en portant la réforme dans les loix 
& les mœurs des Lacédémoniens, conferva cetie dan- 
fe, qui apparemmentne lui parut point dangereufe: 

La danje nuptiale étoit en ufage à Rome dans toutes 
lesnôces ; c'etoit la peipturela plus diffolue de routes 
les attions fecrettes du mariage. La licence ce cetexers 
ciee fur pouflée fi loin, que le Sénat fut obligé de chaffer 
de Rome, par un Arrêt folemnel , tous les Danfeurs & 
tous les Maîtres de danfe. 
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La danfe enfevelie dans la Barbarie avec les autres arts 
reparut avec eux en Italie dans le quinzieme fiecle, On 
réunit tout ce que la poéfie, la mufique , la danfe, 
Jes machines peuvent fournir de plus brillant, & lon 
en forma un grand Spectacle d’une dépenfe immenfe, 
que dans ces deux derniers fiecles on a porté au plus 
haut point de perfeétion & de magnificence. (Hiftoi- 
re de la danfe}. 

Les Maîtres de danfe & joueurs d’inftrumens forment 
une Communauté à Paris. Leurs Statuts font de 1658, 
donnés, approuvés, confirmés par Lettres - Patentes 
de Louis XIV, enregiftrées au Châtelet le 13 Janvier 
1659 , & au Parlement le 22 Août fuivant. 

Celui qui eft à la tête de la Communauté, & qui la 
gouverne avec les Maîtres de la Confrairie, a letitre 
& qualité de Rog de tous les Violons, Maîtres à dan- 
fer & Joueurs d’inftrumens. 

Ce Chef n’entre point en Charge par éleétion, mais 
par des Lertres de provifion du Roi, comme étant un 
des Officiers de fa Maifon. 

Les Maîtres de la Confrairie font élus tous les ans à 
la pluralité des voix, & tiennent lieu dans ce Corps, 
pour leur autorité & leurs fonctions, de ce que font les 
Jurés dans les autres Communautés. 

Les apprentifss’obligent pour quatre ans : on peut ce- 
pendant leur faire grace d’une année. Les Afpirants 
doivent faire expérience devant le Roi des Violons, 
qui peut y appeller vingt-quatre Maîtres à fon choix, 
mais feulement dix pour les fils de Maîtres & les 
maris des filles de Maîtres. C’eft aufi de ce Roi, 
que-les uns & les autres doivent prendre leurs Lettres, 

Les Violons de la Chambre de Sa Majefté font 
reçus fur leurs Brevets de retenue; ils paient néan- 
moins les droits. 

Il faut être Maître pour tenir Salle où Ecole, foit 
pour la danfe, foit pour-les inftrumens , & pour dons 
ner des Sérénades, ou Concerts d’Inftrumens aux nô- 
ces où affemblées publiques: mais il eft défendu aux 
Mitres de jouer dans les Cabarets, fous les peines 
portées par es Sentences du Chârelet du 2 Mars 1644, 
& Arrêt du Parlement du rr Juillet 1648, i 

HSS à 


MAITRE EN:FAIT D'ARMES.. Cet un 
Artifle qui eft autorifé à enfeigner. dans uve Salle 
publique le maniement de lépée:. ou da façon arti- 
ficielle de fe défendre contre fon. ennemi. Dans prefs 
que tous les pays C'eft un art libre; de forte que 
quiconque eft en état de Penfeigı erapeut fans: cons 
trainte faire valoir fon talent ,. & faire des Ecoliers 
dans les maifons. I! n’y a que louverture d’une Salle 
d’armes publique qui, pour-le bon ordre , exigeile 
confentement du Gouvernemer nt: mais ce confentes 
ment eft prelque to s accordé.,.-à.moins qu’il 
n'y ait déja une fafi fante de Maîtres en 
fait d'armes qui enfe publig 
À Paris cet -Art eft en Ci 
qui a des Statuts particuliers Sy é 
vileges confidérables. Par Lettres- 
lement en.1750, cette Communauté.ef fiy 
bre de vingt Mañtres. Les fix qui font les plus an- 
ciens, & qui ont exercé cet:art pendant l'efpace « 
ans, obtiennent des Lettres pde Nobleffe. pou 
& leurs defcendans..:.Ce: Corps: afes Arn es ;:qi 
łe feu Roi Louis XIV lui a accordées, 
un champ d'azur à deux 
pointes hautes, lesapomme 
or, accompagnées de 
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être reçu dans.ce Corps il faut être né Sujet 


Roi, avoir:vingt-ginq ans 
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aut outre 


denx feulement:pour-les fils.de 
cëla être préfenté. par; un; Mai 
bonnes qualités de J'Afpirant , 
pendant fix ans ,fervi comme 


re, qui! réponde des 
:.qui certifie qu’il. À, 
jtdeSalle , fans qu'on 
1ofe du-côté;de la:probité, 

z aliaut en préfence 
invité à cet 
qui aflifte à 
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s, pour faire paroître fon adref- 
s genres d'exercice, Aujourd’hui 
1e le Récipiendaire fafle . l’affaut 
laîcres ; favoir., contre le premier 

à l'épée feule, ou pour mieux dire au f bre, 
qui, comme tout le monde fait, eft une lame émouf- 
fée du côté de fon tranchant, & munie d’un bouton 
varni de.peau fur la pointe; & contre le fecond., 
avec lé} le poignard. 

S'il arrive que cet Afpirant recoive deux bottes.de 
chacun de ceux avec lefquels il fait affaut , il, eft ren- 
voyé, à & frais se TES RUCR ne lui font point 
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du bâton à deux b 


on fe cc 
contre d 


rendus, mais feulen es droits de la Communauté, 
L’Afpirant eft, c outre so pn obligé de- fournir., le 
jour de fon chef-d'œuvre & de fa réception, deux 


épées de. Ja valeur ee 25 livres chacune pour les prix 
qui doivent être adjugés à ceux qui, en P rimen- 
tant, lui donneront la botte le plus proche du cœur, 
Si, l'expérience faite il eft jugé capable par toute la 
Communauté aflemblée, il prête alors le ferment par 
devant le Procureur du Roi, & il eft reçu Maître. 
Les veuves de ces Maîtres n’ont aucun pouvoir ni 
privilege, après le décès de leurs maris, d’enfeigner 
cet art. La Maîtrife et tellement attachée à la pere 
fonne, que fi un Maître (hors le cas de maladie ou 
autre accident) s’abfente de la Saile au delà.d’un an 
& trois mois, il perd fa Maîtrife, & la Salle eft fer- 
mée par les jurés & Gardes de la Communauté., Il 
en 1 féroiE de ne s’il vouloit exercer, quelque Of. 
: à la noblefñe de fon art. 
uxquelles, les. nouveaux Maîtres 
foient jadis publiquement, & on y 
ts mais depuis qu’on a obfervé que 
nde qui affiftoi tà ces réceptions caufoit 
de grands déf es, il a été décidé, par un Arrêt 
du Parle 3 Avril 1759: qu” il n ‘y. aura que ss 
Maîtres-avec.les “Bls de Maîtres, & ceux que M. 
Procureur & i voudra amener, qui pourront y alias 
Cer art í ne principalement, à à paréravec.l? Epea 
` bottes qu tre advertfaire.-pourroit vous donne 
dans une pofition fi- {ûre.,- gwil pe 


font. obli és, Í 
entroit ; 
la foule du 
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trouve aucun moyen pour vous approcher de la pointe 
de fon épée. Cette pofition eft de’ lui préfenter le 
corps en profil, d'étendre devant foi Je Pied droit, 
en reflant toujours fermement appuyé fur le gauche, 
de tenir devant foi épée où le Fleuret, la pointe à 
la hauteur de l'œil ,le bras à demi tendu » d’avoir la 
plus foigneufe attention à tous les mouvemens de 
votre ennemi: & dès que vous voyez qu’il vous ap- 
proche de plus près de la pointe de fon épée , parer 
le coup, c’eft à-dire l’éviter en détournant fa lame à 
droire ou à gauche par le fort de votre lame: voyez 
FOURBISSEUR. 

Les bottes, c’eft-ë-dire les mouvemens du bras 
pour poufler l’épée ou le fleuret, ont des noms dif. 
férents, felon la poftion de ia main. Lorfque les 
doigts font au-deflous de la poignée , & qu’on tire 
une botie dans cette pofition, on Pappelle feconde : 
lorfque la main eft à moitié tournée , on appelle 
cette pofition la tierce: lorfque les ongles des doigts 
fe préfentent au-deflus du fleuret, on appelle cette 
pofition la quarte. Il y'a un grand nombre d'autres 
borres qui chacune ont leur pom particulier >; Mais 
dont les yeux feuls peuvent donner une juite idée, 
toute defcription devenant très-imparfaite en eil 
cas. Chague botte doit avoir fa parade, où moyen 
de la parer, même les bottes fecrettes, appellées aint 
parcequ’il eft difficile de s’en appercevoir: mais enfin 
quand on eft bien en garde, & qu'on prête attention à 
tous les mouvemens de l'adverfaire,on eft toujours à 
portée de parer les bottes les moins perceptibles, & c’eft 
en quoi confifte le vrai favoir de l’art de faire des armes, 

MANEGE (Art du.) Le Manege eft Part de 
dreffér' les chevaux, & ceiui de les monter avec 
grace: Nons le décrirons fous ces deux points de 
vue: - La ĉonnoiffance de l’âge & de la qualité des 
chevaux, fi nécefläire à toure perfonne qui défire en 
faire acquifition , fe trouve naturellement placée à 
Particle MARCHAND DE CHEVAUX: on trouvera 
fous celui de M'ARECHAL la defcription des miala- 
dies ou accidents qui peuventleur arriver, & les foins 
que l'on peut apporter pour les guérir, La réunion de 
ces trois articles donnera les lumicres néceffaires pour 
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connoître, dreffer & foigner les chevaux. Nous y pren- 
drons pour guide M. de la Gueriniere & M. Bourgelat: 

C’eft dans les Maneges, qu’on donne aux chevaux 
la grace & l'élégance des mouvemens qu’ils font 
plus ou moins fufceptibles de prendre. -Les uns ont 
naturellement plus de fcupleffe , Ies; autres plus de 
nerf, Sous une main habile le cheval devient d’une 
docilité finguliere , & fe prête à tous les mouve- 
mens qu’on veut lui imprimer. 

La premiere attention que doit. avoir tout Cavalier 
avant de monter à cheval , eft de jetter un coup 
d'œil fur l'équipage du cheval, pour voir fi tout elt 
en bon état. Il s'approche enfuite près de l’épaule 
gauche du cheval , & racourcit les rênes avecila 
main droite jufqu'au point d'appuyer le mors fur la 
barre, qui eft la partie la plus haute des gencives .du 
Cheval, où il n’y a jamais de dents: c'eft fur cette 
partie qu’eft placé le mors. La bride étant raccour- 
cie de certe maniere, le Cavalier retient fon cheval 
à volonté; il faifit en même tems de la main gaue 
che, qui tient les rênes, une poignée de la criniere; 
il approche avec fa main droite le bas de létrier, 
y met le pied gauche, s’éleve prompremenr & légé 
rement au-deflus de la felle en pofant la main droite 
fur l’arçon de derriere; il paffe la jambe droite bien 
étendue par-deflus la croupe, & il entre en felle.en 
fe renant le corps droit. 

Celui qui eft à cheval peut confidérer fon corps 
comme divifé en trois parties, le tronc, les cuifles 
& les jambes. Pour reconnoître fi le tronc eft affis 
bien perpendiculairement , il fuffit de foulever les 
deux cuiliës en mème tems, Si on peut exécuter ce 
mouvement avec facilité, le tronc eft bien afis; il 
ne s’agit plus que de laifler defcendre les cuiffes aufi 
bas qu'elles peuvent aller, fans déranger l’afiette du 
corps. On doit obferver de coller le plat des cuiflès 
contre le quartier de la felle, car c'eft dans cette 
partie qu’eft toute la force du Cavalier pour fe tenir 
bien appliqué fur le cheval dans les divers mouvemens 
qu’il peut faire. Les jambes doivent defcendre natu- 
rellement, fuivant leur propre poids, fans roideur dans 
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le genoti, & former deux lignes paralleles 

du tronc: p cette polition on évite «í 

peron dans le ventre du cheval. Les étriers doivent 
fimplement fupporter les pieds à plat, fans que le 
corps pefe deflus; autrement il y auroit dans les ge- 
noux & dans les jambes une roideur qui ôteroit ce 
liant qui doit fe trouver dans les différents mouve. 
mens qu’on eftobligé de faire des jambes pour con- 
duire le cheval, 

Lorfqu'on eft en felle, on doit ajufter les rênes dans 
la Main gauche, de façon qu’elles foient égales. On 
safed jute dans le milieu de la felle, la Ceinturé 
en avånt, les reins fermes & un peu pliés. 

Toute la grace du Cavalier conffte dans une pof 
ture droite & libre, ‘qui vient du COntre-poids du 
corps bien obfervé; enforte que dans tous Jes mou- 
vemens que fait le cheval , le Cavalier 3 fans d 
ranger fon affierte , puifle conferver dans un jufte 
équilibre un air d'aifance & de liberté Cette belle 
afliétte, dont on vient de donner la defCription, ne 
iert que par la pratique : comme elle eft plus 
à conferver dans le mouvement du trot, 
iffi celui qu’on doit exercer le plus lorfju’on 
ce à monter. La méthode de trôter fans 
étriers eft excellente; elle fair prendre le fond de la 
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com 


félle ;, & donne an Cavalier de là fermeté + de la 
grace & de l’équilibre, 
Ure des chofes lës’ plus effentie z les plus 


difeis en Cavaler 
main de la ‘bride , de i 
S'a rie point gâter la bouche d’un Cheval, La main 
dóit avoit trois qualités, qui font d 
tre douce & d'être ferme. 
Lamain lézere elt celle qui foutiet ide de ma- 
nière “à ne point (entir l’appui du 1 ; 
la main douce eft céll i fi 


„et de wvoir gouverner la 


appui du 


mors ; & la mai : Cheval 
dans “ùn afpui à pl r eft de 
favoir faire ufage de la 


mäin, fuivant la b du Cheval; mais en néral 
pour ne point gåter la bouche d'un Cheval, il faut 
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ne point pañler . brufquement de la main f 
main ferme » Ce qu? on, app e. avoir: la mai ré à 

mason doir.pañer de la, main légere à la main ferme | 

par. degrés infenfibles. | 

Pour faire partir un Ch 


eval en quelque fens que ce À 

foit „il faut employer: la main & les jambes en même 

tems. Si on veut le, faire avancer, on lui rend la 

main, .c’eft-à-dire qu'on baiffe un peu la bride; & on 

approche également les deux jambes, : Veut on tour- 

ner d’un CALE on, tire douce! nent la rêne pour y 

porter la. tête du.cheval ; on approche les deux jam- 

bes, obfervant d'approcher. plus, ferme celle du côté 

vers lequel ‘on, veut tourner. le cheval. Si on wen 

approchc it, qu’une z-le, derriere. du cheval fe.rangee 

roit tout-à-coup,.du côté oppolé.!, La. main en diri- } 

geant la tête du Cheval, en, conduit les épaules : les 
jambes ,. par-leur précifion,| conduifent les hane hes & 

e derriere., Si, lon n’obferye point de bien, come 

biner.ces deux mouveinens:, le EOrpS du Cheval -fe 

met en contorfon.s & i seui 

on- reculer,- ọn ramen 

deux jambes: à „égale i 

du. Cheval -pour>quil ne :dérar 

& ne recule-pas-de travers, 
Lorfqu’on:veur dont er des éperons ; CE qu’on appelle 

ordinairement pi ncer x p On approche douce- 

ment. le,gras des jambes, enfuite on applique les 

éperons-.environ quatre igts ‘au-delà des fangles. 

Pour empêcher, que les éperons, ne: touchent, Conti- 

nue at.le! ventre du. Cheval, 

il faut ugue 1oient point trop. loi 
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que, la poii pas. ba de c en 
On, doit avoir 3 
pointus dorfqu'on monie des re chatouilleux | 
ou,rétifs 
En chevaux, les unes font natus | 
[es ; le trot & le galop d'autres | 


font défeëlue iles s font l'entrepas ou traquenard , 
‘amble & 1 aubins À allures artificielles font les dif- 
férents airs qui. font en ufage dans.ie Manege.. Le 
pas eft l'allure du Cheval la plus lente, mais, aufi Ja 
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plus douce, parceque dans cette aëtion il ne leve 
pas les jambes fi haut ni fi promptement qu’au trot 
& au galop, I] y à dans le Pas quatre mouvemens 
qui fe fuivent alternativement » le Cheval pofe d'a- 
bord le pied droit de devant , enfuite le pied gaus 
che de derriere, qui eft fuivi du pied gauche de de- 
vant, auquel fuccede le pied droit de derriere. D'où 
il réfulte que le centre de gravité du corps de Pani- 
mal ne fait qu’un très-petit mouvement: c'eft ce qui 
rend cette allure fi douce pour le Cavalier, 

On diltingue deux fortes de pas, le pas de cambagties 
qui eft celui que nous venons de décrire, le pas d’é- 
tole. Celui-ci eft un petit pas racourci & raflemblé, 
dont on fe fert pour faire la bouche d’un cheval, & 
pour le confirmer dans l’obéïflance de la main & des 
Jambes. Mais la premiere leçon qu’on donne à un 
Cheval pour le former & lui dénouer ‘les jambes eft 
celle du tro, parceque dans cette allure tous les ref. 
forts de lanimal font dans un grand mouvement: 
Je corps du Cheval ne fe trouvant foutenu que fur deux 
jambes croïifées & oppoñées, l’une de devant & l’autre 
de derriere, les'autres qui font en Pair font obligées 
de fe relever, de fè foutenir & de s’érendre en avant, 
ce qui fait acquérir au Cheval un premier degré de 
fouplefle dans toutes les parties du corps, 

Ceft à l’âge de trois ans qu’on commence à drefler 
les Chevaux ; mais on ne les fait point porter avant 
Fâge de quatfe ans. On leur met, un fimple bri- 
don ; onles fait trotter à la longe fur un terrein uni, 
avec un caveçon fur le nez. Ce caveçon eft une ef- 
pece de têtiere faité de gros cuir plat, où l’on atta- 
che la longe. On place le cavecon aflèz haut pour 
ne point ôter au Cheval Ja refpiration. Celui qui 
tient la longe fe place au centre autour duquel il 
veut faire tourner le Cheval: un autre fuit le Che- 
val, & le chafle en avant , en lui donnant für la 
croupe quelques coups de chambriere, ou en frappant 
guelouefois par terre: la chambriere eft une bande de 
cuir de cinq à fix pieds de long, attachée au bout 
d'une canne longue d'environ quatre pieds. Lorf= 
que le Cheval à fait trois ou quatre tours à une: 
main 
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ain, il faut raccourcir. la longe peu-à-peu ; afin 
de l’amener à foi; on le flatte, & on le fait enfuite 
trotter à l'autre main, C'eft à-dire dans l’autre fens. 

Lorfque le Cheval fait ainfi trotter aux deux mains, 

on le monte, & le Cavalier le fait trotter de même. 

On peut diftinguer en général deux fortes de na- 
tures de chevaux. Les uns retiennent leurs forces, 
& font ordinairement légers à la main ; les autres g'a- 
bandonnent , & font pour la plupart pefants à la 
main, On doit mener les premiers à un trot étendu 
& hardi, afin de leur déployer les épaules & les 
hanches; au contraire, il faut faire prendre un trot 
raccourci & relevé à ceux qui font pefants à la 
main, afin de les rendre légers du devant. 

Par les obfervations qu'on a faites fur les divers 
mouvemens des chevaux, on eft parvenu à favoir 
lart de les corriger des défauts qu'ils pourroient 
prendre , & à donner toute la fouplefe que l’on 
peut delirer à toutes leurs allures. Les chevaux, en 
marchant, font naturellement portés à faire ulage 
de la force de leurs reins , de leurs hanches & de 
leurs jarrets pour poufler leur corps en avant , d’où 
il réfuite un mouvement qui incommode le Cavalier. 
Les moyens qu’on a trouvés pour rompre ces défaurs 
font de faire faire à ces chevaux des demi arrëts, 
des arrêts, & de les fàire reculer. 

Le demi-arrét s'exécute en: retirant doucement la 
bride près de foi, fans cependant arrêter le cheval 
tout-à-fait. L’arrét fe forme de la même maniere, 
mais on retient la main de plus ferme en plus fer- 
me , pour obliger Je Cheval à s'arrêter tout-à-fait. 
Cette leçon raflemble les forces d’un Cheval, le re- 
leve du devant, lui aflure la tête , les hanches > & 
le rend léger à la main, Mais en général on doit 
proportionner ces mouvemens à la nature & à la 
force de l'animal ; car on rifqueroïit d’afloiblir les reins 
& les jarrets d'un jeune cheval, en lui marquant 
trop d'arrêts ou de demi arrêts avant qu’il ait acquis 
toutes fes forces. 

La plus grande marque qu’un cheval puiffe donner 
de fes forces & de fon obéiffance , celt de former 
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un arrêt ferme & léger après une courfe de vîiteffes 
ceci eft très rare à trouver, parceque pour pañer 
fi vite d’une extrémité à l’autre , il faut qu'il ait la 
bouche & les hanches excellentes. Ces fortes d’ar- 
rêts ne font bons à faire que lorfqu’on veut éprou- 
ver un Cheval pour l’acheter. Pour faire reculer le 
Cheval, on lui tire doucement la bride, & lorfqu’il 
a fait ainfi deux ou trois pas en arriere, on larrête 
& on le caretie. On doit ménager ua Cheval dans 
cette leçon, parceque dans ce mouvement de recu 
ler il a toujeurs une jambe de derriere fous le ven: 
tre; qu'il eft tantôt {ur une hanche , & tantôt fur 
Pautre, mouvement fatiguant qu’il ne peut foutenir 
long tems. Si on vouloit le faire reculer trop vite, 
il féroit à craindre qu'il ne fit une pointe , c’eft-à- 
aire, qu'il ne s'élevât tout droit , en danger de fe 
renverfer , für-tout s’il a les reins foibles. Lorfque 
le Cheval s’obftine à ne pas vouloir reculer , une 
perfonne à pied, & placée devant, doit lui donner 
de petits coups de gauie fur le poitrail, fur les ge- 
noux & fur les boulets :: Jorfque le Cheval a fait 
ainfi quelques pas en reculant, on le careffe, & 
lanimal feat ainfi ce qu’on lui demande, 

Les Ecuyers qui fe font fait une étude de drefler 
les chevaux , ont obfervé quels étoient les mouve- 
mens les plus propres à développer les reflorts d’un 
cheval, à lui donner de lå fouplefte ; & ils ont recon- 
nu qu’une des meilleures méthodes étoit de lui don- 
ner des leçons de ce qu’ils nomment, en terme de 
Manege, d'épaule en dedans: Cette méthode confifte 
à difpofer le cheval de côté, le long de la muraille 
du- Manege, demaniere que fi l’on tourne, par exem- 
ple, la tête & l'épaule dù cheval à droite, cette par- 
tie antérieure du: corps forme avec les hanches que 
Pon fait tourner avfi du même cöté, une efpece de 
ligne courbe, On fent naturellement qu’à chaque pas 
que fait le cheval dans cette attitude, Je long de la 
ligne des murs du Manege, il porte en avant la jambe 
de devant par-deflus celle de dehors ; mouvement qui 
s'exécute de même dans celles de derriere, & fem- 
biable à celui quenous ferions obligés de faire fi nous 
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voulions marcher de côté. Ces mouvemens font éten- 
dre les mufcles des épaules, ce qui leur donne de la 
fouplefle; & le mouvement. dés jambes de derriere, 
pour paffer ainfi l’une par. déffüs l’autre, oblige l'animal 
de baïfler la hanche & de plier le jarrer, ce qui le 
mét, comme l’on dit, für les hanches: on fait faire 
fous ces mouvemens au cheval par le moyen de la 
bride, & en le prefant de la jambe, pour détérminet 
fes hanches à tourner du côté qu'on le delire, parce” 
qu'elles fuiént toujours du côté où elles fe fentent 
iménacées d’être piquées. On lui fait exécuter ces 
möuvemëns en le conduifant tantôt de la gauche fur 
la droite, tantôt de la droite fur la gauche, ce qu’on 
appelle changer de main. ; 

Certé méchode bien exécutée, et le feul & vrai 
moyen d’aflouplir & de rendre obéiffants toutes for- 
tes dé chevaux, quelques roides & indociles qu’ils 
foient : c’eft ainfi qu’en toutes chofes le fuccès dépend 
de principes très-fimples. La douceur & la crainte 
font les moyens les plus fûts pour dompter toutes for- 
tes d'animaux; aufi à l'aide de ces deux moyens, 
employés fagement, parvient-on au point de déve- 
lopper dans les chevaux les mouvetiens agréables 
dont ce fuperbé animal eft des plus fufceptible. 

On voit dans tõus les Maneges deux piliers placès 
à côtés l’un dé l’autre -c'eft-là qu’on attache les che- 
vaux , qu’on leur dévéloppe plufieurs mouvemens s 
qu’on découvre leurs rellources, leur vigueur, leur 
gentillefle & leurs difpofitions. On s’en fert auffi pour 
appaifer ceux qui font d’un naturel fougueux & colere, 
en leur donnant un mouvement écouté, fouténu & réglé, 
ce qui les oblige de prêter attention ace qu’ils font, & 
leur ôte la fougue &l'impatience : on y tient auffi dans 
une aCtion brillante ceux qui font endormis & pareffeux. 

On attache deux cordes égales'au cáveçon; on donne 
à ces cordes aflez de longueur pour que les piliers 
foient vis-à-vis le milieu du corps du Chévat Depuis 
peu on a inventé un troïfieme pilier , qui eff planté vis- 
a-vis la tête du Cheval pon y attache une corde qui, 
étant liée au cavecoh, tiént le Chéval én refpeét, 
l'oblige de donner dans les cordes, l’émpêche de recu- 
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ler ; & même. de fe cabrer. Le Cheval étant ainfi attax 
ché, on lui donne légérement de la chambriere pour lui 
apprendre à fe ranger tantôt fur la droite, tantôt fur 
la gauche: enfuite on le chaffe doucement en avant; 
s’il obéit & s'avance dans les cordes, on le careffee 
Après cela. on lui fait prendre le mouvement du trot, 
étant toujours retenu dans la même place, ce qu’on 
nomme piaffer : lorfque le Cheval exécute ces mouve- 
mens, on le carefle, Les piliers lui apprennent à lever 
haut les jambes de devant, à les plier de bonne graces 
ils le mettent dans une belle pofture , lui donnent une 
démarche noble & fiere, & lui rendent les reflorts 
des hanches doux & liants. 

Il fe trouve des chevaux qui ont la hanche fi roide, 
& la croupe fi engourdie, qu’on eft obligé de les faire 
ruer pour leur faire déployer les hanches, leur dénouer 
les jarrets, & donner du jeu à la crouve, Lorfque, 
par ces mouyemens , la croupe eft devenue légere, 
on leur donne du fouet fur le Poitrail & fur les jambes 
de devant, pour les empêcher de ruer. Ce même 
exercice du trot raccourci,& exécuté en faifant feule- 
ment avancer le Cheval de l’efpace d’un pied à chaque 
mouvement, fe nomme pa/Jage. 

On exerce enfuite les chevaux au galop, dont on 
diftingue deux fortes ; favoir , le galop raccourci , qu’on 
nomme en terme de Manege, galopade, & le galop 
étendu ou galop de chaffe. Lorfqu'un Cheval a été 
bien affoupli par le trot,onle met au galop raccourci. 
Pour qu’il exécute une belle galopade, il faut qu'il 
foit raccourci du devant, diligent des hanches, en- 
forte que le derriere chaffe le devant d’une cadence 
égale fans trainer les hanches. 

Une des chofes effentielles, & que beaucoup de Ci- 
valiers négligent faute d’attention, eft de favoir fentir 
le galop: il y a cependant, dit M. la Guériniere, un 
moyen très-fimple & très-facile pour le fentir en peu de 
tems: c'eft de monter un Cheval de Campagne qui ait 
le pas ferme & allongé, & de s’attacher à compter, 
pendant qu’il eft au pas, la pofition de chaque pied 
de devant, en regardant d'abord le mouvement de 
l’épaule, pour voir quel pied pole à terre, & quel pied 
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leve; on compte en foi-même chaque mouvement, 
Par exemple, lorfque le pied gauche de devant pofe à 
terre, on compte un ; & quand le pied droit fe pofe à 
fon tour, on compte deux, & ainfi de fuite. Ce n’eft 
pas une chofe bien difficile de compter à la vue cette 
pofition des pieds : l’effentiel eft de faire paffer ce fen- 
timent dans les cuifles & dans les jarrets : il faut pour 
cela, après avoir régardé quelque tems le mouvement 
de l'épaule, ôter la vue de deflus, en continuant’ de 
compter en foi-même un, deux. On doit de tems en 
tems regarder le mouvement de l’épaule pour voir fi 
on ne fe trompe pas. En obfervant cette méthode 
avec un peu d'attention, le Cavalier fentira bien-tôt 
dans fes jarrets & dans fes cuifles quel pied pofe & 
quel pied leve. Lorfau’on fera fûr de cette pofition 
des pieds au pas, fans regarder l’épaule, il faudra s’y 
prendre de la même maniere pour le trot, & en peu 
de tems on le fentira de même au galcp, parceque 
la cadence des pieds de devant, au galop, eft un, 
deux, comme au trot. Quand on fera certain de 
fentir la pofition des pieds de devant au galop, il fera 
aifé de fentir celle des pieds de derriere ; car un Ches 
val defuni du derriere a ie mouvement fi incommode, 
gue pour peu qu'un Cavalier foit en felle; il lui eft 
aifé de fentir le dérangement que caufe dans fon af- 
fiette ce mouvement déréglé,. 

On fair exécuter aux chevaux dans les Maneges plu= 
fieurs autres mouvemens , tels que font ceux de 
veltes, de demi-voltes , de paflades , de pirouettes, & 
du terre à terre; mouvemens qui donnent aux che= 
vaux de la fouplefle & de la grace. La volte eft lorf=- 
qu’on fait aller un cheval de côté fur un quarré , la 
tête & les épaules fur la ligne qui eftla plus éloignée 
du centre, & les hanches fur celle qui eft la plus 
proche. On fent naturellement ce que c’eft que la 
pirouette, On exerce encore ceux d’entre les che- 
vaux de Manege qui ont de la difpofition, à d’autres 
mouvemens, qu’on nomme airs relevés, tels font la 
-pelade, le mefair, la courbette, la croupade, la balo- 
tade, la cabriole, le pas & le faut. 

Toutes les diverfes leçons que l’on donne aux 
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chevaux dansles! Maneges font l'image des évoiu- 
tions de Cavalerie, qui fe font dans les Armées. 

Le paffage elt propre à donnerune gémanche noble 

&. fiere à un Officier à Ja tête d'une Troupe; les 
moltes lui apprennent à entourer diligemment fon en- 
nemi; les paffades , à aller à fa rencontre, & à revenir 
promptement fur lui; les pérouettes & les demi-pirouer- 
tes lui apprennent à fe retourner ayec plus de vitefle 
dans un combat, & les airs relevés donnent au cheval 
la légéreré dont il a befoin pour franchir les haies & 
les foflés, ce qui contribue à la fureté & à la con- 
fervation de celui qui le monte, 
x Les chevaux font fufcepribles d’un courage qui les 
rend dignes compagnons de l'homme dans les combats. 
On peut les aguérir, les accourumer au feu , à la fumée. 
à Podeur de la poudre, au.bruir des Tambours, des 
Trompettes, au cliquetis des armes blanches , aux 
éclats des armes à feu, & à celui des Canons. 

Celt toujours par degrés & par-douceur qu’on doit 
y habituer ces animaux : il faut d'abord leur faire voir 
un piftoler, faire jouer la batterie auprès d'eux pour 
Les accoutumer au bruit de la détente & au cliquetis, 
brûler enfuire une amorce, leur faire fentir le piftoier, 
pour les habituer à Podeur de la fumée; tirer enfuire 
une décharge , étant un peu éloigné du Cheval. 
C’eft ainfi que peu-à-peu le Cavalier parvient à tirer, 
même étant fur le Cheval, fans qu’il foit faifi de la 
moindre crainte. 

Une excellente méthode pour enhardir les chevaux de 
guerre , eft de:tirer un coupde piftoler dans l'écurie, & 
de battre-la caffe avant de leur donner l’avoine ; par-là 
on les accoutume à fe réjouir à ce bruit, commeils le 
font ordinairement au fon du crible. On recherche dans 
les chevaux dẹguerre une belle taille , comme celle de 
quatre pieds neuf à dix pouces, Il faut que ces chevaux 
foient fages,, hardis , nerveux, & qu'ils ne foienr aucu- 
nement vicieux pi ombrageux. Ce feroit trop d’avoir 
fon ennemi à combattre & fon cheval à corriger. 

Il eft aufñi un art de drefier les chevaux pour la chañe. 
Les qualités effentielles dans un cheval de chaffe fon£ 
g'avoir beaucoup d'haleine, dela légéreté& de la fû- 
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reté, toutes qualités qui doivent lui être naturelles » 
& que l’art ne peut tout au plus que perfeétionner. 
Un Cheval de chaffe doit avoir le corps uñ peu long, 
être relevé d’encolure ,avoir les épaules libres & plat- 
tes, les jambes larges & nerveufes, fans être trop 
long jointé : il faut qu’il foit fenfible à l’éperon, & 
dans un appui léger, c’eft.à-dire que fa tête ne s’ap- 
puie point fur la bride. . Comme les chevaux Anglois 
ont beaucoup de vitefle & d’haleine, on les choifit 
de préférence pour la chaffe, Mais le plus grand 
nombreontun défaut effentiel , qui eft d’avoir le galop 
rude; ce qui vient de ce que ces chevaux ne plient 
point les jambes en galoppant, En les affoupliffant 
par les regles de l’art que nous avons indiquées, on 
parviendroit à les corriger de ce défaut; ils galop- 
peroient plus fûrement , plus commodément, & ne 
fe ruineroient pas les jambes fi promptemert, 

Le trot, comme nous l’avons déja dit, eft un des 
mouvemens les plus propres pour aflouplir un Che- 
val: on y joint les autres leçons d’épaule en dedans, 
d'arrêt, de demi arrë:, de reculer, dont nous avons 
parlé plus haut. On exerce enfuire le cheval de 
chafle au galop: on le fair aller d’abord dans un galop 
uni, c’eft-à-dire, fans le retenir, ni le chafler trop; 
on lui lache fouvent la bride, mais légérement; par- 
là on lui apprend à galopper fans bride, & fans que le 
Cavalier foit obligé de le foutenir à tout moment. On 
le fait galoper tantôt fur une ligne droite, tantôt fur 
un cercle. On le remet enfuite au pas pour lui laifler 
reprendre haleine, En menant ainfi alternativement 
un Cheval au galop & au pas , on lui fait acquérir 
autant d'haleine que fes forces & fon courage le 
lui permettent. On doit le faire pañlèr du galop au 
pas , fans lui laiffer prendre dans cet intervalle au- 
cun. tems de trot, parceque ce mouvéinent eft très- 
incommode : on doit le faire partir de même du 
pas aù galop. 

Cet exercice fait prendre peu-à-peù au Cheval beau- 
coup d’haleine; alors on le mene dans un galop plus 
étendu qu’on nomme galop, do challe, Ce galop ne 
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doit être ni trop relevé, ni trop près de terre: f 
le Cheval , dans ce galop, n'éleve pas un peu les 
jambes, la moindre pierre qui fe rencontre peut le 
faire tomber, On doit lui laiffer lever un peu le nez, 
& ne pas le maintenir comme l’on fait les chevaux de 
Manege, de maniere que la tête foit perpendiculaire 
du front au bout du nez; en hauflènt un peu la tête, 
il refpire plus facilement; il ne faut cependant pas 
lui laifler mettre le nez au vent; Car les chevaux qui 
ont la tête fi élevée font plus fujets à broncher que 
Ceux qui voient où ils vont pofer le pied, 

Une méthode des meilleures pour habituer un ches 
val à tous les détours qu’on eft obligé de faire lorfs 
qu'on courre la chaffe dans le bois, c’eft de lẹ faire 
galoper fans changer de pied fur une ligne qui fers 

ente : le cheval fe trouve obligé de tourner les 
épaules tantôt à droite, tantôt à gauche: ces mouve- 
mens lui apprennent à galoper toujours fur le bon 
pied , & lui rendent les jambes {ûres, Comme les 
Chafeurs, emportés avec ardeur à la fuite de la bête 
Qu'ils fuivent, paflent par toutes fortes de chemins, 
il faut faire galoper les chevaux qu’on drefle pour la 
chaffe dans toutes fortes de terreins » Cominé terres 
grafles, terres labourées , defcentes de montagnes , 
vallées , bois , terreins caillouteux, près: c’eft ainfi 
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“qu’on leur affure le pied, On fent bien qu’une des 


qualités indifpenfables d’un bon cheval de chalfe eft 
d’être accoutumé au feu , & à franchir les haies & 
les foffés. 

La chaffe de Ja plaine étant aufi un des grands plaifirs 
des Princes & des Seigneurs , on dreffe des chevaux à ne 
fe point épouvanter au partit & au vol du gibier , à s’ars 


. Têter tout court, même dans le mouvement du galop, 


&à ne pas remuer à l’inftant où on leur lache la bride 
fur le col, afin de pouvoir coucher le gibier en joue 
avec ffireté & aflurance, On à donné aux Chevaux ainff 
dreffès le nom de chevaux d'arquebulfe. 

Lorfqu’en veut dreffer des attelages de chevaux qui 
aient de la foupleffe, de la grace, de l'élégance, où 
donne à ces chevaux quelques reçons de Manevre : on les 
fait trotter; on leur denne des leçons de l'épaule en 
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dedans, pour leur apprendre à bien paffer les jambes 
les unes par-deflus les autres lorfaw’il s'agit de tour- 
ner. On met aufi ces chevaux dans les piliers pour 
leur apprendre à giaffer : par ces exercices on les 
dégourdit ; on les accoutume à tourner facilement 
aux deux mains, & à craindre le fouet, On attele 
aufi un cheval qui n'eft point encore drefé à la 
voiture avec un autre qui foit fage; on eflaie à le 
faire reculer , ayant pour aide un homme devant qui 
le pouffé en arriere avec douceur, & même lui don- 
ne ce petits coups en devant pour le déterminer à 
reculer. On doit difpofer la tête des chevaux de carols 
fe de maniere qu’ils ne puiflent point tendre le nez, ni 
tirer à la main , ce qui eft d’autant plus dangereux, 
qu'ils peuvent forcer la main du Cocher , Ce qu’on 
appelle vulgairement prendre le mors aux dents. 

La hauteur des chevaux de caroffe doit être de cinq 
pieds & quelques pouces ; ils doiveñr être bien moulés , 
relevés du devant, avoir les épaules plattes & mouvan- 
tes pour troter librement : la poitrine large eft au con- 
traire une qualité eflentielle pour un cheval de charette, 
parcequ'il en donne mieux dans le collier. Un bon 
cheval de caroffe doit avoir fur-tout les jambes excel- 
lentes, parcequ'elles fatiguent beaucoup fur le pavé; 
il faut qu'elles foient plates, larges , que l’o5 du ta- 
lon foit un peu gros. On doit fur-tout bien examiner 
leurs jarrets , parceque ces fortes de chevaux font éle -' 
vés dans des pâturages gras qui engendrent beaucoup 
d’humeurs qui tombent affez ordinairement fur ces 
parties. Ceux qui ont les boulets trop flexibles be peu- 
vent pas bien reculer, & ne retiennent pas auffi-bien 
les voitures dans les defcentes. 

Tous les mouvemens auxquels nous avons vu qu'on 
exerce les chevaux les rendent propres au manege de la 
guerre, c'eft à-dire à fervir à ces exercices où la Cava- 
lerie apprend à combattre contre l’ennerni. Avant l’ufage 
du piftoler, „où fe fervoit de la lance, & les Militai- 
res s'exerçoient à la manier à cheval, dans les joutes 
& dans les courfes. ; 

Les premi ‘s exercices furent les Tournois, qui mé- 
toient qu'une fimple courfe de chevaux qui fe mêloient 
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Jes uns avec les autres, en tournant & retournant de dif. 
férents côtés, d’où ieur elt venu le nom de Zournois. 
On fe fervir enfuite de bâtons qu’on fe lançoic , & dont 
on paroitle coup en fe couvrant de fon bouclier: quel- 
ques Nations Orientales pratiquent encore cet exercice. 
On rendit en France les Tournois brillants par l’habille- 
ment des Cavaliers, qui méloient de ia galanterie dans 
cet exercice, & faifoient une infinité d'applications my f- 
térieufes des couleurs de leurs habiilemens , donnant le 
verd à l'efpérance, le blanc à la pureté, &c. 

Les Carroufels étoient des fêtes militaires que don- 
noient les Princes. Des troupes de Cavaliers préfentoient 
dans leurs évolutions l’image des combats. On avoit 
rendu ces fêtes des plus brillantes: les Cavaliers y éroient 
habillés , lès uns en Perfans , les autres en Turcs, ou fous 
d’autres habillemens galants. Ce fpetiacle étoit orné de 
décorations, de machines, de récits, de concerts, Tout 
ceci ne faifoit que la pompe du Carroufel : mais c'était 
dans les courfes que les Cavaliers faifoient voir leur 
adreffe, en fe difputant le prix. 

Les Cavaliers couroient les uns contre les autres la 
Jance àla main ; & fe rencontrant au milieu dela lice, 
ils s’atie.gnoient dé leursiances avec tant de force, que 
quelquefois ils étoienc défarçonnés , d’autres fois les 
Jances’ fe brifoient l’une contre l’autre. On couroit aufi 
à toute bride, Ja Jance à la main , contre une figure de 
bois plantée fur un pivot: elle étoit conftruite de ma- 
nieré que fi on la frappoit directement au front, ou entre 
Jes deux yeux, élle reftoiti le. Siau contraire le 
Cavalier la frappoit à tout autre endroit , le coup qu’il 
porroit faifoit faire à cette figure un mouvement fi pref- 
te, qu’il etoit frappé fur le dos d’un coup de fabre de 
bois dont elle étoit armée , à moins qu'il n’eût affez 
é’adrefle pour l’éviter. L'invention des armes à feu fit 
abandonner ces exercices de courfes à la lance, qui de. 
venoient quelquefois dangereux 

De toutes les courfes qui éroient autrefois en ufage 
dans les Carroufels & dans les Tournois, on n’a confervé 
dans les Académies modernes que les courfes de bague 
& celles de tête. 

La courfe de la téte eft un exercice militaire que les 
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Allemands ont pratiqué avant les François, Les guerres 
que les Allemands Br eues avec les Tures y ont donné 
lieu. Ils s’exercoient à courir des têtes de Turcs & de 
Mores, fur lefauelles ils jetroient le dard , ou tiroient le 
piftolet , pour s'habituer à attraper plus fûrement celles 
de leurs ennemis. Ils en enlevoient d’autres avec la poin- 
te de l'épée , pour s’accoutumer à recourir après les 
têtes de leurs camarades, que les foldats Turcs empor- 
toient pendant les combats, parcequ’ils en avoient des 
récompenfes de leur Générai, 

Dans une courfe réglée, on difpofe quatre têtes 
de cafton. La premiere eft celle que l’on doit enlever 
à Ja lance; on la place fur un chandelier de fer mobi 
le, attaché au mur du Manege, à huit pieds de ter- 
re, & à deux pieds du mur. 

On applique une autre tête qui eft plate, & large d'un 
pied , & qu'on nomme tête de Médufe , fur une planche 
un peu plus large, & on attache cette planche au haut 
gun chandelier de bois qui doit être élevé à cinq pieds 
de terre. 

La troifieme tête eft celle de More; on la place à la mê- 
me hauteur que l’autre, mais à une autre planche. Enfin 
la quatrieme , qu’on doit enlever avec la pointe de Pé- 
pée, eftplacée à terre fur une petite éminence : on dif- 
pofe ces têtes dans le Manege de maniere à pouvoir 
les courir l’une après l’autre. 

Toutétant ainfi difpofé , le Cavalier qui doit courir 
garme d’une lance, fe place ferme fur fes étriers ,& en- 
fonce fon chapeau, car s’il venoit à quitter l’étrier , ou à 
perdre fon chapeau, il n’auroit point le prix de la courfe, 
quoiqu'il eût atteintou enlevé , les têtes : il part au petit 
galop, depuis le coin du Manege jufqu'à l'endroit où eft 
placée la tête, & il l’enleve adroitement de deffus le 
chandelier avec la pointe de fa lance; il leveenfuire le 
bras pour faire voir la tête au bout de la lance, Le Cava- 
lier prend après cela un dard qu’il avoit placé fous une 
de fes cuiffes,, & qu’il rerenoit avec fes genoux, & il lan= 
ce ce dard fur la tête de Médufe. H tire la troifieme tête 
au piftolet; enfuite il tire l’épée, & courant à toutes 
jambes, il perce de tierce la tête placéeà terre; il la re- 
leve de quarte , & il la place haut pour la faire voir. 


ee - 


140 M AR 

La courfe de la bague ne confifte qu'a enlever la ba“ 
gue avec la lance en courant au galop. Ces exercices 
étoient fort en ufage en Italie vers la fin du feizie- 
me fiecle. Rome & Naples étoient le féjour des 
plus célebres Académies, dans lefquelles les autres 
Nations venoient fe perfectionner. 

Lart du Manege elt enfeigné à Paris & dans quel- 
ques-unes des principales Villes de France par des 
Ecuyers qui tiennent des Académies établies & prote- 
gées par le Roi, & qui font fous les ordres de Mone 
feigneur le Prince de Lambefc, Grand Ecuyer de France, 

MARAGER. C’eft le Jardinier qui, dans les grandes 
Villes , s'attache à la culture des plantes porageres. C’eft 
dans les lieux les plus bas & les plus humides des envi 
rons des Villes , que ces fortes de Järdiniers ont établi 
leurs jardins ; & c’eft ce qui a fait donner à ces jardins le 
nom de marais. Les opérations des Maragers font les mê= 

es que celles qu’emploient les Jardiniers des riches 
dans leurs potagers : ont remarque feulement dans les 
premiers une habileté finguliere à mettre à profit le ter- 
rein, & à en tirer le plus grand parti poffible , tant par 
l'arrangement, qu’en femant d’avance des graines {ur 
des planches, dont ils doivent enlever le plant dans 
peu de tems. 

Le potager ou le marais ne fait pas une impreffion 
aufi éblouiffante que le parterre, mais il attache plus 
long tems le fpeétateur, parcequ’il renferme dans fon 
fein une infinité de plantes qui fervent de nourriture à 
rhomme, & même de remedes. 

Les travaux du Marager tendent particuliérement à 
tenir fa terre bien légere par des labours & des fumiers : 
il la difiribue par planches de quatre pieds de large, 
avec un fentier d’un pied entre deux : par cette diftribus 
tion il porte la main & le plantoir jufqu’au milieu de 
la planche, & cultive fans effort: il feme fes graines 
füivant les faifons , enleve le plant ; lorfqu'il eft levé, il 
le repique avec fon plantoir , Paligne en quinconce; il 

arrofe fortement & fréquemment ; & pour cet effet il 
a foin de pratiquer dans fon marais un grand nombre 
de puits, afin d’avoir toujours de l’eau à portée de len- 
droit où il travaille, J! plante les légumes hâtives le 
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long des murs , afin qu’elles profitent de la réflexion du 
foleil : lorfque fa terre eft trop humide , trop engourdie, 
il forme des planches en ados ou en plan incliné, en- 
forte qu'elles s’élevent contre le nord , & qu'elles sa- 
baiflent vers le midi ; ‘il imite en cela le grand jardin de 
la Nature, où les collines, en réfléchitfant les rayons de 
lumiere, font poulier les plantes avec plus de vivacité : 
Peau s'écoule aufli plus facilement fur ce plan incliné p 
& le terrein en refte plus fec. 

Le Marager , pour obtenir promptement du plant 
qu’il puiffe repiquer , feme fes graines fur couches , & 
les recouvre avec des cloches de verre. Pour former 
les couches il éleve à une certaine hauteur du fumier 
qu’il difpofe en planche; il remet par-deflus du ter- 
reau, qui eft de la pailie entiérement détruite & mé- 
lée des excrémens des animaux. Lorfque la couche 
eft faite il laifle paffer fept à huit jours pour faire 
évaporer la grande chaleur du fumier qui deflécheroit 
les graines : au bout de ce tems il feme, remet les 
cloches fur la couche , & par ce moyen les graines 
levent promptement. Il repique de même fous cloche, 
& hâte ainfi fes plants. C’eft de cette maniere qu’il 
éleve les melons, qui font un des grands objets de for 
commerce. Cette plante, naturelle aux pays chauds, 
pe réuffic ici que de cerre maniere, Lorfque les cou- 
ches font refroidies, le Marager les réchauffe, en 
enlevant une partie du vieux fumier, & en remettant 
de nouveau fumier qui fermente & porte la chaleur dans 
le fein des couches. Lorfque le temseft défavorable, il 
couvre les cloches avec des paillaflons légers : c’eft par 
tous ces foins qu’il obtient & qu'il hâte les diverfes pro- 
duétions de la Nature, qui fontle plaifir de nos tables, 

La .héche , le rateau , le plantoir, l’arrofoir font les 
feuls inftrumens dont il fait ufage. 

Le Marager intelligent fe procure une ferre pour les 
légumes; C'eft un caveau ou un cellier voûté dont il 
ferme exattementr les foupiraux & les avenues durant ja 
gelée , & pendant les tems humides & froids. Il y entre- 
tien dans le fable les racines & les légumes d’hiver ; il 
y fait croître & blanchir des chicorées fauvages ; il y fait 
même une moillon de champignons fur des couches de 
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fumier, & de terreau qui a été expofé à l'air, & qui 
contient prefque toujours les graines imperceptibles des 
champignons difperfées çà & la par le vent. C’eft là pro- 
prement fon jardin d’hiver : il y devance les faveurs du 
printems, & il y prolongé tant qu’il peut celles de Pau- 
tomne.. Voyez JARDINIER. 

MARBRIER. Le Marbrier eft l’ouvrier qui débite, 
taille & polit le marbre. 

Le marbre eft une pierre dure , un peutranfparente, 
qui prend un beau poli, & qui a ordinairement des 
veines & des taches de diverfes couleurs. Plus ces taches 
font vives, & agréablement diverfifiées, plus les marbres 
font précieux & chers. Leur prix dépend encore de leur 
dureté & de leur facilité à recevoir un beau poli. I y 
a néanmoins des marbres tout d’une couleur, blancs 
où noirs. 

Le marbre blanc eft très-précieux, parcequ’on Pem- 
ploie pour les ouvrages de fculpture: celui de PIfle de 
Paros étoit renomme chez les Anciens par fa blancheur 
sclatante & par fa dureté. Les plus belles Statues de 
quité ont été faites de ce marbre qui a queique 

ranfparence. C’eft du territoire de Gênes que Pon tire 
préfentement le, plus beau marbre blanc dont on fait 
ufage pour la fculpture. 

On a donné divers noms aux diverfes efpeces de 
marbres , fuivant leur couleur, Le marbre breche de Vé- 
ronne eft de couleur rouge pâle, mêlé de jaune, de noir 
& de bleu. Le verd de Suze a des marques vertes & 
noires qui fe déracherit fur un fond blanc. Le brocas 
telle eff un marbre nuancé d’un grand nombre des 
plus belles couleurs, ce qui le fait reffembler à Pétoffe 
nommée brocard, d'où il a pris fon nom. Le Nar- 
bonne a des taches’ jaunes & blanches fur un fond vio- 
let. Le verd Campan, outre le verd, offre du blanc 
& différentes teintes rouges. Le bleu Turquin fe trou- 
ve à Cône en Languedoc , ainfi que celui qui eft d’un 
blanc mêlé d'incarnat, dont la Carriere eft réfervée 
pour le Roi. Il y a daps le même pays du marbre jau- 
ne & gris jafpé: le cervelas, taché de rouge, de jau- 
3e & de bleu, le /éracolin de couleur ifabelle , rouge 
& agathe. La Provence donne un beau poréor (ani 
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nommé, parcequ'il fembie porter de Por); il eft d’un 
jaune & d'un noir très. vifs, On trouve à Florence 
un marbre figuré, où il femble que l’on apperçoive 
des Châteaux, des Tours, des arbres, Enfin il ya 
des variétés dans les marbres à l’infini. 

Ily a des pierres dures qui paflent quelquefois pour 
des marbres, parceque ces pierres recoivent affez bien le 
poli. L’ Auvergne a des Carrieres dont on retire une pier- 
re très-recherchée à caufe dé la variété de fes couleurs, 
qui font le couleur de rofe mêlé de verd, & le jaune 
mêlé de violer. 

On eft parvenu à colorer ie marbre blanc naturel avec 
diverfes diffolutions. La diflolution d'argent pénetre 
le marbre blanc très-profondément, & lui donne une 
couleur rougeâtre, & enfuite brune : la diffolution 
d’or pénetre moins, & fait une couleur violette: Pus 
ne & l’autre font leur effet plus profondément fi on 
les expofe au foleil. La diflolution de cuivre donne 
une belle couleur verte fur la furface du marbre: le 
fangdragon étant ffotté fur le marbre chaud, le teint 
en rouge; la gomme gutte le teint en beau « 
Pour faire pénétrer davantage ces liqueurs, il faut au- 
paravant dépolir le marbre avec la pierre ponce. Les 
teintures de bois de racines dans l’efprit de vin co- 
lorent le marbre, La teinture de cochenille le péne. 
tre d'environ une ligne, &. lui donne une couleur 
mêlée de rouge & de pourpre: des couleurs mêlées 
avec la Cire, colorent aufli le marbre. 

On tire. les marbres des Carrieres où la nature les pro~ 
duit, comme les autres efpeces de pierres, En Italie, pour 
les détacher de la montagne, on trace les pieces tout à 
Pentour avec des outils d’acier faits en pointe, & on les 
fépare enfuite avec des coins qu’on enfonce à coups de 
maffe. En France on a trouvé le moyen de les feier dans 
la carriere , & fur le rocher même, avec de feies de fer 
fans dents, dont quelques-unes ont près de vingt- cinq 
pieds de longueur, ayez CARRIER. 

Les marbres d'Egypte & de Grece ont toujours été en 
plus grande réputation qu’aucun autre; mais aujourd’hui, 
quoique les connoiflèurs en faflent toujours la même 
eltine,ils ne font prefque plus d’ufage, & à peine font- 
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ils connus d’un petit nombre de curieux, qui confervent y 
dans leurs Cabinets, quelques Ouvrages antiques qui en 
font faits, ou qui vont les admirer & les chercher dans 
les ruines de l’ancienne Rome & des autres Villes de PI- 
talie , de la Grece & de l'Egypte, 

Les principaux de ces marbres anciens font le þora 
Dbyre, l'opbis ou ferpentin, le parangon ou pierre de 
touche, les Jélénites ou marbres tranfparents, les diffé- 
rentes efpeces de granites, & cet admirable marbre de 
Paros, dont nous avons parlé, fi renommé par fa blan- 
cheur, & fi propre à tailler ces belles Statues qui ont fait 
tant d'honneur aux Sculpteurs Grecs. 

Les marbres dont on fe fert préfentement, foit pour 
la fculptüre des ftatues, des buftes & des bas-reliefs, 
foit pour les ornemens d’architeéture, font ceux d'I- 
talie, d'Efpagne, de quelques endroits de Flandre & 
de l'Evêché de Liege, & de plufieurs Provinces de 
France. 

Quoique les montagnes de France foient aufi rem- 
plies de Carrieres de marbres qu'aucune autre des Etars 
voifins, & qu’il yait des marbres François capables de le 
difputer en finefie de grain, en dureté & en poli, aux plus 
beaux marbres etrangers; ce n’eft guere cependant que 
depuis la Surintendance des bâtimens de M. Colbert, 
qu’on s’eft appliqué férieufement à exploiter celles qui 
étoient déja découvertes, & à en fouiller de nouvelles 
qui n’ont point fait regretter les peines & les dépenfes 
qu’il en a coûté d’abord. 

Les Provinces de France où fe trouve le plus grand 
nombre de Carrieres de marbres , &où les marbres font 
les plus beaux, font la Provence, le Languedoc, le Bour- 
bonnois, & celles qui font vortines des Pyrenées, La 
plupart de ces marbres prennent leur denomination 
du nom général de la Province d’où on les tire; d’au4 
tres, des Villages où font firuées les Carrieres. 

Le marbre étant arrivé à l’attelier, fe fcie dans lés 
paiffeur que l’on delire. La feie des Marbriers eft fans 
dents; elle a une monture femblable à celie des fejes à 
débiter des Meauifiers, mais proportionnée à la force 
de l'ouvrage & de la feie. Il y en a que deux hommes 
ont allez de peine à élever pour les mettre en place. 
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£a feuille de ces feies eft fort large & aflez ferme pour 
fcier le marbre , en l’ufant peu -ä-peu par le moyen 
du grais &-de l’eau que le Scieur y met avec une 
longue cuiller de fer. 

Il arrive fort fouvent que les fciages font mal. dégaus 
chis ,"c’eft-à-dire que les paremens ou pieces de marbre 
ne font pas parfaitement unis. Ce vice eftoccañonné 
quelquefois par l'irrégularité de la fcie , & quelque- 
fois par les durillons qu’elle rencontre dans le mar- 
bre , qui la détournent de fa bonne route. Ces duril= 
lons font dans le marbre ce que les nœuds font dans le 
bois. On appelle marbres fiers ceux qui font trop durs, 
& qui font fujets à s'éclater, marbres filandreux ceux 
qui ont des efpeces de pailles peu propres à tenir leurs 
parties bien liées, & marbres terrafJeux ceux qui con- 
tiennent des veines ou de petites cavités remplies de 
terraffes ou matieres terreftres mal cimentées. 

Pour remédier à ces inconvéniens on eft obligé de 
tailler les paremens & de les frotter avec du grais, ce 
qui occafionne des dépenfes affez confidérables. 

Le: marbre étant fcié on le travaille avec divers ci- 
feaux deftinés à cetufage, &on y forme, avec les mê- 
mes outils , les moulures &les différents defféins 
l'ouvrage exige ou que le goût de l’ouvrier peut lui fuge 
gérer. On eft parvenu à feulpter le marbre , pour des ou- 
vrages très-délicats, à l’aide d’une liqueur acide. for- 
mée d’un mêlange d’efprit de fel & de vinaigre diftillé. 
Avant de faire mordre l’acide on couvre ce que l’on veut 
conferver en relief avec un vernis de gomme lacque dif- 
foute dans de l’efprit-de vin , ou fimplement delacire 
d’Efpagne difloute dans l’acide même. L’acide n’atta. 
que point ce vernis. L’ivoire fe peut travailler de même. 

Pour polir le marbre on y paffe du grais en poudre , 
humeëété avec de l’eau, & on le frotte avecune pierre 
auffi de grais, jufqu’à ce que les ondes qui fe trouvent 
fur les paremens unis, comme für les deflus de table 
& autres, foient difparues. Si ce font des moulures , Où 
fe fert dune pierre de grais qui leur foit conforme, & 
on les frotte de même, jufqu’à ce qu’elles foient bien 
correétes , & que la taille en foit mangée. 

Après cela on fe fert, pour frotter le marbre, de la 
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terre des plats dont la cuiffon a été manquée au four des 
Potiers de terre , & que les Marbriers appellent rabate 
Cette opération adoucit le marbre, & le difpofe à rece- 
voir un autre poli, au moyen de l'eau & delapierre 
ponce, avec laquelle on le frotte jufqu’à cequ’il n'y 
paroifle ni ondes , ni aucun autre défaut, 

Le marbre étant bien uni, on le frotte avec un linge 
imbibé de boue d’émeril, Cet ingrédient , qui eft une ef» 
pece de potée , fe trouve fur les roues ou meules fur Jef- 
quelles les Lapidaires taillent leurs pierres. Le marbre 
atteint par ce travail un fort beau poli: mais pour le 
rendre encore plus brillant, on le frotte avec de la potée 
d'étain, qui eft de Pétain calciné & réduit en poudre 
grifâtre. Voyez le DiGionnaire de Chymie. 

Les matieres qu’on emploie pour polir le marbre 
doivent toujours être imbibées avec de l’eau, 

On fait, avec lé marbre & les autres pierres colorées ; 
des efpeces de peintures compofées de plufieurs petites 
pierres rapportées. Au défaut de pierres naturelles pour 
certaines teintes, on y emploie quelquefois des pierres 
faétices, 

On voit dans le Château de Verfailles de ces tables de 
marbre de pieces rapportées , dela plus grande beauté. 
Lorfqu’on entrepend ces fortes de peintures, on a fous 
les yeux un tableau peint qui guide dans l’emploi des 
couleurs, Plus les pierres font petites, plus Pou vrage eft 
fin , délicat ; & capable dé recevoir les différentes teintes 
qu’on veut lui-donner, On a foin que ces pierres ne pré- 
fentent pas une furface trop polie ou trop luifante: les 
rayons de lumiere qu’elles réfléchiroient trop vivement 
empécheroïient que l’on ne diftinguât les couleurs de 
cett efpece de tableau, 

L'art eft parvenu à faire un marbre faétice qui imite 
alez bien le naturel, & qui porte lenom de [luc Pour 
faire ce marbre artificiel oh fe fert de plâtre très=fin , que 
lon gâche avec de l’eau chargée d’une quantité fufñfante 
de colie d'Angleterre. Lorfque le plâtre eft féché, la col= 
le dont il eft rempli lui donne affez de confiftance & de- 
ténacité pour qu’il foit fufceptible d'être travaillé com- 
me le marbre, & de recevoir même un affez beau poli. 
A l'égard de ces nuances variées qui enrichiflent certains 
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riarbresnaturels, on les imiteaifément dans leftuc. IL 
ne s’agit pour cela que de gâcher à part, avec les in- 
grédiens colorants convenables, les différentes portions 
de plâtre qui doivent entrer dans: la compofition du 
marbre artificiel que l’on veut faire. Lorfqu’elles ont ac- 
quis un certain degré de confiftance!, on les pêtrit grof- 
fiérement enfemble, & iten réfulteun mêlange fortuit 
qui imite- affez bien les jeux de la nature, que l'on ad- 
mire dans les marbres naturels. 
On faitencore une autre efpece de ftuc qui fe colcre 
& fe pêtrit comme celui dont nous venons de parler, 
mais qui eft compofé de recoupes de marbre blanc bien 
pulvérifées & mêlées avec de la'chaux éteinte dans une 
fuffifante quantité d’eau 

Le marbre paie en France les dro'ts d'entrée du 
Royaume à raifon de trois fols le pied quarré, & 
feulement deux fols pour les droits de fortie, confor- 
mément au Tarif de r664. 

Les droits qu'il paie à la Douane de Lyon font, pour 
le marbre en table, quinze fois du quintal, 

Le marbre relevé trente fois, 

Et le marbre brut fèpt fols: 

Les marbriers ne compofent pas à Paris une Commu- 
nauté particuliere. [ls en avoient cependant obtenu le 
droit, auff bien que dés Statuts , par des Lertres-Paten« 
tes du mois d’OËtobre 1609, portant création de leur 
Art & Métier en Communauté jurée, avec la qualité de 
Maîtres Marbriers, Maîtres Scieurs & Polfleurs de mar- 
bre, &c. mais les Jurés Sculpteurs & Peintres de Paris, 
de qui ils avoient toujours dépendu , y ayant formé op- 
pofition au nom de leur Communauté, i! intervint une 
Sentence du Châtelet, le 10 Novembre 1610, parla- 
quelle il fut fait défenle aux Marbriers de prendre 1a 
qualité de Maîtres, ni de procéder à l'élection des Jurés. 

Cette Sentenceayant été confirmée par deux Arrêts du 
Parlement, l’un du r6 Avril 1611r, & Vautre du 14 Jan. 
vier 1612, &enfin par un Arrêt du Confeil du 20 Mars 
fuivant, les chofes font , depuis ce tems là , demeurées 
far l’ancien pied , Ceft-Aedire que les Marbriers font 
reftés unis à la Communauté des Sculpteurs, comme 
ils l’étoient auparavant: 
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MARCHAND DE BOIS. Ceft celui qui achete des 
bois fur pied, les fait exploiter & les vend. 

IL ya plufieurs efpeces de Marchands de bois , fuivant 
les diverfes natures de bois dont ont fait ufage, Les uns 
font le commerce de bois de charpente, de charron- 
nage, les autres de bois de Menuiferie, ceux-ci de bois 
à brûler ; & parmi ces dernfers , les uns ne vendent que 
du bois flotté, c’eit-à-dire que l’on a fait venir en trains 
que l’on fait flotter fur l’eau ; d'autres ne vendent que du 
bois neuf, c’eft-à-dire que l’on a charrié par terre, ou 
que l’on a fait venir dans des bateaux. 

En général le commerce de bois exige dans celui qui 
l’entreprend beaucoup de connoiffances fur les différen- 
tes qualités des bois, fur les ufages auxquelsils font plus 
propres, & fur la maniere la plus avantageufe de les 
débiter, foit en merrein , c’eft.à-dire en petites douves 
pour faire des tonneaux, des cuves, &c, , foit en bois de 
charpente, de charronage ou de chauffage. Ce commer- 
ce demande de plus une expérience confommée pour fa- 
voir calculer exaétement l’étendue d’un terrein , la 
quantité de bois qu’il peut fournir , les frais d’exploita= 
tion & de tranfport : la moindre erreur dans tous ces cal- 
culs peut caufer la ruine du Commerçant. 

Tout le bois au fervice du Royaume conffte dans les 
forêts qui appartiennent à Sa Majefté , dans les réferves 
des Eccléliaftiques & des gens de main.morte, & dans 
les baliveaux que Ordonnance oblige de laifler dans 
tous les bois, 

Les bois qui fervent à la conftruétion des vaiffleaux 
& autres bâcimens de mer, font prefque tous des bois de 
chêne pris dans les forêts. Un homme intelligent qui 
fait ce commerce a foin de s’inftruire des principales 
pieces de bois qui entrent dans la conftruétion d’un vaif- 
ieau, afin de donner aux pieces qu’il fait exploiter la 
longueur & la forme convenable. Comme les pieces de 
bois courbes font les plus recherchées, il les range par 
elafles, fuivant leurs longueurs , leurs grofleurs, & les 
formes de leurs différents ceintres. 1] n’y a point de piece 
de bois , de quelque courbure bifarre qu’elle fe trouve, 
qui n'ait un prix toujours proportionne à fa rareté. Come 

bien de pieces de bois courbes, de toutes formes & de 
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toutes dimenfons, ne faut-il pas dans la conftruétion 
des vaifleaux, des dômes, des plafonds, des voûtes , &c. 

Le bois de charpente eft celui qui eft fcié ou équarri, 

& deftiné à la conftruétion des bâtimens. On feie les 
petites folives, les chevrons, les poteaux ; on équarrit 
les fablieres , les groffes folives, les es ce bois 
appelle aufi bois quarré. Le chêne eft le plus propre 
pour la charpente : on y emploie aufi quelquefois ie 
chataignier: voyez CHARPENTIER. 
‘Les longueurs ordinaires font de fix pieds & demi, 
de neuf piedstrois pouces, de douze, de quinze, de 
dix huit pieds. Au-deflus de fix pieds on compte les lon- 
gueurs de trois pieds en trois pieds ; mais lorfqu’on n’eft 
au-deflous de douze pieds, que de fept ou huit pous 
ces, cette longueur eft toujours comptée pour douze 
pieds : de même s’il manque quelques pouces au-deflous 
deneuf pieds, on compte toujours neufpieds. Tout ce 
qui eft au deflus de neuf pieds, jufqu’à onze pouces, 
Weft compté aufi que pour neuf pieds. Voilà l’ufage des 
Marchands quiachetent dans les forêts. Il eft de l’intérêt 
de celui qui exploite en bois de charpeñte, de connoître 
čet ufage, afin de prendre fes dimenfions , & faire les 
pieces de longueur à peu près. égale aux mefures fixées 
bour éviter le déchet. 

La provifion des bois de charpente pour la fourniture 
de Paris fe fait par trois fortes de Marchands, les Fo- 
fains domiciliés, les Forains qui vendent enarrivant , & 
Jes Regratiers qui ont leurs magafins dans la Ville où Tes 
fauxbourgs , mais ailleurs que fur les Ports: Ces Mar- 
chands for merirtrois corps féparés , mais fans Commu- 
ñauté, ni entre eux, ni en particulier : c’eftun con} 
merce libre, L’ ffe Louviers a été le lieu d'abordage 
bois à bâtir. Tousles Marchands ont eulemême droit 
d'y Gefcendre : chacun prenoit la place quilui convenoi 
Les Forains domiciliés tiennent en tout tems leurs chan 
tiers ouverts pour le fervice du Public ils ne font fujets 
à aucune vilite de Police, Le Forain non domicilié eft 
obligé de tenir Port pendant trois jours, afin de donner 
le tems au Bourgeois de fe pourvoir. Les Ch: arpentiers 
& les Menuifiers ont la préférence {ur les Regrat iers 
peuvent mêm apre leurs marchés. Le Regratier 
K 3 
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exploiter;pourfon compte, :mais il ne peut laiffer fan 
bois fur ’les Ports; ihfaut-qu'il le faffe entrer dans fes 
chantiers immédiatement après l’achat. 

Le ‘bois ide charronnage eft celui qu’emploient les 
Charrons. Nous fommes entrés dans le détail convenable | 
fur. ce fujet au,mot (CHARRON. 

Il ya des efpeces de:bois qui .ne font «d'aucun fervice 
pour la. marine :& pour iles ouvrages de charpente , mais 
que l’on recherche beaucoup.pour lufage de la menuife» 
rie; tels font:les-bois de hêtre „dérable „de poirier, de 
pommier fauvage , de merilier., de cornouiller., de treme 
ble, depeuplier, detilleul & autres. 

Leibois de chêne qu’on nepeutexploiter en bois de 
marine ou de charpentefe fend'pour l’employer:en me- 
muiferie: on le nommealors bois merrein, & on choifit 
æoujours pour cette exploiration -celui .qui a le plus de 
dargeur. Son épaiffeur.eft d'environ un pouce, & on lui 
donne de longueur depuistroispiedsjufqu’à quatre pieds 
& demi, Lorfque ce bois de fente, qui eft un bois de 
chêne tendre & de droit fil , eft parfaitement fec, il fe 
déjette moins que le bois de fciage. Quandil fe trouve 
fansaucun nœud , on :enfait des ouvrages très-praprese 
Les Hollandois,, qui tirent certe imarchandife du Nord 
par la Mer Baltique, & de Hambourg par la voie de 
J’Elbe., le vendent fous le nomide bois de Hollande: fa 
beauté confifte à êtrebien veiné : ils’emploie commu- 
nément àfaire des panneaux dans lamenuiferie. 

Lorfqu’on veut avoir du merrein dur, d’une belle cou- 
leur ,&quimefoit point fujet à la vermoulure, on le jete 
te dans l’eau aufli tôt qu’il eft façonné ; mais on a foin 
quelles eauxfoienrmpetres-&:courantes, lorfque l’on def 
rinc.ce merrein pour les futailles, car la faveur d’une 
eau croupie pourroit fe communiquer au bois & à la 
liqueur qu'il doit senfermer. 

Quandiles boisdeftinés-pour les différents ouvrages de 
mepuiferie font de groffleur convenable , ils peuvent être 
débités avec ila feie. En Hollande , en Allemagne il y a 
des Moulins qui façonnentpromptement, à peu de frais 
& en grand nombre, toutes fortes de planches. On dou- 
ne à ces planches la longueur fuivant l’ufage marchand, 
qui eh depuis fix & neuf pieds, jufqu’à douze, quinge., 
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rarement dix-huit, à moins que ce ne foit des fapins 
dont on fait des planches qui ont jufqu’à trentepieds de 
longueur. Tous les bois propres pour la menuiferie peu- 
vent fe flotter , à l'exception des bois blanes, comme le 
tremble ; le peuplier & le tilleul, qui fe pourriffent dans 
l’eau. Le chêne, l’érable le poirier, le coudrier gagnent 
au contraire à être flottés: l’eau en délaie la feve, les 
rend plus tendres aux outils des ouvriers, d’une plus 
belle couleur, & moins fujets à fe déjetter. Ilen eit de 
même du fapin, 

Le bois de chauffage fe diftingue en boïsneuf & en 
bois flotté, comme nous l’avons dit plus haut. Les Mar- 
chands de bois flotté font venir leurs bois des Provinces 
les plus éloignées ; c’eft ce qui eft caufe qu’il eft prefque 
entiérement pañlé lorfqu’il arrive à Paris, où il fe débite 
principalement aux Boulangers, aux Rotiffeurs , aux På- 
tiffiers & autres Artifans, qui s’en fervent pour chauffer 
des fours. On en vend auffi beaucoup au menu Peuple en 
faleurdes compofées de fix ou fept buches. Celui qu’on 
appelle bois de gravier vient de moins loin, & eft beau- 
coup meilleur : il a ordinairement toute fon écorce com- 
me le beis neuf, & fait prefque un auff bon fervice. 

Il y a quelques fiecles que l’on étoit dans l’appréhen- 
fion que Paris ne manquât de bois de chauffage : les forêts 
voifines fe détruifoient , le bois devenoit très-cher, lorf- 
que, en 1549, un nommé Jean Rouvet, Bourgeois de 
Paris, imagina de raflembler leseaux de plufeurs ruif- 
feaux & rivieres non navigables , ‘d'y jetter au courant 
de l’eau lesbois coupés des forêts les plus éloignées, de 
les faire defcendre ainfi dans d’autres rivieres, qui les 
conduifoïent, en flottant çà &1à , jufqu’aux endroits où 
il eft poffible de les difpofer en train pour les amener à 
Paris, Les perfonnes qui voient arriver ces longues maf- 
fes de bois font effrayées pour ceux qui les conduifent à 
leur approche desponts: mais il n’y en aguere dont les 
réflexions fe portent fur l'étendue des vues & l’intrépi- 
dité de l’Inventeur de cette méthode , qui ofa raffembler 
des eaux à grands frais ,& y jetter enfuite-le refte.de fa 
fortune. On retire le bois de l’eau avant de le flotter en 
train , & on le laiffe fécher fufifamment, fans quai 
il iroit à fond. 
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Suivañt les Ordonnances concernant le commerce de 
bois à brûler , il eft enjoint de donner à tous les 
bois trois pieds & demi de longueur ; & aú bois de 
moule y c’eft-à-dire à celui qui fe mefure dans le moule 
ou Panneau, dix-huit pouces de tour. Ce dernier s’ap- 
pelle aufli bois de compte, parceque toutes les buches en 
étant d’une grofleur à-peu près-égale, le Marchand le 
vend au compte. Si le bois de quartier, ou'bois fendu s 
qu’on appelle aufi bois de traverfe , a dix-huit pouces de 
tour , il fe mefure au moule , & fe met avec le 
bois de compte: s’il n’en a que dix-fept , il fe mefure 
avec le bois de corde, ainfi nommé , parceque autrefois 
on fe fervoit d’une corde pour le mefurer. Aujour- 
ghui les Bucherons , pour former la mefure qu’on 
appelle une- corde de bois , plantent quatre pieux en 
forme d’un quarré, dont le côté à huit pieds de lon- 
gueur , & chaque pieu quatre pieds de hauteur : c'eft 
à leur mefure ou corde. Dans les chantiers le bois de 
corde fe mefure dans un affemblage de charpente com- 
pofé de deux membrures Ou pieces de bois de quatre 
pieds dé haut, maintenues à huit pieds de diftance 
l’une’ de l’autre par une autrepiece de traverfe quiles 
aflemble parle bas. Dans les chantiers de Paris les Mar- 
chands-fe fervent pour leur débit d’une membrure qui 
ne contient qu'une demi-corde ; c’eft ce que l’onappelle 
une voie dé bois dans Pufage ordinaire, Cette membrure 
a lamême hauteur que celle dela corde, mais elle n'a 
que quatre pieds de large. 

Le- bois taillis doit avoir fix pouces de tour; le bois 
d'Andelle, aidh appellé dela riviere qui le voiture, a 
la même grofleur, mais il eft plus court; il n’a que 
deux piéds & demi. où environ, Le bois pelard eft 
du chêne qu’on a dépouillé de fon -écorce pour la 
convertir! ehtan. 3 

Entre les Marchands debois flotté , les uns font Bour- 
geois, les autres Forains. Il yen a beaucoup plusde Bour- 
geois que de Forains qui talènt le commerce du bois 
qui vient du pays d'Amont. Au contraire , il y a 
beaucoup p'us de Forains que de Bourgeois qui faf“ 
fent lé commerce du pays d’Aval. Les Marchands 
de bois neuf font un tiers de la provifion du‘bois 
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gui fe confomimeà Paris : les Marchands de bois flot- 
té font les deux autres tiers. 

MARCHAND DE CHEVAUX. Le Mar- 
chand de chevaux eft celui qui fait commerce de 
chevaux , {oit de monture, foit de carrofles ou aus 
tres voitures. 

On confond prefque toujours , fur-tout à Paris, 
les Maquignons avec les Marchands de chevaux, 
guoiqu’il y ait bien de la différence. Le nom de 
Marchand fuppofe de la bonne foi dans le commer- 
ce; celui de Maquignon au‘ contraire femble avertir 
qu’il faut fé défier de ceux à qui on le donne, ou 
plutôt de ceux qui le méritent. 

La profeflion de Marchand de -chevaux prife en 
grand n’a pas feulement pour objet la vente ou la 
revente des chevaux; elle comprend aufi l’établiffe- 
ment & l'entretien des haras, & l’art de dreffer ces 
fuperbes animaux aux différents travaux auxquels on 
on les deftine: c’eft en France une profeffion libre, 
où le Noble & le Roturier peuvent s'engager, Pun 
fans craindre de déroger à la noblefle, & l’autre fans 
avoir befoin de Lettres de Mañtrile ou de Privileges . 
- ces fortes de Marchands n'ayant point été jufqu’à pré- 
fent érigés en titre de Communauté. 

Les chevaux font d’une fi grande utilité , foit pour 
foulager l'homme dans fes travaux, foit pour le tran f= 
porter, foit pour le fervir à la chafe, qu’on a em- 
ployé tout l’art poflible pour conferver cet animal 
dans fa beauté originelle, & pour l'empêcher de dé- 
générer, parles foins qu’on a eus de croifer les ra- 
ces , C'eft-h-dire de donner à des jumens d’un pays 
des étalons d’un autre pays. Comme les vices de 
conformation , de tempéramment , de caractere fe 
perpétuent par la. Voie phyfique de race en race, on 
steft toujours attaché à rechercher toutes les’ Meil- 
leures qualités poflibles, foit pour la forme, {it pour 
les mœurs, dans les jumens-& les étalons deftinés 
à former les haras, & à multiplier:ces animaux fipré- 
cieux. 

Lesalimens fe changeant en la propre fubftance de 
l'animal qui s’en nourrit ; on fent combien leur nature 
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peutinfluer fur celle des chevaux; aufi l’expérience 
a-t-elle appris que les chevaux élevés dans des terreins 
fecs & ftériles en apparence y prennent un tempéram- 
mentfain ; qu’ils y deviennent vigoureux , qu’ils y ac. 
quierent des jambes feches &nerveufes. On a remarqué 
au contraire que ceux qui font élevés dans des terreins 
gras & humides ne font pas d’un auf bon tempéram- 
ment; qu’ils deviennent plus gros d’ofemens & de chair. 
& qu'ils font plus fujets aux humeurs qui, dans les ches 
vaux, tombent prefque toujours dans les jambes. D’a= 
près ces obfervations on établit toujours de préférence 
un baras fur un terrein un peu élevé, compofé de quel- 
ques hauteurs & de quelques petites collines, où la terre 
produit de bonne herbe, douce fine, L’expofition du 
midi ou de l'orienteft toujours la plus favorable, parce- 
que ces vents font moins froids & moins humides. 

On divife le terrein du haras en plufieurs enclos, que 
Pon entourre de paliffades aflèz hautes pour ‘quelles che 
vaux ne puifient point fauter par-deffus, On met dans 
ces différents enclos les jumens &les poulains , fuivant 
leur âge: on leur y ménage de grandes écuries de plane 
ches pour s’y mettre à l’abri des orages & de lagrande 
ardeur du foleil., Les chevaux que l’on laifle en liberté 
dans des hāras quinefont point fermés, comme onle 
fait en Hongrie & en Pologne, deviennent plus vigou- 
reux, plus propres à foutenir de grandes fatigues , que 
ceux que l’on éleve avec foin dans nos häras; mais 
auf ils font plus fauvages & plus difficiles à dompter. 

Après avoir choifi un terrein auffi favorable que celui 
que nous venons d’indiquer, on apporte un grand foin 
dans le choix des étalons & des cavales qui doivent 
former le haras. On a toujours remarqué que les étalons 
des pays chauds étoient les meilleurs; ce quiprouve 
combien la nature du elimat influe fur celle des animaux, 

Les étalons Barbes, Efpagnols, Arabes, Turcs font 
les plus eftimés. 

Un étalon, pour être beau & d’un bon fervice, doit 
être jeune , fain & fans défauts, grand, relevé du de- 
vant; il ne faut point qu’il foit ferré du devant, ni étroit 
du derriere, maïs qu’il foit bien ouvert entre les bras 
& les jarrets. 11 eft important qu’ilait labouche bonne 
& fidelle, les reflorts unis& liants, une foupleffe d'é- 
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paules qui les rende libres & légeres aut ant qu’elles 
peuvent l'être naturellement fans le fecours de Varts 

Quoique Ja «couleur des poils n’influe point, comme 
quelques perfonnes Vavoient penfé, fur la nature des 
chevaux, ileft bon dechoifir danses étalons les cous 
Jeursles plusrecherchées & les plusen réputations tels 
font le ‘beau gris, le baidoré , le bai chatain, le noir 
dejayet, l’alezan. Tous les crins & les extrémités doi- 
wentêtrenoirs. Ondoitrejetter lesétalons & les jumens 
dont.les poils font lavés &imal teints , & dont les ExXtTÉ» 
mités font blanches. 

Onprendgarde que l’étalon Barbe ne foit'point haut 
fur jambes , ni crop long jointé,parcequ’il fait plus grand 
que lui dans diverfes-contrées , & fur tout en France, Il 
Wen eft pas de même du.cheval d’Efpagne, qu’on doit 
choifir fort de corps , & d’une taille avantageufe, parce- 
que les poulains qu’ilproduit dans ce pays- ci lui font 
toujours inférieurs. Lorfqu’on veut fe procurer de beaux 
attelages de carroffe, on deit ehoïfir un étalon d’une 
taille plus forte que lorfqu’on veut élever des chevaux 
de felle. 

Qn fent bien que dans le choix des cavalles on doit 
apporter lemême foin, & rechercher les mêmes bonnes 
qualités , tant pour la forme’& pour le caratere, que 
pourle choix desétalons, Il eft bon d’obferver que le 
poulain recevant toutes fes qualités, tant de lajument 
que de l’étalon, il faut aflortir les dlfférentes efpeces de 
figures pour rencontrer la belle nature , & corriger ce 
qui eft en excès dans l’un des deux, par cequieft en 
moins dans l'autre, Par exemple, lorfqu’une jument pé- 
che-par trop de finefle, & qu’elle a d’ailleurs toutes les 
autres qualités, ‘on doit lui donner un étalon étoffé , & 
qui ait de Ja jambe: fi au contraire la jumenteft épaiffe, 
& a des jambes fortes , il faut lui donner un étalon qui 
ait des jambes ‘fines ; on obtient alors des poulains qui 
auront la jambe belle, fans être nitropforte, nitrop 
petite; tous les autres défauts peuvent aufi fe compen- 
fer &fe corriger les uns les autres par l excès contraire. 

Les jumens Angloifes & les jumens Normandes font 
regardées comme les meilleures, pourvu qu'elles foient 
de bonne race, 
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Pour qu’un étalon puiffe com muniquer à des poulairiÿ 
-toute:fa force, toute fa vigueur, tout fon brillant, ii 
faut ne lui permettre de couvrir les jumens que ‘vers 
l’âge de fept ans, fur-tout aux étalons des pays chauds 
qui ne font pas tout-à-fait aufli-tot formés que les 
étalons des pays plus froids, tels que font ceux de 
Danémarck, d'Angleterre, d'Allemagne, que l’on peut 
faire fervir à Pâge de fix ans. Un étalón qu’on a bien 
ménagé peut durer vingt & vingt-cinq ans ; mais oñ 
doit le retirer du haras à l’âge de dix-fept ou dix-huit 
ans, parcequ’alors il a perdu une partie de fa vigueur, 
de fon feu & de fa foupleffe, que par conféquent il 
ne peut plus communiquer. 

Comme les femelles arrivent avant les mâles à l'âge 
de perfeétion , on péut laifler couvrir les jumens à l’âge 
de quatre ou cingans; mais par la même raifon on doit 
les retirer du haras vers Age de quatorze où quinze ans. 

Si on ne confultoit que l’ardeur d’un étalon, il pour- 
roit bien fuffire à une vingtaine de jumens, mais fa 
propre ardeur l’énerveroit, & il ne produiroit que des 
poulains foibles; c'est pourquoi, foit qu'on les lui 
falle monter, foit qu'on le mette libre dans un clos 
avec des jumens , on ne doit lui en donner quë 
douze , afin qu’il puifié les faillir plufieurs fois, & 
qu’elles conçoivent plus ffrement. Deux ou trois 
mois avant le tems de la monte, il faut nourrir l’é- 
talon avec de bonne avoine, dans laquelle on ajoute 
petites féveroles , beaucoup de paille , & pendant 
le tems de la monte un peu de bled. 

Les animaux entrent, comme on le fait en chaleur 
Aans-des tems marqués, & qui.varient un peu fuivant 
Jes diverfes efpeces d'animaux. C’eft depuis la mi-Mars 
Jufques vers la fin de Mai que les jumens entrent 
en chaleur: c’eft le tems où elles defirent & reçoi= 
ent l’approche du mâle, .& l’on a foin d’exciter en" 
core ce mouvement de la nature, en leur donnant 
foir & matin un peu de chenevis dans leur avoine: 
Le degré de chaleur nécefaire pour la génération ne 
dure pas: dans.les jumens, plus de quinze jours où 
trois femaines: aufi profite.t.on de ce tems pour les 
faire couvrir. On a foin de déférer la jument ainfi 
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que l'étalon, de peur qu'ils ne fe bleffent. On lâche 

un étalon dans un-enclos où il y a dix ou douze ju- 

mens, & on ly laiffe quatre ou cinq femaines. En 

Vabandonnant ainfi à la nature, les jumens coriçoi- 

vent plus fûrement; mais l’étalon fe ruine plus dans : 
cet intervale qu'il ne feroit en plufeurs années étant 

conduit avéc modération, Dans d’autres haras on fait 

couvrir les jumens en main, c’eft-à-dire que Pon 

attache la jument entre deux piliers; on amene un 

cheval entier de peu de conféquence ; & lorfqu’on voit 

que les defirs de la cavalle font excités, qu'elle eft 
prête à recevoir le mâle, on le retire, & on fait 
avancer l'étalon, que deux perfonnes conduifent avec 
de bonnes longes attachées de chaque côté ; on écarte- 
foigneufement les crins de la queue de la jument, cat 
le moindre crin pourroit bleffer dangéreufement l’éta= 
lon. On réconnoît quë l’émiflion de la liqueur fémi- 
nale, qui eft très-abondante dans ces animaux, a eu 
lieu, par un mouvement de balancier que l’on remar- 
que au tronçon de la queue de l’étalon, mouvement 
qui accompagne toujours cette émiffon. 

Lorfque l’étalon-s’eft acquité de fon devoir ,on pro+ 
mene la jument l’efpace d’un quart d'heure , afin quelle 
retienne: mieux : quelques-uns, dans cette vue , lui font 
aufli jetter un feau d’eau fraîche fous la queue pour l'em- 
pêcher d'uriner. Pour s’affurer qu'une jument a conçu, 
on lui préfente l’étalon environ trois femaines après 
qu’elle a été couverte: fi elle eft pleineelle ne va point 
à lui, car les defirs difparoiflent dans les femelles de 
prefque tous les animaux , aufli-tÔt qu’elles ont conçu, 
On a recours aufli à une autre expérience qui parut 
allez finguliere; c’eft dé lui verfer de l’eau dans les oreil= 
les: fi elle les fecoue rudement, on en peut conclure, 
dit-on , qu'elle neft pas pleine, & alors on la fait recou- 
vrir par un autre étalon. H y a des gens qui faignent 
la jument au col pendant que l’étalon fait fa fonction, 
prétendant que ces jumens conçoivent alors indubis 
tablement ; mais la révalfion du fang qui fe fait à l'inftant 
eft plus contraire que favorable à la conception. 

Une cavalle porte ordinairement onze mois &-quel= 
ques jours, quelquefois douze : fi au bontde ce terme 
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elle ne met point: bas., on s’'affure: que le poulaih ent 
mort par quelque accident , lorfqu’en mettant le platde 
la main fur le flanc de la jument onne fent plus remuer 
fon fruit. Paur fauver la mere:il fauttâcher d’expulfer 
le fœtus. Pour cet effet ont faitavaler la jument, en 
Jaiflant deux heures d'intervalle entre chaque prife, une 
potion faite d’une pinte de lait: de jument, d’Aneffe ou 
de chevre, d'une pinte d'huile d'olive; d’une chopine 
dejus d'oignon blanc , & detrois chopines d’une forte 
leflive.de cendres. Cette potion donne lieu-hune forte 
de contraétion danses parties folides, d'oùréfulte l'ex 
pulfion. du fœtus. Si ce remede ne réufit point, un: 
homme, après:s’être huilé la main: & lebras, travaille 
à l'ôter : {i:la tête fe préfente:, il attache: au menton 
du fœtus: une ficelle qui donne beaucoup de facilité 
pour le retirer. $ 

Lorfque la jument, dont le fætus:vient terme, a 
dela peine à mettre bas, on lui fait prendre-de Ja pou- 
dre cordiale dans du vin: pour l’aider & lui donner de 
la force: quelques-uns leur verfent dans lesnazeaux du 
vin bouilli avec du fenouil &de l’huiled'olive, ce qui 4 
lui occafionnantun picotement; fait contraéter les muf- 
cles, & facilite la fortie du fœtus. Il fuffit quelquefois: 
de ferrer fimplement les. nazeaux de la jument; l'effort 
qu'elle fait pour refpirer la fait pouliner. Lorfque là: na- 
ture fuit fa marche ordinaire, la tête du poulain fe 
préfente la premiere, & l'animal fort facilement; mais 
s'il fe préfente de travers, il faut alors:qu’un homme 
emploie fon adreffe pour retourner l'animal, afin qu’il 
fe préfente bien & forte facilement. 

On ne doit permettre aux poulains de téter leur mere 
que fix ou fept mois : étant mis de bonne heure à la 
nourriture féche, leur-taille devient plus dégagée, leur 
fang plus vif, & leur tempéramment plus vigoureux. 
Ceux qu’onlaifle téter jufqu’à dix ou onze mois ont plus 
de-chair , une taille plus avantageufe, mais n’ont point 
cette vivacité & ce tempéramment dont nous venons: 
de parler. Au bout de fix à fept mois on les nourrit 
avec de l’orge ou de l’avoine moulue qu’on mêle avec 
du fon; & on leur donne du foin très-finz dans le prin- 
tems on les met à herbs: Avant l'âge de-trente mois 
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ön ne doit point les attacher, ni les panfer de. la main: 
il faut laifler la nature fe développer: leurs mufcles 
& leurs offemens font fi tendres, qu’on les empêche- 
roit de profiter. Parvenus à cet âge, on peut leur 
faire manger du grain fec: fi on leur-en donnoit plus 
tôt, les efforts qu'ils feroient pour le broyer pours 
rojent leur attirer des fluxions fur les yeux, & le frot- 
tement uferoit leurs dents au point de faire paroître 
l’animal pins âgé qu’il. ne le feroit. On leur.met alors 
une felle légere avecun.bridon ;on les fait monter de 
tems en tems, mais. fans les faire marcher, afin deles 
habituer de bonne heure à être doux.au montoir: Dès 
t’âge d’unanon leur tond la queue, & on: réitere cette 
opération tous les fix mois, afin que.le crin devienne 
plus beau, plus fort, & réfifte mieux au peigne, 

On fépare les poulains mâles d’un an & demi ou de 
deux ans d'avec les jumens du même âge, & on les. mer 
féparément , parceque les poulains commençant déja à 
fe fentir, s’érerveroient en jouant avec elles , & ne pour- 
roient jamais devenir forts & vigoureux. À la Saint 
Martin on retire les poulains des parcs pour les. re- 
mettre dans les écuries , où on leur donne une 
nourriture convenable & proportionnée à leur âge. 

Dans les haras on cherche.à tirer le plus de parti 
qu'il eft poñfible des jumens ; ©eft pourquoi, huit 
ou dix jours après qu’elles ont pouliné, on les fait 
couvrir de nouveau : mais il feroit beaucoup mieux 
de ne faire couvrir les jumens qu’un an après. qu’el- 
les auroient pouliné. 

Quant à la maniere de drefler les jeunes che- 
vaux, foit pour les plaifirs de la chaffe, foit pour le 
manege , foit pour la guerre , ou pour traîner les 
voitures, on peut confulter Particle MANEGE. 

La parfaite connoiffance de la beauté & de la bonté des 
chevaux, la maniere de découvrir leurs vices & leurs 
mauvaifes qualités, eft néceffaire non feulement au Mare 
chand de chevaux, mais à tout particulier qui fe trouve 
dans le cas de faire un ufage fréquent de ces animaux. 

Une des parties qui contribue le plus à la beauté d’un 
cheval, eft la tête. Pour être belle elle doit être petite, 
cependant proportionnée à ia groffeur du corps , feche, 
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courte & bien placée, Les chevaux dont la tête eff 
trop groffe de chair, font fujets à des.humeurs qui 
leur tombent fur les yeux. Lorfque leur tête porte 
trop en avant, ils ont le nez au vent, & font fujets 
à tomber , parcequ’ils ne voient pas où ils pofent leurs 
pieds. Si au contraire leur tête eft’ trop rapprochée 
du corps, ils font fujets à s'armer, ou, comme on 
dit, à S’encapuchonner : ce défaut peut devenir dange- 
reux dans une main ignorante, Parceque quand le 
cheval appuie les branches de fon mors fur fon poi- 
trail, tout l’effort de la main fe porte fur cette parties 
& la bouche du cheval ne reffent point les mouve- 
mens que l’oh peut faire pour le modérer & l'arrêter. 

Le mouvement des oreilles, dans les chevaux , eftun 
des fignes d’expreffion d’où l'on peut reconnoître leur 
crainte Ou quelque vice de méchanceté. Lorfqu’un che- 
val couche fes oreilles en arriere, on doit fe défier de luig 
foit du côté des pieds, foit du côté des dents. Celui qui, 
en marchant , porte en avant tantôt un oreille, où tantôt 
l’autre, médite quelque défenfe, c’eft à-dire de réfifter 
à la volonté du Cavalier , ou bien il a la vue foible & ine 
certaine. On exige, pour que les oreilles d'un cheval 
foient belles , qu’elles foient petites, droites , hardies, 
c’eft-à-dire qu’elles fe préfentent fermes & fe rappro- 
chent en avant, & plus près l’une de l’autre à leur exe 
trémité fupérieure qu’à leur origine , lorfque l’animal eft 
en ation. Comme les oreilles pendantes font un défaut 
dans un cheval, les Maquignons tachent de faire difpa- 
roître cette difformité: mais on reconnoît que les oreilles 
ont été redrefées , aux points de future que l’on à faits 
en pratiquant cette mauvaife opération. Le front ne 
doit être ni trop étroit, ni trop large. 

Un-préjuge „fondé fur l'ignorance, avoit fait croire 
que’tout chevai qui n’avoit point quelque Marque blan- 
che fur le corps étoit vicieux: en conféquence les Ma- 
quignons imaginerent d’en faire paroître aux chevaux 
qui n’en avoient point. Comme on faifoit beaucoup de 
cas de ceux quiaVoient, fur le devant du front , une ef- 
pece d'épi ou rebrouffement de poil blanc, gu’o appelle 
etoile ou pelotte ,'ils vinrent à bout d’en faire paroître , en 
détruifant le poil dans cet endroit, ce qui donne lien à 
de 
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de nouveaux poils de pouñer, & de paroïître fous une 
couleur blanche. On reconnoît ces étoiles artifi cielles à 
unefpace fans poil qui eft au milieu, & parceque les poils 
blancs qui la forment ne font pas égaux, 

Dans les chevaux vieux, les falieres ou creux que l'on 
remarque au-deffus des yeux ont ordinairement beau- 
coup de profondeur; mais ce meft pas un figne certain 
de vieilleffe dans uh cheval, cat aflez fouvent de jeunes 
chevaux qui ont été engendrés par de vieux étalons ont 
les falieres créufes. 

La bonté de la bouche eft une chofe des plus effen- 
tielles dans un cheval, Pour être belle elle ne doit être 
nitrop, hi trop peu fendue. Dans le premier cas le mors 
iroit trop avant dans la bouche ; dans le fécond , le mors 
ferait froncer les levres, qui déviénnent alors dures, 
épaifles, & la bouche du cheval n'eft pas bien fenlible. 
Lorfqu'on trouve qu’uñ cheval a Ja bouche un peu dure, 
il faut examiner fi fes jambes, fes pieds, fes jarrets, fes 
reins ne fouflrent pas, car il y a une relation intime 
entre toutes ces parties, Lorfque les membres du cheval 
peuvent exécuter tous les mouvemens qu’en lui demañ- 
de, ille fairà la moindre impreffion du mors , à moins 
que Ja bouche n’ait été gârée les premieres fois qu’on l'a 
monté, par un mors mal conftrüit , & par une main dure 
& mal adroite. 

Il y'a des chevaux qui ont la bouche fi bonne, & qui 
gouttent fi bien le mors, qu’ils le mâchent continuel- 
lement, ce qui fait exprimer une écume blanche: oti 
dit de ces chevaux qu'ils ont la bouche fraîche, Ceux qui 
ont la bouche trop dure ou trop fenfible ne gout- 
tent point l'appui du mors , & ont toujours la bou- 
che feche: 

Lés Maquigñons qui veulent faire entrevoir de lafraî. 
cheur où de l'écume dans les chevaux qu’ils veulent ven- 
dre, leur donnent du fel en leur mettant ie mors: ce fel 
exprime la mucolité des glandes , & fait paroître de l'é- 
cume dans la bouche. En général on doit obferver bien 
attentivement fi la bouche du cheval eft en bon état , & 
fi elle eft bien faine. 

Les chevaux dont les naZeaux font bien ouverts & bien 
Tom, IL j 
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fendus „ont beaucoup plus de refpiration que k 
& peuvent foutenir une courfe Plus prompte & plus lone 
gue. left bien important d’obferver si] ne découle point 
une humeur plus ou moins épaifle, no râtre, verdâtre, 
blanchâtre où fanguinolente des naZeaux d’un cheval , 
Parceque ces fignes indiqueroient que Panimal jetteroic 
ou gourme, où faufle gourme, ou morve, Le nez du 
Cheval doit êtte menu & décharné , de maniere, que la 
tête de l'animal aille toujours en diminuant par le bas, 
&.proportionnellement. La barbe 3 Jui eft l'endroit où 
porte la gourmette, ne doit être ni trop plate, ni trop 
relevée, ni trop charnue , parCéqu'elle n'auroit pas aflez 
de fenfbilité. Quand on obférve quelque dureté où calus 
dans cette partie, c’eft figne de mauvaife bouche dans le 
cheval, & fouvent de mauvaife main dans le cavalier, 

La ganache eft cette partie de deflous la tête, qui 
touche à l’encolure: elle eff formée par les deux os de 
la machoire inférieure : Pentre deux de ces os doit être 
évidé, & il doit y avoir afléz d’efpace pour que. la tête 
du cheval puiffe repofer dans encolure. 

Les yeux des chevaux, pour être beaux, doivent être 
nets , vifs, placés à fleur de tête. Pour bien examiner les 
yeux d’un cheval, il fautle placer dans un endroit où la 
lumiere foit douce, comme s Par exemple, l’entrée de 
ia porte d’uncécurie : il faut prendre garde s’il n’y a point 
quelques corps voifins qui réfléchiflent queique couleur 
dont l'œil pût prendre une teinte. Quelques Maquignons 
ont foin de faire voir leurs chevaux auprès d’un mur ou 
d'une porte blanche, parceque, cette réflexion de. Jalu- 
iere leùr fait paroître Pæij plus vif. On doit obferveg 
fi les yeux font bien égaux, s'il n°ÿ en a point un plus 
petit que l’autre; ce n’eft quelquefois qu’un défautide 
conformation naturelle, &alors il n'y a aucun incOn- 
vénient : mais cette difparité dépend fouvent de ce qu'us 
ne humeur tombe fur l'œil qui-paroît plus petit, On peut 
reconnoître les chevaux quifont fujets à cette incommMo- 
dité, en ce que l’œil qui eft plus petit eft aufi plus-trou- 
ble, & que la paupiere inférieure du côté du grand an- 
gle eftenflée : cette paupicreeft d’ailleurs fendue à l’en- 


droit du point lacrimal , ce qui eft la fuite de lAcrerédes 
larmes qui l’ont ulcérée, 
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Il y a des chevaux qui paroïflent avdir: les yeux très. 
beaux, très clairs, & qui ont la vue très. mauvaife ; Où 
même ne voient point du tout. Lå maniere la plus cer- 
taine de s’aflurer de la:force ou de la foinlelle de Porgane 
de la vue, eft de placer le cheval d'abord-dans un en- 
droit oblcur , & de l’ameñer tout doucement à la lu- 
miere; alors on obferve que Piris de l'œil fe refferre à 
melure que le cheval avance à la lümiere , à caufe de 
la grande quantité des rayons lumineux qui viennent le 
frapper: elle fe dilate au contraire-lorfque le cheval 
entre dans l’obfeurité ,-afin derecevoir une plus grande 
quaviitéide rayons lumineux; Certe fenfibitiré de Piris 
prouve le degré de bonté de la vue du cheval, &l'éga= 
lité ou l'inégalité de force qu’il peut y avoir entre fes 
deux yeux. | 

L’encolure pour être belle , doit, en fortant du garota 
monter en dinfinuant impercepublementjufqu’à la têtes 
& fe contourner x melure qu’elle en approche, tandis 
que fa partie inférieure defcendra. jufqu'aupoitrail en 
forme detalus. Lies chevaux dont les encolures font 
trop molles & tropeffilées font fujets à donner des coups 
de têtes ceux au contraire qui ont l’encolure trop 
charnue, trop épaiffe: pefent à la main 

Le gart doit étreéleve, long & décharné, ce qui 
dénote la force ‘d’un: cheval , & empêche la felle dé 
le biefler en cerendroit ; commeiil arrive Souvent aux 
Chevaux qui ont lègaròt rond & charn: 
ke La criniere: dôit .êrrelongue ; mais médiocrément 
chargée de crins : fi elle eft trop lirge & trop épaifle, 
elle gâte l’encoluré;l4 rend penchante, & demande un 
foin extrêine pour la garantir dés dartres & de la gale: 
on doit dégarnir. ces fortes de crinieres, en arrachant 
des crins de defous. 

Il faut que les épaules foient nlattes ; larges; libres 
& mouvantes : Jorfqu'elles ‘ont trop ferrées, & que la 
poitrine n’eft pas àffez ouverte, les jambes de. devant 
ne peuvent pas fe laéployer facilement en galoppant; 
le‘cheval eft-fujer à broncher, à fe croifer & à fe couper 
en-marchant: Si d'autre part, le baut des jambes eft 


trop retiré en arriere fous les épaules, le chéval ne. 


marche point fûrement, & appuie fur -lè mors: 
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Les jambes doivent être proportionnées à la taillé dt 
cheval, c’eft à-dire, ni trop hautes, ni trop baffes: Les 
jumens font plus fujetres que les chevaux à être baffes 
du devant. Les jambes du cheval, dans fa pofition na- 
turelle; doivent être un peu plus éloignées l’une de 
Vautre en haut, près de l'épaule, qu’en bas y près du 
boulet, & tomber par une ligne droite , depuis le haut 
jufqu’au boulet, & du boulet, un peu en avant jufqu’à 
la pince. Les pieds, pour être bien fitués , doivent fe po- 
fer à plat lorfque l’animal marche, fans être tournés ni 
en dedans, ni en dehors ; mais la pince- direétement 
en avant. Les chevaux qui ont été fourbus ou mal guéris , 
pofent le talon le premier. 

Le genou doit être plat, large , & n’avoir que la peau 
fur les os : les chevaux dont les jambes font fatiguées, 
les-ont ronds & enflés. Sile poileft coupé au genou, 
cet un figne que le cheval eft fujet à tomber fur 
les genoux en marchant ; & on dit de ces chevaux, 
qu’ils font couronnés. 

Les chevaux dont la jambe eft arquée , c’eftsh-dire 
dont le genou eften avant, ne font dans ce cas que par 
l’excès du travail. L’os du canon, qui eft celui de la 
partie inférieure de la jambe, doit être uni, fans grofe 
feur, nien dedans, ni èn dehors. Derriére le canon eft 
placé le nerf, qui doit être gros à proportion de la 
jambe, fans dureté ni enflure , détaché du canon, fans 
humeur ni groffeur entre deux. Les chevaux dont le nerf 
eft peu éloigné de l'os, & menu, fe ruinent en peu 
de tems au travail. 

Les parties inférieures de la jambe du Chéval ; dont 
il nous refte à faire l’examen, fontle beuler, qui eft 
la jointure du canon avec le paturon.:Le paturon eft la 
partie fituéeentréle boulet & la couronne ; la couronne 
ef la partie où eft le poil, qui couvre & entoure le haut 
du fabot ; le fabot eft toute la corne qui regne autour du 
pied. Le boulet doit être nerveux & gros à proportion 
de la jambe: Les boulets menus font trop flexibles, &ne 
réfiftent pasau travail. Lorfqu’il y a une groffeur fous 
la peau, qui va en forme de cercle autour du boulet, on 
dit qu’il eft couronné ; c’eft alors une preuve certaine de 
jambeufée. Le paturon doit être bien proportionné, fans 
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tre ni trop court , ni trop long :on dit court joihté & 
long jointé. Le paturon trop court forme une jambe 
droite, ce qu'on appelle cheval droit fur jambes, lequel 
devient avec le tems bouleté , c’eft-à-dire que le boulet 
fe porte en avañt: ces fortes de chevaux font fujets à 
broncher. Si la couronne étoit plus élevée que le pied, 
če feroit une marque, où qu’elle feroit enfiée, ou que 
le pied feroit defléché. Lepied, pour être bienfait, ne 
doit étre ni trop grand, nitrop petit: la corne doit être 
unie, luifanre & brune. 

Le dos ou les reins doivent être courts, &/l’épine 
ferme, large& unie. Lorfqu'on voit au milieu de l’épine 
du dos, dans un cheval qui eft gras, un canal qui regne 
au milieu &tout le long de cette partie, on dit vulgaie 
rement de ces chevaux, qu’ils ont les reins doubles , & 
celt en eux une marque de force & de vigueur. On re- 
marqueque les chevaux courts de reins font ordinaire- 
ment plus légers , ont plus de force, &galopent mieux 
fur les hanches que ceux qui ont les reins longs : ces dere 
niers ont'l’allure plus douce, fur-tout celle dupas , par- 
cequ'’ils peuvent étendre lesjambes avec facilité; mais 
is ne fe rafflemblent point fi facilement au galop. Les 
chevaux qui ont le dos bas ont une encolure avanta= 
geule; ‘ils-portent bien leur tête; mais Pon dit. de ces 
éhevaux qu'ils font enfeilés; ils manquent fouvent de 
force, fe’ laflenr bientôt, & font, deplus, difficiles 
à bien: feller. 

Dansun beau cheval les côtes doivent bien faire le 
rond depuis l’épine du dos jufques fous le veutre Les 
chevaux dont la forme des côtes et plate & avallée 
mont-point beaucoup d'haleine, à caufe du peu de ca- 
pacité de leurpoitrine. 

Les flancs doivent être pleins à l’égal du ventre & des 
côtes. Les chévaux dont les flancs font creux par leur 
ftruêture naturelle , ne iont point propres à foutenir 
un grand travail, 

La croupe doit prendre en rond depuis l'extrémité des 
reins jufqu’à la queue; il faut que les hanches ne foient 
ni trop longues, ni trop courtes: on reconnoîtqu'elles 
font trop longues à ce que le jarret vient trop en arriere ; 
& trop courtes mn defcendent trop à plomb, 
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Ceux donties hanches fonttrop longues vont affez bion 
lepas, mais ils ont de la peine galoper. Ceux qui ont 
les hanches trop courtes ne peuvent pas faciiement plier 

e jarrér, & marchent ordinairement roides de derriere. 
T faut que le haut des cuiffes foit charnu: & épais. Les 
chevaux dont les cuiffes font peu muiculeufes , font foi- 
bles : elles doivent être åuffi. afiez ouvertes en dedans 
pur que le cheval ns paroiffe pas ferré du derriere. 

Les jarrets doivent être larges, grands, décharnés. Les 
peri:s jarrers font foibles. Quant aux autres, parties des 
jambes de derriere , elles doivent avoir toutes les au- 
tres pertections dont nous avons parlé pour les jam» 
bes de devant 

La connoiflance de l’âge des chevaux eft un des objets 
les plas importants, Celt principalement par l’infpeétion 
des den's d’un cheval qu’on peut juger de fon âge, 
pourvu qu’il marque encore, ou qu’ilne foit point de 
cette efpece de chevaux qu’on appelle béeuts, e’elt-à 
dire qui marquent toujours naturellement, & qui ne 
perdent jamais, ce qu’en terme de manege on nom- 
me germe de feve ; ce qui depend de ce que ces chevaux 
ont le: dents fi dures qu'elles ne s’uient point, &qu’aie 
fi les tiches noires ne (e trouvent point détruites. 

- Le nombre des dents aux chevaux , aufli-bien qu'aux 
hommes , n’eft pas réglé, les uns en ayant plus, les 
autres moins, Au fond de la bouche font les dents ma~ 
chelieres , au devant font les dents delait ; enfre deux 
font celies qu’on appelle les crocs. Aux dentsde lait, 
à mefure que le cheval les met bas , fuccedentles pins 
ces, les dents mitoyennes &:les coins, 

Jufau’à quatre ans & demi. on juge de l’âge des ches 
vaux par les dents de lait; jufqwà feptou fept. & demi 
par les'coins , & audelà par les Crocs. 

En général on peut appeller dents de lait toutes les 
dents qui viennent au cheval-depuis fa naiffance, & qui 
doivent lui tomber en avançant en âge „pour faire place 
à d’autres dents plus fortes & plus aflurées : celles 
cependant à qui on donne proprement ce nom font 
Jes douze de devant, fix en haut & fix en bas, qui 


leur reftent bien long-tems après que les autres font 
tombées, i 
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Les chevaux ne confervent toutes ces douze dents de 
lait que jufqu'àa trente mois, ou au plus jufqu’à trois 
ans ; alors il en toinbe ‘quatre , deux de deffus & deux 
de‘‘deflous , à la place ‘défquelles paroïfient les pinces y 
qu’on deftingue affément , Toit parcequ’elles naiflent 
toujours au milieu des autres , foit parcequ’elles tont 
plus grandes, plus larges & plus fortes que les dents 
de lait, Tout cheval qui a lés pinces @oit avoir plus 
de trente mois. 

A trois ans & demi !} des but dents de lait qui lui ref- 
toient ,ilen tombeencorequatre, qui font celles qui, 
tant en haut qu’en bas , font les plus préches des pinces < 
ces quatre dents font ‘remplacées par quatre autres y 
qu'on nomme dents mitoyennes | prefque aufi larges 
que les ‘pinces. Paár ces dents mitoyennes on Juge que 
le cheval patie trois”ansi& demi, mais qu’il men a pas 
encore quatre & demi, qui eft l’âge où les chevaux 
jettent le plus ordinairement le refte de leurs- dents 
de: iait. 

Les dents qui viennent à la place des quatre dernieres 
dents délait's’appetleht les coins ; & teft par ces coins 
gu’onjuge de l'âge des chevaux jufqu'a près de huitans ; 
comme on va: l’éxbiiquer: 
fjuë le cheväl a nouvellement pouffé fes coins , 
a dentre fait feutement queborder là gencive par de- 
hors , le dedans reftant rempli de chair, ce qu’il conferve 
jifqa cing ans. Vers cetems la denrfe creufe & n’a 
plus de chair, d'où: Pon'peurjuger qu'il a cinq ans 
demi Lorfqu'il vient: à fixans , les dents du coin font 
aëum hautes par le dedañs que par le dehors ; en demeus 
rant néanmoins toujéurscreufes, & marquées de noir em 
dedäns. A fix ans complets es coins s’élevent au-deflus 
de la geñeive du traversidu petit doigt , & le creux com- 
mence à fe remplir: à fept ans le creux eft déja fort 
ufé ; & les coins fe font encore allongés: enfin à fept 
ans & demi , ou huitans au plus, les coins, qui fe font 
toujours hauflés, paroiïflént tout unis, &'n’ont plus rien 
de ce creux noir dont on a parlé ci-deflus , & qu’on aps 
pelle germe de fedes enforte que les chevaux rafent y 
ceft-à-dire qu’ils ne marquent plus, & qu'on ne peut 
plus juger de leur âge’ par es dés coins. 
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Au défaut des coins , & lorfqu'’ils ceffent de marquer; 
il y a encore dans plufieurs chevaux ce qu’on nomme 
Jes crocs, c’eft-à dire les quatre dents qui féparent , par 
en haut & par enbas, les dents machelieres d’avec les 
dents des coins, dont on peut tirer quelque indice pour 
Pâge, 

Si Le creux qui et dans le milieu de ces crocs eft rai- 
fonnablement profond, & qu'il foit raboteux & comme 
cannelé, le:cheval n’eft guere au-delà de huit ans: fi 
au contraire il fe remplit, &queles canneluress’appla- 
tiflent, il eft-plus vieux ; fa vieilleffe s’eftimant à pro- 
portion, que le. dedans des crocs eft plus ou moins 
rempli de:.ces cannelures. 

Ily a des Maquignons qui pouflent la fupercherie 
julqu'à creufer, avec un burin, les dents d’un cheval 
gui ne marque plus, &ils impriment fur la dent une fauf- 
fe marque ;. d’autres ont encore-une autre méthode plus 
pernicieule pour tromper ; ils arrachent à un cheval les 
dents delait vers les,trois.ans, ce qui-donne lieu aux 
autres dents de pouifer à leur place: par.ce moyen ils 
fontc-pafler un cheval pour plus âgé qu'iln’eft: on croit 
acheter un cheval de quatre à cinq ans, qui a toute fa 
force, &'on en achete un qui n’en a pas fouventtrois, 
&quieft expofe à jetter fa gourne, & à plufieurs autres 
inconvéniens, 

Quelques-uns croient qu’aux chevaux qui rafent ou 
qui n'ontpoint de crocs, comme cela’arrive quelquefois, 
on peut juger.de l’âge par ce qu'on appelle les falieres s 
č ils-prétendent que -des falieres enfoncées font une 
marque de vieilleffe, fupputant ordinairement les années 
fuivant. le plus ou moins de profondeur,qu’elles ont : 
mais les plushabiles font perfuadés que ce jugement eft 
très-incertain , comme nous l'avons dit plus haut. 

Lorfqu'un cheval ne marque plus ni parles dents, ni 
par les erocs:;.on, obferve s’il n’eft point fllé, c’eft.à- 
dire s’il na point de poils blancs fur les fourcils ; les 
Chevaux en ont d'autant plus, qu’ils font plus âgés ; & 
ceux de dix-huit à vingt ans ont ordinairement les four- 
cils tout blancs. Cette diftinétiou d'âge par les foureils 
ne peut avoir lieu pour les chevaux rubicans , ni pour les 
chevaux gris qui naiffent-ayec des poils blancs femés 
{ur diverfes parties du corps, 
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Nous avons vu combier le climat & la nourritue 
ye influoient fur la nature des chevaux dans leur 
jeuneffe. La nourriture qu'on continue de leur done 
ner loriqu’on en fait ufage, foit pour le tra ail, foit 
pour’ voyager , foit pour la chañle, doit aufli beaucoup 
influer fur leur tempéramment; c’eft pourquoi nous 
dirons ici quelque chofe de la maniere de les nouïs 
rir, & des foins qu’on doit prendre de ces animaux, 
qui n'en ont befoin d'aucun lorfqu'ils {ont abandon- 
nés aux mains de la nature. 

On a toujours obfervé que lorfqu'un cheval eft 
bien panfé il s'entretient plus gras, avec moins de 
nourriture, que celui qui eft très amplement nour- 
ri, & qui neft pas bien foigné. La railon en eft 
fimple.: la crafle qui recouvre la peau empêche la 
tranfpiration; les humeurs ne trouvant point ifue 
occafionnent des démangeaifons , des gales qui né 
ceffairement font. maigrir les chevaux : on doit done 
s'attacher foigneufement à Jeur enlever exiétem:nt 
la craffe avec l’étrille & la broffe Le foin que l’on 
prendra de leur mettre une couverture, pendant iè 
jour, lorfqu'ils reftent dans l'écurie, donne à leur 
poil un œil luifant, & conferve aux chevaux leur 
chaleur naturelle. 

On doit proportionner la quantité de nourriture au 
tempéramment.des chevaux , à leur taille, & aux trae 
vaux qu'ils fontobligés de faire., Un cheval de felle, qui 
eft en bon état , m'a befoin ordinairement, par jour , 
que de fept à huit livres de foin, d’une botte de pail= 
le, & de trois picotins d’avoine, qui font les trois 
quarts d’un ‘boifleau , mefure de Paris, Les chevaux 
de carrofle demandent plus de nourriture: la quantité 
de foin ne vaut rien aux chevaux qui ont trop de 
ventre. Lorfque les chevaux travaillent beaucoup, og 
peut leur.donner , dans l’hiver , des féverolles avec 
leur avoine : Jorfqu’on veut les rafraîchir, on mêle 
un peu de fon avec leur avoine. 

Si des chevaux font maigres & fatigués, pour les 
refaire & les ben rétablir, on les met au verd, 
cef a-dire qu’on les laifle cing ou fix femaines jous 
& nuit dansles champs à ses verte pour toute nou~ 
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riture : cet état naturel auquel on les abandonne, les 
rétablit merveitieufement; mais cette nourriture, qui 
eftrrès favorablé pour les jeunes Chévaux, ne vaut rien 
pour ceux qui font vieux, ou qui ont quelques mala- 
dies caufées par obftruétion. Iet bon, avant de mets 
tre les chevaux au verd, de les faire faigner; & lorf- 
qu’on les en ôte, de-réitérer la même opération. 

Comme ces animaux fatiguent beaucoup danse longs 
voyages ; il faut tes conduiré avec prudence & ménages 
ment. On dóit dabord bien obferver s'ilh’yarien daas 
l'équipage qui puifie bleffer le cheval : dans iesipremiers 
jours on doit faire uv peu moins de chemin pour mettre 
le cheval en haleine , lui ménager la nourriture; mais 
énfuite on va à plus grandes journeés, & on augmente 
fa nourriture: Lorfqu'on arrive x1 écurie, & que le che 
vala chaud, il faut lui bien frotter le corps avec un 
bouchon de paille pour en lever la fueur & donner lieu 
à la tranfpiration; maïs au lieu de lui frotter les jambes 
avec le même bouchon de paille,’ il vaut/mieux les 
lui laver avec de l’eau froide , parcequ’on a obfervé 
qu'en les frottant ainft, on donne lieu aux humeurs qui 
font émues par Île travail , de tomber & de fe fixer 
dans les jambes, Ce ‘qui les rend roides: l’eau froide 
au contraire eméchecette chute des humeurs ;'& con: 
ferve les jambes du cheval bien faines, On doit lui 
laver auff, avec Péponge, le tour de la bouche, les 
nazeaux, les yeux & le deflous de la québe, parceque - 
la pouffiere s'attache à ces endroits: quand le cheval a 
bien chaud, on doit lui étendre de la paitle fur le corps ; 
& mettre une couverture par«deflus pour le faire fécher 
plus vite, 

Le clinat& la nourriture influent fi prodigieufement 
fur la forme des äfimaux , fur leur naturel, fur leur 
force, qu’on peur diftimguer d’un coup d’œil les ches 
vaux: de certains pays. 

Le ébeval-d'Efpagneeft le plus eftimé, à-caufe de fa 
fierté , defa grace, de fanobléffe , qui ie rendent pro4 
pre pour la pompe : il a beaucoup de courage-& de doi 
Cité, L’agilité , la Cadence naturelle, la toupleffe.des 
efforts des chevaux Efpagnols les rendent aufi trèss 
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propres pour le Manege. Ces chevaux ont ordinaire= 
ment l'encolure longue, la tête ün peu grofe, ronde 
les oreilles longues, mais. bien placées, les jambes 
belles & fans poil, le nérf-bien détache. | 7 

Les chevaux Barbes oùt l’encolute fine, longue, 
la tête belle, petite, les épaules légeres & plattes, 
ja cuifle bien formée, & raïemicnt plaire : ces Che- 
vaux ont beaucoup de nerf, dé lfgéreré & d’halei= 
ne.. Un Barbe bien choin eff un -exctilent étalon 
pour fournir des chevaux de Carofie. ] 

Les chevaux Tures font d’un bön tempéramment, 
peu fujets aux maladies’: ils ont Ie corps long ,les jain= 
bes menues, & cependant ils font grands-1ravarileurs, 

Les chevaux Napolitains Ont, pour la plupart, 
Pencolure épaifle, la rêve longue, grofe; mais lis 
font fiers, de belie taille: lorfqu'ils font bien, choifis 
on en fait dé très-b£aux attelages, 

Les chevaux Danois font parfaitement bien mou- 
lés: on en fait de fuperbes attelages, 

Quelques haras d’Ajlémagne donnent des, chevanx 
qui font excellens pour la guerre & pour le carcffle, 
mais qui ne font point bons pour la chafle, ni pour 
les .courfes de vîtefte. 
` Par les foins qu’on prend.en Angleterre , de tirer les 
plus beauxétalons de l’Afr que „les. Anglais,onf une race 
de chevaux qui reff:mblent beaucoup, aux Arabes & aux 
Barbes; ils ont cependant la. tête plus grande & les 
oreilles plus longues. parles oreilles feules on pourroit 
diftinguer un Anglois d'avec un Barbe. Ces chevaux 
font vigoureux , excellents pour la chaffe ; ils frane 
chiffenr aifément les haies & les foflés. Sion les affou- 
plifloit bien par Part, on rendroit leurs refforts plus 
doux ,& on leur donneroit une allure plus commode. 

La Hollande donne de bons chevaux de. caroffe. 

Nous avons plufieurs Provinces en France d’où 
Pon tire de rrès-bons chevaux. Les meilleurs chevaux 
de felle nous viennent du Limoufn ; ils font lents dans 
leur accroiffement: on ne peut guere s’en fervir qu’à 
huit ans. Le pays du ÇContentin fournit d’excellens 
chevaux pour la guerre & pour le carrofie. 

Comme on modere par la caffration le feu & Pin- 


575 M AR 


pétuofité des animaux , On a recours à cette opés 
sation pour les chevaux de felle & les chevaux 
de carroffe, Mais nous renvoyons ceci à l’article 
MARECHAL , Où l’on indique les diverfes opérations 
Chirurgicales qu’on peut exercer fur les chevaux, 
ainfi que la méthode de guérir les maladies les plus 
ordinaires dont cet animal fi ütile peur être attaqué. 

Les Lettres Patentes. du 30 Avril 1613, & POr- 
donhance du 28 Mars 1724 , portent qu’auffi - tôt 
Parrivée dans Paris des Chevaux venant dés Provine 
ces ou des Pays étrangers, les Marchands feront 
tenus, à peine de confifcation deidits chevaux, & de 
60o livres d’amende, d'avertir également & en .même 
tems le Grand Ecuyer de France & le Premier Ecuyer 
du Roi, ou les perlonnes par eux prépofées, de Par- 
rivée dés coureurs & des chevaux de felle ; pour être 
choilis par le premier des deux qui s’y trouvera, ou 
concurrémmeñt s'ils s’y trouvent enfemble , &confor- 
mément à un Réglement faitle 14 Février 1724. Quand 
aux chévaux de carroffe, les Marchands ne font tenus 
d’avertir que le premier Ecuyer de Sa Majeñté. Il eft 
défendu aux Marchands de Chevaux , fous les mêmes 
peines, d’expofer lefdits chevaux en vente que trois 
jours après avoir fait Jeur avertiffement. 

fl fe tient à Paris, tous les Mercredis & Samedis 
de chaque femaine, un Marché de Chevaux, depuis 
trois heures après midi jüfqu'à la fin du jour, dans une 
piace quieft à l'extrémité du Fauxbourg Saint Viétor : 
mais il et aflez rare de voir des chevaux neufs à ce 
marché, 

Ee courtage des chevaux fe fait à Paris par des Maîtres 
Maäréchaux & par des Courriers fans qualité, tant pour 
les chevaux que les Marchands & les Maquignons tien- 
nent dans leurs écuries, que pour ceux dont les Bour- 
geois veulent fe défaire fans les envoyer au marché. On 
n’a égard, dans ce commerce, qu'aux vices cachés qui 
né peuvent s'appercevoir par l'examen & da ‘vifite du 
cheval , comme font les trois vices dont le vendeur eft 
garant ; favoir, la pouffe, là morue & ja courbatture; & 
dans ces‘trois cas il faut que l’action foit intentée 
dans les neuf jours. 
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On compte à Paris environ cent Marqhands de 
chevaux qui ont un fond ftable & permanent. 

MARCHAND DE FER. C’eft un Marchang 
du Corps de la Mercerie qui fait le principal objet de 
fon Commerce de la vente du Fer. Le duvet ou les 
plumes à lit font du Commerce de ces Marchands, 
qu'on nomme Marchands Merciers- lerroniers., mais 
plus communément Marchands de Fer. 

Il n’y a point de métal plus utile à là fociété que 
le Fer; il ny en.a point non plus que la Providence 
ait répandu avec plus de complaifance dans les diffé- 
rentes parties de notre globe. L'Amérique, qui a 
palé pour être dépourvue de ce Métal, en renferme 
plufieurs Mines dans fon fein. Les Mines de Fer 
de France, d'Allemagne, d'Angleterre, de Norvege, 
de Suede, font très-riches, & en donnent une très- 
grande quantité. Le fer de Suede paffe pour être de 
Ja meilleure efpece ; ce que l’on peut attribuer peut- 
être autant à la nature des Mines qu'aux foins que l’on 
prend dans cette contrée pout lę travail dè ce Métal. 

Le Marchand de fer s'attache à connoître les bonnes 
qualités du fer, & à le tirer des meilleures Forges. On 
peut voir la maniere de forger le fer & de le mettre 
en barres, à l'article FORGES & lMouURNEAUX A 
Fer. Les différents fers ont différentes qualités , qu’un 
œil exercé peut reconnoître à la caffure, Les uns font 
aigres ,les autres font doux. Le fer aigre eft celui qui 
fe cafle aifément à froid, On le reconnoît facilement, 
en ce qu'il a le grain gros & clair à la caflure : il eft tendre 
au feu,& ne peut endurer unè grande chaleur fans fe 
brûler , c'eft-à-dire fans perdre fa qualité métallique, 
& fe réduire dans l’état de fcories ou de chaux métal- 
ligue. Le fer doux paroît noir, dans fa caflure  c’eftà ce 
coup d'œil qu’on le diftingue: il eft malléable à froid ,&z 
tendre à la lime, mais il èft fujet à être cendreux. 

Le fer qui, à Ía caflure, paroît gris-noir , & tirant 
fur le blañc , eft beaucoup plus roide que le précédent. 
Les Maréchaux , les Serruriers, les Taillandiers, & tous 
les ouvriers en gros ouvrages noirs l’emploient ‘avec 
fuccès. Al feroit difficile de s’en fervir pour des où 
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viages qui doivent être polis, parcéqu’of lui rèmarque 
des grains que la lime ne peut emporter. 

Il ya des fers mêlés a ia caflure, qui-ont une partie 
blanche, & l’autre grife ou noire: je gratn-en eft gros 
fans l'étrerrop Ces fèrs font le: plus eftimés ils fe for. 
gent facilement, prennent t'ès-bien le poli fous lä lime; 
ils ne font fujets ni à des grains, ni à des cétdrures, 
parcequ’is s’affinent à meéfure qu’on lés travaille, 

Le fer qui a le grain petit & ferré comme celui de 
Pacier, eft pliant à froid , & bouillant dañs la forge, te 
qui le rend difficile à forger & à limer; d’ailleurs il fe 
foude ‘mal: on s’en fert principalement pour fabriquer 
dés oils d’agr Culture, 

Lë fer cft encore fujet } avoir d'autres défauts, comme 
‘d'être pliant, malléablé à froid, & c:ffant à chaud, 
Les ouvriers lè nomment fer rouverain. Des gerfurés 
où découpures qui traverfent les quarrés des barres, 
décei. nc ceite qualité de fer. On lui trouve fouvent 
des, pailies & des grains d'acier facheux fous la lime: 
c’eft le défaut ordinaire des fers d'Elpagne. 

li eft donc démontré que c’eft à la caffe principale- 
ment que lòn réconnoit la bonne & la mauvaile qua- 
lité du fer, La nature de ce métal fe diftingue auff à la 
forge; & l’on peut remarquer en général que toit fer 
qui eft doux (ous le marteau, eft caflant à froid; s'il 
eft ferme, on peut conjeéturer qu’il eft phant. 

MARCHAND DE VIN: voyez CABARETIER. 

MARECHAL. Le Maréchal, appellé aufi Ma- 
réchal-Ferrant , élt l’Artifan qui ferre les chevaux, 
qui les traite dans leurs maladies, & qui panfe tous 
tes bleffures dont ils peuvent être atte'nts. 

L’efprit phllofochique qui regne dans ce fiecle a fait 
jetter les yeux fur tous les objets d'utilité. l’artde foi- 
gner les chevaux dans leurs maladies $’eft perfeétionnés 
on en a fait une étüde particuliere; on a même érigé, à 
Lyon,une Ecole où l’on enféigne à ceux qui y font defti- 
nés, l’art de connoître & de guérir Jes maladies des che- 
vaux. Sa Majefté , qui a établi cette £cole vétérinaire : l’a 
mife fous la direction de M. Bourgelat aux écrirs du- 
quel nous rénvoÿons , ainfi qu’x ceux dé M ‘de là Ghéri- 
niere , pour prendre une connoiflance détaillée fur tous 
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ces objets : nous nous contenferons de dohner ici 
une idée des.opérations les. plus ufüélles que font les 
Maréchaux, & des moyens qu’on peut employer pour 
traiter les chevaux dans leurs maladies les plus ordis 
naires , fur-tout dans celles qui éxigent de prompts 
fecours. 

Les chevaux ont quelquefois des fluxions fur les 
yeux , dont les unes peuvent être occafonnées par 
quelque accident, & les autres par un engorgement 
d’humeurs. On les diftingue aifément les unes des au- 
tres , parceque celles qui viennent de contufon, de 
coups , de chûre ou de bleflures „font en très-peu 
de tems un très-grandprogrès: les yeux fontrouges ; 
on y remarque de la chaleur, de Ja tenfion; les pau- 
picres.font épaifles , euflées, couvrent prefque la prus 
nelle, qui paroît enflammée lorfqu’on les fépare, & 
il fort de l’eau. de l'angle des yeux. Dans les fluxions 
occafionnées par engorgement d'hymeurs, oh remar- 
que les mêmes fymptiômes ; mais ces fluxions, pro- 
duites par caufe. interne. , croifient avee moins de 
promptitude. 

Si la fluxion vient de caufe interne , pourvu-que-ce:ne 
foit point une de-ces fluxions périodiques. dont nous 
parleroris-dansun iuitant,_il eit bon defaigaer l’animal 
au. col,, &-de luibafliner l’œil avecte l'eau de plantain, 
mêlée, avec de; l'eau de rofe, dans. lefquelles. on a mis 
infufer dela pierre calaminaire rouge, de la couperofs 
blanche, du fuere candi & de la tuthie: dans lafluxion 
occafñonnée par quelque accident, on doit fimplement 
faire ufage de la même eau. 

Les fluxions les plus dangereufes pour un cheval font 
celles qui font périodiques , c’eft-à.dire dont leretour a 
lieu au bout d’un ou de plufieurs mois ces fluxions ob 
curciffent la- vue du cheval au point qu’ilne peut point 
quelquefois voir du tout , fur-tout lorfqu’elles attaquent 
les deux yeux, mais au bout de quelque tems le cheval 
recouvre la vue; & paroîtavoir les yeux aufi- beaux que 
s’il n’eût jamaiseu de fluxion, Les accès de mal paroif= 
fanr avoir un cours à-peu près aufli-réglé que celui-de la 
lune, auront fans-doute donné lieu-de croire qu’elle 
pouvait y contribuer par {es prétendues influences, & 
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c’eft ce qui aura fait donner aux chevaux quien font 
atreints le nom de chevaux lunatiques. 

Ceite maladie provient d’une abondance d'humeur, 
qui n’acheve fa circulation & fa dépuration qu’au bout 
du terme lifnité de trente, de foixante ou de quatres 
vingt dix jours. La fluxion périodique fe diftingue de la 
fluxion ordinaire, en ce que, dans la premiere, on re- 
inarque au-deflous de la pruneile uñe efpece de couteur 
de feuille morte : l'animal , afféz ordinairement, perd 
entiérement la vue au huitieme ou néuvieme retour pé- 
tiodique. On doit éviter de faignef les chevaux dans 
ces circonftances ; il faut fimplement les tavementer 
& les purget ; & leur bafliner les yeux avec l’eau de 
plantaifñ dont nous avons parlé plus haut. Nous avons 
indiqué au mot MARCHAND DE CHEVAUX la maniere 
de 1éconnoîtfe les chevaux qui peuvent être fujets à 
ces flixions périodiques. 

Quelques perfonnes préfeñdent que rien ne retd les 
chevaux plus fujets à ces fortes de fluxions , que de leur 
donner du grain fet dès l’âge de deux ans, parceque Pef- 
fort que leurs mâchoires foibles font obligées de faire ; 
attirent des humeurs fur cette partie ; c'eft pourquoi on 
doit avoir foiri de [eut donner le grain moulu, 

Prefque tous les chevaux font füujets , dans leur jeu 
nefle ,à une maladie qu’on appelle la gotrme; c’eft pro- 


prement une dépuration 4’humeurs épaiffes & vifqueufes 


provenant ; tant de Ia qualité des nourritures dont le 
poulain a ufé , que du climat dans lequel ileftné; 
car il eft d'expérience que les chevaux élevés dans les 
climats chauds, où les plarites contiennent moins de 
phlegme, &oùl'aireft plus fec, font bien moins fujets 
à cette efpece de maladie , que ceux qui font élevés dans 
les pays qui tirent fur le nord. 

C'’eft ordinairement vers l’âge de trois ou quatre ans 
que les chevaux jettent leur gourme, Cette dépuration 
fe fait en maniere de dépôt fur les glandes fituées fous 
laganache, ou bien la matiere s’en écoule par les na- 
zeaux. Il eft très-avantageux que cette dépuration par 
les nazeaux fe fafle en été, parceque les chevaux étant 
alors dans les pâtures , & ayant toujours la tête baiffée, 
jettent bien mieux la gourme par les nazeaux, Lorfqu’ils 
jettent 
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jettent leur gourme dans lhiver 3} on ‘doit les tenir 
chaudement dans l'écurie; leur Ôtér totalemént la- 
voie; ne leur donnér que du fon, & lcur faire boire 
de l’eau tiede blanche, c'eft-h-dire de l’eau tiede dans 
laquelle on a mis du fon: 

Lorfque les chevaux ne jettent qu'impatfaitement leur 
gourme à l’âge de troïs ans, ils ne font jamais d’une 
parfaite fanté; &tôr ou tard, comme vers l’âge de fix; 
fepr, dix, & quelquefois douze ans ,.les humeurs cous 
lent de nouveau , & l’on dirde ces chevaux qu’ils jet- 
tent ; une faufJe gourme ; elle peut leur devenir fatale. 

Un des meilleurs moyens de prévenir cet accident ; 
c'eft de-donner un breuvage qui facilite l'évacuation des 
humeurs, lorfqau’on voit que les chevaux commencent 
àjetter. On compofe ce breuvage avec de l'eau, dans 
laquelle on fait infufer des plantes propres à donner du 
reflort aux folides , tels font le chardon beni, la fcor- 
fonere ; la feabieufe, la chicorée fauvage ; on y ajoute 
du vinblanc, & une once de confection d’hyacinthe.: 
Pour faciliter l’écoulement des humeurs par les na= 
zeaux; on enduit. d'huile de laurier une plume d'oies 
on la faupoudre de tabac & de poivre, & on la mec 
dans le nez du cheval; ayant foin d’affujettir cette 
plume. j 

La morve eft une maladie d’autant plus dangercufe 
qu’elle devient contagieufe dans une écurie ; auf le 
premier foin qué l’on doit prendte doit être de féparer 
leś chevaux quien font attaqués. Dans certe maladie 
il coule par les naZeaux une humeur vifqueufe, tantôt 
rouffe; tantôt blanche, Ily aun moyen de connoître fi 
le cheval en eft arteint. On trempeun plumaffeau dans 
défort vinaigre ; & en le met dans le nez du cheval : fi 
lesmufcles entrent dans une contration femblable à 
celle qui arrive lorfqu’on éternue; le cheval! n'eft pas 
morveux ; du moins confirmé ; car il ne pousroit fai= 
re un mouvement fi violent s’il y avoir uicere dans les 
nazeaux , accident qui accompagne toujours la more 
ve. Si le cheval ne fait point ces mouvemens, on peut 
le foupçonner d’être morveux. j 

On dit qu'un excellent remede pour guérir la morve ; 
fi cette maladie n°eft pas invétérée ; eftde faire mange 
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au cheväl du fonde fronient , avec- lequel on mêleune 

jointée de racines de chardon à Bonnetier, &: un. quart 

de racines de fceau de Salomon:: il faut lui donner cette 

nourriture. pendant huit ou dixjours, &le bien couvrir 

pour faciliter la tranfpirationrabondante qui alieu. Oni 
dit que les feules-racines de chardon prifes dela même 
maniere font très-bonnes. pour les chevaux fourbus:, 

pouffifs, enflés de corps & de jambes, ainfi que pour 
ceux qui: font avtagués du farcin , désdartres & de la: 
gale. 

L’efquinancie ou l’étranguillon eft une. inflammation: 
des glandes maxillaires, qui eft quelquefoisfi violente, 
& fe communique tellement aux glandes voifines „quels 
les s'enflent au) point d'empêcher prefque entiérement 
le cheval de refpirer, On doit apporter un remede 
prompt à ces accidens, Le premicr foin doit être de 
faire faigner le cheval plufieurs fois, de lui mettre du 
beurre frais dans les oreilles, parceque ce beurre, en 
fe fondant, s’introduit par les pores, & lubréfie tous 
tes les glandes: on doit lui étuver la gorge avec de 
Veau de guimauve, & lui envelopper le col avec une 
peau de mouton qui facilite la tran{piration des humeurs 
äont. le: féjour occafionne l’inflammätion, des glandes. 
Cette maladie eft occafionnée par des alimens trop 
chauds; comme du grain pris entrop grande quantité ; 
par.de l’eau froide donnée au cheval lerfqu'il avoit bien 
chaud, ou par la fraîcheur du lieu où l’on aura laiffé 
un cheval qui avoit très-chaud, ce: quii intercepte la 
tranfpiration. 

Les chevaux qui, dans les grandes chaleurs, ont fup- 
porté de longues & violentes fatigues, font fujets quel 
quefois à des hémorrbagies, qui font un écoulement de 
fang qui fe fait par les nazeauxou par la bouche. Le 
remede le plus prompt et de fouffler du vitriol; ou de 
Palun en poudre dans les naZeaux du cheval ; on doit 
aufi le faigner, & lui donner des lavemens-rafraîchif+ 
fants. 

Le mal de cerf eft une efpece de rhumatifme univerfel 
quitient le cheval dans un état d’engourdifflement, & 
fur-tout le col, la tête &la mâchoire immobiles & fi 
roides qu’il ne-peyt manger, & off autanton danger de 
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fourir dé faim què dë fon mal: la fiévreaécompapne 
ces fymprômes : dans ce cas il faut faignér le cheval 
promptement au col pendant douze à quinze heures, 
de deux heures en deux heures ; mais chaque fois on 
ne lui tire qu'un verre de fañng: on doit lui donner 
auffi tous les jours dés lavemens émolliens, 

La pouffe elt une grande gêne dans la réfpiration, oes 
cafionnée par quelque embarras dans le poumon. Lorf- 
due cette maladie cft à fon dernier périodé, elle élt 
accompagnée d’ulcere: éette maladie eft alors très-lons 
gue , difficile à guérir .& fouvent incurable. Unremede 
très-propré à foulager les Chevaux dans cette maladie eft 
du chardon à Bonnetier réduit en poudre; Où en Met 
une once dans chaque picotin d'avoine: ce remede fi 
fimple lës foulage beaucoup ; il et même très-propre 
à foutenir l’haleine d’un cheval qui ne feroit pas pouf- 
fif; ileftbon de faire prendre de cette poudie dans la- 

. Voine à un cheval auquel l’on véut faire faire une grans 
de courfe. 

Du foin poudreux, où une plume qu'un cheval aura 
avalée avec fa noutriture peuvent lui occafionner une 
toux qui eft bien différente de 14 pouf : fi on négli- 
geoit moins ces premiers accidens , on verroit pebt= 
être moins de chevaux pouffifs. Lorfque la toux dure 
plus d’un jour entier, il faut ajouter, le matin & lé 
foir , dans l'avoine du cheval uhe demi once d’une 
Poudre compofée de fléüts de foufre, de fucre candi, 
d'anis verd & de poudre de baies de laurier. 

Les tranchées font des douleurs dans les inteftins $ 
elles font fi cruëlles, qu’on voit le cheval bartre des 
pieds de derriere, fe vautrer; fe relever, & changer 
continuellement de fituation, Ces tranchées font occa- 
fionnées par l'abondance des matieres qui font dans les 
inteftins, où par leur qualité corrofive , ou par uñ en- 
gorgement du fang. 

Les tranchées rouges font celles dans lefquelles 1e 
mouvement des inteftins eft renverfé , & fait reve- 
nir par la bouche du cheval dés maricres gluantes 
& corrompues: on doit dans ce cas lui donner des 
lavemens adouciffants, & lui faire prèndre une cho: 
pihe d'eau de vie , dans iaquellé on aura mis une 
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oncede- thériaque , avec une pincée de fafran en poudre: 

Si un cheval n'eft attaqué que d’une retention d'urine , 
fans tranchées , il faut jui faire avaler une chopine dé 
vinblanc, dans laquelle on fait difloudre quatre onces 
de colophane ‘en poudre, 

Il y a des chevaux qui ont la mauvaifé habitude de 
ronger leur mangeoire, les uns avec ies dents dé la må- 
choire fupérieure , lesautresavec celles de la mâchoire 
inférieure: on dit de ces chevaux qu'ils ontletic, Cette 
mauvaife habitude eft caufe que les chevaux ufent leurs 
dents & qu'ils perdent beaucoup d'avoine, en. portant 
ainfi toujours la tête hors de lauge, La meilleure mé- 
thode pour corriger les chevaux du tic eft, de frotter 
ja mangeoire avec du fiel, ou d'en garnir les bords 
avec des plaques ou des lames de fer : on peut aufi leur 
faire manger l’avoine dans un fac qu'on leur fufpend à la 
tête: fion n’a pas cesattentions , un cheval quia letic 
ne peut fe conferver en bon état, quoiqu’on lui donne 
la quantité d'avoine nécefäire, 

Les chevaux font incormodés quelquefois par des 
vers, dont les uns féjournent dans les inteftins , les au- 
tres dans l’eftomac: on doit avoir alors recours aux vér- 
mifuges. On peut leur faire avaler un breuvage compofé 
detrois onces de thériaque, d’une once & demie d’as 
loës, & d’une once de corne de cerf en poudre, qu’on 
a fait infufer dans trois demi feptiers d’eau. 

Dans les cas où un cheval perd tout d'un coup lap- 
pétit, & où l’on voit fon corps s’enfler, on a lieu de 
foupgcnner qu’il s’eft trouvé dans les herbages qu’il a 
mangés quelque efpece de poifon. Comme la plupart 
des poifons font corrofifs ,,il eft bon de faire avaler au 
cheval de l'huile avec du jus de bouillon blanc où du 
lait, pourempâter ces fubftances corrofives. 

Les mauvailes eaux, les mauvaifes nourrirures occae 
fionnent quelquefois aux chevaux des efpeces de dyf- 
fenteries qui font accompagnées de tranchées ; il faut 
leur donner des lavem avec une décoction de 
bouillon blanc, & leur faire prendre du vinémétique 
dans lequel on a fait bouillir vingt ou trente glands de 
chêne mis en poudre. 

Les felies trop dures , ou les harnoïs mal faits blefent 
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fouvent les chevaux. Si la bleflure eft légere, & qu'it- 
n’y ait qu’un peu d’enflure, il faut frotterla partie avec 
dé l'eau de vie, dans laquelle on a fait difloudre du fa- 
von. Si l’enflure eft confidérable on peut frotter la partie 
avec un onguent compofé de quatre où cing blancs 
d'œufs, dans lefquels on a fait diffoudre un gros mor- 
ceau d'alun, & on y ajoute un verre d’eau de vie & 
autant d'huile eflentielle de thérébentine: Les friétions 
faites avec cet onguent préviennent tous les accidens 
qui pourroient arriver, Si le cheval a uné rande piaie 
qui ne fuppure pas, & qu'on veuille faire défféchér , 
on Ja faupoudre avec des cendres de coquilles d'œufs, 
ou avec celles de favate brûlée, 

H arrive quelquefois qu'il entre des clous fous la partie 
inférieure du pied des chevaux. file cheval boite un peu, 
il faut arracher le clou , aggrandir Pouverture & y faire 
fondre dedans quelques gouttes de cire d’Efpagne ; fi on 
Ha rien de mieux à y appliquer dans le moment. Si le 
nerfa été offenfé, il faut verfer dans le trou, ‘du baume’ 
compofé d’huile effentielle de thérébentine &'d’hüile de 
pétrole, dans lefquelies on a faitinfufer des -feurs de 
mille pertuis, 

‘ Lorfque ceux qui panfent les chevaux n'ont pas foin 
de les bien nettoyer dans cette partie qui forme des plis 
fous 1e devant du corps, fi la peau eft délicate étendre , ` 
ils fe blefentr & s’écorchent en cet endroit: il faut frote 
tér-ces écorchures avec partie égale de-graiflé de ro- 
gnons de mouton & de miel; & tenir ces-partiès bien- 
propres pour éviter de/noüveau le même accident. 

Quand'ies chevauxjont ariné , la verge réritre ordi- 
naifément après datis’ le. fourreau ; mais il'arfive quels 
quefois qu’elle n’y rentre pas , ce qui ne peüt arriver que 
par ifritation ou relachement. Lorique c'eft par irrita- 
tion, c’eft une efpece de priapifme.; l'inflammarion 
devient quelquefois fi grande que le corps du cheval 
enfle, & que les téfticules rentrent entiérement, On 
doit mener:ces chevaux dans la riviere, à l'eau couran- 
te, foir & matin, les y tenir plus où moins long-tems, 
fuivañt la fraîcheur de l’eau, & leur faire boire de l’eau 
blanche. On doit auffi employer les lavemens avec le lait 
& lc iniel, adoucir la partie avec de l'huile rolat, met- 
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tre le cheval au fon, & Jui ôter l’avoine &le foin. Lorfs 
que c’eft par relachement, il faut baffiner la partie avee 
un peu d’eau de vie que l’on mêle dans de l’eau tiẹ- 
de, & mettre le cheval au même régime, 

Les molettes font des tumeurs tendres & molles, dela 
groffeur d’une noifette, fans douleur dans les commen- 
cemens, fituées à la partie latérale du boulet, tant ine 
terne qu'externe.. On prétend qu’un excellent reme- 
de eft de les frotter trois ou quatre fois par jour avec 
de fort vinaigre, dans lequel on a fait diffoudre du fou- 
fre en canon & du fel broyés enfemble. 

On ne peut parvenir à ferrer les chevaux lorfque la 
corne de leur pied eft trop feche, & même il leur arrive 
alors_plufieurs accidens, qu’on peut prévenir en ayant 
foin, dans ce cas, de leur nourrir la corne avec l’onguent 
de pied, qui eft fait avec du fuif de mouton, du fain- 
doux, dela poix réfine, de la cire jaune, de la théré- 
bentine , de l’huile golive & du miel. On humeëte avec 
cet onguent la couronne du pied , ce qui entretient 
toujours la corne en bon état: 

Les chevaux qui ont été excédés par upe grande fa- 
tigue, & qui, étant tout en fueur, ont été failis par 
un froid fubit- deviennent .quelquefois fourbus. Dans 
cette maladie les jambes du cheval deviennent roides ; 
&ilne. peut prefque point fe foutenir. Les chevaux peu- 
vent aufi devenir fourbus lorfqu’on les laiffe long-tems 
dans l'écurie à.ne rien faire,..& qu’on leur fait manger 
trop d'avoine. Îkarrive fouvent.à.l Armée que les che. 
vaux-deviennent, fourbus..lorfqu’on elt obligé deleur 
donner du, bled.en verd. -Les remedes dans ces:circon- 
ftances doivent être prompts., Ii faut faigner le cheval, 
lui faire avaier.de. l’eau dans laqueile on a fait difloudre 
du fel, & lui frotter les jambes, avec. un mêlange: d’eau 
de vie , de. vinaigre, de fel & d'huile effentielle de 
thérébentine, 

On modere l’impétuofité ds chevaux par Ja caftra- 
zion; Cette opération s’opere de deux façons., ou par le 
feu, ou par le cauftique. Voici la maniere dont on opere 
par le feu. On abbat d'abord le cheval à terre; on lui 
leve le pied de derriere jufqu’à l’épaule, & on Parrête 
par le moyen d’une corde qui entoure le col , &gue lor, 
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vientattacher awpied. Le Maréchal faifit ja peau des tef- 
ticules, y faitune incifion.avecun inftrument tranchant 
pour faire fortir le tefticule; il coupe enfuite, avecun 
couteau rougi au feu., les ligamens auxquels le tefti- 
eule-refte adhérent; le tefticule tombe ; le Maréchal 
continue. de brûler. toutes les extrémités des vaiffeaux 
fanguins , en y appliquant des morceaux de réfine 
qu’il. fait fondre. avec le, couteau. de. feu, Ceft ainfi 
qu’on. nomme le couteau. rougi au feu : il recommence 
enfuire Ja même opération {ur l’autre tefticule ; après 
quoi il jette de l’eaufur les bourfes , ,& lopération élt 
faite. 

La méthode de châtrer par le cauftique eft la plus 
fûre&.la moins dangereufe, même à tout, âge, On fe 
munit de quatre petits bâtons de la grufleur. du doigt, 
longs de quatre à cing pouces, applatis. d’un côté &-creu. 
fés en dedans, excepté aux deux extrémités où l'on fait 
une. coche: on remplitle creux deces bâtons avecde ila 
pâte que l’on faupoudre,d’arfenic:on coupela peau de ia 
bourfe, qui renferme les tefticules ; on embratieenfuite 
de chaque côté tout le paquet des vaiffeaux fpermatiques 
avec deux:de:ces.bâtons creufés, & on les aflujettit 
par.les deux bouts äux deux coches qui font à leur 
extrémité ; on coupe enfuite.les vaifleaux fpermatiques 
des tefticules auprès des. bâtons; les telticules tom- 
bent, .& les -bâtons.reftent adhérents aux .vaiffleaux 
fpermatiques; l’arfenicidont.ils font-empreints détruit 
Porganifation de ces,parties : vingt-quatre heures après 
l'opération; on coupe adroitement Ja ficelle.des ba - 
tons, & on les enleve. On doit éviter, pour faireces 
opérations , les grandes.chaleurs-& les grands froids, 

Lorf{qu’on veut couper la queue aux-chevaux, on les 
place de maniere que.leur queue pofe fur un billot, & 
on donne un grand coup demaillet furun; couperet fait 
exprès , qui détache à l’inftant l’extrémité de la queue; 
on Ja laiffe faigner d’abord; enfuite on y applique un 
fer chaud que. Pon nomme brûle queue | & on fait 
fondre fur Pextrémité de la.queue, de ja réfine, pour 
boucher l’orifice des vaifleaux.. Comme des Anglois 
ont. trouvé que les chevaux avoient meilleure grace 
lorfqu’ils portoient cette courte queue bien. élevée, 
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fes Maréchaux de leurs pays, après avoir coupé Ta 
queue aux chevaux, y font Cinq ou fix incifions à égd- 
le diftance , depuis l’origine de la queue jufqu’à lex- 
trémité où elle eft coupée ; flsattachent aux crins qu’ils 
ont réfervés au bout de la qüeue , une ficelle qui va 
paffer dans une poulie attachée au plancher de l'éch- 
fie ; à l’autre bout dè cette ficelle ils âttacheptun poids 
qui tient continuellement relevée la queue du cheval, 
foit qu’il foit debout, foit qu’il fe couche :ils liiffent ce 
poids jufqu’à ce que les cicatrices de'la queue foient tout- 
à-fait guéries. Cette opération fait que la queue de ces 
chevaux eft toujours élevée, & qu’ils la portent, come 
Mme on dit, à d’Angloife. 4 

Ii n'y a point de remede qui foit d’une utilité fi üni- 
verfelle que le feu dans les maladies des chévaux: On 
appelle ainfi de légeres efcarres qu’on fait avec des cou- 
teaux de feu fur les parties dont on veut faire évacuer 
des humeurs; on appliqué ce feu plus ou moins vivé- 
ment, fuivant les circonftances : mais on a toujours 
obfervé qu’il ne furvient plus de maux aux parties 
guj ont été ainfi traitées, 

Après avoir donné une idée générale dés maladies 
qui arrivent aux chevaux, & qui exigent de prompts 
fecours , renvoyant aux livres originaux pour con. 
noître en détail toutes les autres efpeces dë maladies 
dont les chèvaux peuvent être ‘attaqués , nous allons 
parler de la méthode de les ferrer, 

li y a quatre maximes ou regles principales quil 
faut néceffairement favoir pour bien ferrer toutes for- 
tes de chevaux, i 

La premiere eft exprimée par les Maréchaux dans 
les termes fuivants ; pince devant & talon derriere, c'eft- 
à dire que la pince dés pieds de devant éft bonne & forte! 
& qu’on peut hardiment brocherles clous à la pince des 
pieds de devant, & non au talon de ces mêmes pieds, 
qui a moins d’épaiffeur de corne. Le cheval ales talons 
des pieds’ Ge derriere forts ; lá corne y cftépaifle, & 
capable de fupporter les clous : mais à la pince du pied 
de derriere, on rencontre d’abord le vif, puifqu’il y å 
peu de corne, & même les Maréchaux n’y doivent 
point mettre du tout de clous. i à 
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La plupart des Maréchaux, dans les petits endroits» 
ont de la peine à fuivre cette maxime ; ils brochent 
mal à propos aux pieds de derriere comme à ceux 
de devant. 

Brocher un clou, c'eft mettre un clou au pied d’un 
cheval pour attacher le fer: le marteau dont les Mas 
réchaux frappent les clous pour les enfoncer dans la 
corne appelle un brochoir. 

1l faut donc, pour la premiere maxime , fe reflou- 
venir que le talon des pieds de devant eft foible, & 
que la pince des pieds de derriere l’eft auffi ; de forte 
qu'en brochatit ún peu trop haut en ces endroits, on 
ferre & on prefle facilement une véine qui entourre le 
pied , cé qui fait boîitrer. le -cheval, & on dit alors 
due le cheval eft encloué. Sion n’a pas foin de cher- 
cher l'endroit blefté & encloué , il y furvient une in- 
flammation , & il en arrive de fâcheux accidens: il 
en eft de même quand on touche le vif, qui eft la 
chair qui entoure le petit pied, entre la fole & le fabot. 

La feconde maxime elt, den’ouvrir jamais les talons 
aux chevaux ; ‘c’eft lé plus grand de tous les abus & qui 
ruine le plus les pieds. On appelle ouvrir létalon, lor£- 
que le Maréchal en paranrlée pied, coupe le talon près 
de la couronne, énforte qu’il fépare les quartiérs , du ta: 
lon. La rondeuru circonférence dir piéd étant coupée 
par cette mauvaife pratique, il n'eft plus foutenu de 
rien; ainfi il faut néceflairement, s’il y a quelque foi- 
bjeffe dans le pied, qu’il fe ferre & s’érréciffe. 

La troifieme maxime , éft d’employer lesclouxles 
plus déliés defame, Les cloux épais de lame fontun 
grand trou , non feulement en les brochant, mais 
lorfqu’on les rive ; étant roides, ils font éclatter la 
corne & l'emportent avec eux, 

La quatrieme maxime, eft de faire les fers les plus 
légers qu’on peut, felon le pied & la taille du cheval. 
Les fers pefants foulent les mulcles & les nerfs, & laf- 
fent le cheval; eh marchant il a prefque toujours les 
pieds en l’äir, de forte qu’il eft dans ie cas de fourenir 
toujours ce poids inutile; d’ailleurs la pefanteur ces 
fers étant grande , fait bientôt lâcher les cloux an 
moindre choc contre EE ; enfin lorfque-Ié 
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cheval forge, c’eft-à-dire, qu’avee les pieds de derriez 
re il rencontre ceux de devant , les fers pefants fe 
dérachent & fe perdent plus facilement. 

On peut confiderer au fer deux faces & plufeurs 
parties. La face inférieure porte &repofe directement 
fur le terrein, la face Jupérieure touche immédiate. 
ment le deflous du fabot, dont le fer fuit ex:Ctement 
le contour, La voúte eft le champ compris entre la 
tive extérieure & Ja rive intérieure, à l’endroit où la 
courbure du fer eff. le plus fenfible. On nomme ainfi 
cette partie , parcequ’ordinairement le fer en cet en- 
droit eft relevé plus ou moins en bateau. La pince ré- 
pond précilément à la pince du pied ;. les branches re= 
gnent depuis la voûte jufqu’aux éponges ; les éponges 
répondent aux talons, &.font proprement les extré. 
inités de cChague branche; .enfin les. trous dont le fer 
eft percé pour livrer paflige aux cloux, & pour en 
noyer .en partie la tête, font appellés. érampures. Ces 
trous indiquent le pied auquel le fer eft deftiné; les 
étampuüres d'un fer.dẹ deyant étant placées en pince, 
& celles d’un fer de derriere en. talon, .& ces mêmes 
étampures. étant toujours plus maigres.où plus rappro- 
chées du bord extérieur du fer dans la, branche. qui doit 
garantir & couvrir.le quartier de dedans. 

Quand le Maréchal pare,les pieds. il ne doit point 
creuler dans les quartiers avec le boutfoir,. qui eft inf 
trument tranchantavec lequel.ou pare le pied. Il faut 
qu'il laifle les talons des.pieds de devant forts, & tout lé 
pied auf. Si on, l'avait trop affoibli , le cheval ve- 
dant à. fe déferer.fur une route, fon pied feroit quel- 
quefois ruiné, avant qu'on, eut trouvé occafion de le 
referrer. | 

Le pied étant bien paré, il faut ajufter un ferqui foit 
à demi à l’Angloife, c’eft-à-dire , qu’il ne Couvre nitrop 
ni trop peu, Íl faut qu'il ne, porte point fur la folle, 
maisil doit porter de la largeur d’un demi doigt toutau 
tour du pied, juftement fur lacorne & également. Sile 
fer cit bordé par dedans, c’eft-h-dire ,. s’il eft res 
battu à froid fur la bigorne , & qu'avant de le pofer 
on n'ait pas eu foin d’applattir cette bordure , &qu'el- 
le porte fur la corne, il la ruiner4 néceffairement & 
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ruinera le pied; la corne au tour du pied n’eft large 
tout au plus que d’un travers de doigt, & c'eft l'é- 
paifleur. qu'a ordinairement le fabot. 

Ayant ainfi ajufté le fer, on y met des cloux, & 
on laffe aller le pied à terre pour connoître fi le 
fer eft bien affis en la place qu’il doit être, puis on 
broche les cloux également, enforte qu’ils ne foient 
pas plus hauts les uns que les autres, 

Les cloux étant brochés , avant de lesriver, lorfqu’on 
les a coupés avec les triquoifes, c’eft-à-dire, avec les 
tenailles, il faut prendre le rogne-pied qui eft un.outil 
d’acier, long environ d’un demi pied, tranchant d'un 
côté, & ayant un dos de l’autre de l’épaifleur de deux 
écus de lix francs. Cet inftrument fert à couper la 
corne qui palé au delà du fer quand il eftbroché, en 
frappant avec le brochoir fur le dos du rogne-pied, 
jufqu’à ce qu’on ait coupé ce qu’on veut Ôter dela corne. 

On fe fert auffi du rogne-pied avant de river les cloux 
pour, couper, le peu de corne que le clou a faitéclater 
au defloùs , afin que les rivets foient unis avec la corne. 
Cette opération, outre l'agrément de la propreté, fait 
que les clous tiennent mieux ,& gue le cheval n’eftpas 
fufceptible.de fe couper avec:les-rivets, inconvénient 
gui arrive très-fouvent „fi l’on,n’a, pas cette attention, 
“La ferrure des chevaux qui, au premier coup 
d'œil , femble n’être qu'une pure pratique & une 
opération de routine , exige cependant toute la car 

acité &. l’expérience d’un Maréchal intelligent. 

Les Statuts des Æeures-Maréchaux de la Ville & 
Fauxbourg de Paris, font très-anciens į On trouve 
une Ordonnance du Prévôt de certe Ville de 1473, 
qui ordonne que dix nouveaux articles feroient ajoue 
tés aux anciens. 

Le mot Fzure fignifoit autrefois toutes fortes d'ous 
vriers qui travailloient fur les métaux, particuliére 
ment fur le fer. g 

On ajouta encore à leurs Statuts vingt-huit autres are 
ticles. en 1609, qui, fur le vu & approbation des Qfie 
çiers du Roi au Châtelet, furentapprouvés & confismés 
par. Lettres- Patentes de Henri IV.du mois de Mars de: la 
même année, renvoyés par Arrêt du Parlement du & 
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Mai au Prévôt de Paris, poùr en ordonner l’enregiftre: 
ment où befoin eroit ; ce qui fut fait le 12 du même 
mois aux repiftres des Bannières du Châtelet de Paris. 

Enfin le 8 Mai 163r, Tous le regne de Louis XIV , il 
ife fit une troifieme addition aux anciens Statuts, & 
ces nouveaux articles fürent homologués au Châtelet 
fur les conclufions du Procureur du Roi. 

Ces Statuts & Réglemens Ordôünnent entre autres 
chofes, que quatre Prud d'hommes feront élus d'ens 
tre les'anciens & hoùveanx Bacheliers ; Pour être 
Jurés & Gardes de la Communauté ; deux defquels 
font renouvellés Chaque année, & choifis feulement 
d’entre ceux qui ont été deux ans auparavant M:f4 
tres de la Communauté, & encore auparavant Bâton- 
fiers de la même Confrérie. 

Un Maître ne peut avoir plus d’un apprentif, fans 
comptér fes enfans, s’il en a, 

L’apprentiffage eft de trois ans, 

Chaque Maître a fa marque où poinçon pour mars 
quer fes ouvrages, 

Les abprentifs font füjets à un chef-d'œuvre pour 
être admis à la Maïîtrife » & ils ne peuvent tenir 
boutique avant l’âge de vingt-quatre ans 3 mais il 
eft permis aux fils de Maîtres > dont les pere & merë 
font morts, de Ia lever à dix-huit ans. 
** Aucuh Maître ne Peut parvenir à [a Jurande ; qu’il 
mait tenu boutique douze aus, j 

Enfin il n'appartient qu'aux feuls’ Maréchaux » de 
prifer & eftimer les chevaux & bêtes de charge , & de 
les faire vendre & acheter, fans pouvoir être troublés 
par aucuns Courtiersou'autrès. On compte attuellement 
à Paris environ cent quatre vir gts Maîtres Maréchaux. 
ME'GISSIER. Le Mégifier eft PAïrtifan qüi 
pañle les peaux ên blanc pour les Mettre en état 
d’être employées par les Gantièrs, &e, : r 

Ce font aufli les Mépgiffiers qui préparent certaines 
pzaux , dont on veut qué le poil foit Confervé, foit pour 
être employées à faite de grofles fourures s Toit pour fer: 
vir à d’autres ufages. Ce fònt pareillement ces ouvriers 
qui donnent la premiere Préparation au parchemin! 
& au vélin, L s 
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On peut pafler en mégie toutes fortes de peauxs 
mais ordinairement on ne fe fert que de celles des 
béliers, moutons , brebis , agneaux , chevres,. che- 
vreaux ; & francs chamois: de, montagne ; comme 
étant les plus propres à être mifes en œuvres par les 
Gantiers & Peaufliers. 

Après que.les peaux.ont.été pelées, c’eft à.dire, 
qu’on a.fait tomber la laine ou le poil par le moyen 
de la chaux, ainfi qu’il a-été expliqué à l'article du 
CHAMOISEUR, on les couche dans le plain qui eft 
une efpece de, grande cuve. de. bois ou de pierre maf- 
tiquée en terre & remplie d’eau, dans laquelle on a 
fait éteindre de la chaux vive, 

On:obferve la même manœuvre que le Chamoifeur, 
jufqu'à ce- que les peaux foient en état d’être échar- 
nées, ce qui s'exécute. fur. un chevalet avec un outil 
d'acier tranchant à deux manches; que l’on nomme 
couteau à écharner, & qui eft à peu près femblable à 
la plane d’un Charron, A mefure qu'on écharne les 
peaux, on en coupe les pattes, & le fuperflu qui 
peut être tout au tour fur les bords. 

Les peaux ayant reçu cette premiere façon, font mi- 
fes dans une cuve avec un peu d’eau , où elles font fou- 
lées à force de bras avec des pilons de bois pendant 
un bon quart-d’heure , après quoi on acheve de remplir 
la cuve d’eau, & on y rince bien les peaux. Osn les jette 
enfuite fur le pavé bien net pour les faire égouter, & 
quand elles le font fuffifamment, on les remet dans la 
cuve & on les y rince avec de l’eau nouvelle, On les re- 
porte enfuite fur le chevalet, & on pafe du côté de la 
fleur une pierre à aiguifer pour les adoucir , & les mettre 
plus en état de recevoir les quatre ou cinq façons qu’on 
leur donne fur ce chevalet avec le Couteau . en obfer- 
vant de les remeitre dans la cuve, de les y fouler, les 
rincer , & les faire égouterentre chaque nouvelle façon; 

Les peaux ayant reçu toutes leurs façons, on les mer 
dans une cuve avec du fon de froment & de l’eau, dans 
laquelle on les tourne avec de longs bâtons , jufqu’a ce 
que l’on s’apperçoive que le fon s’y foit attaché ; alors 
on les laiffe en repos dans la cuve. Quand elles s’élevent 
. d’elles mêmes au-deflus de l'eau par une efpece de fer- 
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mentation, Oh les renfonce dans la cuve, &ën ieme 
tems on chauffe la cuve. Cetteopératión fé réitére autant 
de fois que les peaux s’élevenr du déflus' dé l’ésu , 
lorfqu’elles ne s’élevént plus, oh!lés inét fur le chevalet 
du côté de la chair, fur lequel on pafle Je coréau pour 
en abattre le fon qui s’y trouve attaché. Quand le fon a 
été bien abattu de deflus les peaux , on les met dans une 
grande corbeille où on les charge de groflés piérfes pour 
les faire égouter, & lorfqu’elles le font fufifamnient ; 
on leur donne de la nourriture. 

Cette nourriture eft compofée pour un cent dé grane 
des peaux de mouton, dé huit livres d'alun , & trois li- 
vres de fel marin, que Pon fait fondre dans une chau- 
diere fur le feu avéc de Veau; lorfque le’ tout eft bien 
fondu, Pon verfe cette éau encore tiede dans üné elpe- 
ce de huche, dans laquélle Pow a mis vingt livres de 
fleur de farine de fronient de la plus blanche & de la 
meilleure, avec huit douzaines de jaunes d'œufs, & 
On forte du tout ure ‘éfbece dé paté liquide. 

Cette forte de bouillié étant faite » On la vuide 
dans un autre vaifléau, pour s'én fervif de là må- 
niere’ fuivante. k 

On fait chauffer de l'eau que l’on vetfe dans là 

luche où la pâte a été préparée : on ý mêle enfuite 
deux écuellées de cëtre bouillie, fé fervant pour cela 
d’une écuélle de bois-qüi contient la mefure jufte qu’il 
faut pour chaque douzaine de peaux, & quand lé tout 
eft bien délayé, on y plonge deux douzaines de peaux, 
ce que les Mégifiers nomment une pafjée. Après què les 
peaux ont été dans la huche quelque tems, on lestire 
1es unés après les autres avec les mains, eu les’ éten- 
dant fur leur large, ce qui fe répete une feconde fois, 

Quand les peaux ont toutes reçu leur pâte, on les 
met dans des’ cuviers ;oùelies font de nouveau foulées 

avec les pilons' dé bois; enfuite on les jette dans une cuve 

où ellés réftent pendant environ fept ou huit jours; au 

bout’ dé ce terms on les retiré afin de les faire fécher à 

Pair, en lés étendant fur ces-cordes ou fur des perches. 

Les-péauxlétant bien fèches , on les met par paguets 
que l'on trempe un inftant dans l’eau claire, d’où étant 
retirées & Éégouttées, on les jette dans une cuve 
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fans eau, pour leur faire prendre: ce.que les: Mégif. 
fiers appellent l'humeur. 

Quand- cette:facon eft achevée &que les peaux ont 
pris l'humeur, onles foule aux pieds:,puis on les paffe 
les: unes après: les. autres: fur le pinpom pu: paliffon, qui 
eft une forte d’inftrument defer plat, large, & prefque 
rond parle bout, à peu près femblable à un battoir 
de: lavandiere, emmanché dum bâton planté dans un 
gros billot de bois folide : cette façon s'appelle ouvrir 
les peaux. Voyez CHAMOISEUR, 

Après que les peaux ont été ouvertes ,on les remet 
fécher Xxl’air , &'quand:elles font bien feches , on les re~ 
pañle une feconde fois fur le paliffon ; enfin pour der- 
niere façon, on les met:proprement l’unefur l’autre fur 
une table odelles:font exaétement détirées & étendues 
en forte qu'il: ne leur refte aucuns plis , ce qui s’ap= 
pelle redreffer les. peaux : alors elles font en état 
d’être vendues & employées. 

Les Peauffiers teignent en diverfes couleurs les 
peaux paflées en mégie, & leur donnent, quoiqu'impro- 
prement, le nom de BaJannes: Voyez PE AUSSIER, 

Les Mégifiers compofent à Paris une Communauté 
d’Artifans d'environ cinquante Maîtres; fes Statuts 
font du mois de Mai t407, du regne’ de Charles VI, 
confirmés depuis par! Françoisi, en Septembre 15173 
& par Henri IV em Décembre 1694. 

Shivant ces Statuts , chaque: Maître ne peut avoir 
qu'un appreniif à:la fois, & ancum ne peut être reçu 
Maître qu’il n'ait fait au moins fix années d’appren- 
tiflage , & fait chef d'œuvre, qui confifte à pañler 
un cent de peaux de-mouton en blanc, 

Les fils de Maîtres font: exempts” de: l’apprentifia. 
ge, fans l'être du chef-d'œuvre, 

Le nombre des Jurés eft de trois, deux: defquels 
font élus tous-les ans däns une- affémbiée générale 
des Maîtres de la Communauté ; le: ferment des 
nouveaux Elus fe prête: par. devant le Prévôt de Paris 
ou fon Lieutenant. 

I! y a eu une Ordonnance de Police en date du 20 
Octobre 1702, qui: défendaux Mégifiers:& aux Tan? 

neurs,- de porter fur la riviete de Seine leurs bourres 
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pour y être lavées, ni leurs cuirs avant qu’ils aient éte- 


écharnés : comme auffi de bouler: Jest#orplains ni les 
jetrer dans la riviere ; leur enjoignant de Jaiffer repufer 
les eaux qui font dans les plains, afin que les morplans 
reftent dans les fonds pour être vuidés &lexpofés fur les 
berges, s’y égoutter, & enfuite être portés dans des 
tombereaux hors la Ville & au loin jenforte que le pu- 
blic n'en puiffe recevoir aucune incommodité, Cette 
Ordonnance leur défend pareillement de jetter dans 
la riviere les écharnures , ni autres immodices ; & leur 
enjoint de ne faire la vuidange de leurs plains dans la 
riviere ; qu’à fix heures du foir depuis le premier 
Octobre jufqu’au dernier Mars, & à huit heures du foir 
depuis le premier Avril jufqu’au dernier Septembre ; 
Je tout à peine de trois cents livres d'amende dont 
les Peres & les Maîtres feront civilement refponfables 
pour leurs enfans, ouvriers & domeftiques ; même 
d‘interdiétion en cas de récidive: 

MENUISIER. Le Ménuifer eft l’ouvfier .qui 
travaille en Ménuiferie. Il y a deux fortes de Ménui- 
fiers en bois, qui pourtant ne compofent qu’une même 
Communauté. Les urs font les Ménuifers en groffe 
befogne, qu’on appelle Ménuifiers d’affemblage, les 
autres font les Menuifiers de pieces de rapport & de 
Marqueterie , qu’on nomme aufi Ebéniftess Nous 
parlons de ces derniers à leut article, 

On appelle Menuiferie, l’art de polir & aflembler 
les bois , en quoi elle difere du Métier du Charpentier 
celui.ci n’employant que du gros bois, comme poutres, 
folives, chevrons, &c. charpenté avec la coignée & paré 
feulement avec la befaiguë ; & les Menuiliers ne travail- 
lant que fur des bois débités en planches ou autres fem- 
blables pieces de médiocre groffeur, & les corroyant & 
poliflant avec divers rabots & autres inftrumens. 

Avec le fecours dela coignée, de la feie & du rabot ;: 
on débite un tronc ou une branche d’arbre en autant de 
lames qu’on juge à propos. On creufe cebois, on lar- 
rondit, on le polit, on le tourne comme:une cire molle 
pour en faire des parquets , des chambranles , des lam- 
bris, des chaffis, des armoires, & tous ces beaux af 
femblages s 
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femblages, par lefquéls le Menuifier met à couvert tout 
če que nous voulons conferver, & rend nos apparte- 
mens auffi beaux & plus fains, que s’ils éfoient oures 
vêtus de foie, ou enrichis de belles péintures , ou in- 
cruftés des marbres les plus riches. Un vernis répañdu 
fur tout l’ouvrage y met l'unité d’un bout à l’autre, & 
écarte par fon amertume tous les vers qui voudroient 
à nos dépens, y chercher un paffage, ou "y établir 
leut demeure. 

Comme les ouvrages qui concernent la Menuiferie ; 
foit iminenfes, nous nous contenterons pour en don- 
her une idée, de parler de la façon de faire une porte 
à placard. 

Quelque picce de Menuiferie qu’on veuille faire , il 
faut commencer par fendre le bois; ce font ordinai- 
rement des ouvriers qu’on appelle Scieurs de long; 
qui s’acquittent de cet emploi. 

Quand le bois eft refendu, on lë corroie, c’eft-à- 
dire, qu’on le dreffe fucceflivement avec deux rabots 
appellés l’un la demie varlope, l’autre la varlope. Le pre 
mier a deux poignées & le fer un peu arrondi, afin qu’il 
morde davantage; le fecond qui eft la varlope a avfi 
deux poignées , & fon fer efttrès large & carré, il fert 
à adoucir l’ouvrage. 

Après cette opération, l’ouvrier met le bois à l’é- 
querre ; il établit fes bois, c’eft-h-Gire, qu’il arrange 
toutes les parties qui doivent compofer fon ouvrage. Il 
trace enfuite la largeur & la hauteur de fa porte fur le 
plan qu'il en a, il tire fes affemblages, & fait fes tes 
nons & mortaifes. Les tenons & mortaifes font les deux 
parties qui fervent à l’affemblage; on introduit les te- 
nons dans les mortailes, & on les contient avec des 
chevilles, 

Après avoir fait les tenons & mortaifes , il raine avec 
un rabot appellé Bouvet pout mettre les panneaux, & 
enfüite il pouffe les moulures, c'eft-k-dire qu’il les 
forme. 

Quand il a pouffé lés moulutes ; il collé leg pañneaux 
avec Ge la colle-forte, lorfqu’ils ne font pas afez grands 
pour être tout d’une piece, les mer de largeur & de lon- 
gueur, & pouffe les plates bandes avec le guillaume; 
Tem, IL N 
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qui eft un rabot dont les ouvriers fe fervent pour faire 
des moulures, & qui a le fût fort étroit : il replanit eñ- 
fuite les panneaux avec Je rabot & le racloir, qui eft 
une efpece de iame tranchante emmanchée dans ure 
poignée de bois; il affemble alors les cadres, met les 
panneaux dedans & les panneaux avec les cadres dans 
le báti ; 51 les ferre enfuite avec un fergent , qui eftune 
barre de fer quarrée, longue à volonté, & qui eftres= 
courbée en crochet, & un peu applatie par un des bouts; 
il cheville enfuite les panneaux, & enfin il y met 
la derniere main, les réunit parfaitement , les Drofils., & 
y fait des figures au milieu & au pourtour avec le feuile 
leret. Le feuillerer elt une efpece de rabot qui.fert à 
faire les feuilleures; le fût de ce rabot a par-deflous 
une feuilleure qui le dirige le long de la planche que 
l'ouvrier veut feuiller. 

Après ces opérations il-pouffe fon chambranle, c’eft. 
à-dire qu’il le forme & le finit, & pour lors la porteeft 
en état d’être ferrée, ce qui eft l’ouvrage du Serrurier. 
Quand elie eft ferrée on la met en place. 

Les Menuifers n'emploient que le fapin & le chêve; 
& ils different des Ebéniftes en ce qu’ils aflemblent avee 
les renons & mortuifes, & que ces derniers ne font que 
coller & r’aflemblent point. 

Dans les Statuts dela Communauté des Menuifiers, 
les Maîtres font appellés Huchers-Menuifiers, du-mot 
de buche, qui eft une efpece de coffre de bois propre à 
paîtrir ou à mettre le pain: on les à aufi appellés: 
Æluiffiers, à caufe de Pancien mot buis, qui seft dit 
d’une porte de chambre ou de communication, Ils tra- 
vailloient pour l’ordiraire, & plus fréquemment à ces 
deux fortes d'ouvrages: De-là font venues ces différen= 
tes.-dénominations que l’on trouve dans les Régiemenrs, 
Ælucbers, Hucbiers-Faifeurs de buches, Huifliers-Fai- 
Jeurs buis, toutes expreffions fynonimes, & qui ne 
défigneñt qu’un même Corps de Métier. Fls ont con- 
fervé ces diverfes qualifications jufqu’à la: fin ‘du qua- 
torzieme fiecle. Un Arrêt du-4 Septembre 1382, qui & 
augmenté les Statuts des Huchers. contient certere- 
marque, gwon les appelloit alors Menuifiers: depuis s 
l'ufage a tellement confacré ce nem,que Ponne connoît 
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plus lés Huchers que dans les Ordonnances qui regar- 
dent cette profeflion. 

Ces ouvriers éroient autrefois fubordonnés au Maître 
Charpentier du Roi, quiavoitune jurifdiétion particu= 
lieré fur-tous les Maîtres & ouvriers qui débitoient le 
bojs & le mettoient en œuvre. L’on ne fait pas le tems 
que cette attribution a duré, mais il eft certain que ia 
Jurifdiétion fur les Huchers fut rendue au Tribunal or- 
dinaire en 1290. Charles de Montigny, Garde de la 
Prévôré, [eur donna des Statuts au mois de Décembre de 
Ja même année, & nomma fix Gardes du Métier pour 
lui faire rapport de toutes les contraventions qui vien- 
droient. à leur connoïflance: il comptoit par ce moyen 
rétablir le bon ordre qui n’y étoit point auparavant, de 
l’aveu même des ouvriers. Hugues Aubriot, fon fucce{- 
feur, & Commifliire Réformateur député par le Roi 
fur le fait des Métiers, augmenta de beaucoup ces pre- 
miers Statuts : il en fit publier de nouveaux en Décembre 
1371., Le Parlement ajouta à ceux-ci dé nouvelles dif- 
politions, par un Réglement du 4 Septembre 1382. 
Robert d'Effouteville fit d'autres Ordonnances pour les 
Mevuuiliers ; Louis XI les confirma par Lettres-Patentes 
du 24 Juin 1467. I1 y eut une addition à ces Ordonne 
nances par Jacques. d’Eftouteville , énviron lan 1480. 
L'on travailla encore à d’autres Statuts en 1580; Henri 
LIT les confirma (uivant les Lettres Patentes du mois 
d'Avril de la même année, F 

La derniere confirmation où plufieurs des articies de 
ces Réglemens ont été expliqués ou réformés, eft du 
mois d' Août 1645 ,.par Lettres-Patentes de Louis XIV. 

Les Officiers de la Communauté font un Principal, 
qui s’élitrous les ans, trois jours après la Fête de Sainte 
Anne, leur Patrone, & fix Jurés ; dont trois font auff 
élus Chaque, année, € le même jour, par les anciens 
Babes enforre que chaque Juré refte deux ans en 
place. à 

Les Afpirants à la.Maîtrife doivent être originaires 
François, ou du moins natufalifés. . . 

Chaque Maître ne peut avoir qu’un Apprenti obligé 
pour fix ans ; il en peut néanmoins obliger un autre 
deux ans avant la fin de l’apprentiffage du premier. 
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Les Apprentis font obligés au chef-d'œuvre]. Les 
droits que paient les fils de Maîtres font moins con- 
fidérables, mais ils font obligés au chef-d'œuvre, 
comme les autres, 

Par Déclaration du Roi du 22 Mai 1691, les Offices 
héréditaires des Maîtres Jurés de la Communauté des 
Menuifiers de la ville de Paris, créés par l’Egit du mois 
de Mars de la même anhée, lui furent réunis, &les 
droits & privileges defdits Offices lui furent attribués. 

I'a fallu que les Menuifiers fe foient fait encore incor- 
porer, depuis cette premiere réunion, diverfes autres 
charges de nouvelle création ; comme des Auditeurs des 
comptes en 1694, des Grefhers, des Gardes des poids 
& mefures, des Gardes des archives, & femblables Of- 
fices créés en 1704 & 1707, & prefque jufqu’à la fin au 
Regne de Louis XIV : mais quoiqu’ils aient obtenu di- 
verles augmentations de droits pour les vifites, les 
apprentiflages , les maîtrifes, même pour la Confrairie, 
afin d’acquitter les fommes qu’ils avoient été obligés 
d’emprunter,les différentes Lettres-Patentes quiles leur 
ont dccordées n’ont point où peu touché à la premiere 
difcipline de leur Communauté, établie par les anciens 
Statuts dont on vient de donner l’extrait, fi ce n’eft en 
ce qui regarde les Maîtres fans qualité, qu’ils ont eu 
permiflion de recevoir, & dont ils ont en effet reçu 
plufieurs parmi eux, comme les autres Corps des Arts 
& Métiers. 

On compte à Paris près de neuf cents Maîtres Mes 
riuifiers. 

MERCIER. Le nom de Mercier eft.à proprement pars 
ler, fynonime à celui de Marchand ; il défigne en quel- 
que forte le Marchand par excellence, parcequ’en effet 
pr'efque toutés les différentes efpeces de marchandifes 
font du reffort de ta Mercerie. 

Ce terme eft tiré du mot latin merx , qui fignifie toute 
marchandife, toute denrée, toute chofe dont on peut 
faire commerce ou trafie. 

Larticle xu des Statuts des Marchands Merciers de 
Paris contient le détail de toutes les marchandifes qu'ils 
peuvent vendre ; mais il faut obferver qu’il y en a plu- 
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fieurs qu’on leur a ôtées depuis, fur-tout pour la vente 
en détail. 

,,-Pourront, lefdits Marchands Merciers , acheter, 
s» vendre, débiter, troquer, échanger, tant dans là 
s» Ville, Prévôté & Vicomté de Paris, Villes circonvoi- 
s fines d’icelle, & en tous autres lieux du Royaume, 
même dans les pays étrangers , en gros ou en détail, 
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D'or, d'argent, foies, oftades , ferges de Florence, 
razes & eftamets de Milan; ferges de Seigneur, dé 
Leyde, de Mouy, de Chartres d’Orleans, d’Afcot, & 
autres pays, & de toutes fortes de façons ; camelots , 
burats, moucahiards, étamines, futaines, doublures s 
frifes, revêches, boucaflins, treillis & bougran. 

Draps de Borde, d’Efpagne, d'Angleterre & d'au- 
tres pays étrangers; toiles de toutés fortes, ouvrées 
& non ouvrées, tant Françoifes qu'étrangercs, grof. 
fes, moyennes & fines; chemifes, mouchoirs, col. 
lets, & toutes autres fortes de lingeries. 

Chanvre, lin, fils de toutes fortes, teints ou non 
teints, cordes , cordages, ficelles, fangles, panneaux, 
& filets, tant de chafle que de pêche, 

Cañors à faire chapeaux , laines filées & non fi- 
lées, teintes & non teintes, bonnets, chapeaux s 
bas de chauffe, tant de foie & laine, que fil ou au- 
tres étoffes, camifoles, corons filés & non filés. 

Maroquins, cuirs du Levant, chamois , buffles, buf- 
fetins, chevrotins, vélins, peaux de moutons pärées, 
cuirs de mégie, & généralement toutes fortes de cuirs, 

Fourrures, pelleteries , gants, mitaines, & tous 
ouvrages faits des fufdites étoffes. 

Tapifleries, coutils, contrepointes , couvertures de 
Catalogne & autres. 

Franges, paflemens, dentelles, lacets, points cou- 
pés , rubans, cordons, boutons d'or, d'argent, de 
foie, fil, crin, & de toutes autres étoffes de tous 
pays & de toutes façons, même Por, l'argent, tant 
fin que faux, filé fur foie ou fur fil. 
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Enfemble argent, de Chypre, foies crues & non 
crues, teintes ou non teintes, 

Pareillement toutes fortes de Joaillerie d’or & d'ars 
gent, pierres précieufes, perles, joyaux d’or, d'ar- 
gent & d’autres métaux; Corail, grenats, agathes, 
calcidoines, cryftal, ambre, améthylftes , & toutes 
autres fortes de pierres taillées & non taillées , & 
toutes fortes de patenôtreries. 

Drogueries, épiceries, bréfil, paftel, cochenille, 
graine d’écarlate, garance, & toutes efpeces de tein- 
tures. - 

Fer, acier, cuivre, airain, laiton ouvrés &nonou- 
vrés „neufs ou vieux, même fil de laiton & médailles. - 

Epées , dagues & poignards, lames, gardes, & 
garnitures d’iceux ; éperons & étriers, mors de ches 
vaux, fers & clous, cifeaux, lancettes, canifs, ra: 
doirs, couteaux & aiguilles. 

Ceintures, porte-épées , peignes , éponges, ‘& ai= 
guillettes; ferrures, cadenats, portes, fenêtres, cof- 
fres & cabinets. 

Dinanderic, clincaillerie, coutellerie, & de toutes 
autres fortes de marchandifes de cuivre, fer, fonte, 
acier, & tous autres œuvres de forge & de fonte. 

Miroirs, images, tableaux, tant en boffe qu'autre- 
ment, peintures, heures, catéchifines, & autres pe- 
tits livres de prieres. 

Plumes, gaines, étuis, boîtes, écritoires , & géné. 
ralement- toutes autres fortes: & efpeces de marchan- 
difes A 

Les Merciers ont été exclus du Commerce desdraps 
par Arrêt du Confeil du 16 Août 1687. rendu en fa- 
veur des Marchands Drapiers , qui ont été feuls main- 
nus dans la faculté de faire commerce & de vendre dans 
Paris, foit en gros, foit en détail, toutes fortes de 
imarchandifes, de draperies. de laine, tant des Ma 
nufatures de France, ‘que des Fabriques étrangeres. 

Les Merciers compofent. à Paris le troifieme des 
fix Corps. dës Marchands de cette grande ville, & 
ils y font au nombre de plus de deux mille. 

Ce Corps fut établi par Charles VI, qui Iui donna 
fes premiers Statuts & Réglemens en 1407 & 1412. 
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Ces Statuts furent enfuite confirmés & augmentés par 
flufieurs Rois fes Succefleurs ; par Henri H en 4 
1557 & 1558; par Charles IX en 1567 & en 1570: 
par Henri IV en Juillet 1601; enfiu Louis XI} en 
Janvier 1613. lui en donna de nouveaux, confitma- 
tifs des anciens, qui ont été pareillement confirmés 
par Louis XIV au mois d’Août 1645. 

C Corps eft fi étendu & fi conlidérable, qu'il eft 
divifé comme «en vingt claffes différentes, ll y a 
entre autres les Marchands groffiers qui vendent en 
gros, en balle & fous corde, tout ce que jes autres 
Corps peuvent vendre en détail, à l’exception des 
draps de laine, dont le débit leur eft conteñé, ainfi 
qu'on Pa dit plus haut, Les Marchands de drap en 
étoffes Vor, d'argent € de foie; les Marchands de do- 
rures qui ne vendent que des galons, des bords, des 
dentelles d’or & d'argent; les Quiniquaillers qui ne 
font négoce que de marchandifes Wde quinguaillerie ; 
les Maribands de fer; les Marchands de foie en boite, 
&c. Poir être! reçu Marchand dans le Corps de la 
Mercerie, il faut être né François, avoir fait appren- 
tifage pendant trois ans, & fervi les Marchands du 
fant trois autres années en qualité de garçon. 

Aucun Marchand de ce Corps ne peut avoir qu’un 
apprentif à la fois, & cet apprentif ae doit point être 
marié. Le tems dé l’apprentiflage ne doit courir que 
du jour de l’enregiftrement qui a été fait au Bus 
reau de la Mercerie, du brevet pañlé par devant No- 
taire. 

A la tête du Corps de la Mercerie, font fept Maî- 
tres & Gardes préFofés pour la confervation de fes 
privilèges & de fa police. Ces Gardes font admis 
conjointement avec ceux du Corps de la Draperie, 
aux vifites qui fe font fous la Halle aux draps & 
dans les Foires. 

Les Gardes Merciers en charge font en droit de 
porter Ja robe Confulaire dans routes les cérémonies 
publiques où ils font appellés. Voyez DRAPIER, 

Ceux qui fortent de Charge, rendent leur compte 
par devant le Procureur du Roi du Châtelet. 

Les armoiries du ops de la Mercerie, font un 
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champ d'argent chargé de trois navires, dont deux 
font en chef & un en pointe. Ces vaifieaux font cou- 
ftruits & mâtés d’or fur une mer de finople, le tout 
furmonté d’un foleil d’or avec cette devife, te tto 
orbe Jequemur, (nous te fuiurons par toute la terre.) 
pour faire entendre que le commerce de la Merce- 
rie doit s’étendre par tout l’univers. 

METTEUR EN OEUVRE. Voyez JOAILLER. 

MEUNIER, C’eft l'artifan qui réduit Je bled en 
farine & qui le blutte, c’eft-à-dire, qui en fépare la 
farine d'avec le fon. Le moulin lui appartient en 
propre, ou il le tient à bail ; Ies uns ont des moulins 
d’eau, les autres des moulins & vent. 

Il weft pas poñlible de manger en fubftance le grain 
fec & couvert de fon enveloppe ; il a donc fallu cher- 
cher divers moyens de le préparer, Dans les premiers 
tems on a torréfié les grains pour en féparer la pels 
licule ou Ja balle; c'eft la méthode que pratiquent 
encore aétuellement les fauvages. Les premiers in- 
ftrumens dont on fe fervit pour les piler, furent 
les pilons & les mortiers, foit de bois, foit de pier- 
res, la Nature les indiquoit; mais comme il falloit 
bien du tems & de la fatigue pour réduire le bled en 
farine de cette maniere, on en vint à faire ufage de 
deux pierres, l’une fixe, & l’autre que l'on faifoit 
mouvoir à force de bras, à peu près comme nos 
Peintres broient & mêlent leurs couleurs. Ce travail 
étoit encore très-long & très-pénible. Enfin le gé- 
nie de l’homme en fociété s'étendant & fe perfec- 
tionnänt, òn imagina la conftruction des moulins & 
Part admirable d'émployer les élémens pour faire ces 
travaux fi néceflaires : on parvint même à faire ufage 
de ces mêmes moulins pour féparer la farine d'avec 
le fon, i 

Il y a lieu de penfer que dans les premiers tems 
on faifoit le bluttage en faifant paffer le bled pilé dans 
des tamis ou panniers dofier. Par la fuite on perfec- 
tionna ces machines, on fit des tamis avec les jones 
les plus menus, on en fit avec du fil, & enfin avec 
@es crins de chevaux, & aujourd’hui les tamis qu’on 
emploie à cet ufage font faits avec de la foie. 
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Depuis l'invention des moulins, le travail du Meu- 
nier, autrefois fi pénible, fe réduit prefque à mettre 
le bled qu’il veut moudre dans la trémie à l’inftanc où 
la cloche l’avertit qu’il n’y en a plus, & à mettre 
dans des facs le bled réduit en farine. Ici les mas 
chines font tour, il ne refte rien à faire à l’ouvrier; 
ce font donc ces machines d’une fi belle invention, 
gui conitituent tout l’art, & ce font elles que nous 
allons décrire, 

Il y a des moulins qui font mus par les eaux, & 
d’autres qui le font par Pair; ce qui conftitue deux 
efpeces principales de moulins, les moulins & eau, & 
les moulins à vent. 

La plupart des moulins à eau, font à demeure & 
placés fur le courant des eaux; d’autres font mobiles 
& placés fur des barteaux; ceux-ci ont la roue die 
reétement oppolée au fil de l'eau &au courant le plus 
vif. Pour faire aller ceux qui font ftables, on retient 
l’eau un peu avant qu’elle arrive au moulin, dans un 
canal profond & étroit, afin qu'y étant accélérée dans 
fa chute & refflerrée, elle porte tout fon effort fur la 
roue qui fait mouvoir le moulin. Quand le courant 
eft foible, & qu’on le peut fortifier par une chute: 
an fait tomber l'eau, non vers le bas, mais fur les 
parties fupérieures de la roue, quien ce cas eft moins 
grande, & porte au tour d'elle, non des palettes in- 
clinées fur lefquelles l’eau frappe, & qu’on nomme 
aubes, mais des auges ou efpeces de boîtes, pour 
mieux recevoir l’action & le poids de l’eau qui agit 
alors, & par fon choc & par fon poids. 

Cette premiere roue elt mife en mouvement par 
Teau; au centre de cette roue, eft un arbre ou efeu 
foutenu fur. deux pivots; à la partie de l'arbre ou efficu 
qui eft dans le moulin, eft attaché un rouet, à la cire 
conférence duquel font implantées quarante huit che- 
villes qui S’engrennent dans la lanterne, laquelle elt 
compofée de deux plateaux qui la terminent en haut & 
en bas, & de neuf fufeayx qui forment fon contour, 
Cette lanterne eft traverfée par un axe de fer, qui d’un 
bout porte fur une piece de bois qu’on nomme le palier , 
& de fon autre bout fupporte à fon extrémité la meule 
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fupérieure; cette meule eft mife en mouvement par la 
lanterne, qui elle même eft mue par le rouet dont nous 
avons parlé; entre cette meule fupérieure & la lanterne, 
eft une autre meule traverfée par l’axe de la lanterne, 
lequel y roule librement; cette meule inférieure eft 
fixée d'une maniere immobile, & c'eft fur celle-là que 
tourne la meule fupérieure, qui eft mife en mouvement 
par les eaux, à l’aide des pieces que nous avons décrites. 
Les meules font renfermées dans un ceintre de bois de 
même forme qu’elles 

Le meule inférieure, & qui eft immobile, forme un 
cône, dont le relief depuis les bords jufqu’à la pointe, 
eft de neuf lignes perpendiculaires. La meule fupérieure 
& tournante, en forme un autre en creux, dont l’enfon- 
cement eft d’un pouce ; les deux meules fe regardent de 
fi près vers leurs bords , qu’il ne s’y trouve de diftance 
que ce qu’il en faut pour ne fe poirt toucher. De ces 
mefures fi délicatement prifes , il réfulté que la diftance 
des deux meules va peu-à-peu en s’augmentant , & fe 
trouve de trois lignes avec quelques points de plus vers 
le centre: c’eft de ces melures ; & de la ftruéture du pae 
lier dont nous allons parler, que provient tout ce qu’il 
y a de fin & d’heureux dans l’isgénieufe invention du 
moulin, 

Le palier eft une piece de bois d’un demi pied de 
largeur, & de cinq pouces d’épaifleur, fur neuf pieds 
de longueur entre fes deux appüis. La meule étant du 
poids de quatre mille livres, ou un péu plus, la lan- 
terne & l'axe de fer de plus de deux cents, Ceft une 
néceffité que le palier qui les fupporte fléchifle dans 
toute fa longueur fous un pareil fardeau, & fale un are 
concave, d’où refulte tout l'avantage de l'invention, 
ainfi que l’a démontré M. Bélidor. 

Le bled que la meule tournante lance du centre vers 
Je milieu du cône, où elle le brife, & la farine qu’elle 
chañle enfuite vers les bords, s’accélerenten roulant fur 
un plan incliné, & acquierent une vertu centrifuge, 
qui tend à les faire échapper vers les bords: la meule par 
fon mouvement, en amenant les parties les unes fur 
Jes autres, fait affluer plus de bled & de farine l’un 
fur Pautre, qu’il ne peut échapper de farine moulue: 
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fous ces amas forment comme, autant de coins gui 
forcent la meule fupérieure à fe haufler, Le palier, 
pour Jequel cette tendance à monter devient un fou- 
Jagement , fe releve par fon élafticité naturelle : il 
revient à la ligne droite, &' péut.être pañle-t:il de 
Faxe concave au convexe; il aide l’axe & la meule à 
monter quelque peu pour obéir fans interruption au 
mouvement circulaire qui les entraine. Tout le poids de 
la meule porte alors, non fur le palier, mais tour à 
tour fur je bled & fur la farine, le bled fe brifé & Ja 
farine s'atrténue. La. meule retombe donc & le palier 
fléchir de nouveau vers le bas. La meule exerce ainfi 
trois mouvernens, l’un continuel qui confifte à tour- 
ner, les deux autres alternatifs qui confiftent à mon- 
ter & defcendre tour à tour. Aufli entend-t. on la meu- 
le, tantôt réfonner en retombant vers les bords fur 
la farine qui s’échappe par ‘l’échancrure antérieure à 
Ja meule dormante ; d’où elle va fe rendre ‘ou cans 
le fac du Meunier, ou dans un blutteau tournant à la 
fuite du moulin pour y être féparée du plus gros fon, 

Ce qui démontre d’une maniere inconteftable cerie 
ingénieufe méchanique des moulins, qui s’eft confervée 
par la fidélité de l'imitation dans une longue fuite de fie - 
cles , peut-être fans avoir été ‘exa@tement apperçue; 
c'eft que fi l’on fait étançonner ou rendre abfolument 
immcbile le palier du moulin, cette piece de bois per- 
dant parla fon mouvement de vibration, la meule fe 
trouve réduite au mouvement circulaire fans élévation 
ni chute, & la farine vient fi groffiere qu’elle eft ene 
core en mafle avec le fon; le bled n’eft qu'écartelé, 
C’eft par cette expérience que M. Bélidor a démon- 
tré la beauté de cetté méchanique, 

I! n'eft pas moins intéreflant d'apprendre de quelle 
maniere le bled entre de lui-même & peu à peu fous la 
meule. Au deflus des meules ‘’éleveunegrandetrémie, 
gui eit une efpece de grande boîte dans laquelle on jette 
lebled ; au bas dela trémie eft une petite auge inclinée 
pour recevoir le bled qui s'échappe de l’orifice inférieur 
de la trémie, & pour le conduire dans l’ouverture dé la 
meule fupérieure. L'axe de fer qui foutient la meu- 
le fupérieure touche à l'extrémité ce lauget, & étant 
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quarré, ne fauroit faire une révolution fans heurter 
de fes quatre coins contre lauget qui recule au pafa- 
ge. de chaque angle, & retombe quatre fois fur autant 
de furfaces piattes qui font contreles coinsde laxe. Ces 
petites fecoulfes déterminent le bled de Pauget à fe glif- 
fer entre Jes meules, & fuccefivement celui du bas de la 
trémie à écouler n'étant plus foutenu > & le bled entre 
ainfi petit à petit fous les meules où il eftréduit en farine. 

A côté de la trémie elt une petite fonnette qui eft 
tenue en l'air, fans pouvoir fonner, & demeure aflujettie 
dans cette firuation par une cordelérte qui pend du bord 
de la trémie jufqu’au fond, où elle eff abaïfiée & retenue 
par le poids du bled, tant qu’il en refte une modique 
quantité. Quand il eft prêt de finir, la cordelette qui 
weft plus arrêtée s'échappe, & remet la cloche dans fa 
fituation naturelle, où elle eft agitée par les fecoufles de 
J’auget, de maniere à réfonner continuellement. Le 
Meunier averti, fe tient prêtpour recharger la trémie; 
s’il v’étoit attentif au gnal, bientôt la meule fupérieus 
re n'ayant plus de matiere pour s'excercer, viendroit à 
frotter contre la meuie dormante. & en feroit voler 
des étincelles qui en fe multipliant promptement met- 
troient le moulin & la charpente en feu. 

Les foins du Meunier font de rebattre de tems en 
tems fes meules pour en rendre raboteufes les furfaces 
qui broient lẹ bled , car en s’ufant , ces furfaces devien- 
nent unies, & ne peuvent plus qu’écrafer ou applattir le 
bled, En acquérant autant de pinces ou de dents qu’el- 
les âcquierent de petites pointes ou d’inégalités, elles 
deviennent comme une grande lime qui diffeque & pul, 
vérife tout ce qu’elle rencontre. 

Les moulins fur bateaux ne different que très-peu- de 
celui que nous venons de décrire. 

La méchanique des moulins à vent a beaucoup de 
rapport , pour la conftruétion intérieure , avee celle 
ses moulins à eau ; mais la puiflance étant un autre 
élément, il a fallu une autre méchanique pour en 
profiter. 

Toute la charpente du moulin à vent et foutenue 
par une très-forte piece de bois qui la traverfe en 
partie, & au tour de laquelle on peut la faire tour- 
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ner à volonté, pour préfenter les aîles au vent felon 
que le cours emvient d’un côté ou d'un autre, A la 
queue du moulin eft attachée une longue piece de 
bois, faifant l'effet d’un très-long lévier, à côté de 
laquelle eft placée l’échelle qui fert à monter au mou- 
lin. Le Meunier poufle cette longue piece de bois, 
ou la tire à l’aide d’un tourniquet , ce qui fuffit pour 
mettre l’arbre des aîles dans la direétion du vent. 

Dans l’intérieur du moulin, on rencontre au premier 
étage la piece de bois fur laquelle tourne le moulin ; 
fur le devant eft la huche pofée fous les meules pour 
recevoir la farine, Dans le fecond étage, on trouve le 
coffre aux meules, la trémie & la lanterne au bas du 
rouet. Dans le troifieme , eft l’arbre des aîles, le 
rouet, le cerceau qui embrafle le rouet pour le lâcher 
où pour l'arrêter , & un engin à, tirer le bled, qui 
reçoit fon mouvement du rouet. 

Toute lx beauté de l’invention de cetteefpece de moua 
lin, confifte 1c. dans le parfait équilbre de la maffe du 
moulin qui foutient & joue en l'air fur un fimple pi- 
vot. 29. Dans la difpofition des aîles pour recevoir 
le vent. 3°, Dans le rapport de la force mouvante 
avec la réfiftance des meules & des frottemens. 

Afin que la charpente du moulin fût dans un pars 
fait équilibre autour de fon pivot, on n'a point placé 
ce pivot au milieu, mais beaucoup plus en arriere. 
qu'en devant, parceque l’énorme lévier des aîles 
& le poids des meules auroit tout entrainé par 
devant- 

Les quatre grandes aîles du moulin font placées à un 
arbre, autour duquel dans l’intérieur du moulin eft at- 
taché un ronet qui fait mouvoir la lanterne, à laquelle 
eft attaché l’axe de fer qui met la meule enjeu; les 
aîles du moulin préfentent à volonté plus ou moius de 
furface au vent, felon qu'on en étend les voiles. Toute 
la liberté du vol des aîles dépend de l’inclinaifon à l'ho+ 
rifon de l’Axe de l'arbre qui les foutient, & de l'in- 
clinaifon de la furface des aîles fur cet axe. 

La preuve en eft démonftrative : la plupart des vents, 
au lieu de rouler furune ligne parallele à l’horifon , font 
un angle avec l'horifon: on s’en aflure, fi lorfque le 
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vent elt un peu vif, on préfente la main au vent en 
la tenant. d'aplomb, ou. pofée perpendiculairement. 
On éprouve alors.qne limpreffion du- vent n’eft pas 
aufi forte qu’elle peut l'être : mais fi en continuant 
à la tenir bien ouverte, on enincline le dehors en ar- 
riere, on éprouve une impulfion beaucoup plus forte, 
parcequ’alors le dedans de la main eft exactement oppofé 
à la direction du vent, Telle eft la raifon fort fimple de 
ja polition des aîles, l'axe qui.les porte, étant in- 
cliné à l'horifon fe trouve dans la direétion du vent , & 
oppofe Ja furface des aîles à cette direction. Cette incli- 
naifon de laxe ne fuffit point: fi les aîles du moulin 
étoienrroutes quatre placées à angle droit fur l’axe, Pef- 
fort du vent qui agiroit fur les aîles fe détruiroit lui mê- 
me : mais li des deux aïles oppofées & paralleles à Pho- 
rifon , l’une détourne fa furface de quelques dégrés de 
l’angledroit, en regardantlaterre, & l’autre en regar- 
dant le Ciel, levent en heurtant contre la furface qui 
s'incline vers la terre; la fait monter , & fe gliffant de 
même- contre la furface de l’âîle oppofée qu’il trouve 
inclinée en fens costraire ; il la difpofe à defcendré : une 
aËtion , aide l'autre. Si les deux aîles oppolées & pla. 
cées de cette maniere; commencent à ébranler la meu- 
€, les deux autres difpofées de même produifent un 
effet double. Telef l'artifice fort fimple, & enmêmes 
icms très beau, du jeu des meulés, de l'équilibre de 
la charpente & du vol des aîles du moulin à vent: 

MINES. ÇArt de la fonte des. ) On nomme Mines 
les matieres métalliques qu’on. trouve dans l’intérieur 
de la terre, & qui y ont été combinés avec le foufre 
ou avec l’arfenic ;: & aflez fouvent avec ces deux 
fubftances en même-temsi Il n'y a que l'or, & peur 
être la platine qui ne font poinc minéralifés. 

Toutes les Mines font toujours mêlées avec une cer- 
taine quantité de matiere terreufe; on donne le nom de 
Gangue à ces matieres étrangeres aux Mines. La Gangue 
des Mines eft quelquefois une pierre cryftallifée, ten- 
dre; dans ce cas on. la nomme Spath; ce fparh eft- ou 
calcaire, ou gypfeux ou. vitrifiable.. Cette gangue 
eft -quelquefois du cryftal_ de roche ou de ce même 
cryftal de roche coloré par la matiere métallique ; 


M IN 207 


alors il porte différens noms fuivant fa couleur, com- 
ie prime d'émeraude, prime d'ametbifle, &c. quelque- 
fois c’eft une pierre blanche laiteufe demi-tranfparens 
te, fort dure, & faifant feu lorfqu’elle eft frappée 
contre un-briquet ; c’eft ce que l’on nomme Quartz. 

On trouve dans les Cabinets d’Eiftoire Natureileune 
infinité de matieres minérales variées fous tant de for- 
mes différentes, qu’elles offrent un très-beau tableau 
de tous les jeux de la nature; mais toutes ces Mines 
en quelque nombre qu'on les trouve fe réduifent à 
treize efpeces diftinétives, produifant treize efpeces 
de matieres métalliques. 

Toutes Jes- autres Mines , quelque forme qu’elles 
aient , ne font que quelques variétés d’une de ces 
treize principales. Mines ; du moins jufqu’à préfent 
on n’en connoît pas davantage , quoiqu'il n’y eût 
rien d’extraordinaire qu’il en exifiât dans la nature 
un bien plus grand nombre. 

Nous allons parler de ces treize différentes efpe. 
ces de Mines. 


Mines dOr. 


A proprement parler, il n’ya point de véritables mis 
nes d’or. Ce métal fe trouve bien, à la vérité, dans le 
fein de la terre fous une infinité de formes différentes » 
mais il n’eft jamais minéralifé; il n’eft quedifperfé dans 
les matieres terreufes, fans être combiné ; ainfiil eft 
toujours Vierge. Lorfqu’il eft allié, c’eft ordinairement. 
avec des matieres métalliques , comme largent, le eui- 
vře, lefer, &leplomb. L'or fe trouve principalement 
en Afie, au Pérou , au Japon, dans la Guinée ,en Afri- 
que , à l'endroit qu'on nomme la Cüte d'Or , à Malaca, 
en Madagafcar. 

L'Europe contient auf quélques mines d'or ; on en 
trouve en Suede, en Norvege, en. Hongrie &en Frans 
ce. On trouve. auffi de l’or dins une efpece de pierre 
que l’on nomme Lapis-Lazuli où pierre dazur. Plus 
fjeurs rivieres charient des pailletres d’or, comme le 
Rhin, le Rhône , le Doux, le Cere.dans les: Ceve- 
nes, le Gardon p la Rigue, l’Ariege & la Garonne, 


Platine. 


- On a donné le nom de platine à une fubftance Mé. 
tallique que l’on a découverte depuis environ trente 
aus dans l'Amérique Efpagnole, à Choco, au Pérou; 
& dans les environs de Carthagene, On la nomme au 
Pérou la Platina del Pinto, en François petit argent 
de Pinto, & Fuan blanta, en François Or blanc. Cette 
matiere nous eft parvenue en Europeen grains, ref= 
femblant à de très-grofiè limaïllle de fer non rouiliées 
elle eft un peu jufte & polie, fort dure, compaéte , 
& d’une péfanteur fpécifique , prefque femblable à 
celle de For. 

On n’a encore rien d'exaĉt fur l'origine de ce métal: 
tout ce que l’on peut conjeéturer , c’eft qu’il fe trouve 
parmi les mines d'or. On remarque parmi fes grains 
Queiques paillettes d’or, de petits globules de mere 
cure, & un fable noirâtre qui eft attirable à l’aimant, 

Il y a lieu de préfumer queles pailettes d'or, & les 
globules de mercure qu’on trouve mêlés avec la platine, 
y font accidentellement, & qu’ils proviennent de ce 
que cette matiere métallique fe trouve dans les mines 
d'or que l’on exploite .par le moyen du mercure. 

M. Margraff, en travaillant fur la platine, en a tiré 
de lor & du mercure, ce qui avoit fait croire à quel. 
ques perfonnes peu éclairées, qu’il avoit décompofé la 
platine; mais ce mécal eftauñf parfait que le font l'or & 
l'argent, & ila d’ailleurs, lorfqu’il a été fondu , les prin- 
cipales propriérés de l’or,comme la pefanteur fpécifi- 
gue & l’indeftruétibilité au feu. Il réfifte comme lor au 
plomb, à l’antimoine, au bifmuth, au foufre , &à lar- 
ténic; il n’eft difloluble comme Por, que dans le foie 
de foufre & dans l’eau régale, & ne fe laiffe point ata 
taquer par les acides minéraux lorfqu’ils font purs, 

Ce métal , lorfqu’il eft pur, eftinfufible au plus grand 
feu que l’on puifle exciter dans les fourneaux ; ce- 
pendant il neft: pas effentiellement infufible. MM: 
Macquer & Baumé l’ont fondu au foyer d’un fort 
miroir concave de réflexion, & ce qui ena été fondu 
s'et trouvé très-duétile, trèsemalléable. La Platine 
feroit incomparablement préférable à Por, à Ne 


& aŭ fér pour les uftenciles de Chymie & de Cuifines 
mais il n’y a pas lieu d’efpérer qu’on en fafle fi-tôt 
üfage, parceque le Roi d’Efpagre à qui appartiennent 
les mines, les fait fermer. On a même jetté dans la met 
tout ce qu'on en avoit retiré, de forte que la platine 
eft aujourd’hui extraordinairement rare, Le Gouverne- 
ment d’Efpagne seft déterminé à prendre ce partis 
parcéqué quelques perfonnés avoient mêlé dela platine 
avee l'or pour augmenter le poids de ce dérnier métal. 
Cette fraude étoit pour lors difficile à reconnoître, 
attendu que la platine, comme nous venons dele dire, 
a toutes les propriétés générales de Por. Maïs depuis 
que les Chymiftes oùt ce métal entre les mains, On a 
trouvé des expériences faciles & commodes pour rea 
éonnoître la préfence d’une petite quantité. de platine 
Qui feroit mêlée dans une grande quantité d'or, Voyez 
le Diéfionnaire de Chymie. { 

Nous avonsplacé ici la platine immédiatement après 
Por & avant l'argent, parcequ’elle a des propriétés fu- 
périeures à celles de l'argent , & même à celles de l'or, 
à la confidérer par l’ufage qu’on er peut faire dans la vie 
civile; mais nous ne prétendons nullement prononcer 


une maniere abfolue fur lé rang de ces métaux, 


Mines d'argent. 


On trouve afflez fouvent de l’argent vierge fotrné na- 
turellement dans les mines; il et fous diverfes for- 
mes, comme en filets, en végétation ,en feuilles, &ce 
mais les vraies mines d'argent, font celles où ce Mé- 
tal et minéralifé par lë foufre & par l’arfenic. 

Il y a des mines d’argeñt dans les quatre parties 

du monde, mais l’Amérique en contient plus que les 
autres contrées. 
, Les mines d’argent les plus riches que l’on cons 
üoiffe , font celles des pays froids de l'Amérique: tel= 
les font celles du Potofi; il y en a aufi de fort riches 
à Orüvo près d’Arcia, & » Ollacha près de Cufco. 

li y a eh France un grand nombre de mines d'ar- 
gent, celle de Sainte Marie aux Mines eft affez riche”: 
on y trouve de tems en tems des morceaux aflez 
confidérables de Mine d'argent rouge. Cette efpece de 
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mine doit fa couleur à une portion .d’arfénic. &.de 
foufre qui minéralifent.ainfi argent. 

Ïl:y-a une efpece de mine d'argent que l’on nomme 
Mine d'argent cornée, pareequ'elle-reflemble un peu à 
de:la-corne, .&.qu’elle fe Jaiffe-couper comme elle : 
cette-mine s'étend fous le:marteau.comme.le plomb, 
l'argent y elt.pour l’ordinaire minéralifé par l’arfénic. 
Cette imineeft d'autant plus riche, qu’elle.eft plusnoi- 
râtre ;iles’en itrouve qui-rendent9o livres d’argent fin 
par quintal. Après cette efpece.de mine, ce font.cel- 
les qu'oninomme Mines d'argent rouge, qui font.les 
plus-riches ; elles font:tantôt engrappes, tantôt fous 
d’autres-formes, quelquefois noires avec.des taches 
rouges ,: & quelquefois rouges comme- du, cinnabre. 

esmines d'argent;proprement-dites, font fort rares: 
cetmétahféitrouve prefque-toujours mêlée & confondu 
avec d’autres métaux pareillement:minéralifés , comme 
le cuivre &le plomb, &leplus fouvent dans les mines 
de: ce:dernier. Les ouvriers donnent fouventlenom de 
mines d’argentàdes mines-de-cuivreou.de plomb spar- 
ceque le.benéfice qu'elles fourhiffentenargent ,eft-plus 
grandique celuiqu’ellesrendenten-cuivre.ou.en plomb. 
Maisccerfontde faufles: dénominations auxquelles: Jes 
Chymiftes n’ont point égard ; ils appellent dans ce câs 
Mines de cuivre oudusplomb-tenant argent , celles où 
lerpoids desees métaux excede celui de. l'argent, 


Mines de plomb. 


Leplombeftun métalmou, très-fufible peu duétile: 
il fe rencontrerarement-dans fon état de pureté, &lorf- 
qu'omentrouve:de natif ,ileft.en rameaux:ou engrains 
ronds; gros commedes pois. Le plombeft leplus ordi- 
nairement minéralifé par le foufre & par. l'arfénic, & 
fouvent'paruecs-deux fubftances en même:tems, 
Les-mines: de plombique Pon nomme.aufli. Galéne & 
sdlquifoux fè tiouventsdans Les quatre parties du mon- 
de ;ikyrena:beaucoup en France. Ces mines font-ordi- 
pairementsen cubes très-brillantsentaffés les-uns fur les 
autres ; mais fymétriquement, Les mines.de plomb font 
encoresaflezfouvent mêlées:avec-d’autres matieres Mé- 
ifalliques, somme:l'er , l'argent &ile cuivresileft rare 


M I N | 211 


même de trouver des mines de plomb abfolument pu- 
res, elles contienneńt prefque toutes üne certaine quans 
tité de métaux fins. On ne cornoît jufqu’à préfent 
qu'une mine de plomb fituée en Hongrie , qui né con. 
tient aucune fubftance métallique étrañngeré"au-plomb. 
Les Effayeurs font par cette raifon beaucupde càs du 
plomb qu’on en retire, pour les opérations dë la cou= 
pelle : voyez ESSAYEUR. 

Les Naturaliftes diftinguent bien des efpeces de mie 
nes de plomb, par rapport à leurs figures &'à leurs 
couleurs. Cesdivifions peuvent avoir leur rütilité dans 
la diftribution des Cabinets d’Hiftoire Naturelle; mais 
Hous les croyons inutiles pour notre objet. Nous nous 
contenterons d'obferver que les Métallurgiftes ont re- 
marqué que lés mines de plomb à petites facettes ot 
à petits cubes, font ceiles qui font les plus généras 
Jement riches en métaux fins, &°que lorfque ces ef- 
peces de mines contiennent fuffifamment ‘d'or & gar- 
sent, on les traite pour en retirer ces diflérêns mé 
taux, & pour vèndre le plomb à parta 


Mines de cuivre. 


Le cuivre eft un métal d’üne couleur rouge tirant 
{ur le jaune lorfqu'il eft net, &'qui acquiert plus de 
couleur par le contraët de Pair humide: Il eft fufcep- 
tible de fe détruire par toutes les fubfiances liquides 
cobnues, & de pouflér à fa furface une rouille verte 
due l'on nomme verd de'gris, & que l’on emploie 
dans les Arts- voyez VERD-DE- GRIS” ` 3 

On trouve dans les entrailles de la terré du cuivre 
vierge, il y en a de difpofé en cubes , en grains p 
en.“euilles , en rameaux’, en grappes s gic; “Cette 
éfpece de cuivre n’a jamais la pureté"de célui quira 
été bién travaillé quoique néañmmoins'il áit prefque 
autant de ductilité. í d 

Le cuivrétfe trouve minéralifé par le foufre & par 
l'arfehté,"& 4ifpofé d'une’ infinitéldé manieres diffé- 
rentes; ce quia donné lieu “A quélqües-Naturaliftes 
de faire une claffé confidérable des corps naturels qui 
peuvent véritablement mériter le nom de mine de 
éaivre, Toutes ces mines fe reconnoïffent finguliére - 
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ment par uneefflorefcence bleue ouverte qui fe tfôuve 
toujours à lëur furface, ou qui ne tarde pas à fe faire 
appercevoir lorfqu'on les tient pendant quelque tems 
dans un endroit humide. 

Les mines de cuivre font, comme celles dont 
nous avons parlé précédemment, mêlées & difperfées 
avec des matierés pierreufes de toute efpece. 

Les mines de cuivre font aufi mêlées fort fouvent 
avec d’autres matieres métalliques ; il y. eñ a qui con- 
tiennent en même tems de l'or, de l'argent & du fer. 


Mines d’Etain. 


L’Etain eft un métal blanc, dont la couleur aps 
proche beaucoup de celle de l’argent: on rencontre 
très-rarement de lain vierge; ce métal eft toujours 
minéralifé par le foufre & par l’arfénic. 

Les mines d’étain font rares: on n'en connofît point 
en France y cependant il y a tout lieu de préfumer 
que fi l’on faifoit des recherches, on en trouveroit 
dans les environs d'Alençon, Cette conjecture eft 
fondée fur ce qu’on rencontre dans les carrieres de 
ce Canton une forte de Criftal de roche, qui paroît 
coloré par de.l’étain : on peut dire la même chofe 
de quélques Cantons de la Bretagne. $ 

Les mines d'étain fe trouvent ordiñairément dans 
les endroits fablonneux en Allemagne, en Bohême, en 
Saxe, en Pologne ,en Suede, à Siam , à Malaca , dans 
la Province de Cornouailles en Angleterre, dans un lieu 
auquel on a donné le nom d’ifle d'étain 

La plupart des mines d'étain: font formées en ef- 
péces de Criftaux anguleux ; les uns en cubes, les 
autres en efpeces d’aiguilles dont les éxtrémités font 
taillées en pointe de diamans. Il y a des mines d’étain 
blanches , il y en a de jaunes, il y'en a de brunes , de 
vertes, &c. On en trouve auili de tranfparentes ; les 
grenats, par exemple, font des pierres vitrifiabies que 
Pon croit être colorées par de Pétain, 


Mines de Fer; 


Le Fer eft un métal d’une couleur blanche fombre, 
très-compaët, le plus dur & le plus élaftique de tús: 
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les métaux; il eft très-duétile, & s'étend prodigieue 
fement fous le marteau ou à la filiere ; on en fait des 
fils auff fins que des cheveux. Il eft le feul des métaux 
qui foit attirable par l'aimant , & qui foit propre.à 
former lui-même un véritable aimant, 

Les mines de fer font très-communes : c’eft le métal 
le plus univerfellement répandu dans le fein de la 
terre, il y a même peu d'endroits & peu de pays où 
il ne fe rencontre quelques mines de fer. 

Les Naturaliftes ont divifé les mines de fer à l'infini; 
& en effet il y en a fous une infinité de formes difé- 
rentes. On rencontre fouvent du fer vierge fous une 
forme cubique, en grains, &c. Ce fer eft toujours 
beaucoug moins duétile que celui qui a été purifié; 
mais il left infiniment davantage que le fer de fonte, 
& il fe laifle applattir fous le marteau, 

Les mines de fer fe reconnoifflent toutes par une 
efflorefcence ou rouille qui eft à leur furface ; il y a de 
ces mines qui font criftallifées en figure cubique ou 
oétiëdre. On trouve aufi des mines de fer blanches, 
qu’on ne foupçonneroit pas contenir du fer; cepen- 
dant quelques-unes de ces mines en rendent une très. 
grande quantité. La pierre ématique, le crayon rouge, 
qui eft la pierre ématique tendre, la pierre d’aimant, 
font des mines de fer. On n’exploite guere ces mines 
dans les travaux en grand, parcequ’elles fourniffent 
peu de fer, ou que celles qui en fournifflent beau- 
coup, comme la pierre ématique dure; rendent un 
fer trop aigre & trop difficile à travailler. 


Mines de Zinc. 


Le Zinc eft un demi métal blanc tirant fur le bleu & 
difpofé à facertes sileft aigre & caffant, & il fe laifle 
un peu applättir fous le marteau, mais prefque infen- 
fiblement. Ceft une des propriétés des demi-métaux 
de avoir point de duétilité, ce qui vient vraifembla- 
blement de ce qu’en fe réfroidiffant, ils prennent 
beaucoùp plus facilement que les métaux un arran- 
gement fymétrique, qui préfente gans leur caflure des 
facettes très-larges dont la difpofition s’oppole à ce 
qu’ils puiflent s’applattir fous le marteau, 
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Le-Zinc vierge elt fort rare. M. Bomare paroît être 
le premier qui ait fait mention du zinc natif, il dit en 
avoir trouvé à Geflar, Les mines de zinc, c’eft-à-dire, 
celles qui ne contiennent que du zinc, font au 
rares. elles {ont pour Pordinaire mêlées avec des. mines 
de plomb \ & minéralifées par le foufre & par l’arfenic. 
Quelques Naturaliftes rangent parmi. les mines de Zine 
plufieurs matieres minérales que Pon nomme Blende s 
maisilparoîtque les vraies. mines de zinc fontles dif- 
férentes efpeces,de minéraux connues fous le nom de 
pierres Calaminaires” 

Mines de Bifmutb. 


Le.bifinuth ou étain de glace, eft.un. demi métal fort 
pefant, aigre, callant ,; non malléable, d’une couleur 
blanche, mais fombre& fe terniflanc facilement à Pair , 
difpofé à facettes comme le zinc dans fa caffure. Les mi- 
nes de bifmuth fe trouvent dans la Saxe, dans la Bohè- 
me, dans Ja Suede, .&c. On rencontre afez fouvent 
dans les mines du.bif/inuth vierge ; mais il eft ordinaire- 
ment minéralifé par le foufre & par. l’arfénic. 

Il y.a des mines de bifmuth qui ne contiennent que ce 
demi métal ;, ces. mines.. font difpofées à facettes ; le 
bifmuth, qu’elles. contiennent n’eft point minéralifé pour 
l'ordinaire , &.lorfgu’il. lelt, ce n’elt que par une 
très-petite. quantité de foufre. 

| La plus grande quantité de bifmuth qu’on trouve dans 
le commerce, effrirée des mines de Cobalt, 


Mines d’Antimoine. 

L'antimoine eft.la mine d’un demi-métal connu fous 
le-nom de régule d'antimoine. 

Ce, régule et aigre , caffant, non malléable , d’une 
couleur .blanche ,. brillante & argentine: fa caflure 
eft difpofée à facettes comme dans les, autres demi 
métaux. Le Régule d'amimoine vierge eft fort rare; 
on en a, trouvé, pour la premiere fois en, Suede en 
1748 Le régule d’antimoine eft ordinairement mi- 
neralifé par, le foufre & rarement par l’arfeaic. 

Les Mines d’antimoine font pour l'ordinaire dif- 
polées en aiguilles , d’une couleur grile tirant fur 
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celle des mines de: plomb. Celles: qui contiennent 
de-l’arfénic, ont dans certains endroits une couleur 
rouge, Il y a des mines d’antimoine dans la Hon: 
grie il y En a aufi en France, dans l'Auvergne, 
le Bourbonnois &. le Poitou, 


Mines de Cobalt. 


La Mine de Cobalt fournit:un demi-métal particulier, 
fort peu connu, parcequ’on n’exploite pas cette. mine 
dans le defléin'd’en tirer ce demi-mértail. On peutcon: 
fulter le Manuel de Chymie de M. Baumé pour recone 
noftre lès propriétés. de. la finguliere: fübftance.métale 
lique qu’on. peut tirer de ces mines. 

Les Mines deCobaltontprefque toutes à ieur furface 
une efflorefcence d’une légere couleur delie,de vin, la 
plupart reffemblent dans leur caflure à certaines mines 
d’antimoine ; elles contiennent ordinairement une très- 
grande quantité d’arfenic, & c’elt de ce minéral qu’on 
retire prefque tout celui qui eft dans le commerce: 
Quelques Naturaliftes ons confondu la mine de Coe 
balt avec celles de bifmuth. parceque ces deux ma- 
tieres métalliques font communément confondues 
dans la même mine, cependant elles ont chacune 
leur mine partieuliere, 

IL y a des mines de Cobalt très-compaétes,, très-du- 
res, &il y en a de fort tendres; il yena auflide cryf- 
tallifées: les Naturaliftes en font de beaucoup d’efpe- 
ces. Les Mines de Cobait font en Säxe, à Scheneberg , 
à Johann Georgen-Stad, à Annaberg. Ces Mines font 
d’un très-grafid revenu pour la Saxe , par rapport au 
bleu qu’on en tire pour peindre fur la fayance & fur la 
porcelaine. On a découvert une mine de Cobalt dans 
les Pyrennées fur les frontieres d'Efpagne ; il feroit 
bien intéreffans qu’elle fut exploitée, 

Mines dé Mercure. 

Le Mercure ou vif argent, eÑ une matiere. métallis 
que, qui eft toujours fluide , ou du moins qui ne perd 
fa fluidité que par un froid exceñif, Quoique fluide., il 
pe mouille point comme l'eau, il ne mouille que le 
métaux avee lefauels il pey: s’amalgamer. Le Mercure 
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à caufe dë fa fluidité , fait lui feul'une claffe x part dans 
les”fubftaänces métalliques ; il en a toutes les propriétés 
générales , il en differe feulement par fes propriétés 
particulieres. 11 a le blanc & le brillant de l'argent, 
il fe laifle divifer avec une extrême facilité, fes glo- 
bules affectent toujours une figure convexe, lorfqw’il 
ne fe trouve pas appliqué für quelques matieres mé- 
talliques avec lefquelles il puiffe s’unir : il a l’opacité 
des métaux, i 

Le Mercure vierge weft pas rare dans les mines 3 ce- 
pendant on ne ly trouve jamais qu’en petite quanti- 
té, parcequ’il s'échappe dans les fentes de Ja terre ,& 
on a beaucoup de peine à le retenir ; il eft ordinais 
rement minéralifé par le foufre & rarement ‘par Parfe- 
nic. Ces mines font ordinairement d’une couleur , rouè 
ge, & connues fous le nom de Cinnabre naturel, 

li ya un grand nombre d’efpeces de mines de Mercure 
ou Cinnabre naturel, qui ne different entre elles que pat 
les proportions de mercure fur celles de foufre & des 
matieres' pierreufes qui fervent de gangue à cette 
efpece de minéral. > Rans 


Mines @ Arfenic. 

L’Aïfenic eft la chaux d’un demi métal, qui fe trouve 
mêlé ordinairement avec une infinité d’autres matieres 
minérales, d’où on le retire par occafion ; cependant 
on trouve dans le fein de la terre de l’arfenic vierge, qui 
eftbianc, & plufieurs terres qui contiennent de lar- 
fenic dans ie même ‘état. 

Les vraies mines d’arfenic font les différentes efpe- 
ces d’orpiment & de réägal ou réalgal : c’eft le foufre 
qui minéralifé ainfi: l’arfenic. Ordinairement on ne fe 
donne pas la peine de retirer l’arfenic de ces fubftane 
ces, pour les raïfons que nous venons de donnér. 
L’arfenic peut fe métallifer & fe métallife en effet par 
laddition d’une matiere phlopiftique ; cela forme alors 
ce que l’on nomme Régule d’arfenic. 1 

Depuis quelques années on prétend avoir découvert 
un minéral , .qui fournit ur nouveau demi-métal. Cette 
découverte a été faite par M. Cronfleat, Suédois ; mais 
les connoiffances qu’il én a données font trop con 
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£ufes, pour qu’on. puiffe en dire quelque chofe de 
certain. 


Obfervations générales fur la Métallurgie. 


L'expofé que nous venons de faire des différentes 
matieres minérales qui fe trouvent dans l'intérieur 
de la terre, fait -appercevoir d’une maniere fenfible 
que la Nature nous offre les fubftances métalliques 
dans un état de mélange & de confufion, qui feroit 
capable de dégouter de les travailler, fi l'expérience 
n’avoit pas appris à les féparer & à les purifier. Tout 
Part de la Métallurgie confifte donc à féparer avec 
profit les uns des autres , les différens métaux , & 
fouvent les matieres minéralifantes, que la Nature a 
réunis dans un même minéral. ` 

Il y a dans cet art important des travaux extrêmement 
ingénieux, & qui feront honneur à jamais à l'efprit hu- 
main; mais les découvertes ont dû néceflairement être 
rares & lentes dans les premiers tems de la métallurgie, 
les progrès qu’on ya faits ont dû fuivre d’un pas égal 
ceux des connoiffances phyliques & chymiques, & ceux 
des arts dontelle emprunte les fecours : tels que la Mas 
gonnerie dont elle a befoin pour la conftruétion des four- 
neaux, & la méchanique qui lui fournit les moyens 
de tirer hors de la terre le minéral, prévenir les éboue 
lemens, &piler le minéral deftiné à être fondu. 

Les premiers hommes n'étant pointaccoutuümés à aus 
cun genre d’obfervation , ne fe font: certainement pas 
avifés de chercher dans le fein de la terre, pour y dé- 
couvrir cequ’ils ne connoiffoient pas encore : mais des 
pluies qui ont'exporté des terres de deflus les montagnes, 
ont pů mettre les mines à découvert; ce nepeur.être 
que par des moyens femblables, que la Nature a: offert 
les mines aux premiers hommes; mais combien de fie- 
cles n’a t-il pas dû s’écouler avant qu'on fût en érat de 
les travaiiler! 

Ce travail même eft probablement dû encore auha 
fard; quelques éruptions de volcans auront laiffé cou- 
ler du métal fondu, & donné les premieres idées d'ex- 
poier au grand feu les matieres qui parurent fem 
à celles qui {e trouvoient dans le voifinage de ces voi 
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cans.: Ces légeres idées: dela: métallurgie: ont dû fufire 
aux premiers Obfervateurs, pour les engager à faire 
des recherches tendantes à perfectionner un art que 
leur offroit la Nature. 

La découverte des métaux eft donc due probablement 
au hafard ; mais c’eft à l’indufirie & à la néceffité qu’eft 
aûela perfettion de la métallurgie. Les métaux une fois 
découverts ont été bientôt employés dans les arts pour 
fabriquer des outils, au lieu‘de ceux de bois, depierre, 
& d'os d'animaux; ils'ont:même fervi à développer une 
infinité d’arts qui n’exifteroient pas fans les métaux, 


Recherche € exploitation des Mines. 


Letravail des mines a deux objets diftinéts : 10. la 
recherche & la fouille des mines: 20: l’exploitation 
de ces mêmes mines, qui doit toujours été précédée 
par des ellais en petit pour connoître la qualité de la 
mine, & cé qu’elle contient réellement de fubftance 
métallique : on nomme cette partie docimafie , doci- 
“haltique ou l'art des é[Jais. 

Ces elfais doivent être faits avec beaucoup d’intelli« 
gente & de fidélité, puifque Celt d’après eux qu'on 
le détermine à entreprendre tout le travail en grand 
dont nous allons parler: voyez BssAYEuR: 

La recherche des mines a fouvent fes difficultés ; fur» 
tout lorfque le térrein ne donne à l'extérieur aucun ii- 
gice de matiere minérale. Dans les fiécles d’ignoran- 
ce où la fuperftition tenoit lieu de conaoiffances ; on 
avoir imaginé pouvoir découvrir des minės à Paide 
d’une prétendue Baguette divinatoire, qui avoit; dite 
on, la propriété de tourner entre les mains de cer= 
és perfonnes lorfqu’elies fe promenvient fur le tere 
in qui renferindit une, mine. Cette baguette n’étoit 
rien autre éhofe qu'un bâton de Coudrier qu'on tenoit 
hirifontalemént entre les mains , & il eft prefque 
toujours arrivé qu'on a effeétivement trouvé une mine 
&aus l'endroit où Fon avoit vu tôurnef la baguette de 
Cuudrièr ; parceque celui entre les mains de quielle 
touroit avoit l'adreffe de ne la ñire jouer qu’à propos ; 
& aprèss'étreafluré de la nature du terrein ; & que les 
indices ordinaires annoncoienrune mine. Mais le prefs 


M IN 219 


tige & la fuperftition ont difparu , la baguètte ddif- 
continué de tourner depuis que leş connoiffances 
phyfiques fe font développées. On trouve cependant des 
perfonnes qui. quoique très-inftruites d'ailleurs, doi: 
hént encore leur croyance à ces toûrs dè gibeciere, & 
gui ont de lapeine à revenir de ces erreurs. 

Lorfqu’un terrein contient une mine , il l’annonce pat 
des lignes bien caracterifés , & il cft quelquefois difficile 
de fe méprendre, même fur l’efpece de mine qu’il ten- 
ferme, Le terrein vraiment minéral ne produit prefque 
point de plantes , & celles au fait végéter, font foi- 
bles, feches, languiffantes ; les vapeurs métalliques 
qu'il laifle exhaler, chaffentmême les animaux : onne 
voit que peu ou point d’oifeaux s’y arreter, fur-toùt 
Jorfque là mine elt prefque à fleur de terre, 

Les fources d’eau qui s'écoulent d’un femblable ter- 
rein fent toujours chargées de quelques natieres Ni- 
hérales, & ne peuvent jamais fervir de boiffon ordi- 
naire ,.foùvent elles fońt pernicieufes quoique trēs= 
claires & fans faveur étrangere bien fenfible. Ces eaux 
laiflent dépoler dans leur cours une partie dela matière 
minérale qu’elles tenoient fufpendue en diffolution, 
C'eft en examinant la nature de ces fédimens qu’on 
peut juger. de l’efpece de minéral renfermé dans 1e 
terrein d’où elles partent. š 

La fouille des mines confilte à tirer de la têrre le mi- 
néral qu’elle renferme, Ce travail eft pour l'ordinaire 
très-difpendieux : il exige pour être fair aveciptellig 
ce & économie , des cohnoïflances particulieres dans !: 
perfonne qui en eft chargée, afin d'attaquer la mine par 
Tendroit le plus favorable. Les connoiflances méchäni= 
ques & de maçonnerie font néceflaires pour échafander 
à propos & n’employer pas plusde matériaux qu’il n’en 
faut pour foutenir les térres & prévenir lés ébouiemens 
Jl eft certain , par exemple , qu'il faut plus Ge char- 
pente & de maçonnerie pour foutenir des fables , que 
pour foutenir des terres argilleufes où un rerrein pier- 
feux. Si la mine eft dans un rocher de groffe pierre, il 
ne faut que peu oupoint d’étais, parcèque cette efpece 
de terrein eft peu (jet aux éboulemens, “+ 
Lorfqu’on entame une Mines il'eltaflez ordinaire de 
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rencontrer des fources d’eau; celui qui dirige l’ouvrage 
doit raflembler ces eaux & les conduire hors de la mine 
de la maniere la plus commode, afin de prévenir les 
inondations qui interromproient néceffairement le tra- 
vail. On doit encore ménager, autant que cela eft pof- 
fible, des moyens de renouveler l'air, parceque ces 
fortes de fouterrains métalliques exhalent ordinaire: 
ment des vapeurs dangereufes nommées Moffeites ou 


.Mhouffettes, qui font fouveñt périr les ouvriers, Jorf- 


qu’on n’apporte pas les précautions nécefäires pour prés 
venir ces accidens. D'habiles Phyficiens ont inventé 
pour cet ufage différents ventilateurs qu’on peut em- 
ployer & qu’on emploie tous les jours avec bcâucoup 
de fuccès. 

Quand on ouvre une mine, on apperçoit au premier 
coup d’œil le minéral comme difperfé & confondu avec 
les matieres pierreufes & terreufes : mais en examinant 
avec plus d’attention, on obferve dans cette confufion 
apparente un ordre général. Le minéral eft prefque 
toujours rangé par lits qui fe prolongent à des diftances 
différentes ; c’eft ce que l’on nomme veines où filons: 
Les Mineurs diftinguent trois direétions particulieres 
des mines. Ils nomment mines profondes, celles qui 
fe plongent dans l’intérieur de la terre ; mines élevées, 
celles dont la direétion va de bas en haut, & mines 
borifontales ou :dilatées, celles qui font paralleles à 
lhorifon. On trouve aufi afez fouvent des tas de 
éral confidérables, qui n’ont que peu ou point de 
es dans leur alentour; les Mineurs les nomment 
saines accumulées, ` i ; 

La premiere tranchée qu’on fait à une mine préfente 
fort fouvent plufieurs filors à la fois, & qui vont en fe 
divergeant. C’eft dans ces circonftances qu’il faut que le 
mineur emploie routes {es reflources de fes connoiflan- 
ces & de fon habitude à voir les filons pour favoir dif. 
tinguer & deviner pour ainfi dire celui qui doit durer 
le plus long tems, & fournir le plus abondamment 
du minéral avec le moins de dépenfes, On croiroit 
peut.être qu’il feroit plus avantageux de les fuivre 
tous ; plufieurs perfonnes ont eté Ja viétime d’un pas 
reil fentiment, parceque la plupart de >e rameaux 
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métalliques n’ayant que quelques toifes d'étendue, ils 
finiffent tout-à-coup, fans qu’on puifle retrouver qu’a= 
près des dépenfes exceflives l’endroit où ils reprennent. 

Lorfqu’on s’eft fixé à un fon, on tire la mine hors de 
terre; des ouvriers l’arfachent avec des pioches ; d'au- 
tres la trient à mefüure d’avec les pierres & lesterres, 
& la mettent dans des brouettes pour eñ charger des 
voitures qui la conduifeut à la fonderié ; d’autres fort 
occupés à voiturer les décombtes-dańs dès endroits où 
cela ñe puiffe point gêner le travail des ouvriers. Lori- 
que la mine eft contenue dans un rocher de pierre dure, 
on en fait-faûter différentes portions par lé moyen de la 
poudre à. canóń, afin d’accélerer le travail; on fait 
enfuite choix du minéral, & on [€ débaraffe des dé- 
combres pierreux. Loffqu’on a fuffifamment de mi- 
héral hors de terre, on commence à le travailler pour 
en tirer le métal. Ce travail eft le plus fouvent parti- 
culier à chaque efpece de mine; c’eft pourquoi nous 
allons en parler dans des articles féparés. 


Travaux fur les Minés d'Or. 


On de éonnoît guere en Europe de minéraux qui ne 
contiennent que de l’or. Ce métal précieux eft prefque 
toujours mêlé avec d’autres matieres métalliques, & or 
ne le tire que par occafion , parcequ’il eft toujours do= 
miné par les autres métaux. Nous traiterons de la ma- 
niere de le retirer de ces minéraux, à mefure que occa- 
fion s’en préfentera. C'eft dans différens endroits de l'A. 
mérique que fe rencontrent les matières qui méritent à 
plus jufte titrele nom de minės d’or , quoique, comme 
nous l'avons fait remarquer, lor ne foit jamais vérita- 
blement minéralifé. 

Quand on traite une mine d’or, on fépare d’abord de 
la mine les morceaux de pierre qui ne contiennent point 
de métal; on pulvérife le refte par le moyen des boe 
cards (ce font de gros pilons#de fer qui font mus par 
un courant d'eau), On lave la matiere pulvérifée poür 
féparer la portion de pierres qui s’eft réduite en poudre 
fine; enfuite On la mêlé avec du mercure, environ au 
double du poids de ce qu’on préfume tirer d’or: on brote 
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Je tout avec, de l’eau dans un moulin , entre deux meua 
Jes de fer ; 1e mercure S’amalgame avec l'or, & les ma, 
tieres terreufes fe réduifent en poudre impalpable. On 
fait égouter l’eau de téms en tems ; elle émporte la terre 
avec elle, & on Continue ainfi de fuite jufqu’à ce que 
l’on fe foit débarraffé de la fubftance terreufe. Jl refte 
enfin le mercure & lor amalgamés enfemble, qui come 
me plus pefants ne s’en vont pas au lavage, 

On paffe énfuite cet amalgame au travers d’une 
peau de mouton ou de chamois , afin de féparer le plus 
de mercure qu’il eff poflible : l'or refte dans la peau, 
mais mêlé encore avec ün peu de mercure qu’on n’a pù 
féparer par ce moyen. On met ce mêlange dans des 
vaifleaux de fer, & on fait diftiller le mercure par l’ac- 
tion du feu. On.trouve lor au fond des vafes; onle 
fair fondre enfuite dans des creufets, & onle coule dans 
des lingotieres pour le former en barres ou lingots, 

Dans toutes ces opérations il ÿ a toujours un peu d’or 
de perdu, & pareillément du mercure qui fe divife pros 
digieufement, & qui s'échappe avec l’eau; mais la perte 
qui fe fait de ces deux fubftances métalliques eft tou= 
jours moindre que la dépenfe qu’on feroit obligé de fais 
Je, fi,on,vouloit traiter.ces efpeces.de mines par la 
fufion. 

Travaux fur les Mines d Argent: 


Dars toutes les parties de l'Amérique, comme au Pe- 
rou, au Mexique, &c. ontraite les mines d'argent dela 
même maniere. que nous venons de le dire pour les mi~ 
nes,d’or.; sais. feulement celles où largent n'et que 
peu où point mi 


éralifé parle foufre. Ily a certaines mie 
pes.d’argent auxquelles l’on eft obligé d’ajouter un peu 
de limaïlle de fer en les triturant ayec le mercure; la 
limaille.de, fera la,propriété.de s'emparer du foufre qui 
minéralile l'argent: ce moyên réuilit très-bien, lorfque 
Vargent,eft peu minéralifé. 
Mais il fé préfente foyvent.des mines d'argent où ce 
métal eftminéralifé par beaucoup,de foufre & d’arfenie A 
dans ce cas on arecours au grillage: on calfe la mine par 
petits Morceaux, gros Comme des noix ; on la met dans 
un. four. difpofé exprès; & on la fait chauffer jufqu’ala 
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falre rougir .obfeurément; on, l’entretient-eu cet état 
pendant un jour & quelquefois davantage, jufqu’à ce que 
le foufre & l'arfenic.foient.diffipés : lorfquela mine eft 
fuffifamment calcinée, on la broie avec du mercure com- 
menous venons-dele dire. 

Ji arrive, aflez fouvent que les mines d'argent de PA- 
mérique fe trouvent, non-feulement minéralifées.par le 
foufre &, par l’arfenic:; mais qu’elles fontencore alliées 
avec d’autres matieres métalliques: dans ce cas, on traite 
ces mines autrement que parle mercure. Les méthodes 
qu’on fuit font femblables à celles qu'on emploie en Eu= 
rope, & elles fontrelatives.à.l’efpece de métal qu’il faut 
détruire ; mais tout fe rapporte.en.général à la fufion de 
la mine, foit fans plomb, foit-avec, le plomb : lorfque 
c’eft avec. le plomb, on faitypafler enfuite àla coupelle 
le plomb qui s'et emparé de largent. 

Il-y a deux manieres de fondre les mines d'argent. La 
premiere, .c'eft. fans.les:.calciner auparavant ;.cela fe 
nomme fonte crue.: la fecondeeft.de procéder à leur fu- 
fion après les savoir :calcinées. pour fe débarraffer du 
foufre. 

La premiere,maniere.eft-employée.en Saxe pour fons 
dre, les mines d'argent, qui. font très-pauvres :ọn ajoute 
ordinairement.en, les, fondant une.certaine quantiré de 
pirites ,, dont Je foufre.s’anità l'argent ,.& le.rend plus 
fufbles.Pargent.dans cetétatfenomme Matte ; on fait 
cette opération.afin d'extraire avec profitune très-petite 
quantité d'argent qui fe trouve, dans le minéral. Les 
Saxons.®&.les Allemands.exploitent avec, profit parce 
procédé des -mines d'argent .qui.n’en.contiennent que 
quatre gros.par, guintal-de-minéral, 

La feconde.maniere.confifte à les-mêleravec des mi. 
nes.de plomb.pour les fondre.enfemble : on choifie pour 
cela.des tines.de plomb guicontiennent del’argent; ces 
deux, métaux fe mêlent & fe confondent pendant la fu- 
fion. Il y a des circonftances où il eft nécefairede fon- 
dre ges mines fans:les avoir calciņnées-auparavant ; dans 
ces cas le mélange métallique qu’on en tire e{t très-ful- 
phureux ;:on.le nomme maîte de, plomb tenant argent. 

Lorfque, Largent, eft réduit ainfi en.matte, comme 
dans la premiere opération , on le faiņcalciner pour fai- 
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re diffiper le foufre, enfuite on fait fondre cè qui 
refte & où le coule en lingot, 

Lorfque l'argent fe trouve mêlé avecle plomb, & l’un 
& l’autre réduits en matte , on fait pareillement calciner 
cette matte pour fe débarrafler du foufre ; &ilne s’agit 
Plus enfuire que de faire fondre le mêlange métallique 
pour le réduire en lingot: 

Lorfque les mines d'argent & dé plomb'ont été défou- 
frées par la Calcination avant leur fufion,le mélange mé- 
tallique fe trouve dès la premiere opération , femblable 
a celui dont nous venops de parier, c’eft.-h-diré duétile, 
imalléable. L'un & l’autre plomb fe paflent à la coupel- 
le; on fait pour cela üne efpece de creufet avec des os 
calcinés & leffivés, qu’on pêirit avéc de l’eau : ce crey- 
fet a environ fix pieds de long fur cinq de large, & fix à 
fept pouces de profondeur dans ie milieu. On fabrique 
ordinairement cette efpece de Creufet dans un fort chaf- 
fis de fer de même forme, afin dele contenir: lorfqué 
cette coupelle eft bien feche , on la place dans un four- 
heau fait exprès : on met dedans le plomb tenant argent; 
le plomb entre en fufion par la chaleur ; on augmente le 
feu affez pour calciner le plomb; il forme à la furface 
une cendre qui eft d’abord grife & qui devient rougeâtré 
par la violénce du feü, c’eft ce que l’on nommé Litarge. 
Une partie de cette litarge fe vitrifie, coule & s’imbibe 
dans la coupelle,. coôrnme le pourroit faire de l’huile ; 
celui qui conduit opération tire avec un crochet de fer 
la litarge qui eff à la furface du métal fondu, & la fait 
tomber au devant du fourneau dans un baquet de fer 
qu’on a placé exprès pour la recevoir. On continue l’o- 
pération jufqu’à ce que toutle plomb foit ainfi calciné ; 
il refte enfin l'argent dans fon dernier dégré de pureté, 
On läiffe réfroidir ie fourneau, &on tire le culot d’ar- 
gent qui eff plus où moins confidérables. on le refond 
dans des creufets ý & on le coule en barres dans des 
lingotieres. ; l 

Certe opération eft un des plus beaux & des plus in- 
génieux travaux de la métallurgie, Le plomb à la pro- 
priété de détruire tous les autres métaux, de les calci- 
ner & de les vitrifier, à l’excéption de l'or, de l'argent 
& dela platine, Si largent étoit allié dans la mine avéc 
quel- 
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quelques-unes des autres matieres métalliques il s’en 
trouve entiérement dégagé par ce procédé. Cette opé- 
ration demande un homme intelligent & accoutüuméà la 
conduire, pour ne rien perdre de l’argent ; le fuccès dé- 
pend principalement de bien connoître Pinftant où il 
convient d'enlever la litarge avec le crochet de fer il 
faut prendre garde d'enlever de l’argent en même tems. 
On reconnoit que l’opération approche de fa fin, parce- 
qu’à mefure que le plomb fe détruit, le métal qui fe trou- 
ve dans la coupelle dévient plusnet, plus brillant, four- 
nit beaucoup moins de crafle à fa furface , & qu'il exige 
un bien plus grand feu pour fe tenir en fufion. L’opéras 
tion eft finie lorfque la furface a été bien nettoyée, qu'il 
ne fe forme plus de crafle, & que l'argent devient tout- 
à coup net & éxtraordinairement brillant; c’eft ce que 
les ouvriers nomment l'éclair ou la fulguration, comme 
nous l’avons dir au mot EssAYEUR. 

On met à partlés dernières portions de litarge,, pour 
la fepañlèr à la coupelle par une femblable opération; 
parcequ'il eft dificile, de l'enlever fans emporter avec 
elle ‘un peu d'argent. 

La plus grande partie dela litarge qu’on a féparée dans 
Te coûrs dé l'opération, fe débite dans le commerce & 
fert à une infinité d’ufages. Quelquefois.on la réduit em 
plomb; pour cela on la fait fondre dansun fourneauau 
travers du boïs & du charbon ; elle y reprend du phlogif= 
tique & fe convertit en plomb : on le coule dans des lin- 
gotieres de fer pour le former en pains qu’on. nomme 
Jaumons, & qui pefént deux à trois cents livres. 


Travaux fur les Mines de Plomb. 


L'exploitation des mines de plomb.eft d’un travail 
plus compliqué, que celui qu’on fair fur. les mines d’or 
& darpeñt, parcequ'il. y a fort peu de mines de plomb 
qui ne contiennent en même téms quelqu’autre métal 
quon ne veut pas pérdre, comme du cuivre, de Eara 
gent, & fonvent de l'or. 

Que ces mines foient de plomb pur ou allié des autres 
métaux dont nous venons de parler y Elles fe, traitent de 

À Del $ aa ; 
la même maniere pour en obtenir le plomb; c’eft fur 
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ce même plomb qu’on travaille de nouveau pour féz 
es métalliques, doût il fe charge 


& on la | 


niere méthode s 


parer les autres matier 
pendant la fufion. 


On pulvérife la 


mine par le moyen des bocards , 


ave pour en féparer le plus qu'il eft poffible de 
matiere terreufe. Enfuité on la fait fondre après lavoir 
calcinée, & quelquefois fans l'avoir calcinée; cette der. 
‘emploie po: r les minės de plomb pau- 
vres, On fait fondre ces mines à travers le bois & le 
charbon , & l’on ajoute des matieres propres à faciliter 
la fufion de la gangue, comme des fcories d’une ancien. 
ne fonte d’une femblable mine , öù des terres calcaires 
ouargilleufes , fuivant là nature de la fubftance terrenfe 
qui fait la gangue de la mine, Si la mine n’a point été 
calcinée avant la fufion, le plomb qu’on en tire eft 
aigre, caflant, & contient beaucoup de foufre: on le 
homme matte de plomb. On fait calciner cette Matte juf- 
qu'à ce que l’on ait fait diffiper tout le foufre; on la pouffe 
à la fonte & l’on obtient du plomb gui a toute fa duéti- 
lité. Mais lorfqu’on a fait calciner Ja mine avant fa fu- 
fion, le plomb aw’on obtient eft duétile, & lorfqu’il 
ne contient rien d’étranger , on le met en vente. 


I! efi néceflaire que le plomb foit enriérement défou- 


fré, pour qu’on puiflé en tirer les autres Métaux avec 
defquels il peut être allié 


Lorfque ie plomb contient peu de cuivre ,on le fait 


fondre dans des chaudierés de ftr , & on l’écume jufqu’à 
ce qu’il ne fournifle plus de crafle, qui n’eft autte chofe 
que le cuivre même. Ce métal étant infiniment moins 
fufible que le plomb, on a foin dene donner qu'une cha- 
leur légere, & qui ne puifle pont faire fondre le cuivre, 
On trouve quelquefois dans le cémmerce du plomb qui 
contient du cuivre & qui.feroit q 
on l'employoit dans cet état pour 
Plombiers intelligens ont foin de fé 
fortes de plomb de la m 


un Mauvais fervice fi 
les couverturés ; les 
parer le cuivre de ces 
ême maniere que nous venons 
de le dire, Si le plomb contient de largent & de lor, ces, 
métaux précieux reftent unis avec lui ; 
enfuite par la coupelle , comme nous 
haut. - 


Mais quand le plomb fe trouve allié d’une grande 


on les er fépare 
l'avons dit plus 


MIN ca7 


quantité de cuivre.: on s’y prend d’une autre maniere qut 
revient cependant à celle dont nous venons de parler, 
On met dans un four fait exprès les mafles de plomb 
fur un plan incliné, & on leur fait éprouver un dégré de 
chaleur très- léger, qui puiffe feulement mettre le plomb 
enfuñon. Le plomb coule à rnefure qu’il fe fond dans un 
vaifleau qu’on a placé hors du fourneau pour le recevoir. 
Le cuivre qui ne peut fe fondre au même dégré de cha- 
leur , refte dans le fourneau tout criblé cde trous & ref- 
femblant à une éponge. On chauffe ce cuivre un peu plus 
fort {ur lafin , afin d’être fûr d’en avoir féparé entiére- 
rement le plomb. Il refte enfin le cuivre pur qu'on fait 
fondre dans un autre fourneau pour lui donner la forme 
qu’on veut. L'or & largent qui pouvoient fe trouver 
dans ce mêlange métallique ont coulé pareillement avec 
le plomb : on les fépare enfuite par le moyen de la Cou- 
pelle. On nomme liquation cette opération, € pieces de 
liquation , les males de mêlange métallique dont nous 
venons de parler. Le fourneau qui fert à cette opéra- 
-tion fe nomme pareillement fourneau de liquation, 
Cette opération eft une des plus belles de la métallur- 
gie.dans les travaux en grand; elle eft uniquement fon- 
dée fur les propriétés de ces différens métaux ,& fur 
leurs dégrés de fufibilité différens ; l'or & largent font 
auffi peu fufibles que le cuivre ; mais léur grande affinité 
avec le plomb fait que ces métaux fondent & coulent 
avec lui, & laiflent dans fa pureté le cuivre, qui n’eft 
pas fufceptible d'entrer en fufion avec la même facilité; 
lors même qu’il eft allié- avec le plomb, 


Travaux fur les Mines de Cuivre 


Il eft très-dificilé d’obtenir le cuivre pur dès la pre- 
miere opération en traitant les mines qui le contiennent: 
Le foufre qui minérali{e le cuivre, eft très-adhérent à ce 
métal, il fe difipe difficilement ; on eft obligé de griller 
ces fortes de mines pendant plufeurs jours & à plufieurs 
réprifes , & après tout ce travail on n'obtient encore par 
la fufion des mines qu’un cuivre impur. Les ouvriers lui 
donnent différens noms fuivant l’état où il fe: trouve, 
comme cuivre noir, lorfqu’il eft effeétivement noir. 
Dans cet état il contient un peu de foufre & de fer z ils 
homment matte de cuivre, celui qui eff allié avec beau 

pr i 


MAN 


e travail dés mines de cuivre 
ules , & üés conftruétions de 
dans le détail defquellés il 
itrer, parcequ'on,eñ conçoit 
dificilementia conftruétion, même à Paide des planches. 
Il nous fuffira de dire que ces fourneaux ontété imaginés 
ans différens téms & dans différens pays, & qu’ils pro- 
ces effets relatifs à la féparation des différens 
métaux qu’on né veut pas perdre, & qui font confondus 
dans la même mine. Ceux qui veulent être plus inftruits 
für cette matiere, ne peuvent mieux faire que de con. 
fulter excellent Traité de Schlütter, publié par M: 
Hellôt de l’Académie Royale des. Sciences. 
Lorfqu'on veut exploiter une mine de cuivre! ‘on 
commence par arranger du gros bois, à la hauteur de 
huit où dix pouces fur un terrein uni &battu:on arrange 
fur ce bois dela mine de cuivre pat morceaux gros com 
me le poing, jufqu’à ce qu’il y en ait plufieurs pieds de 
hauteur, on entoure de bois cette mine , & on met Ie feu’ 
au tas. Le feu brule ordinairement pendant douze ‘ou 
- quinze jours’; lorfqu’il eft éteint, on fépare la mine ga- 
vecles cendres, & on la fait calciner de la même maniere 
encore deux ou trois fois. Par ces calcinations, on débar- 
raffé la mine d’une grande partie du foufre & de l’arfenie 
qu’elle contient. ‘Lorfqu’elle eft fufifamment calcinée, 
ou la fait fondre dans un fourneau convenable au travers 
dü. bois &'äu charbon : on ajoute fuivant la nafuré de Ja 
gangue de la mine „ou des; fcories d’une ancienne fonte 
ou des terres calcaires pour faciliter la fufion. Lorfque 
le cuivre eft.bien-fondu, onyle fait couler. dans un trou 
qu’on a, pratiqué en. terre à un.des côtés du fourneau. 
Les düvriers nomment ce trou baffen de réception, il eft 
enduit d'un mêlange de pouñiere (de charbon & d'ar- 
gillè pêtris enfemble avec de l’eau & enfuite bien battu 
& feché; celt ce Que l'on nomme brafque. Le cuivre 
qu’on obtient de’ certe premiere opération fe nomme 
matte de cuivre: il contient beaucoup de foutre. 
On'fait calciner cetie matte ‘de cuivre à plufeurs 
reprifés ; &'oh la fait fondre à travers le Charbon: on 
obtiént par ce moyen ce que l’on nomme, cuzure noir. 
On fait fondre ce cuivre noir dabs déf creufets, & on 
le tient en fufon jufqu'à ce qu’il Toit parfaitement pür;ce 


2928 
coup de foufre, If ya fur! 
des opérations ttès-ingéni 
fourneaux très-fins 
nous feroit impoffib 
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que l’on reconnoit en plongea int.une verge de fer < 
tems en tems dans le cuivre en fufion sils ’enattach 
un peu au bout de là verge; on lexamuine & lorfgu 
eft dans l'étät convenable, on le coule en latines ou 
en Hngots, fuivant Puge qu’on en, veut taire: Voilà 

à guoi fe réduit tout le travail des mines de Cuivre qui 
‘ne contiennent point de métaux fins. 

Lorique les mines de cuivre contiénnent.de Por & de 
l'argent, on les calcine comme nous l’avons dit „Ūais on 
les fair fondre avec des mines de plomb qu” on à Pie 
reillement calc inées ; & on choifit autant qu’on le peut 

elles. qui tiennent déja des, métaux fins. Le métal qui 
en provient fe metenfuite.au fourneau de liquation, dont 
nous avons parlé au travail des inines dé ploi è qui 
refte:dans le fourneau eff le cuivre , qu’on pur fie énfuite 
comme nous l’avons dit. Où palfe le plomb à la.coupelle, 

il refte l'or & largent qu’on fépare l’un de l'autre 
de la maniere fuivante. 

On fair fondre dans un creufet le mêlange d’or & 
d'argent , on le coule dans un baquet pléin d’eau qu’une 
autre perfonne agite circulairement avec un balai; par 

:ce-moyen le mêlange métallique fe divifeengrenailles, 
& eft en état de fe difloudre plus promptement tdans eat 
forte. On met ces grenailles dans des cucurbites de ver- 
ře; on les place fur un bain de fable chaud: on verfe.dans 
les cacurbites de l’eau forte ; l'argent fe diout entiere 

“ment, & l’or refte‘en poudre noire. au fond des vaf- 

DUT On décante la liqueur , on verle de nouvelle eau 
force fur le marc afin d’être fûr qu’il ne relte plus d’ar- 
poi a:difoudre; on ramaffe.la -poudre noire, on Ja 

fait Técher & fondre dans des creufets, & on obtient 
de Por très-pur qu’on nomme or de. départ. 

On affoiblit enfuite la diflolution d'argent avec de 
Peau > On la met:dans Ges\baffines. de Qı ivre rouge 
exirê name nt épailles ,..& qui font deftinées à cet 
ufage;. les ba afines fé diflolvent en partie & l'argent 
fe précipite dans la: même proportion, pug la forme 
Tune- poudre è mais: qui, a fon brillantemétalligue, 
On décante, la. liqueur: .on: lave l'argent dans plu- 
fieurs eaux & on. le fait fondre dans des creufets 
pour le couler en barres ou lingots. 
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L’eau forte dans cette opération s’eft déchargée de 
tout l'argent qu’elle tenoit en diffolution , mais ellea 
diflous une partie du cuivre des baflines, &elle s’en eft 
même faturée, On met cette eau forte dans des chaudie- 
res de fer avec de la féraille; l’eau forte diflout cette fé- 
raille & le cuivre fe précipite à fon tour fous la forme d’u- 
ne poudre rouge qui a le brillant métallique : on lave cet- 
te poudre & on la fait fondre en lingots, On pourroit, fi 
Ton vouloit, féparer le fer & ne le pas perdre , en le prée 
cipitant par des terres calcaires; mais comme ce métal 
eftà vil prix, on ne fe donne pas la peine de le féparer. 
On met dans des cornues la liqueur acide qui tient le fer 
en difloiution , & on la fait diftiller, La premiere liqueur 
qui paffe eft de l’eau très-légérement acide, on la met 
à part ; elle fert d'eau feconde pour décaper les métaux ; 
mais la liqueur qui vient enfuite, forme de bonneeau 
forte qu’on fait fervir enfuire aux mêmes ufages que nous 
venons d’expliquer. 

Dans plufieurs endroits où l’on pratique avec fuccès 
les opérations que nous venons de dérailler, certains 
ouvriers peu inftruits prétendent que le fer qu'on em- 
ploie pour faire précipiter le cuivre, eft lui-même 
converti en cuivre, | y a environ vingt-cinq années qu'un 
particulier nommé le Comte de S. obtint à force de folli- 
citations , un privilege exclufif pour faire cette préten- 
due tranfmutation du fer en cuivre ; plufieurs perfonnes 
lui donnerent des fonds pour cette entreprife, mais elles 
revinrent bientôt de leur erreur, Les expériences que 
nous venons de rapporter, & une infinité d’autres, font 
très capables de fervir de leçons à ceux qui feroient ten 
tés dé faire des entreprifes de métallurgie , fans avoir 
fur cette matiere les connoiflances néceffaires, 


Travaux fur les Mines d’ Etain, 


Les mines d'étain fe traitent à-peu. près comme celles 
de plomb qui ne tiennent point ni d’or ni d'argent. 

Lorfque les mines d’étain contiennent beaucoup de 
foufre & d’arfenic, comme cela leur arrive ordinaire- 
ment, on les fait calciner dans un four fait exprès & 
auquel on a pratiqué une cheminée horifontale, qui a 
jufqu’à quarante à cinquante toifes de longueur , afin 
de ne pas perdre ni le foufre ni Parfenic qui s'appliquent 


aux parois de ce long tuyau de cheminée, Lorfque la 
mine eft fufffamme t calcinée, on la fait fondre au tra- 
vers du charbon & on coule enfuire l'écain dans des lin- 
gotieres pour leréduire en faumons. 

Lorique les mines d’étain contiennent des métaux 
fins, &en aflez grande quantité pour mériter la peine 
d'être féparés, on eft obligé de détruire l’étain par la 
calcinatlon; mais l'or & l’argent qu’on obtient ontbien 
de la peine à acquérir toute la duétilité qu’ils ont coutu- 
me d’avoir , parceque la feule vapeur de ce métal 
fuMt pour ôter aux métaux fins leur duétilité. 


Travaux Jur les Mines de Fer. 
Voyez Forces & Fourneaux A FER, 
Travaux fur les Mines de Zinc. 


Le Zinc eftun demi métal fi combuftible, qu’on a 
bien de la peine à le tirer de fa mine avec profit; il s’ene 
flame dans les fourneaux en exploitant fes mines. 

On fait un choix dela mine en rejetrant celle qui eft 
très-pauvre : On la lave pour fe débarrafler le plus qu’on 
peut de la matiere terreufe: on'la fair griller a un feu 
médiocre, mais pendant long-tems. Alors on fait fons 
dre la mine au travers du charbon dans un fourneau, qut 
eft très-mince à l'endroit où le zinc fondu vient fe raf- 
fembler Il y a aufi à cet endroit du fourneau une ou- 
verture qu'on ferme avec une pierre dure & large de fix 
à huit pouces en quarré. Lorfqu’on préfume que le zinc 
eft fonau, on rafraichir, l’endroit mince du fourneau en 
jettant de l'eau deffus de tems en tems, mais par de- 
hors, &on ôte les charbons de cer endroit afin que le 
zinc fe réfroidifle plus vite. Lezinc fe fige & s'attache 
à la furface intérieure de cette pierre, on l’enleve, on 
en détache lezinc, & on le fait tomber à mefure dans 
un creux de pouffier de charbon. On rebouche ‘enfuite 
Je fourneau avec !a même pierre, &on continue ainfi de 
fuite à fondre toute la mine qu’on a difpofée , en ayant 
{oin de féparer le zinc à mefure qu’il y en a de fondu, 
fans quoi il bruleroit fi on le laifloit s'amaffer dans 
le fourneau, 

Le zinc qu’on obtient dans cette opération eft tout 
calciné & brulé à fa furface , on le fait réfoudre à une 
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chaleur qui n'eft pas capable de l’enflammer son enfé- 
pare la portion calcinée qui vient, nager en forme de 
craie >, On coule le Zinc dans.des moules de fer, pour 
le réduire en faumons, quipefent depuis cinquante juf= 
qu’a foixante.dix, livres., Dans. cet. état les Mineurs le 
nomment Zinc arco, & dans le commerce on l'appelle 
Zinc en navettes. 

Pendant la fufion du zines qui fe fait au travers des 
Charbons, ardents, il-eftabfolument impoflible d’empé- 
Cher qu’il ne sen enflamme une grande quantité. La por 
tion qui fe brule fe, fublime dans la partie fupérieure du 
fourneau , & boucheroit le fourneau fi l’on n avoit pas 
foin de Ja féparer de tems eh tems. On la met à part 
& elle fe débite” dans le commerce fous lé nom de 
Cadmie des fourneaux, de Pompholixou de: Tuthie, 

. Les mines de zinc contiennent afez ordinairement.du 
plomb. Le zinc qu’on obtient de ces fortes de mines fe 
trouve allié de plomb, mais on le purifie de ce dernier 
métal en le faifant fondre avec du foufre ; le foufre s’u- 
nitau plomb & aux autres métaux dont le zinc peut 
être altéré, & le tout vient furnager en forme de fco- 
ries. On enleve ces fcories & on continue d’ajouter du 
foufre jufqu’à ce que le zine ne fourniffle plus.de fem- 
blables fcories ; on ne doit pas craindre de mettre trop 
de foufre: cette fubftance dans cet état n’a aucune afii= 
nité avec. le. zinc, ‘& ne s’y unitenaucune facon, On 
peutparlemoyen du foufre purifier le zinc de toute ef= 
pece de matiere métallique, à l’exceprion de l'or qui 
a-la -propriété de réfilter comme le zine à. l’action 
du foufre. à 

A. Ramelsberg en Saxe , on exploité une mine 
d'argent très-pauvre, qui tient du plomb & du ‘zinc, 
Le travail .qu’on ‘fait. fur cette mine confine à la 
calciner d'abord ,' & à en, féparèr. enfuite dans la 
premiere fufion le Zinc qui s’attache pareillement un 
endroit mince du fournéau , & qu’on rafraichit de la mê- 
me maniere que nous avons détaillée plus haut 3, lar- 
gent & le plomb fe trouvent confondus, mais ones 
iépare par la coupelle. 

Quoique le zinc paroiffe n’avoir. aucune affinité avec 
lefoufre, cela n'empêche pas que la mine de Ramelfe 
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berg n'en, contienne , & pon en tire-même.ur.hon 
parti pour Ja fabrication du vitriol blanc ou de Goflar , 
dont nous parlerons au mot VITRIOL. 


Cuivre jaune où Laiton, 


La plupart des mines: de zinc ne s’exploitent pas dans 
le déflein d'en tirerle zinc 3:00 les fait fondre lé plus or- 
dinairement avec du cuivre rouge; &-le.méral qui en 
réfülte a une couleur jaune .approchante de celle. de 
l'or : c’eft ce que l’on nomme cuivre jaune ou laiton. 

n prend du cuivre en grenailles., on le mêle -avec 
a mine de Zinc nommée pierre calaminaire : on fait 
fondre ce mélange dans des creufets & on couleenfuite 
le métal dans des moules pour lui donner la forme qu’on. 
Juge à propos. Le cuivre jaune n'a aucune duétiliré tant 
qu’il eft chaud, mais lorfqu’il, eft froid , il paroît.être 
aufli duétile que le cuivre rouge, puifqu'on.le.tire, en 
fils aufi, fins que des cheveux dont.on fait des. cordes 
d’inftrumens . de mufique.  L'induétibilité du. cuivre 
jaune lorfqu’il eft chaud, vient de ce que.le cuivre 
rouge qu'il contient fe fige prefque auflitôt qu’il elt 
hors du feu, iduoïqu'il relie rouge & émbralé, & le 
ZINC au Contraire qui fait-duffi partie ‘du icuivre:jäu- 
ne ne, fe fige, que -lorfqu’il celle :d'être rousc:obfcurs 
>i Tantque ce métal mixteeft rouge, de-zinc:efbdans un 
État de fluidité ;:mais quin’eff pas: apparente: pareequ'il 
eft combiné avec le cuivre rouge,qui, comme nouslas 
vons dit; fe fige lorfqu’il eft hors: Gu fem; filon frappe 
fur ce métal , 1l fe fend &feréduiroirien milie morceaux 
plutôt que de fe laiffer étendre fous le marteau, Mais if 
n'en eft pas de même lorfque le cuivreaune eft énriére- 
ment-réfroidi ; le zincelt alors entiérement figé. auf 
bien que le cuivre rouge rävécolequel ileftimèlé | 
łaveur de fa combinaifon avec:ce métal il fej 
dre fous le marteau & tirerà lafiliere avec prefqucaus 
tant de facilité que fi c’étoit du cuivre rouge purs 
Travaux Jur les Mines de Bifnutb. 

Il paroît qu’on, n’exploite dans: aneune fonderie les 
mines de bifmüth , qui ne tiennent que ce demi-mé: 
tal; les mines d’où on le retire ordinairement con: 
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tiennent du Cobalt ; nous en parlerons en rendant 
compte des travaux qu’on fait fur le Cobalt. 


Travaux fur les Mines d'Antimoine. 


Ces travaux confiftent à féparer l’antimoine de fa gan- 
gue feulement, fans le priver du foufre qu'il contient s 
& qu’on cherche au contraire à vonferver, 

On met la mine d’antimoive caffée par g os morceaux 
dans des creuféts percés par leurs fonds d’un ou plufieurs 
trous: on place ces creufets dans un fourneau & l’on y 
ajufte des pots de terre par deflous : on Chauffe entuite 
les creufets ; l’antimoine entre en fufion & coule à me- 
fure dans les pots inférieurs ; les matieres pierreufes ref- 
tenrdans les creufets. Dans certains endroits on fait fon- 
dre la mine d’antimoine dsns des creuters qui ne font 
point percés ; lorfque le minéral eft fondu les matieres 
terreufes viennent furnager , on les enleve avec une 
cuiller de fer, &lorfque la furface eft propre , ou puife 
Vantimoine avec la même cuiller pour le couler dans 
des pots femblables aux précédens. 


Travaux fur les Mines de Cobalt, 

Le travail qu’on fait fur les mines de cobalt, eft plus 
compliqué que celui qui concerne les autres mines dont 
pous venons de parler, parceque ce minéral contient 
un plus grand nombre de iubftances qu’on ne veut pas 
perdre. 

1: On er tire prefque tout l’arfenic, & les différents 
réagals qui font dans le commerce. 

29, Le foufre, 

30, Le bleu d’azur. 

4°. Le bifmuth. 

Souvent les mines de cobalt tiennent encore de For 
& de largent, On les traite alors par le plomb comme 
les autres’ mines dans lefquelles il fe trouve des mé- 
taux fins 


Arfenic € Réagal tirés des mines de Cobalt, 


On fépare de la mine le plus qu’on peut les pierres & 
Ja terre : on la caffe par morceaux de la grofleur des 
œufs de poules, & enfuite on la calcine dans un four- 
peau auquel on a pratiqué une cheminée horifontale qui 
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a plufeurs toifes delongueur. Le foufre & l’arfenic s’é- 
vaporent par la calcination de ce minéral, mais ils fe 
fixent &'s’atrachent dans cette cheminée ; l’arfenic fout. 
fre même une denu-fufion dans les endroits les plus 
chauds. Lorfquele minéral eft parfaitement calciné, & 
qu'il ne contient plus rien de volatil: on le tire äu four- 
neau & on lemetàpart. On détache l’arfeñic, on met 
à part celui qui eft bien blanc, &on le diftribuëe dans le 
commerce fous le nom d’erfenic blanc. 

Une grande partie de l’arfenicqui s’eft fublimé pen- 
dant cette- calcination, fetrouve fous différentes coy- 
leurs; il y en a de jaune pâle „de jaune foncé, & enfin ` 
de rouge clair & de rouge vif. On mer enfembleles por- 
tions d’arfenic qui fe trouvent de même couleur ; ils 
portent tous'les noms de Réalgal, Réagal, Rifigal & 
celui d’ Arfenic avec l’épithete de la couleur qu'ils ont. 

La couleur de ces différentes qualités d’arfenic vient 
du foufre qui Left fublimé avec lui; les diverfes pro= 
portions en font feulement la différence; le plus rouge 
& lé plus coloré eft celui qui én contient davantage. ls 
fe vendent tous fous ces différestes couleurs, iis ont 
tous en général les mêmes propriétés que l'arfenic, & 
ils font tous des poifons très:dengereux. 


Saffre. 
Dans plufieurs endroits de la Saxe, on donne indiftinc- 
tement le nom de /affre à la matiere dont nous allons 
parler, & à cette même fubftance lorfqu’elle a été con- 
vertie en verre bleu par la fufion & la vitrifications 
mais nous croyons qu'il vaut mieux les diftinguer l’une 
de l’autre par les noms fous lefquels ces matieres font 
plus connues. 

* Lorfque la mine de cobalt a été calcinée comme nous 
l'avons dit, on la réduit en poudre & on la paffe au 
travers d’un crible de cuivre auff fin qu’un tamis de crin. 
On mêle cette poudre avec différentes proportions, com- 
me deux ou trois parties, de cailloux calcinés &pulvé- 
rifés au même dégré que la mine elle-même. On hu- 
meéte ce mêlange avec un peu d’eau, &on lémmet dans 
des tonneaux qui pefent depuis deux cents jufqu’à cinq 
à fix cents. On imprime fur les tonneaux avec un fer 
rouge différentes lettres qui défignent la qual 


pri x du quintal ; comme il fuit F.F.S.r24livres (argent 
de France), F. S. o6livres, M.S.52 live O.S. 28 liv. 
Pour l'opération: dont nous venons de parler, ön choi- 
fit par préférence des cailloux qui deviennent d’un beau 
blanc par la calcination; lorfqu’on adeila peine à s’en 
procurer, on prendiun beau quartz blanc;on jette dans de 
l’eauies cailloux ou le quartz tandis qu'ils font trèsrou- 
ges afin de les faire caffer & fendiller pour:les rendre plus 
faciles à pulvérifer, Lorfque le fafire a été renfermé dans 
les; tonneaux pendant un certain tems , fes parties s’ag- 
glutinent, & il fe durcit confidérablements 


Bleu d'azur. 


Pour faire ce bleu, on mêle le faffre avec une partie 
ou une partie & demie de cendres:gravelées, & on fait 
fondre ce mélange dans des creufets jufqu’à ce qu'il foit 
parfaitement vitrifié, & réduit en un. beau verre bleu, 
Il fe fair pendant la fufion une féparation de matiere 
étrangere noirâtre, qui eft rejettée au milieu de la fur- 
face dela matiere:on la nomme Speis, Onfépare avèc 
grand foin cette fubftance parcequ’ellegâte le bleu du 
verre; on donne même une rétribution aux ouvriers 
par chaque livre qu’ils en retirent, afin deles engager 
à la féparer le plus qu’il leur eft poffible ; alors on re- 
mue le verre fondu dans le creufer afin qu’il foit bien 
mêlé, -on le chauffe» de nouveau pendant un quart 
d'heure où une demie heure: on le puife enfuireavec des 
cuillers de fer , & on le jette tout rouge dans des baquets 
pleins d’eau, afin, d’étonner le vèrre & qu'il puiffe fe rée 


“duire en poudre plus facilement. Après l’avoir pulvérifé 


‘on le paffe au travérs d’un, crible de cuivre fémblable 
2 celur dont on fe lert pour le faffre : alors on en fixe le 
prix. onle met.dans:des tonneaux : voici de quelle ma- 
miere où établitie prix de cette Mmarchandife. 

Dans toutes les Manufactures où l’on fait. de Pazur, 
on en a des échantillons de différentes nuances & de 
différentes beautés „ dont les prix font fixés, & qui ref= 
tent entre les mains du Directeur de la Manufacture ; 
‘on compare le bleu d'azur qu’on vient de faire avec ces 
echantitlons.,.& après avoir reconnu celui auquel il ref- 
demble, on le fixe au même prix que celüi de l’échan- 
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tilon. On marque fur les tonneaux avec un fer rouge 
différentes lettres qui défignent fa qualité & le'p rix du 
quintal, comme il fuit, O. H. 36 livres (argent de 
France), F. H. 62 livres, F. F. F.F. 158 livres, O.C; 
34 livres, O. E. 42 livres, M: E. 50 livres, F.. 70 li- 
vres, Fe F. E. 04 livres, M. C.42/livres, F. C; 62 lis 
vres, F. F. C, 90 livres, F. F. F. C. 140 à 160 livres. 


Bifmuth tiré. du Cobalt. 


Pendant-la füufion & lavitrification du bleu d’a;zur, il 
fe fait une féparation d’une matiere métallique -qui fe 
précipite au-fond'des creufets; c’eft du bifmuth:: onle 
coule dans des lingotieres pour le former en faumoons. 

La fubftance que nous avons nommée Speis, & qu'on 
fépare du'verre bleu pendant la fufiom, eft un mélange 
de mine de cobalt qui nes’eft pas trouvée fuffifam ment 
calcinée, d'arfénic & de bifmuth en grenailles, qui n ‘a pu 
couler au fond-des creufets, à caufe de la confiftance: pa 
teufe de cette matiere à laquelle-il adhere. On fait chauf 
fer ce fpeis jufqu’à le faire rougir obfenrément ; le bife 
muth fe fond à ce dégré de chaleur & fort comme far 
un refuage; on le fait couler à mefure hors du fourne au 
dans un vaifleau qu’on a placé exprès:pour le receve ir 
on couleenfuite ce bifimuthen faumonscommele iré- 
cédent ; il etide même qualité. 

Il y a en Saxe beaucoup de Manufaétures de faff e & 
de bleu d'azur, qui font d’un revenu confidérable j our 
l'Electeurz: > ! 

Travaux fur les Mines de Mercure. 


La maniere de tirer le mercure de fa mine differi = fuis 
vant les pays, & elle dépend fouvéntdes matieres'é trara 
geres qui fònt alliées avec cette fubftance métal] igael 
Comme ces'méthodes font toutes affez fimples, notsen 
parlerons fucceffivement, & nous commencerons pante 
travail qu’on fait A Almaden fur rie des plus anci: cnnies 
& des plus riches imines de niercure que l’on conf. difè 

Le fournean qui fere à cétte opération forme d'i abòrd 
deux efpecés dei caveaux vontés en briques &mn 6ntés 
Tün fur l’autre. Le civéau inférienr quieft propre. ment 
le foyer, c'eft-a:diré l'endroir:6ù l’onmet le boil é qui 
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doit chauffer le minéral:-a environ cinq piedsde Hani 
teur, il doit en avoir cinq à fix de diametre.: Devant la 
porte de ce foyer, on a pratiqué une cheminée qui sé. 
leve à quelques pieds au deflus du bâtiment, afin de con- 
duire la fumée des matieres combuftibles hors de Pen- 
droit où l’on travaille; cette partie du fourneau eft aflez 
fembiable à un grand four de Boulanger, 

La voute de ce four eft percée d’une infinité de trous 
ou de carneaux qui doivent avoir cing à fix pouces en 
Quarré, comme ceux des fours des Fayanciers ; afin que 
la flamme du bois puifle fe communiquer dans le caveau 
fupérieur. Ce fecond caveau a environ feptpieds de haut, 
& il doit être demêmé diametre que le foyer ; c’eft dans 
ce caveau qu’on met le minéral. On y pratique une porte 
pour pouvoir y entrer & y porter le minéral: lorfque le 
four eft chargé, on le ferme exaétement avec des bri- 
ques & de la terre à four détrempée dans de l’eau. A la 
partie fupérieure de la voute de ce caveau , on a pareil- 
lement pratiqué une ouverture, par laquelle on acheve 
de charger le four de minéral, lorfqu’il n'eft plus pof- 
fible d'en mettre par la porte. On bouche de même cette 
ouverture lorfqué le four eft fuffifämment chargé. On 
laifie ordinairementun pied & demi d’intervalle entre la 
voute de ce caveau & le tas de minéral pour donner un 
jeu libre à la circuiation des vapeurs, lorfqu’elles fe dé- 
gagent par l’aétion du feu. 

Au derriere du fourneau oppofé à la porte par où on 
le charge, on a pratiqué dans le haut du caveau huit 
ouvertures de fept pouces de diametre rangées à côté 
les unes des autres, fur une même ligne horifontale, On 
adapte à chacun de ces trous une file d'aludels de 60 pieds 
de long; ce qui fait en tout huit files d'aludels fembla- 
bles placées horifontalement à côté les unes des autress 
Ces aludels font fupnortés par une terrafle qu’on a bå- 
tie exprès pour cetufage. De plein pied à cette terrafle, 
en a pareillement conftruit une chambre partagée en 
deux par une cloifon de brique ; dans laquelle viennent 
aboutir les files d’aludels. On ménage une pente douce 
à cette terrafle., afin que les aludels qui partent du four- 
neau, fe trouvent un peu inclinés-vets la chambre qui 
eft à l’autre bout. La terraffe & la chambre font pavées 


bien exactement, afin que s’il s'échappe du mercure au 

travers. des aludels, s'ils ont été mal lutés, il puifle fe 

raflembler au moyen d’une rigole dans un endroit qu’on 
a pratiqué pour le recevoir. 

Les aludels font des vaifleaux de terre percés par les 
deux bouts & renflés par le milieu comme une bou- 
le ; ces aludels ont un demi pied de diametre par le ven. 
tre, fur deux pieds de longueur; ils s’ajuftent bout à 
bout, & en cet état ils forment des lignes femblables à 
de gros chapelets. ; 

On a' pratiqué dans la chambre où viennent aboutir 
les aludels deux cheminées Cune de chaque côté), par 
où s’évapore la fumée qui a pu enfiler les aludeis : on a 
Pareillemeut ménagé deux portes pour entrer dans les 
deux côtes de cette chambre, lerfque cela élt néceffaire s 
mais on a foin de les renir fermées exaétement avec des 
briques pendant l'opération, 

Au moyen de la defcription que nous venons de don- 
Aer du four, il fera facile d'en concevoir la marche, & 
la maniere dont le mercure fe fépare de fa mine. On 
arrange d’abord des morceaux de mine, gros comme des 
moëlons „ fur les carneaux du fecond caveau du four 
dont nous venons de parler, & on remplit à melureles 
intervalles avec des morceaux plus petits. Lorfque le 
four eft chargé convenablement, comme nous Pavons 
dit dans -la defcriprion, on fait un feu violent de bois 
dans le caveau inférieur, & on !e continue pendant 
treize ou quatorze heures, L’aétion du feu dégage le 

mercure; il fe réduit en vapeurs & circule pendant un 
certain tems dans la partie fupérieure du caveau , mais 
il eft obligé de fortir & d’enfiler les aludels,. où il fe 
condenfe. Les vapeurs les plus fubtiles parviennent juf- 
qu'aux derniers aludels, & font reçues enfin dans la 
chambre qu’on a pratiquée au bout de la terrafle; ces 
memes vapeurs y circulent pendant un certains tems, 
mais le mercure qui a pû être emporté s’y condenfe: il 
n’y a que la fumée qui s'échappe par les deux cheminées 
qui font dans cette chambre, 

Lorfque l opération eft finie onlaiffe réfroidirle tout 
pendant trois jours; au bout de ce tems on delute les 
aludels, on ramañle le mercure, & onle jette dans une 
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Chambre quarrée pavée bien uniment, mais difpofée en 
forme d’entonnoir, & percée d’un petit trou dans le mi« 
lieu ; le mercure coule doucement & fe purifie par cette 
opération d’une matiere fuligineufe qui le faliffoit. On 
ramafle pareillement & on purifie de même le mercure 
qui s’eft raffemblé dans la chambre où aboutiflent les 
aludels. On enferme enfuite le mercure dans des peaux 
dé mouton, &'on en forme de gros nouëts qui pefent 
depuis cent jufqu'à cent cinquante livres :on les emballe 
dans de petits tonneaux avec de Ja paille. 

On rétire ordinairement de chaque fournée à. Alma- 
den, vingt-cinq quintaux- de mercure, quelquefois 
trente; on l’a vu'allér jufqu’à foixante, & même au- 
delà, mais céla n’a jamais excédé cette quantité. 

Toutes les circonftances font heureufes dans le genre 
de la mine d’Almaden, le mercure y eft minéralifé par 
le foufre, & par conféqueñt fous la forme de cinabre. 
IL faut un intermede qui ipuille dégager lé mercure & 
s'emparer du'foufre ÿ cetintermede fe trouve naturelle- 
ment- dans la mine’, le cinabre eft difperfé dans une 
pierre calcaire, qui a la propriété dont nous parlons : elle 
retient le foufre & laifle échapper le mercure: 

Duns les endroits où la miñe de mercure ne’fe trouve 
pas ‘dans les mêmes cifconftances , on ajoute un inter. 
mede comme, par exemple, de la chaux ou de la li- 
maillé de fer, &'on'lave la mine‘auparavant ; ‘Cela fe 
pratiqué'ainfi aux mines du Frioul. On diftille enfuite 
dans dés cornues la mine ainfi lavée & mêlanpée , cé qui 
angmente les frais & Jamain d'œuvre confidérablement, 
& Pon he retire pas! à beaucoup près la même quantité 
dé mercure avec trois ou quatre fois plus de dépeñfe, 

Ilis'étoit répandu que ceuxiqui travaillent aux mines 
dé! mercure à Almaden ne vivent pas long-tems, & 
qu'ils ‘déviennént paralytiques, M." Bernard’ de JuMien 
qui nous'a donné für ces mines un excellent Mémoire 
inféré dáns leš ‘volumes de l'Académié pour l’âannéc 
1719, ha pas oublié cétre partie qui étoit intérréflante 
héclaircir. I1 remarque qu'il ya deux Tortes d'ouvriers 
quitravaillent à cette mine! Les uns onitlibrés, & les 
autres font dés criminel$que l’on condamne ace genre 
détravail, plutôt que dé les faire péri Hes-premiers 

wont 
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wont aucuneefpece d’incommodité & vivent aufi long- 
tems. que les autres hommes, parcequ’ils ont foin de 
Changer de tous vêrémens & de fe laver lorfqw’ils for- 
tent des mines pour prendre leurs repas ou pour fe cou- 
Cher. Mais ceux qui travaillent forcément à ces mines 
n’ont.pas lé moyen d’avoir des habits à changer, ils font 
expofés à des lalivations confidérables , & périfient au 
bout d’un certain nombre d’années, des maladies que 
le mercure caufe à ceux qui en prennent une trop grande 
quantité en pañlant par les rémedes rnercuriaux: 


Police des Mines. 


La France eft peut-être le pays le plus riche en mines 
de toute efpece; mais c’eft aufli celui où l’on en tire le 
moins de parti, & où les fujets font les moins difpofés 
à faire des entreprifes en ce genre, Ce n’eft cependant 
pas qu’on ait refufé de favoriler dans tous les tems ceux 
qui ont défiré d’en exploiter. On doit plutôt attribuer 
ce dégoût, qui eft devenu prefqué général, à la ruine dé 
la plupart de ceux à qui on avoit accordé des conceflions 
& qui n'ayant aucune connoiflance dans ce travail, 
nont pu y apporter l’ordre & l’économie néceffaires. 
¿ Un autre vice, qui vraifemblablement n’a pas peu 
Contribué à difcréditer les mines en France, font 
les privileges exceflifs qu’on a accordés fuccéflive- 
ment mais rapidement à des Conceffionnaires qui en 
Ont abufé. Dès jes premiers étäbliflemens en cé 
genre , ils fe font rendu maîtres abfolus de toutes 
les mines du Royaume , & ont exercé fur les ou- 
vriers un defpotifme affreux qui étoit très propre à 
faire řefter dans le filence & dans l'oubli ceux qui 
n’étoient pas connus ; & à faire déferrer même les 
fujcts habiles qui pouvoient être alors employés. 

Chez les Saxons & les -Allemands » lẹ travail des 
mines eft depuis très-long tems d’un revenu confi- 
dérable , Maïs les ouvriers y font libres, ils quittent 
quand ils veulent, & ceux qui ont confacré leur jeu. 
nefie à ce travail font bien foignés & défrayés dé 
tour dans leur vieillefle. 

Depuis long-tems , comme nous l’avons dit, le 
Tim, IL Q 
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f travail des mines a attiré l'attention de notre gous Î 
vernement. Charles VI fit faire des recherches pour 
i s’aflurer la Connoïflance des mines de fon Royaume, 
Sous Louis XIII, le Cardinal de Richelieu ordonna 
avfi une recherche générale des mines de toute la 
France; il y employa un Etranger qu’on crut habile, 
il fut trompé & fut obligé de le faire arrêter. Le cataloz 
gue fufpeët des mines trouvées en France par cet Etran- 
ger , a été publié fous le titre de Re/Fitution de Pluton par 
fa femmé , qu’on appelloit la Baronne de Beau Soleil. 
Le Cärdinal de Mazarin & M. Colbert firent faire des 
recherches par des particuliers plus inftruits, & ce qu’ils 
| ont découvert s’elt vérifié dans la fuite. Sous la régence 
| í de M. le Duc d'Orléans, les Intendans des Provinces fu- 
| rent chargés de faire de nouvelles recherches des mines 
| & matieres minérales, chacun dans leur Département 
(i ils en énvoyerent à Son Altele Royale des échantillons, 
| dépofés depuis dans le cabinet de feu M. de Réaumur, 
qui eft aujourd’hui réuni à celui du Jardin du Roi. 
| On cominença alors à mieux connoître les mines du 
| M Royaume & leurs véritables richefles ; maïs il en refte 
| encore plus’ à connoître qu’il n’y en a de découvertes? 
| | d on ne connoit point encore en France de mine d’étain ni 
de mercure: on a feulement des indices qu’il doit yen 
{ ip 
| avoir. 


Le plus ancien réglement qui foit venu à notre con: 
| t noiffance fur la police dés mines, eft une Ordonnance 
FR. de Charles VI du 30 Mai 1413 , dans laquelle il eft à là 

| vérité fait mention de quelques réglemens plus anciens, 
y mais fans eu donner aucun‘détail. Cette Ordonnance 
| attribue au fife un dixieme du'produit des mines, & dé. 


4 fend aux Seigheurs de tirer aucune rétribution des mines 
LA qui font fur leurs terres, & qui ne font pas exploitées par 
leurs mains. Elle leur prefcrit de livrer paffage fur leurs 
| | terres, & par eau s’il y a licu, & de laiffer prendre aux 
| | Mineurs le bois néceflaire dans leurs forêtsen payant 

| ces chofes à leur valeur, 

Ceux qui travaillent aux mines font obligés de fe 
| Comicilier fur les lieux. Cette même Ordonnance 

| porte établifement d’un Juge fur le fair des mines, 
H pour juger toutes les conteftations, à l'exception des 
meurtres & du vol. 
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Les Entrepreneurs, les Employés & les Ouvriers des 
mines, font exemptés par cette Ordonnance, de tailles 
aydes, gabelles, &entrées de vin du crû feulement des 
terres appartenant à.ceux qui exploitent les mines. 

Ces Lettresfurent confirmeés par Charles VII lepre- 
mier Juillet 1437, & enregiftrées comme les précé= 
dentes. 

Louis XI en 1471 inftitua un Gouverneur & Sur In- 
tendant des mines, auquel il attribua de très-grands pri- 
vileges.. Louis XII renouvella ces Lettres en 1498, & 
François J en 1515. | 

Le dernier jourde Septembre 1548 , Henri I fit pu- 
blier une Ordonnance par laquellé il accordoit à Jein- 
François de la Roque, Chevalier Seigneur de Roberval, 
le privilege exclufif de Ja fouille & de l'exploitation de 
toutes les mines & minieres du Royaume, pendant l’ef- 
pace de neufannées , avec le droit de s'emparer des mi- 
nes déja ouvertes, des privileges immenfes &un pou= 
Yoir prefque fans bornes fur tout ce qui concerne les 
mines. & minieres de France, à la charge du dixieme 
établi au. profit du fife fur le produit des mines par les 
Rois précédens. 

Dans. une autre Ordonnance du même Prince, en 
date du-16 Septembre 1557, Roberval eft qualifié de 
Maître, Gouverneur Général & Sur-Intendant des mi- 
nes &-minieres de France, Cette même qualité fut don- 

née fucceffivement à plufieurs autres perfonnes après la 
mort. de Roberval, &.enfin par Edit du mois de Juin 
1601, Henri 1V.établit un Grand-Maître Sur-Inten- 
dant & Générai Réformateur des mines, avec un Lieu- 
tenant, un Controlleur,.un Receveur Général & un 
Greffier, M. le Duc de. Bourbon eft le dernier qui ait 
été revêtu de cette qualité de Grand-Maître des mines 
& minieres de France; elles font aujourd'hui fous la 
diretion de l’un des Secrétaires d’Etat. 

L'intention du Miniftere en faifant la conceffion d'une 
mine, eft que le particulier qui en entreprend l’exploie 
tation puifle bénéficier par fon travail, & que l'Etat pro- 
fite des tréfors que l’induftrie fait tirer du fein de laterre. 
Pour remplir ce double objet..on exige que ceux qui 
follicicent des conceflions p donnent tous les:éclaircif- 
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femens convenables , fur la nature du terrein & fur 
celle de la gangue ; fur la direétion de la mine lorfqu’elle 
eft fituée dans une montagne, & fa fituation lorfqu’elle 
eft en vallon ou en plaine; fur l’état des chemins qui 
peuvent ÿ conduire, fur les rivieres , ruiffeaux ou cou- 
rants d'eau qu’on peut employer pour le fervice de la 
mine; fur le prix & la qualité des vivres dans les envis 
rons; fur la falubrité de lair; fur la facilité de fe pro- 
curer du bois & du charbon de terre; furle prix de la 
main d'œuvre dans le canton, & fur plufieurs autres 
objets dont il faut lire le détail dans l'excellent OUVra= 
ge de M. Hellot, que nous avons déja cité, 

Après avoir fait certifier par le Subdélégué le plus 
voifin les faits dont il doit avoir connoiffance , celui qui 
demande la conceffion doit faire remettre fon Mé- 
moire & le certificat à l’Intendant de la Généralité, & 
envoyer au Miniftre des échantillons de trois fortes ; 
c'eft-à-dire , un des plus pauvres, un de richeffe moyen- 
he, & un des plus riches. Enfin fi l’on obtient une cons 
ceffion , il faut fe fouvenir qu’elle devient nulle de droit 
auflitôt qu’il y a preuve que pendant une année en- 
tiere le Conceflionnaire n’a fait aucune fonte. 

MIROÏTIER., Il fe fait des miroirs de différentes ma- 
tieres, & il y en a de diverfes formes & à plufieurs 
ufagess 

Les maticres le plus ordinaires, font l’acier poli, le 
criftal de roche, le verre, particuliérement celui qu’on 
appelle glace à miroir, &un compofé de plufieurs mé- 
taux & minéraux mêlés avec proportion & fondus en- 
femble,-Ce font les miroirs faits de cette matiere qui 
fervent ordinairement aux opérations d’optique, de ca- 
toptrique, & de dioptrique, & dont on fait auffi les mi- 
toirs ardents. Voyez LUNETIER, 

A l'égard de la forme des miroirs, il yen a de plats, 
de convexes, de concaves, de cylindrique, de figure 
pyramides, & à diverfes faces. 

Nous parlerons d’abord des miroirs plats, dont l’u- 
fage eft de fervir à l'ornement des appartemens & aux 
toilettes. 

Le travail des Miroitiers fe réduit à mettre les glaces à 
l'étain Où au tain, & à les encadrer, encore fort fou- 


vent ne font-ils que les mettre en cadre, fur-tout les 
glaces de grand volume qu’ils reçoivent prefque tou- 
jours de la Manufaéture prêtes à être encadrées. Il eft 
cependant très effentiel qu’un Miroitier fache mettre au 
tain pour éviter les défeĉtuofités qui ne viennent fou- 
vent que de l’imperfeétion de cette manœuvre, 
La matiere du tain eft un mélange d’étain & de vif.ar 
gent proprement appliqué fur un des côtés de la glace. 
La feuille d'étain aprés avoir été extrémement battue 
& mife en rouleau, eft déployée & polée à plat fur une 
pierre de liais plus grande qu’elle. On l'y étend avecune 
regle polie & arrondie du côté dont elle preffe Pétain. 
Cette regle peut être de verre, ou de toute autre ma- 
tiere dure, & fert pour empêcher l’étain de fe bofluer & 
de ferider, On avive d’abord la feuille en la tamponant 
avec une pelotte trempée dans le vif-argent; toute la 
feuille eft enfuite inondée de, la même liqueur métalli- 
que. On colle une bande de papier fur le bord inférieur 
de Pétain, & à l’aide de deux longues barres, emmor. 
taifées fur le même bord dans le chafis de bois qui porte 
la pierre revêtue de fa feuille, l’on foutient & l’on pré 
fente la glace en la faifant gliffer horifontalement fur 
la couche d’étain & de vif-argent. Le fuperfiu de ce mé- 
tal liquide ou ce qui n’a pu entrer dans les pores de 
Pétain, eft chaffé vers le haut & latéralement par la 
glace à mefure qu’elle avance. Ce petit flot qu’elle pouf- 
fe, & dont elle eft inondée bord à bord, va fe rendre 
de toutes parts dans une rainure ou goulotte qui regne 
dans l’épaifleur du chaffis élevé de deux pouces plus haut 
que la glace, Une piece de bois arrondie par fon côté 
inférieur , & pofée tranfverfalement fous le chafis, tiert 
ce chafis, la pierre & la glace en équilibre. Oneft maf- 
tre de tenir la pierre de niveau fur le bois qui la foutient ; 
ou de lui faire faire la bafcule en avant ou en arriere. 
Ef-elle inclinée de quelques pouces par devant. Peu à 
peu toutes les gouttes de vif argent auxquelles la bande 
de papier plié a refufé tout paflage vers le bas, & qui 
fe font écoulées dans la rainure des. trois bords fe fuivent 
à la file, & vont tomber par les extrémités des deux 
goulottes dans une fébille deftinée de part & d'autre à 
les recevoir. 
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Ce qui arrive à deux plaques de marbre polies, quand 
on les applique l’une fur l’autre, arrive à la glace giiflée 
fur la feuille d'étain , par un effer du procédé mêmequi 
empêche Pair de s’infinuer entre la furface del’étain & 
celie de la glace, Les deux fürfaces intérieurés doivent 
donc s'appliquer l’une à l’autre à proportion de leur po- 
li, & ne plus faire qu’un tout, 

Le vif argent s'étant écoulé dans la fébille deftinée ? 
le recevoir, on remet la pierre dans fa premiere fitua- 
tion pour charger laglace, & la joindre plus fortement 
à Pétain que le vif-argent a difpofé à cette union. 

On fe fert pour cela de pefants boulets de canon pla- 
cés de diftance en diftance fur toute la glace dans des 
efpeces d'écuelle de bois, plattes par deffous , & conca- 
ves par deflus autant qu'il eft néceflaire pour y tenir les 
Eoulets, qu’on y laiffe plus ou moins , fuivant l’épaiffeur 
de l’erain , mais ordinairement quinze ou dix-huit heu- 
res, & quelquefois jufqu'à vingt. 

Alez fouvent au lieu de boulets de canon , ‘on fe fert 
de plaques de plomb qui ont une poignée de fer par def- 
fus, y ayant moins de rifque avec ces plombs qu'avec les 
boulets qui peuvents'échapper de leur cavité & caflerla 
giace; mais foit qu’on ufe de boulets, foit qu’on fe 
ferve de poids de plomb, on met toujours une piece 
de flanelle ou de ferge entre la'glace & eux, pourem 
pêcher qu’elle ne fe puifle rayer. Ces plombs s'appellent 
Pilombs à charger, 

La glâce ayant bien happé l'étain, & lunion étant 
faite, on la décharge, & on la leve de deffus la pier- 
re, pour la porter égoutter & lécher dans un atelier 
Où eft la table de l'égout. 

Cet égout eft une grande table faite de fortes plan- 
ches de bois & qui a quatre crochets de fer à ces quatre 
angles. Sa grandeur eft proportionnée aux glaces du plus 
grand volume, Elle eft à platte terre, inclinée un peu fur 
le devant par le moyen des coins de bois dont on éleve 
le derriere. Quatre Cordes doubles defcendent du plan- 
cher perpendiculairement fur chaque crocher des ane 
gles : ces cordes ont des nœuds à demi pied de diftan- 
ce l’un de Pautre, 

Lorfque la glace a été mife fur l'égout, & qu’elle y 
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eft reftée pendant vingt-quatre heures, on Ja fouleve de 
vingt-quatre heures en vingt-quatre heures de la hauteur 
d’un nœud , en attachant deux des crochets fuccefive- 
ment à chaquenœud. Enfin iorfque la table de l'égout 
eft parvenue au dernier nœud , en forte qu’elle elt pref- 
que droite, on entire la glace pour l’'appuyer contre ia 
muraille de l’attelier où elle eft encore quelque tems 
polfée fur un de fes angles inférieurs, 

La fituation qu’élle a tandis qu’elle refte fur l'égout, 
& celle qu’on lui donne fur un de fes angles, font pour 
la mieux fécher, & en tirer tout le vif-arge 

Les Miroitiers ne font point les cadres des miroirs, 
ils les achetent de certains ouvriers qui ne pent 
qu’à ce genre de travail dont la plupart à Paris habitent 
le Faux bourg Saint Antoine. 

Pour monter un miroir, on pole la glace dans le ca- 
dre, en le faifant entrer par derriere dans les feuillures 
qui lui font deftinées. Sie!le elt trop petite, on la cale 
tout au tour avec de petits morceaux de bois ou de pa- 
pier: on applique enfuite des bandes de flinelle, larges 
d’un pouce environ, tout au tour de la glace & deux en 
travers. On met deflus cette flanelle une planche bien 
mince & on fixe le tout avec des pointes ce fer. 

Les glaces de plus grand volume, telles que font cel- 
les des cheminées, fe montent différemment. On les 
place fur un parquet, qui eft une grande planche traver- 
fée de différentes bandes de bois : on gatnit ces bandes 
de flanelle, on y pole laglace, & on n’ajuite le cadre 
qu'après coup, avec des vis à tête dorée. 

On donne divers noms aux miroirs, {uivant les en 
droits où ils fe placent dans les appartemens, ou fuivant 
leur ufage, À 

Les Trumeaux font de grands miroirs plus hauts que 
larges , qui fe mettent pour l'ordinaire entre les croi- 
fées, d’où ils ont pris leur nom, cet efpace qui fépare 
les croifées s’appellant un trumeau en terme d’archi- 
tecture, 

Les Glaces dè cheminées ne font différentes des tru- 
meaux, que par le lieu où elles fe mettent. 

Les Miroirs, C'eft-à-dire les glaces qui confervent le 
nom.de miroirs, fe placent au defus des tables des ap- 
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partemens ; autrefois on les ornoit de beaux chapiteaux, 
de riches bordures de bronze où de glaces diverfement 
taillées ; aujourd’hui on fe contente ordinairement de 
les encadrer dans des tringles de bois doré , Ornées 
de moulures ou de feulptures. ` 

Les Miroirs de toilette font des miroirs de moyen- 
ne grandeur, plus hauts que larges les plus grands 
Wexcedent gueres dix huit ou vingt pouces. 

Enfin les Miroirs de poche font de très-petits mi- 
roirs , le plus fouvent de figure ovale a Enfermés 
dans des boîtes d’or, d’argent , d’écaillé de tortue 
ou ce chagrin, diverfement enrichies de piquures 
de clous d'or, ou même de pierreries. 

L’Anglererre étoit autrefois feule en poffefion de fa- 
briquer des glaces courbées ; mais depuis peu il s’eft éta- 
bli à Paris avec privilege du Roi une Manufacture de mi» 
roirs concaves. On y courbe des glaces de toute grandeur 
pour les pendules en cartel & autres meubles qùi ent be- 
{oin de verres concaves ou convexes. Cette Manufaĉture 
prend de jour en jour plus de faveur ; l’attelier eft même 
nouvellement établi dans une des cours du Louvre SIES 
glaces qui en fortent font déja plus rechercherchées que 
celles d'Angleterre, Les miroirs fphériques yrecoivent 
un tain particulier & qui eft celui qui leur convient 
le mieux. } 

On eft prefque dans l’impoflbilité de faire des lentil- 
les de verre d'une certaine grandeur & d'une certaine 
épaifleur , & rarement font-élles afiez égales pour laifler 
pafier aufli facilement par tout les rayons de lumiere, ce 
gui ne donne pas à ces lentilles toute la force pofñible 
pour réunir les rayons folaires en un feul point , & y pro- 
duire ce feu fupérieur à tous nos feux techniques. On 
fait dans cette Manufa@ture des lentilles de verre très- 
grandes, & dont l’épaifleur eft remplie d’eau diftillée, 
ce qui les fait nommer Loupes d’eau. Suivant l’expérien 
cc qui en fût faite devantle Roi » Une des grandes loupes 
expofée au foleil fit couler des gouttes de fer fondu d’u- 
ne barre de fer de la groffeur du bras dans l'efpäce de 
deux fecondes. Ces loupes procureront plus que‘jamais à 
nos CE ymifies le moyen de faire de nouvelles expérien- 
ces, ou de porter plus loin celles qui ont déja été faites, 
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On a imaginé dans cette même Manufaćture de faire 
des luftres de glaces courbées, dans Jefquels un pedt 
nombre de bougies , font l'effet d’une très-grande quan- 
tité par les réflexions multipliées ; de plus les bougies 
y étant à l’abri du vent ne font point fujettes à 
couler , & jettent dans les affemblées , même äu milieu 
d’un courant d'air, le plus grand éclat poffible. 

Par le tarif de 1664 , les miroirs d'ébeine & d’autres 
bois avec leurs glaces, enrichis ou non enrichis d’or, 
dargent & de cuivre doré, payoient en France les 
droits d'entrée à raifon de cing pour cent de leur va- 
leur ; mais depuis par la Déclaration du Roi en forme 
de nouveau tarif du 18 Avril 1667, les droits furenc 
reglés fur le pied de la grandeur des glaces, favoir; 


Celles de 30 pouces, & au-deflus 25 liv. 
Celles de 20 à 30 pouces 15 liv. 
Celles de 14 jufqu’à 20 pouces 2 liv. 


Er celles de 12 pouc.&au-deflous la douzaine ọ Jiv, 

Ce Réglement pour les droits d'entrée des glaces de 
miroirs , n’eut lui-même lieu que jufqu’en 1672, qu’il 
fut défendu par Arrêt du Confeil du Roi du 6 Septem- 
bre, de faire entrer dans le Royaume aucunes glaces à 
miroirs étrangeres pendant les vingt années du privi- 
lege de la Compagnie des giaces, fous peine de con- 
filcation , & de trois mille livres d’aménde contre 
les contrevenants. 

Enfin par l'article 7 du titre 8 de l’Ordonnance de 
1687, les glaces de miroirs de toutes fortes furent 
mifes au nombre des marchandifes de contrebande 
dont l'entrée eft défendue dans le Royaume. 

Les bois de miroirs fans enrichiflemens ne payent 
d’entrée que fur le pied de mercerie, c’eftà-dire, 
10 livres du cent pefant, conformément à l’Arrêt du 
3 Juillet 1692. 

A l'égard des droits de forties, n'ayant point été 
dérogé à cet égard au tarif de 1664 par celui de 1667, 
ils fe payent toujours: favoir, pour les miroirs avec 
leurs glaces, fix Pour cent de leur eftimation, & trois 
livres comme mercerie le cent pefant pour les miroirs 
communs , à Moins qu’ils n foient deftinés & déclarés 
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pour les pays étrangers, auquel cas ils ne payent que 
2 livres, conformément à l’Arrêt du 3 Juillet 1602. 

Les Miroitiers de Paris compofent une Communau- 
té, d'autant plus confidérable qu’elle a été grofe en 
divers tems par l’union de deux autres Communautés, 
de celle des Bimblotiers avant le regne de Henri IE, 
& de celle des Doreurs fur cuir vers le milieu du 
regne de Louis XIV. 

LesStatuts desBimblotiers furent confondus avec ceux 
des Miroitiers Lunetiers , lors de leur renouvellement 
& de leur confirmation, par Lettres Patentes de Henri 
ILE du mois d’Août 158r3; mais ceux des Doreurs fur 
cuir qui leur avoient été donnés en 1594, fubfltent tou- 
jours, & ils fervent conjointement avec ceux des Mie 
roitiers- Lunetiers. Bimblotiers pour la police de certe 
triple Communauté ; à la réferve que le nombre des 
huit Jurés eft réduit à quatre qui choifillent également 
entre les Maîtres des Communautés réunies. 

Les Statuts des Miroitiers du mois d'Août1581 , CON 
fifient en vingt quatre articles, partie Concernant la 
Miroiterie & Luneterie, & partie la Bimblorerie. 

Il y a quatre Jurés ,dont l'élection de deux fe fait 
tous les ans, enforte qu’ils reftent chacun deux années 
en charge. Ce font eux qui gouvernent la Communauté, 
donnent les chet d'œuvres, &c. 

L’apprentifflage elt de cinq années entieres, après 
Jefquelles l'apprenti peut demander chef. d'œuvre, 
fuivant la partie du métier qu'il a choilie & apprife. 
Les veuves ont droit de tenir boutique ouverte, 
& d'y faire travailler par des Compagnons & Appren= 
is. On compte dans ceite Communauté environ cert 
cinquante Mîtres 

MONNOYEUR. Le Monnoyeur ou Monnoyer 
eft celui qui fabrique les monnoies. Cette fabrication fe 
fair dans les Hôtels des Monnoies , par des Officiers en 
titre & d'ejkoc & de ligne, c’elt-à dire de pere en fils. 

onnoie elt le ligne repréfentatif de la valeur des 
chofes qui entrent dans le commerce. Lorfque les 
échanges en nature furent devenus embarraflants par la 
‘multiplication des hommes & des befoins & par la diffi- 
culté de conferver les chofes échangées trop fujettes & 


M O:N 251 


fe corrompre, On chercha une matiere facile àtranfpor= 
ter, d’unegarde aifée, peu volumineufe, incorruptible, 
propre à différents ulages de lavie, & qui devenant le 
figne repréfentatif des denrées pûc aufi en être le gae 
ge. Les métaux: s'offrirent aux hommes avec toutes 
ces qualités; l’ufage en ef néceflaire chez toutes les 
‘ations civilifées , ils s’ufent peu par le fervice, & on 
peur les divifer commodément en petites pieces. On 
donna la préférence. aux métaux précieux, qui font 
Por & l'argent , pour la commodité du tranfport & 
afin qu’ils remplifent mieux leur forétion de gage : 
voila l’origine de la monnoie. 

Mais ces métaux précieux pouvant être altérés par 
différentes proportion d’aillage , il convenoit 
chaque piece de ces métaux fut accompagnée d'i 
marque authentique de fon poids & de fun titre. 

Le Légiflateur mis fon empreinte furchaque piece 
de monnoie , afin que le public y donnât {a cor 
fiance, ë pour empêcher que la monnoie ne fåt 
fafceptible d'être altérée fans qu’on pûr s’en apper- 
cevoir. Ce font ces pieces'ainfi marquées que l'on a 
nommées monnoie , moneta: (du mot jatin monere, 
qui fignifie avertir) parceque la marque des Princes 
avertit du poids & du titre de la piece. 

La dénomination de la monnoie fut d'abord prife 
de fon poids , c’eft-à-dire , que ce qui: s’appelioit 
une livre peloit une livre. Les métaux ayant enfuite 
changé de prix, on a confervé les mêmes dénomi- 
nations en diminuant le poids des pieces. 

Les monnoies d’or & d’argent font ordinairement 
alliées avec une certaine quantité de cuivre , ainii 
il faut diftinguer dars la monnoie deux efpeces de 
valeur, la valeur réelle & la valeur numéraire, 

La valeur réelle, eft la quantité d'or ou.d'argent pur, 
qui fe trouve dans chaque efpece de piece de muonnoie, 
& eft fur ce pied que les étrangers reçoivent la mon 
noie en échange. Ils défalquent le cuivre qui fert daie 
liage à la mornoie, &ils ne le comptent pour rien. 

La valeur, numéraire eft celle qu'il plait au Pgince de 
donner aux pieces de monnoie , & cette valeur ne doit 
s’écarier que très-peu de la valeur intrinfeque, Les fujets 


du Prince ftipulent leur commerce fur cette valeur nu< 
iméraire, au lieu que les etrangers ftipulent leurs échan- 
ges au poids du fin contenu dans cette même monnoie ; 
d’où ii fuit que les nations qui mettent beaucoup d’al- 
liage dans leur monnoie , perdent davantage dans leurs 
échanges, que celles qui font des monnoies avec de 
Por & de l'argent plus purs, 

Lorfqu’il furvient des variations dans la valeur de 
Vargent, foit par fon abondance ou par fa rareté; il eft 
alors de la prudence du Prince de diminuer ou d’aug- 
menter la valeur numéraire des efpeces, afin de main- 
tenir l'équilibre entre la valeur de l’or & de l'argent en 
lingot & celui qui eft monnoyé. C'eft-là , pour ainfi 
dire, le feul cas oùil convient de faire exception à la 
maxime reconnue aujourd’hui, qu'il ne faut pas tou- 
cher aux monnoies, 

En Europe on n’emploie pour monnoie que l’or, Pars 
gent & le cuivre, Deces trois métaux, il n’y aquele 
cuivre pur qui eft employé à faire les gros fols., les pie= 
ces de deux liards , les liards & les deniers C’eftauffi 
ce métal qui forme l’alliage des pieces d’or & d’ar- 
gent. Le mêlange d’une grande quantité de cuivre & 
œ’une petite quantité d'argent, forme ce que l’on nom- 
me le Billon, qui fert à la fabrique des pieces de fix 
liards & de deux fols. On obferve d'y mettre des 
proportions d’argent refpeétives à la quantité de cui- 
vre, de maniere que les pieces qu’on en forme, ap- 
prochent beaucoup de la valeur qu’on leur donne. 

Il faut remarquer qu’il y a certaines mefures idéales , 
dont l'on fe fert pour nommer & diftinguer la qualité de 
l'or & de l'argent. L’or fe qualifie par le nombre des 
karats qu’il tient de fin : il n’y a que 24 karats ; ainfi l'or 
à 24 karats eft Por le plus fin ; chaque karat fe divife en 
demi karats , en quart de karats, en 8me, en r6me, 
& 32m€, de karat, 

L'argent fe qualifie par deniers au nombre de douze : 
comme il n?ÿ a point de meilleur or qu’à 24karats, il 
n'y a point aufli de meilleur argent qu’a 12 derniers. 
Chaque denier fe divife en 24 grains, de forte que 
de l'argent à rx deniers 23 grains feroit extrémement 
fin ne tenant qu'un grain d’alliage, 
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La éhofe la plus néceffaire. pour un Maître demon- 
noie, eft de favoir bien faire fes alliages. 

L’or fe fond ordinairement dans un creufet de terre 
bien recuit, doublé d’un autre pour plus grande fureté. 
Ce creufet fe met dans un fourneau creux, dont le feu 
excité par un foufflet, agit puifamment ; on remplit le 
fourneau de bon charbon, & le feu y étant on ne dif= 
continue point de fouffler que Por ne foit fondu & aflez 
fluide pour le jetter en James. On entend par lames, des 
lingots fondus; & jettés en fable en forme de regles 
forts plattes. 

Pour largent on fe fert ordinairement d’autres four- 
neaux qu'on appelle fourneaux à vent , où il n’y a point de 
foufflets ; au deflous des grilles il ya un cendrier par où 
paffe l’air qui excite le feu. On fe fert à préfent dans 
toutes les monnoies de France, de creufets de fer pour 
fondre largent, & l’on y trouve mieux fon compte. Ils 
font beaucoup plus grands que les creufets de terre, & 
il yena qui contiennent plus de 1200 marcs ; ils cou< 
tent ordinairement 10 à 12 livres par chaque centaine de 
mares qu’ils tiennent, c’eft-h-dire, qu'un creufet de 
500 marcs coute 50 à 6o livres. 

La premiere fois qu'on fe fert d’un ereufet de fer, il 
porte 4 à 5 marcs de déchet plus qu’à l’ordinaire ; parce- 
qu'une partie de l’argent s’imbibe dans les pores du fer. 

La matiere mife dans le creufet étant bien fondue & 
lalliage bien fait, on remue & on braffe bien largent 
avec une cuiller percée comme une pañloire, afin que le 
cuivre & l'argent fin fe puiflent mieux allier , & que toute 
la maffe foit égal titre aufli bien le fond que le def- 
fus. Enfuite on en retire un petit morceau qu’on appelle 
goutte, pour faire l’effai, & après qu'il aété vérifié par 
l'Effayeur, on jette la fonte en lames dans les chafis 
difpofés pour cela. Voyez EssAYEUR. 

. Quant au billon ou au cuivre, commeil s’en fait or- 
dinairement un grand travail , la fonte fe pratique autre- 
ment que celle de l’argent. Elle fe fait à la cafe avec 
un grand foufllet difpofé de la même forte que ceux des 
Maréchaux. A l’endroitod eft le feu, vis-à-vis l’embou= 
chure du tuyau du foufflet, on pratique en terre graffe un 
creux rond commele cul d’une .jatte contenant 1000 à 
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1200 Marcs Où davantage. fi l’on veut. On! niet Gans ce 
creux qu'on appelle la caffe, une partie du cuivre ou 
billon que l’on veut fondre avec la quantité d'argent re- 
guife, puis on le couvre de charbon; & pour en pou- 
voir mettre davantage, on place defflus une cage de fer 
ouverte par le haut, & qui joint au demi cercle contre 
Je mur du fourneau. On la remplir de charbon jufqu’au 
faîte, &àmefure qu’il S’aflaife on jette d'autre char- 
bon par deflus , le foufflet marche toujours pendantcette 
fonte. Au bout de deux heures ou environ toute lama- 
tiere étant fondue & bien braflée , on fait cefferle fouf: 
flet, on Ôte Ja cage & on en prend descuillerées qu’on 
verfe promptement dans les chaflis ; mais cette fonte à 
la caffe caufe plus de décherque les autres. En général 
& quelquels précautions qu’on puiffe prendre , il fe 
trouve toujours du déchet fur toutes fortes de fontes 
matieres d’or & d'argent; & de billon: 

Pour or, quand toutes les Javures, font bien faites, 
& qu’il n'a été rien dérobé; on trouve pour l'ordinaire 
un quart pour cent de déchet ; àl égard de l’argent fur 
es efpeces de Go fols, 24 f,& 12 f. un peu moins d’un 
demi pour cent, & fur celles de 6 f. environtrois cin- 
quiemes pour cent. Quant aubillon le déchet-va ordinai- 
rement à trois & quatre pour cent; & fur le cuivre 5 à 
6 pour cent, fuivant que la matiere mife en.compte eft 
plus ou moins templie d'écume ou de crafe, 

La monnoie fe faitouau marteau ou au moulin. La 
premiere maniere r’eft plus gucres en ufage en Europe, 
fur routen France, en Angleterre, &en plufieurs lieux 
d'Allemagne. 

Soit que la monnoie fe faffe au marteau, foit qu’elle 
fe fafie au moulin , il faut également des poinçons , des 
matrices ou des quarrés avec lefquels on puiffe imprimer 
fur les flans, c’eft-h-dire , fur les morceaux-de métal 
difpofés: à être frappés ; l'effigie du Prince ou lesautres 
marques & légendes qui donnent le coursaux efpeces: 

Après que les James font retirées des moules; & qwel- 
Jes ont été ébarbées & broffées, onles paffe plufieurs 
fois au laminoir pour les applatir, &'les réduire à la 
jufte épaifieur qu'elles doivent avoir pour-en faire des 
flans, Avec cette différence néanmoinsiquerles lames 
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d'or fe recuifent dans un fourneau , & s'éteignent dans 
l’eau avant que d’être mifes au laminoir, ce qui les adou- 
cit &les rend plus faciles à s'étendre, & que les lames 
d’argent fe paffent en blanc pour la premiere fois , Cehi- 
X-dire, fans être recuites, & qu’enfuite lorfqu’on lesa 
recuites , elles fe réfroidifienr d’elles-mêmes & fans 
les mettre à l’eau de crainte que la matiere ne s'aigrif- 
fé; voyez Laminoir au mot PLOMBIER. 

Les lames, foit d'or, foit d'argent, foit de cuivre, 
ayant été réduites autant qu’ileft pofible à l’épaiffeur 
des efpeces à fabriquer: on les coupeavec Pinftrument 
appellé coupoir, qui eft fait de fer bien acéré en forme 
d’emporte piece, dont le diametre eft proportionné à la 
piece qu’on veut frapper. Le morceau demétalen cet 
état, s'appelle un flan, & ne fe nomme monnoie que 
lorfque l'effigie du Roi y a été empreinte, 

Les flans coupés fe livrent aux ouvriers Æju/feurs qui 
font en titre d'office, ainfi que les Monnoyeurs, & or- 
dinairement d’eftoc & de ligne. Ces ouvriers en rapant 
les flancs avec dés limes où rapes qu’on nomme des ef 
couennes, les mettent jufte au poidsdes déneraux , qui 
font proprement les poids matrices ou étalonnés , fur lef= 
quels doivent être réglées les monnoies chacune felon 
leur efpecc. 

Aorès que les flans ont été ajuftés, on les porte à l'at- 
telier du blanchiment, c’eft-à-dire, au lieu où Pon don- 
ne la couleur aux flans d’or, & le blanchiment 
flans d'argent. Pour cela on; les fait recuire dans un f 
neau, & lorfqu’ils en ont été tirés & réfroid 
donne le bouillitoire ; ce qui Confifte à les faire 
fucceflivement dans deux vaifleaux de cuivre 
bouilloirs, avec de l'eau, du fel commun, & du tartre 
de Montpellier ; & lorfqu’ils ont été bien écurés avec du 
fablon , & bien lavés avec de Peau commune, on les fait 
fécher fur un feu de braïfe qu’on allume fous un cri- 
ble de cuivre fur lequel on les met au fortir des bouil- 
loirs. 

Avant l'année 1685 , les flans auxquels on avoit donné 
le bouillitoire, étoïent immédiatement portés au balan- 
cier pour y tre frappés & y recevoir les deux emprein- 
tes de efigie &de l’écuffon ; mais depuis ce tems 1à & 
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en conféquence de Ordonnance de 1690 , on les mar? 
que auparavant d'une légende ou d’un cordonnet fur: Ja 
tranche , afin d'empêcher par cette nouvelle marque la 
rognure des efpeces , qui eft une des manieres dont 
les Faux-Monnoyeurs alterent les monnoies, 

La machine pour marquer les flans fur la tranche ef 
fimple, mais ingénieufe. Elle confite en deux lames 
d’acier faites en forme de regles ; épaifles environ d’une 
ligne, fur lefquelles font gravées ou les légendes ou les 
cordonnets moitié fur l’une & moitié fur Pautre. Une de 
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. ces lames eft immobile , & fortement attachée avec dés 


vis fur une plaquede cuivre, qui l’eftelle-même à une 
table ou établi de bois fort épais ; Pautre lame eft mo- 
bile; & coule fur la plaque de cuivre par le moyen d’une 
manivelle & d’une roue ou pignon de fer, dont les dents 
s'engrainent dans d’autres efpeces de dents qui font fur 
la fuperficie de la lame coulante. 

Le flan placé horifontalement entre ces deux lames, 
ef entrainé par le mouvement de celle qui eft mobile ; 
enforte que lorfqu’il a fait un demi tour, il fe trouve en= 
tiérement marqué. 

Cette machine a été inventée par le fieur Coftaing, 
Ingénieur du Roi, & l’on a commencé à s’en fervir dans 
l'Hôtel des Monnoies de Paris au mois de Mai 16855 
elle et d’un ufage fi prompt, qu’un homme feul peut 
marquer vingt-mille flans en un jour. 

Enfin lorfque les flans font marqués fur tranche, on 
Jes acheve au balancier. 

Les principales parties du balancier , font le fléau, la 
vis, l'arbre , les deux platines , le jagzemart, &les 
boites. Toutes ces parties à la réferve du fléau, font cone 
tenues dans le corps du balancier qui eft quelquefois de 
fer, mais plus ordinairement de fonte ou de bronze, Ce 
corps eft porté par un fort billot de bois, ou par un 
bloc de marbre, Le fléau , qui eft placé horifontalement 
au deffus du corps du balancier , eft une longue barre de 
fer, carrée, garnie à chaque bout d’une pefante boule de 
plomb , en quoi confifte toute la force, & d’anneaux où 
font attachés les cordons avec lefquels on lui donne &u 
mouvement. Dans le milieu du fléau eft enclavée la vis; 
elle s’engraine dans l’écrou qui eft travaillé dans la para 
tie 
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tie :fupéricure du balancier: même, & prefel’arbre qui 
eft au defous. A cet arbre qui.eft dreflé perpendiculai- 
rement, & qui traverfe les. deux platines qui fervent à 
lui conferver cette fituation., eftattaché.le carreu coin 
d'écuffon dans une efpece de boîte, odileft-retenu.par 
des vis & leurs écrous, Enfinla boîte où fe met. le: coin 
deligie, eft directement au deflous, & folidementat- 
tachée à la partie inférieure du corps.du balancier, Peur 
le jaquemart, c'eft une efpece dereffort en#forme.de ma- 
nivelle, chargée de, plomb pat- le bour.qui. tient laivis 
du balancier , & qui fert à le relever quand.da piece eft 
marquée. I} ya auf un petit refort à laboîtede-deflous 
pour en détacher l'efpece quand elle a recu l'empreinte, 
Erfinil y a au bas du balancier une. profondeur qui s’ap- 
pelle La folle, où fe tient afis je. Monnoyer qui! doit 
mettre les flans entre les.carrés ,ou les en retirer quand 
ils font marqués. X 

Lorfgwon veut marquer un flan., on.le met fur le 
carré d’effigie,. & à l’inftant deux hommes tirant cha 
cun.de leur côté un des cordons du-fléau, font tourner 
la vis qui y eft.enclavée , & qui par.ce mouvement fait 
baifier l’arbre où tient le carré d'écuflon ; enforte guede 
métal qui fe trouveau milieu , prend la. double empreinte 
des deux carrés. f 

Tout ce quifait la différenceentre le monnoyage des 
efpeces & celui des médailles au balancier: c’eft que 
la monnoïie n'ayant pas un grand relief, femarque d’un 
feul coup ; & que pour les médailles sil-fautles ren- 
grener plufieurs fois... & tirer plufieurs. fois. la barré 
avant qu’elles aient pris toute l'empreinte; d’ailleurs les 
médailles.dopt le relieFeft trop fort fe moulent toujours 
en fable, & ne font que fe rengrener au balancier, & 
gqüelquef I 


isf difficilement, qu’il faut jufqu’à douze ou 


figies de 
noies, Où Comme on Parle en termede monnaies, de- 
niers de Mono 

livrance, c'eft-} FGI 

qui les ont pe à la piece &-au marc, -& quisont 
examiné s'ils font bien frappés , ont donné permií 
fion aux Maîtres des Monnoies deles expofer eb public. 
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es mais ils n’ont cours qu'aprèsla.dé- 
“dire, qu'après que, les. Jupes: Gardes 


Il n’y a en France qu’un Graveur général, qui feul a 
droit de faire les originaux des poinçons des effigies & 
matrices de toutes les monnoies que l’on fait travailler, 
Quand on veut faire ouvrer & travailler une monnoie, 
le Graveur général fait des poinçons d’effigie & matrices 
de carrés qu’il délivre au Grefier de la Cour des Mon 
noies , lequel en dreffe un procès verbal , en charge fon 
regiftre, &'les ayant mis dans une boîte cachetée des 
armes du Roi, en charge le Meffager & l'envoie aux 
Juges-Gardes de la Monnoïe, qui l'ayant reçue bien 
conditionnée & cacherée en font procès verbal , & lou- 
vrent en préfence du Graveur particulier de ladite Mon- 
noie , auquel à l’inftant ils délivrent lefdits poinçons 
d’effigie & matrices dont il fe charge, 

Les Monnoyers ne font qu’un feul corpSavec fes ou. 
vriers, mais ils font divifés en deux Compagnies qui 
ont chacune leur Prevôt & leur Lieutenant avec un 
Greffier commun, Le Prevôt des Monnoyers ou fon 
Lieutenant, doit recevoir du Maitre au poids & au 
compte les flans préparés pour être frappés , pour les 
diftribuer aux Monnoyers des Balanciers, reftant char- 
gé des pertes & déchets tant que l’ouvrage refte en fes 
mains. Les Monnoyers & les ouvriers jouiffent de plu~ 
fieurs privileges. 

Les monnoies anciennes, défeétueufes , étrangeres, 
hors de cours, doivent être portées aux Hôtels des Mon- 
noies par les Changeurs , qui font des Officiers autorifés 
pour les recevoir dans les différentes villes du Royaume, 
& en donner à ceux qui les leur portent une valeur pref- 
crite en efpeces courantes. 

Il ya des Chargeurs en titre d'Office , & d’autres qui 
font fimplement commis par la Cour des Monnoies, 

Les Offices de Changeurs après avoir été établis, & 
fupprimés plufieurs fois & à différents nombres pour les 
principales villes du Royaume , furent fixés à trois cents 
par l'Edit de Juin 1696, regiftré àla Cour des Mon- 
noies le 30 des mêmes mois & an: mais des trois cents 
Charges créées par cet Edit, il n’en fut levé que cent 
foixante- feize » & les cent vingt - quatre reftant 
furent: fupprimées par autre Edit du mois de Sep- 
tembre 1705, 

Les Commifions des Changeurs fe délivrent par la 


MON 
Cour des Monnoies, qui fous le bon plaifir.du Roi; 
commet tels particuliers qu’elle juge à propos pour faire 
le change dans les villes & gros bourgs où cela lui pa“ 
roit néceffaire. 

Ces Changeurs par commifion jouiffent durant leur 
exercice , des mêmes privileges que les: Changeurs 
en titre, & les droits, fonétions & obligations des 
uns & des autres ; ont été fixés par le Réglement 
général du 7 Janvier 1716. 

Par ce Réglement tiré des Arrêts & Réglemens du 
Confeil & de la Cour des Monnoies, en date des 8 Mai 
1679, 14 & 20 Février, 10& 12 Mai 1690, 14 Dé- 
cembre 1693, 22 Novembre 1701 , & 24 Octobre 1711, 
la Cour a ordonné que les Changeurs en titre ou Commis 
aux Changes établis dans les villes du Royaume , auront 
leurs Bureaux dans les lieux publics des villes où ils fee 
ront établis & fur rue , & qu’ils les tiendront ouverts tous 
les jours non féries, en été depuis fix heures du matin 
jufqu’à huit heures du foir , & en hiver depuis fept heu- 
res jufqu’à fix. 

Qu'ils auront fur leurs bureaux de bonnes balances 
avec le poids de marc, & les diminutions étalonnées fur 
le poids original de France : Woyez EPICIER. Qu'ils au- 
ront aufñi dans leurs bureaux le tarif & évaluations des 
efpeces, vaiflelles & matieres d'or & d'argent, & des 
cizoires , tafleaux , coins & marteaux propres à cizailler 
les mauvaifes efpeces. 

Qu'ils feront tenus de recevoir toutes les matieres » 
ouvrages , vaillellés & efpeces d’or & d’argent tant dé- 
criées , légeres , faufles & défeétueufes, que lesancien= 
nes non réformées, & d'en payer comptant la valeur & 
le prix, fuivant ledit tarif, à la déduétion de leur falais 
re, avec défenfe d’en payer la valeur enbillets. 

Qu'ils feront tenus de cizailler toutes les efpeces dés 
criées, légeres , défeétueufes & faufles , & de difformer 
les ouvrages & vaiflelles d’or.& d'argent, en préfence de 
ceux & de celles qui les leur apportent, à peine de con= 
fifcation fur eux defdites efpeces & vaiffelles non cizail- 
lées , ni difformées & d'amende arbitraire. 

Qu'ils auront un regiftre cotté & paraphé dans toutes 
les feuilles par le premier des Préfidents ou Confeillers 
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de la Cour trouvé für les lieux, ou Juges! Gardes-des 
Monnoies , “& en leur abfence: par le plus prochain 
Jage Royal des lieux, fans frais, dans lequel ilsécris 
ront la qualité, la quantité & le poids des.efpeces , vai£. 
felles! & matieres qui leur: feront apportées, avec les 
noms & dèmeure de ceux qui lestapporteront, & le 
prix qu'ils en auront payé: 

Qu'ils féront tenus d'envoyer de mois en mois, ou 
plutôt, s’il fe peut , & s'ils eù font requis, lesimatieres ; 
vaiflèlles & cfpeces aux Bureaux des changes de plus 
prochaines Monnoies ouvérres!, où Ja valeut leuren 
fera rendue comptant, & dont ils feront inention fur 
leurs i regiftres ;: enfemble de la qualité ; quantité & 
poids d'icelles. 

Ti teur. eft fair défenfe. de divertir lefdites monnoises ; 
de les vendre à aucuns Orfèvres ; hi d'ävoiraucüne fos 
ciété de commeréé avec eux ,! ni autres perfonnes tra- 
vaillant en or & en argent. 

Commeauff d’avoir aucins fourneaux dans leurs mai- 
fons ni ailleurs, propres à fondre & faire efai. 

IL ef pareillemientsfaitidéfenfe à tous Orfevres , 
Joyäilliers , AfBneurs, Batteurs & Tireurs d’or & dar- 
gent, défaire chañtige eh. quetque forte & maniere qué 
ce foit, & à toutes autres perfonnes de le faire: fans 
lettres.de Sa Majefté vérifiées en la Cour des Monnoies; 
& fans au préalable yavoir prêté le ferment peine 
d’être punis comme Billonneurs: Voyez le Diionnai- 
re des Monniies. 

MOUSSELINIE R L'induftrie humaine nous 
or 


préfente une même matiere fous des formes bien dif. 
fi es o cprefque contraites ; amfi qu’on Je-voit 


dads! l'emploi: dt)Caton. Quelle différence deces 
mouflelines fi fines, fidélicares, ‘âvec dés tapifieriess 
des couverturésde:toiles decotôn ;delafutaine ;:du ba” 
zind:Cetreldiverfité dépendidu choïxlde lamatiere & ide 
la maniere: de l’employet, 

Lune & l’autre Indes, produifent-les divers arbrif- 
feaux qui mous donnent Je coton. -Cés-arbrifleaux por- 
tent des fruits de la sgroffeur une noix , divifésen 
plufieursudellules, qui contiennent un duverenflocons 

inde cheuf ; qu'on nomme Goton Saux 


d'une 
quels font attachés plufieuté graines noires. Ce fruit 
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s'ouvre de,lui.même lorfqu’il eft mûrs &fiann’en fai- 
foit larécolte.à propos , ce coton fe difperferoit & fe 
perdroit, On peut voir dans le D'étionnaire Raifonné 
d’Hiftoire Naturelle, la defcription des diverfes efpe. 
ces de. Cotoniers, 

On fifin? inftant favorable indiqué paR nature pour 
faire larécolte : on fépare ia bourre du coton de fa coque, 
onile porte enfuite au moulin, pouren MES la grai- 
ne,.Leméchanifme de ce moulin cf des plus fimple 6 : 
ce: font: deux petits rouleaux. cannelés , foutenus hori- 
zonjalewanh: ils pincgnt le coton qui paffe entre leurs 
furfaces , gent de fa; dont le volume 
eff, plus.con ne que la diftance dés rouleaux; ils 
tournent.en, fens contraire, au moyen de deux roues 
mifes,en, mouvement. par des GOrdES a attachées à un 
même, marche-pied, qu'un homme e fait agir avec fon 
pied, tandis P il préfente avec fes mains le coton aux 
roule en qui le faififfent, & lentraînent d’un côté, tan- 
disque la graine tombe.ducôré oppolé, Ie long d’une 
tablette inclinée, 

Lorfque de coton ia été féparé de fa graine, on Je 
met dans.de, grands fac de toile forte, longs d’envi- 
ron trois aunes. On commence par -les mouilier ; en= 
fuite-on’les fufoend.en l'air avec quatre cordes ; après 
quoi un Negre entre dédans & y onle lə caton, avec fes 
pieds.& avec unge pince de:fer, Par deffus. la premiere 
couche, on.en met une fronde; pendang Cetravall 
un autre ouvrier a [ojn d'afperger de rems entens] 
fac avec-dAerl eau, fans quoi ie coron.ne feroit point 
arrêtés ren nteroit malgré le foulage, Q and le 
coton été fufifamment foulé, on coud Je fac avec 
dela; ficelle. &on;pratique aux quatre coins dés poi- 
gnées pour. pouvoir le remyer : un fac aini préparé, s sapa 
pelene Balle de Coton; ilen contient plus ou Moins., 
felon qu ’il,efE plus. ou moins ferré: celà va ordinaire- 
ment 2.300 Ou 820; livres, 

Cefont ces balles que Pan ENIE dansinos manufac- 
tures.de Rouen & de Troie. L'Afe, l'Afr 
que, partic iliérement les iflés Antil! es, produifent be 
couple coton ; mais laplus grande quantité de celui qui 
pelle. en -E UTOpe, vient, du.Levaur. Qu Je diftingue èn 
R;3 
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que, l'Améri- 


Coton de terre & en Coton de mer: celui de terre fe 
recueille en plufieurs endroits de la Natolie. Le bon 
coton en général doit être blanc, bien net, dépouillé 
de la coque, & ferré; ce font ces qualités qu’on re= 
connoît à celui de la Natolie. Le coton de mer vient 
de Salonique, des Dardanelles, de Gallipoli, d'Enos, 
&c. iln’eft pas en général auff ferré que celui de terre. 

Ceux qui acherent les cotons en balles , doivent pren- 
dre garde qu’ils n’aient été mouillés, l'humidité étant 
très-contraire à cette forte de marchandife, Une fus 
percherie dont il faut auffi fe méfier, c’eft qu’on mêle 
enfemble des cotons de plulieurs qualités différentes. 

On emploie tous les foins poflibles pour le coton que 
l’on deftine à faire des mouflelines fines : on commence 
par le peigner avec des cardes pour féparer les uns des 
autres les filämens, & les difpofer felon leur longueur, 
fans les plier, les rompre, ni les tourmenter par des 
mouvemgps trop répétés ; fans cette précaution, il de- 
viendroit mou, plein de nœuds & fouvent même inuti» 
le : c'eft cette premiere opération bien: faite qui conduit 
les ouvrages en coton à leur plus grande perfettion. 
Pour peigner le coton de la forte , on fait ufage de deux 
cardes que l’on fait paffer l’une fur l’autre , Puné plus 
grande & l’autre plus petite. Quand la petite carde a 
recueilli tour le coton de la grande, fans le plier ni le 
rompre, les filamens qui le compofent auront tous été 
féparés les uns des autres dans le courant de cette 
opération, & le coton fera en état d'être filé. 

Les cardes dont on fe fert pour le coton ne different 
prefque de celles dont on fe fert pour carder les laines 
fines, qu’en ce qu’elles font plus petites & différemment 
montées; ce font des pointes de fil de fer, peu aiguës, 
coudées & paflées par couple dans une peau de bafane : 
elles ont un pouce ce largeur, fur huit de longueur : la 
petite planche qui fert de monture eft plate d’un coté 
& bombée de l’autre fur la largeur. On atrache la carde 
fur un bout de la planchette du côté bombé ; les pointes 
courbes difpofées vers la gauche, laiffant au.deffous de 
la partie qu’elles occupent quelques pouces de bois 
pour fervir de poignée : le bombé de la planchette 
fait féparer les pointes, ce qùi donne au coton plus 
de facilité pour y entrer & pour en fortir. 
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Les quenouilles font les cardes mêmes : on fait pafler 
le coton de [a petite carde fur la grande, s’attachant 
principalement à l’ydiftribuer également & légérement. 
Le coton ainfi difpofé fur la carde, eft fi facile à 
filer, que la manœuvre du filage devient une efpece 
de devidage 

Ce filage fe fait fur des rouets à filer le fil ; mais dont 
jaroue eft beaucoup moins grande, pour en rendre le 
mouvement moins fort, On file le coton en le tirant 
à mefure de deflus la carde. 

L’écheveau pefe depuis 29 jufqu’à 30 grains , felon 
l’adrelle de la filcufe; au refte, il eft à propos de 
fçavoir qu’un écheveau de coton contient toujours 200 
aunes. de fil, & que le numero qu’il porte eft le poids de 
ces 200 aunes; d’où l’on voit que plus le poids de lée 
cheveau eft petit , la longueur du fil demeurant la 
même, plus il faut que le fil ait été filé fin. 

Les ouvrages faits avec le coton préparé de la ma- 
niere que nous venons d'expliquer, font moufleux»; 
parceque les bouts des filamens du coton paroiffent 
fur les toiles qui en font faites. C’eft cette efpece de 
moule qui a fait donner le nom de moufJebine à toutes 
les toiles de coton fines qui nous viennent des Indes, & 
qui en effet ont toutes ce duvet. Pour réformer ce 
défaut qui et très-confidérable dans les mouffelines 
très-fines, il faut féparer du coton tous les filamens 
courts , qui ne peuvent être pris en long dans le 
tors du fil; c’eft ce qu'on appelle étouper. 

Pour étouper , on choifit les plus belles gouffes dont 
le coton foit fin & long ; ọn le charpit, on le démêle fur 
les cardes, on l’enleve avec les doigts & on le met fur 
quelque objet rembruni , qui donne la facilité de le voir, 
de l’arranger & de tirer celui qui eft le plus long, que 
l'on péigne derechef. Par ce moyen, on obtient les brins 
les plus longs , qui font propres à faire des fils très-fins. 

Lorfqu’on veut donner encore plus de perfeétion 
au coton & le luftrer, on prend celui que l’on tire 
des cardes ; on en fait de petits flocons gros comme 
une plume, ayant foin de raffembler les filamens lon- 
girudinalement: on les tord, & en les détordant, 
ọn voit que le coton s’eft allongé, & qu’il a pris du 
luftre comme de la foie, A fil du coton ainfi préparés 
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feri à faire des toiles très-finés ; les ouvrages ‘qu'on 
en fabrique font ras & luftrés comme de la foie: 

On mêle quelquefois enfemble plufieurs qualités de 
coton; Cette Opéfation fe fait lorfque le fil eft encore 
en flocons. On met fur la câräe un notnbré de flocons 
d’une telle qualité, &une certaine quantité d'une autre, 
füivant l’ufage qu’on en veut faire. Les Indiens ne con- 
noiflent point cés mélanges ; la divérfité des efpeces de 
cotons que la natüre leur fournit, les/met en état dè 
fatisfaire h toutes Ies fantaïlies de l’art. 

Si ôn faifoic hfage du fil de coton au fortir du rouet, 
il auroit le défaut, dé fe frifer Comme les cheveux 
d’une perruque, il manqueroirde force ; il feroit éaffant. 
Pour y remédier, On fait bouillir les füfeaux tels qu'ils 
fortent de deflus é rouet, dans de Petu Cohimlne, lef- 
pace d’une minute ;. c’éft pour refter à ce débouilli 
qu’on fait les füfeaux d'ivoire ; ceux de bois fe gons 
flent & Changent de forme dans l’eau. 


efil de Coton ne s'emploie facilement qu'autant! 


qu'il et bien filé, & qu'on ne l'a point fatigué par 


top de travail. [left dohé à propos de le manier le. 


moins qu'il c polible ; c'eft pourquoi les Indiens qui 
oûr fenti cer inconvénient ourdifient leur toile avec 
le fuféau même far lequel 16 fil 4 été filé. 

Ourdir le coton, Ceft lui donner les Ilongueutsné: 
cefa pour én faire la traie & la chaine, & ranger 
de maniere qu'on puifle le tendre fins lé mêler, Pour y 
parvenis, où fait.pañler le fl für l’ourdifloir, qui confifte 
en-des chevilles placées par Couple dabs the muraille , à 
la diftence d'un pied les ünes'des autres, toutes für une 
même ligne ; dé forte que, fur une longueur ‘de trente 
quatre auñes, il 16 trouve cent Vingt couples dé chevilles, 
C'Ef le Jóng de ces chevilles que l’on placée fil elle 
croifant de chevilles en chévilles , &'en le rainenant en- 


» fuite au premier point dont on cit parti, & en téitérant 


de la forte. On noinine ces croifires des Bheri zon 
en fait jufqu'a Vingt qui font enfemb!e le notibte de 
quarante fils, qu’on nomme une Portée. L'on iMirgue 
ces portées en les attachant parla tête avec du gros fil, en 
forte que tour le Coton delà fileufe étant porté à l'ourdife 
foir, il fe trouve partagé par petits paquets dé quarante 
üls Chacun, fur une longucur de tfentc-quarre aunes. 


Wh des principaux av vantages de cet'ourdiflige,eft de 
pôüvoir comparer une portée deiquatante fils, ; dont lé 
poidé eft inconnu, avéc SL ireille portée dorit fe poids 
eft connu, & juger dans Pin NE Le le volume-de Pure 
& de l’autre, “de la fineffe du fil de la fileufe, .& par!la 
longueur de l’ourdiflüir , de la quantité du'fil, Cérre née 
thode intérefe la fileufe faire fop fil letplus fin-qu’il rot 
eftpoflible, parceque la fineffe -luret plus payéeique-ta 
longüeur. Ohjugéenmème terms dePésalité aufl;ear 
l'inégalité desportées.en poids’, ‘avertir de inégalité 
du fil en groffeur. 

Le’ fil de éoron; atifrplacé fur lourdifüir , à Pirai- 
ne Vérirable chaîne, orr tous tes matfions font reprélen- 
tés par ‘autant Péchevaux ,: gui ont chacun deux cen- 
tainés, Unavanträge de cétte ch aîne aini difpofée, Ceft 
de pouvoir donner toutes forte és 4 ’apprêcs à ce Corsi, teë 
teindre & mèmele blanchir , fainscraindre de ì *endo 
magér, dé'lemêlér, oud’en perdre perdant ces &iffé 
rents travaux. 

Le Fabriquant-pourvu de nombre deces chaines pr'o- 
verani de diyérfes fleufes ,  ewäifpofe pour les opérad= 
ons de fon HiÉtier -Sbdeftie pour tratne celui qui-eft le 
moins parfait & les aflortit Luivartleursiqualités & fines 
fes.” Les cotens tent teints où blanchis, on déphiédes 
chaînes & des éténd aux chevilles de l’ourdifloir, pour 
les dreffér, lés alloué éz les mettre an mémcéétatr qu'els 
les étoienre avañr-ces/diflérenrés opérations. 

Outre la BÉCEMTÉ d’ourdirlés haies de coton à cau- 
fe de leur délicatefe, on fent gif ya beaucoup d'écono- 
mie; combién ne fudroft-Hl'pastde tés pour dévider te 
coron ? mêlé /crépi par ldfteinrure, il féfoit fürernent-haz 
ché, s’il'étoit foutenupar lés encrvix, le décherocs 
cifionné fur un fiat fn, après tantid'opéräations , dé: 
viéndroit trèsiconfidérable. 

L’ourdifir'&tfFabriquant ne difere ‘en rien de celui 
de lafileufe Firet demn êmetén ipueur &du mêmehons 
bre de fils ; &ilfouvrier feborné Éibriquer. dës toi- 
kès blanches ou tottesd’une'même:couleur, “ilne i 
faut qu'un feul rang dechevi 


BévAIes; mais sil agitd'oura 
dir des toiles mêlées de couleurs di iFéréntes, ilfaut mere 


re à l’ourdifloir autant de rahgs différens dé chevikes 


R 


qu’il entre de diverfes couleurs dans le deffein de 1a toi- 
le, & un rang de plus pour recevoir toutes ies couleurs 
mifes en ordre pour fournir les rayures de la chaine. 
Lorfque la chaine blanche ou de couleur mêlée eft 
complette, on paffe de longues baguettes au lieu & place 
des chevilles de l’ourdifloir, pour la mettre en érat de re - 
cevoir les apprêts. Ces baguettes doivent être plus lon- 


_gues que la toile ne doit être large, rondes, d’un bois qui 


ne communique point de couleur au coton, unies, légé= 
rement cirées , & furtout fans aucun éclat qui puiffe ac- 
crocher le coton. : 

Lorfqu’on a paffé les baguettes dans tous les chaînons 
du fil, on l’enleve de deffus l’ourdifloir, & on les place 
fur un quarré de bois oblong , ayant la forme qu’on veut 
donner à la piece. Les baguettes étant difpofées deflus , 
on metaux deux extrémités des poids, qui tirent & ten- 
dent légérement le fil ; on étend & on diftribue enfuite 
les fils fur toute la longueur des baguettes ; on nettoie la 
chaîue de tout ce qui peut s’y rencontrer de fuperflu, 
coton inutile, ordures ; on remet l’ordre entre les fils ; 
on renoue ceux qui font rompus, & on étend petit à pe- 
tit la chaîne au moyen des contrepoids dont on lui fait 
doucement fentir l’aétion. 

Le fil de coton étant ainfi difpofé,. on lui donne le 
premier apprêt avec de la colle : la meilleure eft celle 
qui eft faite de pâte de froment long-tems bouillie, & ai- 
grie par la force du levain. On met de cette colle dans 
de l’eau en quantité fufifante pour la rendre gluante aux 
doigts, & lorfque cette eau eft bien chaude , on en ime 
bibe la chaîne de coton tendue , avec deux efpeces de 
pelotte de pluche de laine, que l’on nomme vergettes; 
un ouvrier en tient une àchaque main, l’une pour don- 
ner l’apprêten deflus, & l’autre en deflous : d’autres ou- 
vriers frottent continuellement la chaîne, jufqu’à.ce 
qu’elle foit feche, afin d'empêcher les fils de fe coller 
enfemble en féchantion a bien foin de donner ces apprêts 
toujours du même fens, Le fecond apprêt fe fait avec de 
l’eau plus gluante ; mais toujours avec les mêmes pré- 
cautions. Ces deux apprêts rendent le coton très-beau 
& uni, en collant tous les petits brins les plas imper- 
ceptibles ; de forte qu’ils refflemblent à de longs che- 


veux. Il faut veiller dans ces opérations à ne pas trop fa- 
tiguer le coton à force de le vergetter, L’adreffe dans ce 
travail eft de prévenir le moment où il va fécher , & dans 
cet inftant un coup de vergette fépare les uns des 
autres tous les fils qui en font touchés. 

Il ne s’agit plus enfuite que d’arranger les fils de co. 
ton fur le métier, & de les choifir plus ou moins fins til 
pour en faire de la moufleline ou de la toile : le métier 
que l’on emploie à cet ufage differe peu de celui où l’on 
fait de la toile, excepté que lesparties qui le compoñfent 
font proportionnées à la foiblleffe du fil de coton qu'on 


y travaille. 

Il entre fix mi 
d’une aune de l 
de fils cauferoit 


fi fine, on n’en éleve, & on n’en abaïffe point une fi gran- 
ois; on fe fert:de quatre lames au lieu 
de deux. Les lames étant les unes devant les autres di» 
miguent l'embarras de moitié dans le jeu de la chaîne, 
& par conféquent aufi l'effort que le coton auroit à fup- 
porter. ‘Quant à la maniere de travailler la toile ,&au [LE 
détail du métier, on peut voir le mot Tiferand. ; f 
Lorfque Ja toile eft fabriquée, on la fait tremper vingt- 
quatre heures, & on la lave à Peau chaude pour en faire 
fortir les apprêts: on lui donne enfuite unelégere leffi- 
ve, puis on la met environ un:mois fur le pré pendant 
Pété; elle fe trouve alors fuffifamment blanche, fielle 
eft fine : fi elleeftcommune, on lui donneune fecon= 5 


de quantité à la f 


de lefive, & on 


jufqu’à.ce qu’elle foit fuffifamment blanche, 


Lorfque la fai 


fur l'herbe, il faut toujours , en attendant le tems fa- 


vorable, en fair 
endommager en 
être rongées par 


Les mouflelines fines font bien les ouvragesles plus 
délicats & les plus beaux qui fe faffent avec le coton 
filé; mais ce ne font pas les feuls qu’on en fabrique; on 
en fait des bas, des camifoles, des-rapifleries, des cou- 
vertures, des futaines : on travaille le coton comme le 
velours : il y auneinfinité d’étoffes ou cette matiere fe 
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lle fils dansla chaîne d’une mouffeline 
arge; mais comme un fi grandnombre 
beaucoup d'embarras dans une chaine 


la met encore quelque tems fur le pré, 
fon ne permet pas de mettre les toiles 
e fortir les apprêts, qui les pourroient 


peu de tems, & qui les expoferoient à 
les rats. V. BLANCHIS:ERIE DES TOILES. 
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trouve! tiflue: avec la foie ;-lezfil & d’autres étoffes. 
nous vient des.indes., par leretour es vaifleaux de 
ła Compagnie, igrand nombre d’efpecesdifférentes de 
mouflelines, commeles Mallemolles, les: Bétilles les 
Adatais .&c. Il y a deices moufelines qui fontunies & 
d’autres qui fonvbrodées.;En-Hoilande i enSuifle „on 
brode beaucoup de mouffeliñes qui fevendent comme 
ouvrage des Indes-ou de Pérfe: on yfabrique aufi des 
mouflelinesqui ne)font gueres inférieures à celles des 
Indes.‘ © Les eMais quionvété faits par feu M. Languet, 
CarédeS Sulpice par ML. Jore:! à Rouen, :&endernier 
lieu en Dauphiné & à Lyon, font des preuves convaitra 
œantesiqu'ilnous!fera facile; quandnous voudrons ; de 
filérides.cotons aufiparfairement qu'auxindes.; &rou- 
testles circonftances devénant-favorables; :on-poürroit 
parvenir les donnerà auffi bon marché, 

Les plus beaux.coronsfilés font ceuxide Damas, apel< 
Tés coton G’ once, ceux der Jérufalem:qu'on hommebasacs, 
& les cotons desifles Antilles bafilaturedeRouen:don- 
Beau de très-beaux corons filés.!La nouvelleefpzce de 
carde sfaçon-d'Angletérre;:donton inufage mapas 
peu contribué hidonnéraux cotons:filéslaperfeétion que 
Von recherche: ces: cotonsodoivent être blanessofins , 
unis, trèsipursi& le pluségalementfiésqu'iletpolible, 

Les fabriques demoutlthne! qui fe-fontiélevées aux 
environs ue Rouen: ,ofontitourés les années de nouveaux 
progrès: ilen forndes mouflelines: de roûütes/forres de 
defleins ; à grandes @rpetites raies phicaneaux ; hféurs, 
«Jour. 

Les Hollandoïistiroientautrefois dwLevantunégrarns 
de quantité: dei filreuge-decoron;maisilsiontitrouvé à 
Levde:lel fecretidele-teimdre auf bien !1& àjauffi bön 


néirehéqu'en/Turquie:Nosmanufeétures dsRarien;qui 


eniconfommoient aufi beaucoup,1commencent:à/s’en 
palier depuisis découverte fiite \Darnetal,près de certe 
Ville ,! dela teinture. du cotorentanffibsau rougeique 


regelui d'Awérinople. Où peutivoir lesipracédés-de;certe 
rreintureen:coton-au mot PEINTURE Quant àl’artde 
“poire iestoiles de coton, cvoyez TOILESPRINTES. 
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N: TTIER. Le Nattier ef l’ouvrier qui fait des 
partes. 

Les nattés font desefpeces de tiffus de paille, de jonc, 
de rofeau , ou de quelques autres plantes owécorces fais 
ciles à fe plier & à s'entrélacer. 

Les nattés de paille font compofées de divers cora 
dons, '& les cordons. de diverfes brahches, ordinai- 
tement au nombre de trois. Ov peut mettre aux 
branches depuis quatre brins jufqu’à douze, & plus, 
füivant l’éprfleur ns ‘en veut donner à la natte, ou 
l'ufage auquel elle eft dsftinées 

On fatte chaque cofdon à part , ou,:comme on 
dit en terme de Nattiers ; on le éraceféparément, 
& on letravaille au clous On entend parttravaïller au 
clou , attacher la tête de chaque cordon à un clou à 
crochet enfoncé dans ld Barre d’én haut d’un fort tré- 
teau de bois qui eft 16 principal inftrument dont fe fer- 
vent ces Ouvriers. Il y a trois clous à chaque tréteat 
pour occuper autant de Compagnons, qui, à vméfure 
qu’ils avancent la tracé, remontent leur cordon für 
1e clou, & jettent par deflüs ile tréteau la partie qui eft 
hatrée. Lorfqu’un cordon eft fini, onlemet"fécher 
avant de l’ourdir à la tritgle. 

Pour joindre ces cordons & em faire unethatte, onles 
coud l’un à l’autre avec une groffe aiguille de fer, lon- 
gue de dix à douze po La ficelle dont on fe fert 

eft menue, & pour lac uer des autres ficelle 
font & vendent les Cordiers, on la nomme Ficelle à 


eux groffes tringles langues à à volonté, & qu’on 
SAPEN moins fuiva oüvrage , fervent à cette 
couture qui fe fait en attachant alterna river ant lecor- 
don à des clous à etahi , dont ces tringles font com- 
me hériflées d’un côté, & à un pouce environ de di- 
france les uns des autres: on appelle cette façon our- 
dir ou bâtir à la tringle, 
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La paille dont on fait cës fortes de nattes, doit être 
jongue & fraîche : on la mouille &enfuite où la bat fur 
une pierre avec un pefant maillet de bois à long man- 
che pour l’écrafer & lapplatir. 

La natte de paille fe vendau pied où à la toife quar- 
rée , plus ou moins, fuivant le prix de la paille. Elle 
fert à couvrir les murailles & les planchers des 
maiforis ; on en fait aufli des chaifes & des pail- 
laflons, &c. 

Les nattes de jonc, du moins les fines , vien- 
nent- du Levant, il y en a de très-cheres & tra- 
yaillées avec beaucoup d’art, foit pour la vivacité 
des couleurs, foit pour les différens defléins qu’elles 
repréfentent. 

Le commerce des hattes étoit autrefois très- con- 
fidérable à Paris; & malgré le grand nombre d’ou- 
vriers qui y travailjoient alors, on étoit obligé d’en 
faire vénir quantité de dehors. 

La Communauté des Maîtres Nattiers de la Ville 
& Fauxbourgs de Paris n’eft plus aufi confidérable 
qu’elle Pétoit autrefois , & fa décadence depuis un 
grand nombre d'années en a fait perdre les anciens 
Statuts. 

On voyoit dans cette Communauté deux Jurés, dont 
Pun fe changeoit tous les ans; c’étoit eux qui don- 
noient le chef-d'œuvre: mais cette charge eft deve- 
nue comme inutile, prefque perfonne ne fe préfentant 
àla Maîtrife, hors quelques fils de Maîtres qui font 
reçus fans chef-d'œuvre, 
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O ISELEUR. L'Oifeleur ; qu’on nomme aufi 
Oïfelier, eft celui qui va chaffer & tendre aux menus 
Oifeaux , qui les éleve, & qui en fait trafic. C’eftaufi 
l’Oifeleur qui fait les Cages, les Volieres & les Caba- 
nes, foit de bois, foit de fil de léton ou de fer, pour les 
renfermer & les faire couver ; les trebuchets pour les 
prendre, & les divers filets qui fervent à cette chaffe. 

Les Oifeaux qu’il eft permis qu'aux Maîtres Oi- 
feleurs de chaffer, & de prendre à la glue , à la pipée, 
aux filets, & autres harnois femblables, font tous ceux 
qu’on nomme Oifeaux de Chant & de plaifir, comme 
les linottes , Chardonnerets, Pinfons , Serins, Tarins, 
Fauvettes, Roffignols, Cailles, Allouettes, Merles, 
Sanfonnets, Ortolans, & autres femblables. 

Le tems où il n’eft pas permis de chaffer ces Oifeaux, 
eft depuis la mi-Mai jufqu’àla mi-Août, parceque c’eft la 
faifon où ils font leurs nids & leurs pontes; mais il fauten 
excepter les oifeaux de paffage , tels que les cailles , les 
roffignols & les ortolans , qui fe peuvent prendre depuis 
le deuxieme Avril jufqu'au deuxieme Mai, pour le ree 
montage; & du premier jour d’Août jufqu’à leur paflage. 

Outre les oifeaux mentionnés ci-deflus , les Oifeleurs 
vendent auffi des tourterelles , des pigeons , des perro- 
quets & peruches, des écureuils & autres petits ani- 
maux que l’on a chez foi par amufement. 

La pipée eft un des moyens les plus ufités pour prendre 
grand nombre d’oifeaux ; cette chaffe fe fait dans les 
mois de Septembre & d’Oétobre, On choifit pour la faire 
un bois taillis: on conftruit fous un arbre, éloigné des 
autres , une cabane, & on ne laiffe à l'arbre que les bran- 
ches néceffaires pour y difpofer les gluaus , qui font des 
brins de bois fouples , enduits deglu. On difpofe autour 
de la cabane des avenues avec des perches pliées, fur 
lefquelles on met aufi des g/uaux, L’Oifeleur fe met 
dans la cabane , & au lever ou au coucher du foleil. I} 
imite le cri d’un petit oifeau, qui appelle lesautres à fon 
fecours ; car les animaux ont aufliles cris de leurs divers 
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fes paons, cris bien connus entr'eux. Si l’on donne 
quelques coups de pipeaux pour contrefaire la "chouette , 
auf. tôt les diverfes efpeces d’oifeaux accourent au cri 
de leur ennemi commun ;' onen voit tomber par terre à 
chaque inftant, parceque leurs aîles étant arrêtées-par 
la'glue deviennent inutiles. Tous les ‘cris de ces di 
vers oifeaux qui fe trouvent pris jen attirent d'at- 
tres , & l’on en: prend ainfi un très-grand nombre] 
Ce weft qu'à la nuit qu'on prend les hjbous & les 
chouettes, en contrefaifant le cri de Ja fouris. 

Pour prendre des:slouettes, on tend'dés filets ; &au 
milieu deces filets ,ondifpofe un miroir, qu’un homme 
en tirant une ficelle fait tournet comme un moulinet; 
on agite cemiroir lorfque le foleil donne deflus : fon 
éclat attire les alouettes, dont iles pattes s'accrochent 
dans les filets. 

On promene ‘aufi la. nuit le traineau; qui eft un 
grand filet léger, que deux hommes foutiennenr de 
chaque côté avec une grande. perche, ils le promes 
nentiur la terre ,&aufh-tôt qu’ils fentent des alouettes, 
ils lelaiffent tomber, Ts en prennent par ce moyen 
une grande quantité, 

Nous allons donner'ici quelques détails fur la maniere 
d’élever,de foiguer & de multiplier, tant les oifeaux qui 
ne fe nourriflent que de grains ,guéceuxqui fe nourrif- 
fent d’infetes Ride vers, nous choifirons pour exemple 
10l & le Seria de Canwrie, mous en parlerons 
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après les Traités qui ont été donnés fur ces oifeaux: 


Sur des Roffignols, 


Rien de plus facileque de:prendre des rofMignols ; le 
goûrqu'ils ont pour les vers de farine, Quipar leur blane 
cheur fe font aifément appercevoir ; les attire fi phian: 
ménrqu'ils fe jettetifans réflexion fur cette amorce ,& 
qu'on-peutmêmepar cemoyenattrapper ceux dontona 
tait choix, 1& quiont le plus beau gotier. Ces oifeaux ne 
te -utpoint'ile proche voifinsilsferendent maîtres 
d'unefpacefufifantpour leurfournir dlamourriture, 
&ilsTfe batent Contreceuxqui voñdroient s'établir dans 

ê yain lorfqu'il yen a plufieurs dans'un 
bois ,äls fonttoujours à des diftances éloignées:les uns 


tenime ter! 
des 
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des autres, En les entendant chanter, on fe détermine 
à tendre l'appas à celui dont le gofiér a le plus d'ae 
grément. Ou ne nuit point à la multiplication de l'el- 
pece en prenant les mâles; car comme il ya toujours 
plus de mâles que de femelles , la veuve a bientôt 
trouvé un nouvel amant. 

La veille du jour où l’on veut prendre le roffignol ,on 
l’amorce en piquanten terre, aux environs de l'endroit 
qu'il fréquente, un petit bâton, au haut duquel on attaché 
avec une épingle déux vers de farine; le roMgnol attire 
par cet appas reviendra le lendemain au même endroit. 

L'heure la plus favorable pour le prendre eft depuisie 
lever du foleil jufqu’à dix heures du matin ; parceque cet 
oifeau n'ayant point mangé dé la nuit, cherche le matin 
les vermifleaux, les fourmis, leurs œufs ou d’autres in. 
feêtes. On tend doncun trébuchetauquel on attache un 
ver de farine ; dès que l’oileau vient le becquetter , il dé- 
tend le trébuchet, & il fe trouve pris dans un filet : on le 
retire, & on le met dans un petit fac de taffetas qui s’ou- 
vre & fe ferme par les deux bours avec des cordons ; par 
ce moyen, on ne lui froifle point les plumes, & on né 
rifque pas de le bleffer, 

On le fait paffer enfuite dans une cage conftruite de 

planches des trois côtés , & garnie de barreaux par le de= 
vant; on couvre cetté grille d’une ferge vertei, afin que 
l’oifeau ne s’effarouche point des perfonnes qu'il pour- 
joit voir, & on placée la cage à une fenêtre expofée au 
Levant. On met dans la cage deux petits pots , l'un dans 
lequel ilÿ a del’eau, & l’autre rempli d’une pâte dont 
nous donnerons ci-après la compolition, avec des vers 
de farine par-deflus. A la vue de ces vers , dont le rof- 
lignol eft très-friand, il Oublie fa captivité & fe met à 
manger, Pour ne point l'effaroucher, on lui jette dé 
nouveaux vers dans fon petit pot par l’ouverture d’un 
entonzoir que l’on a mis hors de fa cage. L'oifeau 
ainfi tranquille , chante au bout de quelques jours, & 
on le laiffe fur la fenêtre jufqu’au 20 Juin, qui eftle 
tems où il finit de chanter; alors on le rentre à la 
maifon. On le laifle encore couvert & caché dans få 
cage pendant quinze jours ; mais petit à petironle dé: 
éouvre, pour l’habituer à voir le monde fans s'effrayers 
Tom, IL 8 L 


Onle met enfuite dans une autre cage entreles fen8. 
tres, & On l’apprivoife au point qu'il vient prendre 
les vers à la man. Il ne faut point cependant donner 
trop de vers aux roffignols; car cela les fait maigrir 
Pour les tenir propres dans leur cage, on peut Met- 
tre fur la planche d’en bas de la mouffe bien feche. 

Il eft aflez furprenant que le roflignol qui depuis le 
mois de Mai, chante d’une maniere fi mélodieufe juf- 
qu’au 20 de Juin, fe condamne alors à un filence obftiné, 
juiqu’à ce que le printems fuivant vienne l’exciter à ree 
commencer fa mélodie. Les amateurs du chant de cet 
oifeau, fâchés de ne plus l'entendre , ont cherché 
plulieurs moyens pour l’engager à chanter, & ils y 
font parvenus. 

On a imaginé pour cela de le tromper, en l’enfermant 
pendant plufieurs mois dans un lieu obfeur , & en lui pré- 
fentant enfuite un faux printems au milieu de l'hiver, 

Pour fe procurer le plaifir d'entendre chanter toute 
l’année des rofignols, il faut prendre au mois de Dé. 
cembreun vieux mâle, que l’on enferme dans une cage 
conftruite de maniere qu’on puiffe la rendre de jour en 
jour plus obfcure , en fermant par degrés les volets, juf- 
qu’au point de n’y pas laiffer pénétrer le moindre rayon 
celumiere, On tient l’oifeau dans cette obfcurité pro 
fonde pendant les mois de Décembre, Janvier, Fé- 
vrier, Mars, Avril, Mai; & à la fin de cemois, on 
lui redonne peu à peu du jour. 

Leroflignol étant à l'air, commence à chanteren Juin, 
dans le tems où lesautres ceffent leurs chants. On doit 
dans ce même mois de Juin en enfermer un autre dans la 
même obfcurité par degrés, & l'y laiffer jufqu’au mois 
de Novembre; alors en lui rendant la lumiere dans un 
lieu tempéré, le printems renaît pour lui, & il fe met à 
chanter, Ainfi on peut avec deux roffignols, fe procurer 
pendant toute l’année, le chant de ce charmant oifeau. 
On doit avoir foin de placer les cages , où font Ces deux 
roffignols , affez éloignées pour que celui qui eft enfermé 
dans les ténebres n'entende pas chanter l’autre. 

Quelques perfonnes pour tirer un chant prefque conti- 
nuel des roffignols les aveuglent. Ils metrent d’abord le 
rofignol dans une cage ,où ils l’habituent par degrés à 
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trouver facilement au milieu de cette obfcurité les petits 
pots où font fon boire & fon manger. Enfuite on prend 
uituyaude pipe que Pon a fait chauffer, &onl’approche 
de l'œil du roffignol: jufqu’au point que l’oifeau foit 
obligé de fermerlesyeux; il en découle quelques lare 
mes, &auflistôton approche le bout depipe un peu plus 
près. Ces larmes font une-efpece de vifcofitéique lachas 
leur: de la pipe defféche tout de fuite, &elles deviennent 
une efpece de’colle qui tient les-yeux de l’otfeau ferm 
Cette.opération étant faite délicatement, n’alterepoint 
l'organe de:la vue de l'oifeau ; elle lui ferme fimplement 
les paupieres , & on peut luirendrela vueen les ouvrant 
légérement avecla pointe d’un canif. Toutes les autres 
efpecesd’oifeaux chanteurs far lefquels on exécute cette 
opération, étant ainfi concentrés eneux-mêmes,, chan- 
tent beaucoup plus. 

_. On peut avec des foins parvenir à faire couver des 
rofignols, & fe procurer le plaifir de voir leur petit mé- 
nage. Vers la fin du printems, dans le tems dela derniere 
ponte-des rofignols, on obferve un endroit oùil y ait 
un nid deroflignol, & on tend à côté deux filets amorcés 
avec des vers defarine ; par ce moyen on prend ail 
ment le pere & la mere. On les met dans une cage obf- 
cure avec leur nid ; on:leur donne des petits pots où il y 
ait des vers de farine ; onleur donne aufliune pâte com- 
pofée demie de pain, de'chenevi broyé & ae cœur de 
mouton haché ; Pamour de ces oifeaux pour leurs petits 
leur fait oublier leur captivité, ils les nourriflent, les 
élevent & leur apprennent à chanter. 

Lorfqu’ils ont élevé leur famille, on les fépare. Au 
printems fuivant.ils font plus apprivoifés ; on les met 
dans une grande cage, & on leur jette dela moufle, de 
la bourre, des feuilles de chênes feches pour conftruire 
leur nid. On peut même leur donner la liberté dansle 
temsoù ils ont dela famille ; le’ mâle fortira dans le jar- 
din , ira chercher des vermifleaux ; des infeêtes ; & vien- 
dra les apporter à la cage. Leur attachementeit figrand 
pour leurs petits, qu’il n’eftpoint àcraindréque pendant 
toutice tems ils les abandonnent, niqu’ils cherchent a 
recouvrer leur liberté, Le mâle reltera pendant: la nuit 

S 2 


270 ©: A 


dans le jardin ; mais dès le matin, il reviendra apportet 
les verimiffeaux & les autres infuétes qu’il aura attrappés. 

Si l’on a découvert un nid de jeunes roffighols ; & 
qu’on wait point le pere & la mere , on peut les élever 
comme les autres oifeaux à la brochette , en ne leur don- 
nant à manger que toutes les heures, & quatre becquées 
feulement à chaque fois, Si on a un vieux roffignol privé, 
on peut lui confier ce foin: pour cet effet il faut laifer 
crier un peu les petits avant de leur donner à manger, & 
les mettre à l'entrée de la cage du roffigno! , qu’on laifs 
fera ouverte jour & nuit; le cri l’attirera., il prendra de 
la pârée dans fon bec, & dès qu’il leur en aura donné une 
fois, il fe chargera deles nourrir & de leurapprendre à 
chanter. Il eft bon d’obferver que de jeunes roflignols 
qu'on auroit élevés ainfi foi même à la brochette, & 
qu'on n’auroit point menés à la campagne pour entendre 
chanter d’autres roffignols , ne feroient que de très. 
mauvais chanteurs. 

Lorfqu'on veut apprendre à de jeunes roffignols à fif 
fier des airs , il faut dès qu’ils commencent à chanter 
feuls les féparer des antres, les mettre dansunecage, 
que l’on couvre d’une ferge verte, & le matin, l'après 
dîner & le foir , leur filer huit ou dix fois de fuite air 
qu'on veut leur apprendre. Mais ilsne le chanteront qu’a 
près la mue & au printems fuivant. Il en eft de même des 
Bouvreuils, qui apprennent très-bien à {iffler , tant les 
femelles que les mâles. Un des oifeaux qui apprend le 
mieux les airs qu’on lui fifle , c’eft P Alouette buppée, dite 
Cochevis ; elle les répete très: bien au bout d’un mois. 

On dit que l’on a vu des roffignols qui avoient appris 
à parler ; le fait eftaflez croyable, puifqu’on voit des 
pies communes, des pies grieches, des merles, des 
geais, des perroquets, des étourneaux qui parlent. On 
voit auf des grives, des ferins, des linottes, des moie 
neaux, des bruans, des gorges rouges, qui le font, 

Les roffignols font un des plus grands agrémens des 
jardins qu’ils habitent , iis embelliffent par la mélodie de 
leur chant les foirées du printems; ainfi il n'y a perfonne 
qui ne foit difpofé happrendre avec plaifir le fecret d'éta- 
blir des roffignols dans les jardins où il myenapas. Il 
faut au moins de Mai découvrir un nid de roffignols de la 
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premiere couvée: s’il n'ya que des œufs, il faut attendre 
qu'ils foienréclos, & que les its aient huit jours; 
alors on rend des filets, & l’on prend facilement dans le 
même jour le pere &la mere, avec les précautions dont 
nous avons parlé plus haut, & on les met chacun féparé- 
ment dans une cage obfcure; on enleve enfuire le nid, 
fans toucher aux petits: s’il eft placé fur un petirarbrif- 
feau, on le coupe & on l’emporte chargé du nid, en 
ayant foin de couvrir les petits avec un peu de coton, 
afin qu'ils n’aient point froid : on tranfporte & on place 
l’arbriffeau à peu près à la même hauteur & orienté de la 
même maniere qu'il l’étoit dans le lieu où on la enlevé : 
on place enfuite affez près du nid, mais de deux côtés 
oppotés, les deux cages où font le mâle & la femelle: on 
attend l'inftant où les petitsoifeaux du nid, prefiés par la 
faim, jettent les hauts cris & demandent la becquée; 
auffitôt on ouvre par le moyen d’une ficelle qui répond à 
l'endroit où on sef caché. la porte de la femelle; elie 
fort , elle entend le cri de fes petits, & s'arrête à confidé- 
rer le lieu : on donne de même la liberté au måle; Pud 
& l’autre , infpirés par le mouvement de la nature , vont 
à leurs petits, & bientôt ils leur apportent la becquée. 
e progéniture s’éleve, s’habitue au lieu où eile a 
pris naifance ; & fi le jardin eft fpacieux , ils s'y établie 
fent , & peuplent les bofquets. Ces oifeaux ain{i élevés 
viennent tous les printems habirer le même endroit, & y 
faire entendre la beauté de leur chant. 

Lorfqu’on a pris un rofiynol au filet, il eft impofible 
de connoître au fimple coup d'œil filon a pris un mâle 
ou une femelle. Le chant les fait connaître ailément ; 
mais il faut attendre quelquetems. L'Auteur du Trié 
du Roffignol dit avoir fait une remarque, au moyen de 
laquelle on peut éviter cedélai. Il faut, dit-il, examiner 
l'anus de l'animal ; s'il forme un tubercule ou une émi- 
nence de deux lignes au moins au deflus du niveau dela 
peau , on peut être fur quec'elt un mâle ; ii au contraire 
l'anus ne forme point de tubercule , Celt certainement 
une femelle, 

Lorfqu'on a des roffignols privés qui charment par 
leurs chants, on s’intérefle aux maladies qui peuvent leur 
farvenir ; on s’emprefle d'y apporter remede , d'autant 
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plus volontiers qu’elles font le'plüs:fouventdafuitede 
ce qu’on leur a ravi la liberté, pour fe procurer l’agré- 
mentäeles pofiéder, Ces oifeaux fontquelquefois atta- 
ués de la goutte lelle vient ordinairement de ce qu’on 
leur donne trop à manger oudete qu’on leslaifle dans 
Ja cage fans moufle &' fans fable fin; ils font fujetsaufli 
à cette maladie , lorfqu’ils ontrefté expofés à quelque 
vent coulis. Quelquefois il féforme fur leur croupion des 
abicès, oùils’engendre du pus, quipar fon féjour les 
fair languir Cette maladie elt occafionnéeaffez fouvent 
parcequ’on a négligé au mois de Mars de leuridonnér 
quelques araignées à manger, nourriture qui leurtient 
lieu de F if, Le feul remedeà ces abfcès eft de les 
ouvrir, de f écouler le pus, &de donner au rofi- 
gnol des cloportes, des araignées & quelques vers de 
farine, 

Le roflignol,, ainfi que quelques autres petits oifeaux, 
tels que lechardonnerer,  &c. font fujérstau mal caduc;; 
ils tombent étendus. dans leur cage , les pattesien l'air, 
les veuxrenverfés, fiontneileur apporteun prompt fes 
coursils/périflent, Lelremeuele plus fûreft de prendre 
l’oifgau,, ‘de lui couper les ergots de derriere, jufqu’au 
poin? d'en voir couler un peu de fang, enfuire de lii 
laver les pattes dans du vintblanc. Ordinairement cette 
petite faignée calme l'accès; on lui fairavaler enfuite 
quelques gouttes de vin blanc il reprend peu à peu-dé 
nouvelles forces, & peu: d'heures après on'le voiren 
aufi bonne fanté qu'auparavant. 

D’après les obfervations que lona faites fur lesefpe- 
ces d’alimens dont fe nourrit lerofignollorfqu’il jouit de 
fa liberté dans lesbois ,ona reconnu qu'ileft carnacier; 
il ne fe nourrit à Ja campagne que d'œufs , denimphes,, 
de fourmis, d'araignées de cloportes , de mouches & 
de différentes efpeces de vers. On a donc compofé une 
pâte qui eft pour eux une excellente nourriture, &dans 
aguelle on fait entrer dela viande, 

On prend deux livres de rouellede bœuf, onla net- 
toie bien exactement de fes peaux, grailes &filers , on 
Ja hache bien menu, & onla:réduit dans um mortier en 
une efpece de pulpe ; d'autre part on pulgérife une 
demi-livre de pois d'Efpagne, autant de miller jaune 
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&de femence de pavot ; on pulvérifeauffi le plus fin qu'il 
eft poffible une demi livre d'amandes douces, dont on a 
ôté la peau auparavant ; On caffe douze œufs, dont on 
prend feulement les jaunes que l’on met dans uu plat; 
les bat avec une livre de miel blanc &un gros de $ 
en poudre ; lorfque ces trois ingrédiens font bien mêlés 
enfemble, on y incorpore fucceffivement la viande , les 
amandes douces & les farisés ; on en fait une efpece de 
bouillie que l’on fait cuire dans un vaiflèau de terre, que 
l’on a frotté avec un peu de beurre pour empêcher qu’el- 
lenes’attache Onfaitcuire cette pâte jufqu’à confiften- 
ce de Bifcuit ; lorfqu’elle eft à fon point, elle fe conferve 
très-bien dans une boëte de fer blanc, qu’on tient dans 
un lieu fec. Cettepâte peut fe conferver lix mois, & cette 
quantité peut fuffire pour la nourriture d’un roffignol 
pendant un mois. Dans la faifon où chantent les roffi- 
gnols, il eft bon de mêler dans leur pâte du cœur de mou- 
ton haché, & de leur donner quelques vers de farine, 


Sur les S2rinse 


Le Serin elt, fans contredit, après le Rofignol Poi- 
feau qui a le plus de douceur & de mélodie dans 
fon ramage, il apprend avec facilité des airs de Mu- 
figue, & fe familarife très-aifément, 

Les Serins , originaires des lfles Canaries, font deve- 
nus , chez nous des oifeaux domeftiques. Quoiqu’il pa- 
roifle qu’ils n'aient pas été allez robuftes pour fe multi- 
plier en plein air dans nos bois ,ils fe confervent & fe 
multiplient très-bien dans ce pays-ci par les foins que 
Pon prend de les tenir pendant l'hiver dans les apparte- 
mens. On voit parmi çes oifeaux, ainfi que dans toutes 
les elpeces d'animaux domeltiques, une multitude ine 
finie de variétés; ily ena de gris, de blonds, de jau- 
nes , d’agathes , de couleur ifabelle , de panachés, 
& cela dans toutes les nuances. 

Comme nous avons dans notre climat des efpeces d’oi- 
eaux, voifines de celle dès Serins ,tels que la Linotte, 
le Chardonneret, le Pinçon , le Bruant: on à accouplé les 
mâ es des Serins avec les femelles de ces oifeaux, & 
les mâles de ces oifeaux avec les femelles des Serins. 
On a eu'par ce moyen dés Re de mulets variés , fui- 
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vant les différens oifeaux que l'on avoit apparelllés; 
felon leur origine, on les a appellés Serins mulets de 
Linotte, ou Ssrins mulets de Chardonneret , fc, 

La fafon d'appareilier les Serins , ch le printems: on 
doit mettre d’abord dans une petite cage, pour qu'ils 
s’appareillent plus promptement un mâle & une femel- 
le ; il faut prendre garde de fe tromper, & de ne pas 
mettre enfemble deux mâles ou deux femelles, ce qui 
arrive quelquefois, lorfqu’on a beaucoup de Serins & 
guon. na pas mis à part les mâles & les femelles : 
car au printems il y a des femelles qui chantent pref- 
que auf fort que des mâles, & il fe trouve quel- 
quefois des mâles qui ont un chant fi bas & fi mauvais, 
qu’on les prend aifément pour des femelles. Si l'on 
à mis enfemble deux mâles, il y en a un des deux, 
gui plus foible, plus timide, n’ofe point chanter; fi 
ce {ont des femelles qu'on a mifes enfembie, elles 
pondent, mais elles n'ont que des œufs ftériles qui 
n’ont point été fécondés. 

Comme les Serins font d’un tempérament délicat, 
ileft bon de placer leur cabane dans une bonne ex- 
poñition; la plus favorable eft celle du levant; lar- 
deur du foleil du midi ou du couchant, ne peut que 
les fatiguer, & quelquefois leur être mortelle, 

ll-eft important pour fe procurer de belles efpeces 


de faire choix de mâles qui aient un beau gofiér, &- 


d’entremêler les efpeces ce diverfes couleurs mâles 
& femelles. On réuflit toujours de cette maniere, & 
la nature fe plaît même quelquefois à former des oi- 
feaux plus fins, plus beaux-que le font les peres & me- 
res; lorfqu’on n’appareille enfemble que des Serins de 
même couleur, on n'obtient point de variétés, 

De toutes les efpeces de Serins, la plus rare & la 
plus efimée , eft celle qu’on appelle Serin plein: c’eft 
l’efpece dans fa plus grande perfection. Pour fe la 
procurer, il ne s’agit que d'appareiller enfemble des 
Serins couleur de jonquille, tant le mâle que la fe- 
melle.. On fe procure, encore de très-beaux oifeaux 
en appareillant enfemble un mâle panaché avec une 
femelle blonde à queue blanche ou autre, hors la 
temelle grife à queue blanche: il faut toujours que la 
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couleur que Pon defire obtenir prédomine: dans le 
måle; car on a oblervé parmi les oifeaux, ainfi que 
dans les autres animaux, que la race tient plus du 
mâle en général, que de la femelle. i 

Lorfqùe le mâle & la femelle fympathifent bien en- 
femble , il faut leur fournir les matériaux néceflrires 
pour la conftruétion de leur nid. On ne peut leur don- 
ner rien de mieux que du petit foin menu & fort délié- 
pour faire le corps du nid ; on peut aufi couper & leur 
jetter un peu de petit chiendent à vergeites avec quel. 
que peu de moufle , dont les oifeaux font ufage en der- 
nier , pour rendre leur nid plus chaud & plus mollet. Le 
coton haché ne vautrien ; parcequ’il s'attache à leurs 
pattes, non plus que la bourre de cerf qui occafionne 
trop de chaleur, s'attache à lanus des petis nouvelle- 
ment éclos, y forme une croute qui les empêche de 
fe vuider &'les fait périr le jabot plein, fans qu'on 
puifle s'appercevoir du fujet de leur mort. 

Pour épargner aux oifeaux la partie la plus dificile 
dans le travail de la conftruétion de leur nid, on leur 
met de petits fabots de terre ou de bois , où des paniers 
d’ofier:on doit même préférer l’afage de ces paniers, 
dans les fabots de bois, le nids’échauffetrop, d’ailleurs 
le nid y ađhere fi peu, que le pere & la mere l’entrai- 
nent quelquefois, & font tomber les œufs & les petits. 
Ceux de terre ont aufi l'inconvénient de s'échauffer 
trop, pour peu que le foleil donne deffus. Il eft bon de 
mettre dans la cabane, fur la planche en bas, du fable 
très-fin, afin que les œufs ne foient pas cafés, fi par 
hazard la femelle pond par terre, ou qu’elle fafie tome 
ber par accident quelque petit, 

Quand onachete des Serins, il faut tacher de favoir 
queile efpece de graine on leur donnoit, car ces oi- 
feaux font d’un tempérament fi délicat, qu’un chan- 
gement trop prompt de graine , peut leur être fatal. 
Une des meilleures nourritures qu’on puifle donner 
aux Serins, lorfqu’ils mangent tout feuls, eft un mê= 
lange d'un litron de millet, de fix litrons de navet- 
te , d’un demi litron de chenevis & d'autant Qal- 
pifte , que Pon conferve dans une boîte , pour leur 
en donner à mefure qu’ils en: ont beloin. 
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Dans les premiers jours où l’on met ces oifeaux 
en, cabane , il eft, bon de leur donner de la graine 
de laitue, elle les purge des mauvaifés humeurs 
qu’ils ont contraétées en hiver. 

On doit apporter les plus grands foins aux Sérins, 
Jorfque les petits font prêts d’éclorre, ce qui arrive 
ordinairement au bout du treizieme jour; il faut alors 
donner au pere & à la mere une nourriture préparée, 
fucculente & facile à digérer pour les petits : c’eft de la 
graine pilée que l’on mêle avec de l’échaudé & un peu 
d'œufs frais durcis , le tout humecté avec de l’eau, on la 
renouvelle pour ne la point laiffer aigrir. On peut met- 
tre dans l’eau que l’on donne pour boiffon aux Serins un 
peu de réglifle, & leur donner dans un petit pot de la 
graine d’œillet , de laitue & c’argentine ; avec ces foins 
on voit toutes les couvées réufiir. 

Lorfqu'on veut rendre les Serins bien familiers , on les 
éleve à la brochette, mais on doit retirer plus tard de 
deflous la mere les efpeces qui font les plus délicates. 
Les Serins gris qui font les plus robuftes, peuvent être 
fevrés à dix à onze jours; s’ils font panachés on ne le 
doit faire qu'à treize ; les jonquilles qui font les plus dé- 
licats de tous, ne doivent-être fevrés qu’à quatorze ou 
quinze jours. On doit nourrir les jeunes Serins avec une 
pâte femblable-à celle que l’on donnoit aux peres & 
meres, lorfqu’ils élevoient eux-mêmes leurs petitse 
Quend on fevre.ainfi les oifeaux. il faut leur donner 
la becquée dix à onze fois dans la journée, & jamais 
au point que leur.jabot foit trop bouffi , ce qui pourroit 
les: étoufler. Au bout de vingt-quatre ou vingt-cinq 
jours, les Sérins font ordinairement en état de man- 
ger feuls. On voir quelquefois des oifeaux qui après 
avoir été plus d’un mois à manger feuls, fe remet- 
tenc à demander la becquée, comme s'ils n’avoient 
pas: plus de quinze jours ; on ne doit pas faire diffi- 
culté de la leur donner , c’eft le moyen de les ré- 
chapper de la mue, état cruel qui les jette en lan- 
gueur, & leur Ôteila force & le courage de manger. 

Les Serins mâles fonc difficiles à diftinguer lorfqu’ils 
fontencore tout jeunes. Une des marques les plus dif= 
tinctives,, c’eft une efpece de feve jaune qu’on obfer- 


ve fous le bec.du mâle, & qui defcend beaucoup 
plus-bas que dans la femelle ; de plus il a les tem- 
pes. fort dorées, -la tête plus longue, plus groffe, 
ileft pour l'ordinaire plus haut monté fur fes pattes 
que la femelle. Le mâle, prefque aufli-tôt qu'il 
mange feul, commence à gazouiller; mais ce n'eft 
“qu'après -qu’il a pañé la terrible crife de la mue, 
qu'il commence à faire entendre fon ramage, 

On. diftingue les vieux Serins d'avec les jeunes, en 
ce que les premiers font ordinairement d’une couleur 
plus foncée, & qu'ils ont les argots plus gros & plus 
longs que- les jeunes. 

Quand on veut faire apprendre quelques airs à un 
Serin, il faut, quinze jours après qu'ii commence à 
manger feul, le mettre dans une cage couverte & lui 
fifller les airs. qu’on a deflein de lui enfeigner , foit avec 
une ferinette , foit avec un flageolet organifé qui reçoit 
fon vent par-des foufllets,, &.que l’on touche comme 
l'orgue fur un clavier. On doit, en inftruifant les 

erins, prendre les mêmes foins que nous avons in- 
diquésipour inftruire les Rofignols, Il y en a parmi.ces 
oifeaux qui:ont bien plus .de talent les uns que les 
autres: quelques-uns repetent lair qu’on leura mon- 
tré, au bout de deux mois, d’autres n’y parviennent 
qu'au bout de fix, S'il y a de la diverfité dans les 
Serins pour.le talent, il.y,en,a aufi pour le tempé- 
rament & les inclinations. Les uns aident les femelles 
dans leur ménage, les autres au contraire les tuent, 
caffent les œufs, les mangent, ou s'ils laiflent éclore 
leurs petits, ils-les trainent dans la cabane avec leur 
bec. & les font périr; on doit féparer ces mâles d'avec 
les femelles, aufli=tôt qu’elles commencent à pondre, 

Pendant que les Serins élevent leurs petits, il leur 
furvient quelquefois des maladies, foit parcequ’ils font 
trop fatigués , foit-parcequ’ils'ont trop mangé des nour- 
ritures fuceulentes qu’on leur a données, Sic’eftlemâ- 
le, on doit le féparer de fa femelle, & le mettre un 
peu à la diewe en ne lui donnant que de la navette 
pour toute nourriture; il faut l’expofer au foleil & 
lui fouffler un peu de vin blane fur le corps , s’y pren- 
dre de même pour la femelle, & donner fes œufs à un 
autre qui couve à peu près depuis le même tems. 
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Ji arrive quelquefois que les femelles que l'on a mifes 
en ménage, paroiffent bouffies au bout de quelques 


jours ; elles ne veulent plus manger „elles tombent par 


terre, & n’ont plus la force de fe foutenir fur leurs pattes* 
Ces fymptômes font occafionnés par la difficulté qu'elles 
ont à pondre : on peur, avec la tête d'üne groffe épingle 
trempée dans de l'huile d'amandes douces, frotter 
doucement le conduit de l’œuf, & donner à la Se- 
rine une goutte d'huile pour appaifer Jes tranchées 
qui la tourmeutent, & pour faciliter fa ponte. 

L Avalure eft une maladie occafionnée par la trop 
grande quantité d’alimens fucculents & échauffants : on 
la reconnoît lorfqu’en foufflant les plumes du ventre de 
Poifeau , fes inteftins paroiflent fort rouges, Le remede 
le plus convenable, eft de plonger le ventre de l’oifeau 
dans du lait tiede, plufieurs fois par jour, 

Lorfque les Serins ont perdu l’appétit, on peut leur 
donner une pâte que l'on nomme falegre:on la fait en 
écrafant de la graine demillet, d’alpifte & de chenevis 
que l’on mêle avecun peu de fel , & que l’on pêtrit avec 
ún peu de terre graffe ; on réduit le tout en pain que l’on 
fait fécher au four, & que i'on conferve toute l’année 
pour leur donner lorfqu’its en ont befoin. 

Si un ferin fe caflé la pate ou Paîle ,il faut à Pinftant 
le mettre dans une cage où il n’y ait point de bâtons, 
mais dont le bas foir couvert de moufle en l'abandon- 
pant à la nature dans cette cage, il guérira à merveille. 
Les Serins qui tombent da mal caduc doivent êtte traités 
comme les Rcffighols. 1! leur furvient quelquefois après 
la mue une extinétion de voix , enforte qu’ils ne peuvent 
plus chanter que très-bas ; il faut leur donner alors du 


‘ jaune d'œuf haché avec de la mie de pain, & mettre 


dans leur eau de la réglifle bien ratiflée: au bout de 
quelques jours ils recouvrent la voix, 

Les femelles des Serins font aflez fujettes à ne pas 
couver leg œufs de leur premiere ponte; mais aux 
couvées fuivantes elles deviennent d’excellentes cou- 
veufes, & nourrifient très-bien leurs petits, 

Si les meres vienrept à tomber malades quelques 
jours après que les petits font éclos, & qu’on men ait- 
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point d’autres fous lefquelles on puifle les mettre on 
y fuppléeen les mettant avec une nichée d’autres pe. 
tits oifeaux nouvellement éclos ; ils entretiennent les 
Serins dans une douce chaleur ; on leur donne à tous 
la becquée , ayant foin cependant de donner aux étran- 
gers une nourriture moins fucculente que celle des Se- 
tins , afie qu'ils ne deviennent pas allez forts pour 
écrafer les petits Serins. 

On remarque entre les Serins , ainfi que dans plufieurs 
efpeces d'animaux, des fympathies & des antipathies 
bien marquées. En mettant un mâle feul dans une ca- 
banne avec plufieurs femelles, on le verra choifir de pré- 
férence une ou deux femelles auxquelles. il fera millé 
carrefles , leur donnant la becquée cent fois le jour. On 
obferve même cette fympathie entre des oifeaux qui 
font renfermés dans des cages différentes ; on voit, pat 
exemple, un mâle appeller continuellement une femele 
le, qu'il choifit entre les autres en l'entendant chanter: 

Ī ya quelquefois entre les Serins mâles une antipa- 
thie fi grande, qu’il fuffit qu'ils s'entendent chanter pour 
entrer en fureur: ils fe heurtent contre les barreaux de 
leurs cages, voulant s’aller chercher l’un l’autre pour 
fe battre. 

L’antipathie d’un mâle pour une femelle a lieu prin- 
cipalement lorfqu’on appareille des Serins de différentes 
couleurs; il femb'e que cette différence de couleur les 
frappe & leur déplait d’abord ; il n’eft donc pas étonnant 
qu’on ait de la peine à appareiller les Serins avec des 
Chardonnerets, des Bruans & autres femblables oifeaux, 
La différence d’efpece & la variété de couleur font bien 
fufifantes pour occafionner entre eux de l’antipathie ; 
mais nous allons indiquer les moyens qu'on doit em- 
ployer pour faire réuffir ces furtes d’accouplemens. 

La plupart des oifeaux qui dégorgent, comme Pin. 
çons, Linottes , Bouvreuils , Bruans , peuvent sace 
coupler avec Jes Serins. On doit avoir élevé à labro- 
chette les oifeaux qu’on veut accoupler avec les Serins , 
les avoir nourris de la même graine, & les avoir accoutu- 
mes de bonneheure à vivre enfemble dans la même vo- 
liere, avant de les mettre en ménage. Si ce font des 

Chardonnerets qu’on accouple avec les Serins,, il faut 
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couper le bout du bec des Chardonnerets, parceque 
ces oïifeaux ayant le bec très-pointu, piquent legofier 
des petits oifeaux lorfqu’ils leur apportent la becquée, 
& qu’en pourfuivant la ferine lorfqu’il furvient quelque 
petit débat entre eux , ils peuvent la bleffer dangereu! 
fement. On doit avoir foin que les oifeaux qu’on met 
avec les Serins , aient deux ans au moins, für-tout les 
femelles qui ne pondent prefque jamais à la premie» 
re année, 

Les Mulets qui fortent du mêlange des divers oifeaux 
avec les Serins, ne font pas tous d’une égale beauté; il 
y en a même qui font fort communs pour le plumage 
& pour le ramage: les mâles mulets de Linotte, ont un 
chant fort agréable. Un Serin mâle que l’on accouple 
avec une petite Chardonnerette donne des mulets ad. 
mirables, tant pour la couleur que pour leramage. 

I vient à Paris au printems & dans l’automne des 
Suiffes qui apportent une quantité prodigieufe de Serins, 
qu’ils ont été chercher dans le Tirol , dans la partie mé- 
ridionale de l'Allemagne & dans d’autres lieux circons 
voifins. Il arrive affez ordinairement que les Serins 
que l’on achete d’eux, meurent prefque tous, tant à 
caufe de la fatigue du voyage, qu’à caufe du change- 
ment de nourriture. Si on leur en achete, il faut attendre 
au moins trois femaines après leur arrivée, parceque 
dans ces commehcemensil en meurt beaucoup, & qu'il 


ne refte que les plus robuftes. 


Comme les Serins fe multiplient affez bién dans ce 
pays-ci, ils font devenus communs, & ils ont bien die 
minué du prix qu’on les achetoit autrefois, On compte 
préfentement une douzaine de fortes de Serins , dont les 
prix font différens fuivant leur beauté; mais en géné. 
ral les femelles coutent moitié moins que les mâles, 

Les Oifeleurs forment à Paris une Communauté coms= 
pofée aétuellement d’environ trente Maîtres , & qui n’y 
eft pas des moins anciennes, Leurs Statuts & Réglemens 
leur ont été donnés de toute antiquité par les Officiers 
des Eaux & Forêts de Paris ; ceux dontils fe fervent pré 
fentement leur furent délivrés au moins de Mai 1647» 
parle Greflier de cette Jurifdiétion comme extraits des 
anciens Regiftres: 
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Le tems de chaque Jurañde ne peut être de plus 
de deux ans. 

Les Maîtres de cette Communauté, ont feuls le droit 
de faire des cages à oifeaux & des filets pour les pren- 
dre; il leur eft permis de faire & fondre toutes fortes 
d'abreuvoirs à oifeaux, foit de plomb, foit d'autre 
matiere 

Nul ne peut faire trafic des oifeaux de chant & de plai- 
fir, ni aller les chaffer , s’il n’eft reçu Maître, &ne 
peut-être reçu Maître qu'après une apprentiflage de 
trois années , à moins qu'ils ne foit fils de Maître. 

OPTICIEN, Voyez LUNETIER. 

ORFEVYRE. L'orfevre eft l’artifte & le marchand tout 
enfemble, qui fabrique, vend & achette toute forte de 
vaiflelles & d'ouvrages d’or & d'argent. 

Le terme d’Orfevrea été tiré d’or, & febvre , anciens 
mots françois imités du latin auri faber, c’eft-à-dire, 
Artifan en or. 

L’opulence & le luxe ont perfeétionné Part de POr- 
févrerie, dont l’origine remonte à des tems très-reculés, 

Les écrits de Moyfe & d’Homere fuffifent pour prou- 
ver que cet, art étoit cultivé chez les Anciens, & 
même qu'il y étoit porté à un affez haut degré de 
perfeétion. 

L’Ecriture nous apprend que les Ifraélites, au mo- 
ment qu’ils fortirent de l'Egypte, emprunterent une 
grande quantité de vafes d’or & d’argent des Egyptiens, 
& que dans le defert, ils offrirent pour la Fabrique des 
ouvrages deftinés au Service Divin leurs bracelets , leurs 
pendants d'oreilles , leurs bagues , agrafes. 

Moïfe convertit tous ces bijoux en ouvrages propres 
au culte de Dieu, dontla plûüpartétoient d’or, & quel- 
ques-uns même d’une grande exécution, & d’un tra- 
vail fort recherché, 

Il ef dit, dans l'Odyflée d’'Homere , qu’Alcandre, 
femme de Menelas, firpréfent à Helene d’une magni- 
fique corbeille d'argent, dont les bords étoient d’un or 
très-fin & fort travaillé: cetteunion , ce mêlange de 
Por & de Pargent, fuppofe l’art de fouder ces métaux, 
qui dépend d'unaffèz grand nombre de connoiffances. 

L'art de l'Orfévrerie & ceux de la gravure & de la ci- 
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zelure des métaux, furent cultivés par les Romains; & 
même fous les Empereurs de Conftantinople. Mais après 
que les Sarrazins fe furent répandus dans cet Empire, 
les beaux arts fuirent devant ces barbares, & fe réfu- 
gierent dans plufieurs Contrées de l’Europe. 

La découverte de Amérique, en nous procurant de 
nouvelles mafles d'or & dargent , augmenta notre goût 
pòur un art qui joint toujours Putile à agréable; mais 
c’eft principalement aux études de nos Deflinateurs, & 
à la perfection du deflein en général, que nous devons 
les chefs-d'œuvre des Ballins, des Launai, des Ger- 
main, &c. C’eft ce qui a fait reconnoître par les Etran- 
gersnotre fupériorité dans ce genre detravail, ainfique 
dans tous ceux où il faut réunir la beauté des formes , le 
goûr du deffein , & la délicateffe de la main-d'œuvre. 

L’érabliffement de la profeffion d’orfevre en corps poe 
licé, ou état jurédans Paris, eft fi ancienne, que le 
titre primordial , en vertu duquel ce privilege a pu être 
concédé, ne fe trouve plus. Les plus anciens qui fe foient 
contervés , fuppofent cette éreétion comme déja faite 4 
& comme. fubliftante d'ancienneté. Tels font certains 
articles écrits fous le regne de Saint Louis vers Pan 
1260, Dès ce tems, le corps de l’Orfévrerie jouiffoit du- 
pe prérogative qu’on a toujours regardée comme très. 
diftinguée ; c'eft le droit d’avoir un fceau propre dans la 
maifon commune du Corps ; pour conftater les réfultats 
de fes aflemblées & les autres actes de fon adminiftra- 
tion , tels queles préfentations des Afpirans au fer= 
ment de maître, les rapports des contraventions en 
Juice, &c. 

Le commerce de l’orfévrerie a non-feulement pouf 
objet la fabrication & le trafie des ouvrages & matieres 
d’or & d'argent, mais aufi l'emploi & le négoce des dia~ 
mans, des perles & de toutes fortes de pierres fines & 
précieufes; ce qui a fait donner à ceux qui s’occupent 
de cet art la dénomination d’Orfevres-oailliers. Voyez 
JOAILLIER. ; 

Les diversuftenfiles que fabriquent les Orfevres, pré- 
fentent un détail trop long pour qu’on puiffe entrepren- 
are d’en traiter féparément. Nous nous burnerons à 0b- 
ferver qu’on diftingue dans cetart deux principales El - 
peces de travaux ; savoir, le travail en saele piate, de 
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le travail en vai{/elle montée. Pourexethple du premier, 
nous donnerons la façon de fabriquer. un plat. Quant 
à la maniere de fondre l'or & largent en lingot , voyez 
MonNoOYEUR, 

Lorfqu'on veut faire un plat , on commence par tirer 

du lingot largent néceffaire ; on le forge en plaque pour 
l’envoyer à la marque: précaution indifpenfable pour 
éviter l'amende & la faifie à laquelle il: feroitfujet, fi 
on le trouvoit dans la boutique de l’Orfevre fans être 
marqué. 
Au retour de la marque, onle forge à la grandeur 
qu’on defire: quand ileft forgé, on fait la mouluré qui 
doit regner tout au tour du plat: Pour cela, on prend un 
morceau de lingot qu’on forge en quarré , fuivant la 
grofieur qu’on fe propofe de donner à la moulure , & on 
le paffe enfuite dans une filiere , dont le calibre eft 
taillé fuivant la forme qu’on veut que prenne la moulu- 
re: on eft obligé de la recuire plufeurs fois, afin qu’elle 
ne caffe point. Après que la moulure a été tirée à la fi- 
liere, on la contourne fuivant le deffein qui fert de mo- 
dele, & on la foude tout autour du plat avec de la fote 
dure au quart, 

Les Orfevres font de quatre fortes de foudures, & 
pour les diftinguer ;ils les nomment foudures à huit, à 
fix, au quart, & au tiers qui eft la plus foible. Ils enten- 
dent par foudure à huit, celle qui n’a qu’un huitieme de 
cuivre rouge, fur fept parties d’argent ; la fecondea un 
lixieme de cuivre ,. la troifieme en a un quart, & la 
quatrieme un tiers. C'eft ce mêlange de cuivre dans la 
foudure d'argent, qui fait que la vaiffelle montée eft 
toujours moins chere que la vaiffelle plate , dans laquelle 
il entre que peu-ou point de foudure. 

„La moulure étant foudée, on ébarbe le plat ; c'eft-à- 
dire, qu’on enleve avec une lime le fuperflu du bord ; 
on Öte avec un burin la foudure qui peut s’être écoulée 
au-dedars du plat , & on l’envoit chez le Planeur. 

La premiere opération du Planeur, c’eft d’enformer 
le marli avec divers marteaux à planer, femblables à 
ceux des Ferblantiers : le marli du plat eft lapartie qui 
borde la moulure en dedans. 

Le marli étant formé , le plat revient une feconde 
Ten, IL T 
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fois chez l'Orfevre, qui répare ou qui finitla moulure s 
avec des rifloirs, échopes , & burins. Les rifloirs font 
desefpeces de limes un peu recourbées par le bout; 
& les échopes des efpeces de cifelets. 

La moulure-étant abfolument finie , on onvoie le plat 
chez la Poliffeufe pour polir la moulure fimplement, 
fans toucher au fond, ce qui eft l’ouvrage du Planeur, 
comme on le verra ci-après. 

La Poliffeufe commence par paffer fur la moulure du 
plat une pierre appellée pierre à polir ; après cette opé- 
ration, ellé y pañle de la pierre poncebroyéeavec de 
l'huile, & la frotte avec de petits morceaux de bois ; 
enfuite-elle y paffe du tripoli. 

Quand elle s’apperçoit que fon ouvrage eft bien adou- 
ci, elle Pefluie avec un linge, le frotte pour l’aviverle 
plus fortement qu'il. lui eft poffible avec une forte de 
pierre ‘qu'on appelle pierre pourrie, delayée dans de 
l’eau-de vie. Pour donner ce dernierpoliment, elle fe 
fert d’une broffe ou d'un morceau de peauimbibé de 
cette compofition. 

Le plat, forti des mains de le Poliffeufe , repañfe dans 
celles du Planeur , qui y met la derniere main en for- 
imant fon fond , & déterminant fa profondeur fans 
employer d’autres inftrumens que les marteaux à pla- 
ner, deftinés à cet ufage, 

L'argent plané a un éclat beaucoup plus beau que 
sil étoir poli. 

Quant à la vaiffelle montée , on conçoit aifément 
que ce n'eft que l'affemblage de plufieurs pieces qu'on 
foude enfemble, & dont‘on forme un tout repréfen- 
taht ce qu’on defire. 

Les pieces fe forgent ou fetournent féparément , & 
après les avoir foudées enfemble avec de la Joudure au 

fx , on les :polit -de la. même ‘maniere que Ja waif= 
felle ;plate. 

Les Orfevres fäbriquent aufi beaucoup de bijou tels 
que tabatieres , étuis, flacons, navettes , &e. Les ou- 
vriers françois, par leur:bon goût & l’élégance deleur 
travail, ont répandu nos bijoux dans toutes les parties 
du monde, Pour mieux accréditer ce commerce chez 
Etranger, & ‘laifler en‘mêmestems aux Artiftes cette 
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liberté qui excite Pinduftrie & l'émulation , un Arrêt du 
Confeil du 30 Mars 1756 a permis à égard des ouvra. 
ges de bijouterie en émail ; montés en cage , dy inférer 
un corps étranger non apparent, à condition que ces 
ouvrages ne pourront être vendus au poids ; & que ponr 
les diftinguer des autres ouvrages du‘ même genre qui 
feroient entiérement d’or & d'argent , òn gravera dif- 
tinétement fur la fermeture delaboëré, dans le lieule 
plus apparent defdits ouvrages, le mot garni , de ma- 
niere que le poinçon de décharge foit appliqué dans 
le corps de la terre G. 

Par tout où ces difpofitions ne font pas obfervées , on 
doit acheter avec beaucoup de précaution des bijoux 
d’or. Il arrive tous les jours que dés ouvriers avides fa= 
briquent des boîtes qui, au lieu d’être pleines comme 
Papparence femble l’annoncer , font fourrées dans tou= 
tes leurs parties de plaques de cuivre ou de tole fi adroi- 
tement mafquées par la doublure dont l’intérieur de 
la boîte eft revêtue, que lPouvrier feul peut s’apper- 
cevoir de l'exiftence de cette fourrure. 

La bonue foi que nos Artiftes ont toujours apportée 
dans le commerce n’a pas moins contribué que l'excel= 
lence de leur travail à faire donner la préférence à la 
bijouterie françoife. 

L'or dans les ouvrages d’orfévrerie , doit être à 22 
karats, aw remede d’un quart de karat, c’eft à-dire, que 
s’ilne s'y trouve de moins par chique mare qu'un quart 
de karat de fin, l’ouvrage eft cenfé être au titre preferit. 
L'or eft permis à 20 karats dans les ouvrages de bijous 
teries : il fe fabrique cependant des bijoux à un titre 
plus haut, fürstourpour l'Efpagné , où les bijoux ne 
plaifent point s'ils n’ont Pœil jaune , & s’ils ne font d’un 
titre fupérieurau nôtre; mais la plus grande partie dé 
l’Europe préfére l'œil rouge, comme étant le plus 
agréable. L’argenterie doit fe fabriquer à r1 deniers 12 
grains de fin, au remede de deux grains : Celt a-dire , 
qu'elle ef cenfée être au titre , quand il n'y a que 
deux grains de fin, de moins par chaque marc, Ce 
remede fur le titre de l'or & de l’argent, s’appellé 
reméde de loi, & ‘celui T accordé dans les mon- 
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noies fur le poids des efpeces , s'appelle remede de poids) 

Les Orfevres compofent à Paris le fixieme corps des 
Marchands ; & l’on peut dire, que de toutes les Commu- 
nautés qui font établies dans un fibel ordre à Paris, & 
qui y partagent entr’elles l exercice des Arts & du Com- 
merce, celle de l’Orfévrerie Joaillerie à été de tout 
tems une des mieux réglées, & des plus foigneufement 
policées.. Ce Corps ayant pour objet la fabrique & le 
trafic des plus précieufes matieres, il a aufi toujours 
été furveillé avec une attention proportionnée à l'im- 
portance de cet objet: on lui a,donné des Statuts où 
tout eft prévu , & dont nous allons préfenter un extrait 
d’autant plus volontiers, qu'en bien des occafions ona 
intérêt de connoître les réglemens qui concernent la fa- 
brication, la vente & lachat des marchandifes d’orfé. 
vrerie & de joaillerie, 

Le nombre des Marchands Orfevres de Paris eft limité 
à trois cens ; & lorfque des places viennent à vacquer 
dans ce nombre , elles ne peuvent être remplies que par 
des fils de maîtres , inftruits & capables, ou par des ap- 
prentis qui ont légitimement fait leur apprentiflage. 

A l’égard de ceux qui parviennent à la Maîtrife par 
des privileges , ils font regardés comme furnuméraires , 
& ne laiflent point de place à rempliraprès leurs décès 
ou abdication : leurs noms ne s’emploient point dans 
la lifte des trois cens maîtres , qui fe renouvelle tous 
les ans pour le Greffe de la Cour des Monnoies, & 
pour celui de la Chambre de Police ; mais feule- 
ment dans une claffe diftinéte &. féparée des trois 
cens, au pied de cette lifte. 

L’apprentiffage et de huit années; on ne le peut 
commencer avant l’âge de neuf ans révolus, ni après 
l’âge de feize ans pañlés : .les fils de Maîtres en 
font exempts, & ne font tenus qu’à un fimple chef= 
d'œuvre.. Le: Compaghonage eft: de trois années, & 
il eft défendu aux Compagnons de travailler ailleurs 
que chez leurs Maîtres. 

Aucun Afpirant ne peut être recu Marchand Orfevres 
qu’il n'ait vingt ans accomplis, foit qu’il prétende à la 
maîtrile en qualité de fils de Maître, ou qu’il ait gagné 
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fa franchife par la voie de Papprentiflage ; & lefdits AC 
pirans ne peuvent venir à la mañcrite qu'à melure qu’il 
fe trouve des placés vacantes dans le nombre des trois 
cens Maîtres. 

lis doivent favoir lire & écrire, & être examinés par 
les fix Gardes en charge , tant fur la divition du poids de 
marc, que fur le prix & l'aloi des matieres d’or & 
d'argent, & fur, la maniere d’allayer le bas & le fin 
pour être mis au titre à ouvrer felon les Ordonnances. 

Suivant les Ordonnances & Réglemens, les Gardes 
en charge font feuls arbitres compétens de la capacité 
des Afpirans. Nul Officier de Juftice n'eft appellé à Po- 
pération & à l'examen des chefs-d'œuvres. 

Les Afpirans qui ont été examinés, & dont les chefs. 
d'œuvres ont été agréés, font enfuite préfentés par les 
Gardes à la Cour des Monnoies , qui les examine de 
nouveau fur les devoirs de l’état d’orfevre, les reçoit 
à la maîtrife, & leur fait prêter ferment. 

Les nouveaux reçus à la maîtrife doivent donner cha= 
cun bonne & fuffifante caution de la fomme de mille 
livres à la Cour des Monnoies, & les Gardes peuvent 
contefter les cautions, s'il y écher, après avoir pris 
communication des actes de cautionnement & autres. 

Chaque nouveau Maitre fait graver &' reçoit de la 
Cour des Monnoies un poinçon à la fleur de lys couronz 
née, & à fon nom &. devife pour marquer fes ouvrages. 

Les poinçons des nouveaux Maîtres doivent être in- 
feulpés, & leurs, noms gravés à côté de l'empreinte ; 
tant [ur la table. de cuivre de la Cour des Monnoies que 
far celle du Bureau de l'Orfévrerie de Paris . avant qu'ils 
en puiffent faire aucun ufage. 

-i Tousles Maîtres, ainfique les Veuves , doivent, trois 
jours. après leur établiflement, ou changement de de- 
meure ,. déclarer leur domicile aux Gardes. 

Ip faut que leurs boutiques foient en lieux apparens 
&. fur rue publique, ainli que leurs forges & four- 
neaux qui y doivent être {cellés en plâtre. 

. Défenfe à eux dé fondre les inaticres d’or d'argent, 
ni de faire aucun travail de leur art, ailleurs que dans 
leurs boutiques, fous queique prétexte que ce foit, fur 
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peine de punition exemplaire; comme aufi de fondré 
& de travailler hors les heures prefcrites par les 
Ordonnances, 

Ils. font tenus d'envoyer tous leurs ouvrages, tant 
d’or que d'argent , marqués de ‘leur poinçon , au 
Bureau de la Maifon commune, pour y être effayés, 
& enfuite contrezmargués du poinçon commun par 
les Gardes, en toutes les pieces qui peuvent faci- 
lement porter léfdites marques ` & contre marques 
fans difformité. 

Les Orfevres ne peuvent avoir chez eux aucuns 
Oüvrages trop avancés qu’ils n'aient été préalable- 
ment marqués & Contre marqués coinme of vient 
de le dire. 

1l leur eft défendu de fabriquer aucuñs Ouvrages 
compofés de parties , dont I6s’ünes foient d’or où 
d'argent, & les autres de cuivre doré où argenté, (ni 
même d’or & d'argent en forte que ces deux métaux 
ne puiffent être pefés & eftimés féparément: 

Ils ne peuvent mettre en œüvre aucunes pierres 
ou perles fauflès, Confufément mêlées avec des fines; 
il leur eft même défendu de réhir chez éux aucunes 
picrreries faufles, à peine de confifcatiôn & d'amende. 

Ceux qui ceffént de ténir boutique oùvérte, font 
obligés de rapportér leurs poinçons aux Gardes, pour 
être cachetés & déporés dans le bureau déla Maifon 
commune, 

Les Maîtres & Marchands Orfevrés ne peuvent 
faire aucune aflüciation de commerce avec d'autres 
Marchands que ceux de léurs Corps pour fait de Mare 
chandifes d'Orfévrerie, foit en foire où'autremenr. 

Il leur elt ordonné d’uferidebätances & de’poids de 
Marc, étalonnés en la Cour des Monnoies; ils ne 
peuvent même en avoir d'autres en léurs matfons , 
fous quelque prétexte que ce foit i 

Il leur eft défendu d'acheter ni vendre les mätieres 
d'or X d'argent à plus haut prix que celui qui en fera 
payé aux Changes des Monhoies, 

Ils doivent Vendre la matiere de leurs ouvrages 
féparément de la façon, & donner à ceux qi Ies 


ORF 295 


achetent des bordeaux fignés d'eux , où its diftin- 
gueront le prix de la matiere, & celui de la façon. 

Les Orfevres font obligés de tenir un Regiftre des 
matieres & ouvrages d'or & d'argent qu’ils achetent & 
vendent, & écrire la qualité & la quantité defdites 
marchandifes, avec les noms & demeures de ceux à 
qui ils les vendent ou de qui ils les ache:ent. 

Ils ne peuvent acheter aucunes pieces de vaifelle 
d'argent armoiriées ou non armoiriées, quand même 
il n’y en auroit. pas eû de recommandation, finon de 
perfonnes qui leur foient connues, ou qui leur dom 
nent des répondans à eux connus & domiciliés. 

ll leur eft enjoint de retenir les vaiflelles ou autres 
pieces d’Orfévrerie à eux offertes pour les acheter ,& 
fufpetes d’avoir été volées ; lorfqu’elles leur ont été 
recommandées , ils doivent en faire inceffamment leur 
déclaration au Clerc de l’orfévrerie, pour être par lui 
fait les diligences nécefliires. 

Ce Clerc doit tenir un regiftre des marchandifes & 
matieres d’orfévrerie & de joaillerie perdues ou volées, 
à mefure qu'elles lui font recommandées : il doit dif- 
tribuer fes billets de fecommandation dans le Corps » 
& faire promptement fa. déclaration au Commiflaire 
du quartier des avis qui lui font donnés à ce fujet. 

Les veuves des Maîtres peuvent exercer l’état d’Or- 
févrerie Joaillerie, tant qu’elles demeurent en viduité; 
mais ellès ne peuvent avoir de poinçon qui leur foit 
propre. Les ouvrages qu’elles font faire dans leurs 
boutiques doivent être marqués du poinçon d’un Maî= 
tre, tenant auffi boutique ouverte; lequel demeure ref- 
ponfable des abus qui pourront s’y trouver, tant au 
titre qu'autrement 

Le premier de Juillet de chaque année, on procede 
x l’éleétion de trois Maîtres & Gardes, dont l’exercice 
eft deux aus; fçavoir un Ancien qui a déja été 
Garde, & deux Jeunes , pour remplacer, ceux, qui ont 
fini leur tems , & faire avec les trois de Péle&tion 

récédente, le nombre de. fix Gardes en charge. 

L’aflemblée fe tient dans la Maifon commune du 
Corps,en préfence du Lieutenant Général de Police, 
& du Precureur du Roi au Châtelet: elle eft. compos 
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dix Modernes, 
tour de rôle, 


fée des Gardes en charge, de tous les Anciens Gar- 
des, & de trente autres Maîtres favoir dix Anciens, 


& dix Jeunes, qui y fonc appellés à 


Les fujets qui ont eu la pluralité des voix, font te- 
nus d'accepter la Charge, fi mieux n'aiment renoncer 
à l’état d'Orfévrerie, & rapporter leurs poinçons au 
Bureau pour être biffés. Dans ce cas, on procede 
auffi-tôt à l'élection d’autres fujets à leur place. 


Aufli-tôt après avoir prêté ferment entre les mains du 
Lieutenant Général de Police, les nouveaux Gardes 
font obligés de faire fabriquer les poinçons qui doi- 
vent fervir à contre marquer les ouvrages d’or & g'ar- 


gent pendant le cours de la premiere année de leur 


exercice. Ces poinçons , ainfi que leurs matrices, font 
fabriqués & trempés dans la Maifon commune, en la 
préfence des Gardes; & en celle du Fermier des 


droits de la marque de Por & largent. 


Ces poinçons font au nombre de quatre ; fçavoir , un 


Pour contre-marquer les gros ouvrages d’or & d'argent, 


dont l'empreinte a deux lignes en hauteur , fur une ligne 
un quart de largeur : deux autres de moitié moins d'é- 


tendue d’empreinte ; l’un pour les menus ouvrages d’or, 


l’autre pour les menus ouvrages d'argent , & le quatrie- 


me aufi petit d’empreinte qu'il eft poffible, pour contre. 
marquer les plus menus ouvrages d’or, qui, par leur 
petitefle, ne peuvent être eflayés qu'aux touchaux. 
Les trois premiers de ces poinçons repréfentent une 
même lettre de l’alphabet couronnée, laquelle change 


annuellement, felon la fuite ordinale des lettres, à cha- 


que mutation de Gardes ; afin que chacun réponde de 
louvrage contre-marqué de fon tems ; attendu l’extrê- 
me petitefle du quatrieme defdits poinçons , il doit re- 
préfenter feulement un petit caraëtere arbitrairement 
choifi, lequel change aufi tous les ans. 

Les nouveaux Gardes doivent aufi prêter le ferment 
en la Cour des Monnoies. & faire infculper les nou- 
veaux poinçons de contre-marque fur la table de cui= 
vre, étant au Greffe de ladite Cour. Le Fermier du 
droit de marque fur lor & l'argent doit être appellé 


à cette infculpation. , 


Les poinçons qui ont fervi à contre-marquer les ou- 
vrages pendant le cours de l’année finiflante, doivent 
être en même-tems repréfentés à la Cour des Monnoïes 
par les trois Gardes fortant de Charge. Ces anciens poin- 
çons après avoir été rengrenés & reconnus dans leurs 
empreintes d’infculpation, font, ainfi que leurs matrices, 
rompus & difformés en préfence de la Cour. 

Enfuite les nouveaux poinçons de contre-marque font 
infculpés de même au Bureau de la Maifon commune, 
& à l’inftant mis avec leurs matrices dans une Caffee 
dont les Gardes en charge ont feuls les clefs. Certe caf= 
fette eft enfermée dans un coffre fermant à plufieurs 
ferrures, de l’une defquelles le Fermier a la clef. 

L'infculpation des poinçons étant faite, les trois nou- 
veaux Gardes fe joignent aux trois reftans qui ont en= 
core un an de leur exercice à faire, & ils élifent entem- 
ble pour Doyen, l’un des anciens qui a paflé deux fois 
par la Charge de Garde. Ce Doyen jouit durant l’année 
de fon décanat, des prérogatives & du rang attaché à ce 
titre honoraire, & il doit aider les Gardes en charge de 
fes confeils lorfqu’il en eff requis. 

Les fix Gardes en charge font obligés de fe rendre 
affidûment chaque femaïne au Bureau de la Maifon com- 
mune, & autant de fois qu’il eft néceffaire pour eflayer 
& contre-marquer les ouvrages d’or & d'argent qui fe 
fabriquent à Paris, & vaquer aux autres fonétions de 
leurs Charges, & aux affaires communes du Corps. 


Les ouvrages d’or doivent êtreeffayés àl’eau-forte, | 


& ceux d'argent à la coupelle & non autrement. Les 
Gardes peuvent Cependant effayer aux touchaux les 
menus ouvrages d’or, qui, par leur délicatefle & la lé- 
géreté de leur poids , ne peuvent être efflayés autrement. 
Voyez EssAYEUR. 

Tous les ouvrages qu’ils trouvent hors des remedes 
portés par les Ordonnances, doivent être cifaillés & 
rompus. 

Les ouvrages jugés au titre par les Gardes, font par eux 
contre marqués en lieu vifible & le plus près qu’il eft 
poffible de l'empreinte du poinçon du Maître qui les a 
fabriqués ; & ce, en la préfence du Fermier des droits 
de marque fur Por & largent, lequel doit repréfenter 
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à cet effet, quand. il en eft requis, la clef du coffre qui 
renferme la caflette où les poinçons de contre: marque 
font dépolés. 

Défenfes au Fermier de la marque, & à fes commis 
& prépofés, d’appliquer fon poinçon, appellé de de- 
charge, fur aucuns ouVrages, que préalablement le 
poinçon de contre-marque de la Maifon commune n'y 
ait été appofé par les Gardes. 

Les vieux ouvrages marqués du poinçon de la Maifon 
commune, qui pour défaut de payement du droit de 
revente viendroient à être failis par le Fermier, ne peu- 
vent être portés en la Cour des Monnoies , ni leur titre 
y être jugé de nouveau. 

Ce poinçon de contre-marque de la Maifon commune 
érabliffant la foi publique, & étant le garant du tire 
des ouvrages qui portent, fon empreinte, les loix con- 
damment à l'amende honorable & à la potence ceux 
qui le contrefont ou qui s'en fervent pour faire une 
faufle marque, 

Les Gardes fontrautorilés à faire Jeurs vifites dans 
les maifons & boutiques de tous les Maîtres & Mare 
chəmds du Corps fans exception, & à faire porter en 
leur bureau toutes les pieces ou garnifons d'ouvrages 
qu'ils jugeront à propos pour en être fait eflai ; à l'effet 
d'être : es ou faifies felon la bonté ou défeétuofité 
de leur : mais cet effai doit être fait dans les trois 
jours, s’il n'y a empêchement légitime. 

Les Orfevres établis dans.les Villes de la Prévôté & 
Vicomté de Paris, où il n’y a point de forme établie 
pour la bonne adminifiration de leur état, font foumis 
à l'infpeétion & vifite des Gardes ,. & à la difcipline de 
la Maifon commune del’orfévrerie deParis, de la même 
maniere que s’ils étoient membres de la Communauté 
des Orfevres de eetxe Ville. 

Les Gardes ne font fujets à aucunes condamnations par 
corps pour la repréfentation & reftitution des marchan- 
difes qu’ils ont faifies dans leurs vifites: ces contrain- 
tes ne peuvent être prononcées que contre le Concierge 
de leur Bureau, dépofitaire des marchandifes faifies. 

Jl, eft défendu à tous Marchands. & Artifans, autres 
que les Marchands Orfevres, & leurs Véuves, de faire 
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aücun commerce dé marchandifes d’orfévrerie du poin- 
çon de Paris, à peine de confifcation & de mille livres 
d'amende. 

Les Marchands Merciers de Paris peuvent à la vérité 
vendre la vaiffelle: & autres pieces d’orfévrerie venant 
d'Allemagne & autres pays étrangers ; mais ils ne peu- 
vent les expofer en vente qu'après en avoir fait leur 
déclaration au Bureau des Marchands: Orfevres qui dois 
vent marquer ces märchandifes au corps où en Pune 
des pieces principalés, d’un poinçon particulier quine 
fert qu’à cet ufage; en forte néanmoins qu'elles n’en 
puiflent être déformées. 

Les Maîtres Fondeurs ne fondront aucuns ouvrages 
d’or & dargent qui ne foient au titre, & feulement 
pour les Orfevres &'autres qui ont droit d'employer ces 
matieres , à l’effer de quoi ne pourront lefdits Fondeurs 
recevoir lefdites matieres, finon en maffe ou lingot dûe. 
ment marqués du: poinçon descelui qui lès aura donnés, 
& feront en outre iceux Fondeurs tenus de conferver 
l'empreinte. 

Outre les fix Gardes dont nousavons parlé, on pro- 
cede tous lës ans àl’éleétion de quatre Maîtres, fous le 
titre d’Aides Gardes, Jefquels- fans qu’il foit befoin 
de fuivre l’ürdre de leur réception ; fontélus à la plura= 
lité des voix par les Gardes: en Charge & les anciens 
Gardes, affemblés X cet effet dans la maifon commune. 
Ces Aides prêtent les mêmes ferments, & leur fonétion 
confie afaire les vifites & les faifies qui fe font ailleurs 
que chez les Maîtres, dont ils doiventremettre les pro» 
cès verbaux aux Gardes dans les vingt quatre heures. 

Lesrapports des contraventionstrouvées, tant par les 
Gürdes que par leurs Aides, doivent être faits & lesipro- 
cès verbaux reprélentés par lefdits Gardes ; favoir pour 
tout ce qui concerne le titre des matieres, la marque & 
le poinçon , enla Cour des Monnoiés, & pour le furplüs 
pardevant le Lieutenant Général de Police. 

ORSEILLE, L'orfeille eft uue de ces fubftances dont 
on eft parvenu, par le moyen:de certains procédés, à tirer 
dés couleurs propres pour la teinture : elle donne non- 
feulement une couleur pourpre & celombine ; mais ei- 


core les nuances intermédiaires de ces couleurs, tant 
fur la foie que fur la laine, i 

L’orfeille préparée eft fous la forme d’une pâte molle, 
d'un rouge foncé: délayée fimplement dans de l'eau 
chaude,elle fournit les différentes nuances dont nous ve- 
nons de parler. Cette pâte fe prépare avec une plante qui 
eft une efpece de lichen ou de mouffe, qui croît tur les 
rochers , principalement fur ceux qui font fur les bords 
de la mer. 

On diftingue deux efpeces d’orfeille ; Pune qui ef la 
plus commune, la moins chere, mais aufi la moins belie 
& la moins bonne, fe nomme Oreille d'Auvergne ou de 
terre; elle fe fait avec la perelle, qui eft une efpece de 
croute végétaie ou de moufle qu’on ramaffe fur les ro- 
chers On la broie, on la meleavec dela chaux, & on 
l’arrofe pendant plufieurs jours avec de l'urine fermen- 
tée; au bout de huit ou dix jours eile devient rouge en 
fermentant, & fournit alors une couleur propre pour 
la teinture. 

L'orfeille la plus eftimée , celle qui donne Ja plus belle 
couleur & en plus grande abondance, eft celle quiet 
préparée avec l’efpece de mouffe ou de lichen qui croît 
fur les rochers des lfles des Canaries ; on la nomme Or- 
feille d'herbe, ou des Canaries, ou du Cap Verd; Voyez 
le Diéfionnaire raifonné univerfel d’Hiffoire Naturelle, 
On prépare l'orfeille d’herbe à Lyon, à Paris, en Angle. 
terre, & en quelques autres endroits. 

Les Ouvriers qui préparent l’orfeille d'herbe font un 
myftere de cette préparation; mais on voit un détail-aflez 
bon de ce procédé dans deux ouvrages. L’un eft un traité 
de Michel, ayant pour titre: Neva plantarum genera, 
L’autre eft un petit livre Italien , fur l’Art de la Teinture, 
M. Hello, de l’Académie Royale des Sciences, a fait 
ufage de ces procédés pour préparer l’orfeille d'herbe pen 
fupprimant ce qu’il pouvoit y entrer d’ingrédiens inutie 
les, tels que l’arfenic:, la potaffe, le falpêtre, 

Nous allons préfenter ici le procédé fimple & facile de 
A, Hellot pour la préparation de l’orfeille. H prit une 
demi-livre d'orfeille du Cap.Verd, hachée ou coupée 
bien menue; il la mit dans un vaiffeau de cryftal, & 


verfa de l'urine fermentée ce qu’il en fallut pour la biert 
humeéter; puis il y ajouta une once de chaux éteinte 
pour la premiere fois; il remua ce mêlange de deux heu- 
res en deux heures dans la premicre journée, ayant foin x 
chaque fois de recouvrir le vaiffeau avec fon couvercle 
de cryftal. Le lendemain il ajoutaencore un peu d’urine 
fermentée, & un peu de chaux, mais fans la noyer ; &il 
agita ce mêlange quatre fois dans ce fecond jour. L’or- 
feille commença alors à prendre une couleur pourpre; 
mais la chaux reftoit blanche. Le volatil urineux qui 
s’exhaloit, lorfqu'1l levoit le couvercle, étoit fort pé- 
nétrant. Le troifieme jour il mit encore un peu d'urine & 
un peu de chaux, & il agita quatre fois en différens tems. 
Le quatrieme jour la chaux commença à prendre une 
couleur pourprée. Enfin tout étoit d’un pourpre clair au 
bout de huit jours ; ce pourpre devint foncé de plus en 
plus pendant les huit jours fuivans, & alors l’orfeille 
étoit très-propre à fournir-une bonne teinture, c’eft.à- 
dire au bout de quinze jours. 

M. Hellot démontre donc, par ce procédé fimple, le 
meilleur que l’on puifle fuivre, que l’urine & la chaux 
éteinte peuvent fervir feuls à bien préparer l’orfeille,fur- 
tout fi on l’agite & fi on la pile pour la réduire en pâte. 
Tout le procédé ne confifte qu’à développer la couleur 
rouge que peut fournir cette plante, en employant un 
volatil urineux excité par un alkali terreux. Si l’on veut 
que la pâte d’orfeille prenne une odeur de violette, ilne 
s’agit que d’ôter le couvercle qui ferme le vaiffeau dans 
lequel on a préparé le pâte d’orfeille, au bout de quel- 
ques femaines l’orfeille a une odeur de violette. 

La perelle ou orfeille de terre préparée avec les mêmes 
foins, & par la même méthode, fournit au bout de 
quinze jows une aflez belle couleur. 

Plufeurs autres efpeces de mouffes peuvent donner 
auffi un affez beau rouge, M. Hellot en a préparé qui 
venoient de la forêt de Fontainebleau , & qui lui avoient 
été données par M. Bernard de Fuflieu. Ilenatiréavec 
de la chaux & de Purine une couleur pourprée ; & il ine 
dique un moyen bien facile d’effayer celles qui peuvent 
être propres à fubir ce changement. 

Jl faut, dit-il, mettre dans un petit poudrier de verre, 
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deux gros de l’efpece de mouffe dont on veut faire Pés 
preuve, on leshumeééte d’efprit volatil de fel ammoniac, 
& de partie égale d'eau de chaux premiere; On y ajoute 
une pincée de fel amoniac; enfuite on ferme le vaifleau 
d’une veffie mouillée, qu’on lie autour du bocal Çcar 
dans la préparation de l’orfeille il et néceffäire d'empê- 
cher , dans ie commencement de l'opération, l'évaporas 
tion de l’alkali volatil urineux ; attendu que c’eft lui feul 
‘qui développe la couleur rouge). Au bout de trois ou 
quatre jours, fi le lichen tel qu’il foit, cft de natureà 
donner du rouge , le peu de liqueur qui coulera en ineli- 
nant le vaifleau où l’on aura mis la plante, fera teinte 
d un rouge foncé cramoifi; &'la liqueur s’évaporant er 
fuite, la plante elle même prendra cette couleur. Si la 
liqueur ni la plante ne prennent point cette couleur , on 
ne peut en rien efpérer, & il eft inutile de tenter fa pré- 
paration en grand. 

Le moyen de connoître fi l’orfeille que l'on achete eft 
bonne, & fi elle donnera une bonne teinture , eft d’ap- 
pliquer de cette pâre un peu liquide fur le dos de la 
main, de ly laiffer fécher , & de la laver enfuite à l’eau 
froide. Si cette tache y refte, feulement déchargée 
d’un peu de couleur, on juge que l’orfeille eft bonne, 
‘& qu’elle fournira une bonne teinture, 
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Pai D'ÉPICIER. Le Pain-d'Epicier et un 
Pâtiffier ou Boulanger dont le travail ne confifte 
qu’à faire & vendre le pain d'épice. 

Le Pain d'épice eft une forte de Pain affaifonné d'é- 
pice qu’on pêtrit avec l'écume de fucre ou avec le 
miel jaune. Ce miel eft celui qui découle en dernier 
des gäteaux decire, lorfqu’on les prefle ; il eft coloré par 
des grains de cire brute, qui font de la pouffiere d'és 
tamines de fleurs queles mouches à miel avoient mife 
en réferve dans leurs alvéoles, pour s’en fervir en 
partie de nourriture , & pour conftruire aufli leurs 
cellules, qui ne font formées que de cette matiere. 

On n’emploie pour le pain-d’épice d'autre farine que 
celle de feigle. & on le pêtritavec Jes ingrédiens ci- 
deffus détaillés à peu près comme le pain ordinaire. 

Quand la pâte a la confiftance qu’on veut lui donner, 
on la met par morceaux dans des febilles de bois pour 
Fempêcher de couler ; enfuite on l’en retire, & l’on 
donne à chacun de ces morceaux les différentes fore 
mes que nous avons journellement fous nos yeux; 
foit fur les boutiques de Päins-d’Epiciers, foit dans 
les foires, où il fe fait une grande confomimation de 
cette forte de marchandife. 

Après cette opération il ne refte plus qu’à faire 
cuire le pain-d’épice au four, & lui donner le dégré 
de cuiflon convenable, opération qui dépend de Pha- 
bitude & de l’expérience. 

Le pain d'épice n’eft point une invention moderne, 
fon ufage nous.eft venu de Ate. On lit dans Athenée 
qu'il fe faifoit à Rhodes un pain aflaifonné de miel, 
d'un goût fi agréable, qu'on en mangeoïit avec plaifir 
après les plus grands repas.: Les Grecs nommoient 
ce pain Melilates ; c'elt de-là qu’il a pañlé en Europe 
& qu'il eft- parvenu jufqu’à nous. 

A Paris les Pain, d'Epiciers forment une Comma- 
nauté compofée de quinze ou feize Maîtres : ils font 
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qualifiés dans leurs Statuts de Patifiers de pain. d'é- 
picë- A F 3 7 PeR; 
Nul ne peut-être reçu Maître qu’il n’ait atteint l’Âge 
de vingt ans. Le tems de l’apprentiflage elt fixé à 
quatte ans , de même que celui du compagnonagee. 
Les Maîtres ne peuvent avoir & faire obliger deux 
apprentis en un même tems : Mais ils peuvent en 
obliger un fecond la derniere année de Papprentiffage 
du premier. € 
PANACHER, Voyez PLUMASSIER, 
PAPETIER. Les hommes n’eurent pas plutôt 
trouvé l’art admirable de fe communiquer leurs idées 
par des figures , qu’il fallut choifir des matieres pour y 
defliner ces caraëteres. On les traça d’abord fur l’argille, 
fur la pierre: on employa dans l'Égypte à cet ufage une 
plante nommée Papyrus;on en divifoit les fortes tiges en 
James fort mines, on les arrofoit avec de l'eau, on les 
faifoit enfuite deffécher au foleil, puis on les croifoit 
en différens fens, & on les mettoit à la preffe. On fais 
foir-auñi du papier avec les feuilles du papyrus ; le plus 
beau papier étoit fait avec la matiere qui elt fous l'é- 
corce des arbres , & qu’on nomme proprement le Liber; 
voyez LIBRAIRE, Pour donner de la confiftance aux 
feuilles dont on failoit du papier ,on les enduifoit d’une 
colle très-fine qui remplifloit tous les vuides pour em 
pêcher l'encre de s’ecouler. Quand on vouloit qu’un lis 
vre compofé de ces cartons d'Egypte fût plus durable, on 
lui donnoit du corps & un affermiffement encore plus 
fûr, qui en a confervé quelques uns jufgu’à nos jours, 
eny plaçant de loin en loin une ou deux feuilles de pars 
chemin. Tel eft le Recueil des Lettres de S. Auguftin 
écrit fur papier d’Egypte, qui fe voit encore en trèsebon 
état à la Bibliotheque de S. Germain des Prez à Paris. 
Vers le huitieme ou le neuvieme fiecle , le papier d'E- 
gypte commença à étre moins en ufage, & il fut entié- 
rement abandonné par l'introduétion d’un papier d’une 
meilleure étoffe, qui fe faifoit alors avec du coton broyé 
& réduit en bouillie, puis feché dans des formes où il 
prénoit la confiftance d’une légere feuille de feutre. 
„Les Européens qui n’enavoient pas la matiere, & qui 
En- 
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envoient de grandes fommes d’argent en Afie pour en 
tirer cette marchandife fi ufuelle, effayerent d’en faire 
avec leurs fils de lin & de chanvre. Ces filamens leur 
parurent d’abord intraitables par l'excès de leur lon- 
gueur & de leur dureté ; mais enfin on s'apperçut que 
quand ils avoient été employés en toile & aflouplis 
par l'ufage , ils fe trituroient parfaitement, Découver= 
te heureufe qui prolongea la durée des livres par la 
modicité du prix, &quien facilita laleéture par Pop- 
pofition du noir de l'encre fur un fond bien blanc. 
L'invention du papier de chiffons , -attira chez nous 
vers les treizieme & quatorzieme fiecles cette impor. 
tante partie du commerce ; & le papier dont on fe 
fert aujourd’hui dans toutes les parties du monde wet 
qu’un compofé de chiffons & de vieux linges qui ne 
font plus propres à rien. En Auvergne où il y a beau- 
coup de Manufaétures de papier, on appelle les gue- 
nilles Pattes. On préfere dans routes les Manufaétures 
latoile blanche & fine de chanvre & de lin à toutes 
les autres. Les chiffons de laine & de foie, ne font 
propres qu’à faire du papier gris, & encore eft-on 
obligé.d'y mettre beaucoup de gros linge. 

On a foin de faire fécher les chiffons avant de les em- 
ployer, enfuite on les déliffe. Ce font des femmes qui 
fon chargées de cette opération; elles font dans une 
grande falle remplie de chiffons où elles s'occupent à 
découdre avec un grand couteau les ourlets , à nettoyer 
les ordures, enfin à féparer les différentes qualités de 
chiffons, le gros d'avec le médiocre, les médiocres d’a= 
vec les fins , afin qu’on en puiffe former enfuire autant de 
fortes de papiers. Cet ouvrage demande à être fait avec 
une exactitude particuliere : car la beauté du papier 
depend beaucoup de la qualité du linge. 

Lorfqu’il eft propre & divifé , on le met au pourriffoir 
en obfervant la même diftribution, Ce pourriffoir eft 
une cuve de pierre en Auvergne, & dans d’autres Pro= 
vinces une chambre voutée. Quand il eft plein de chif- 
fons, on jette de lean par deflus pendant dix ou doue 
ze Jours, & huita dix fois par jour fans les remuer; 
on les lajffe enfuite pendant dix ou douze autres 
jours fans les mouiller ; on obferve feulement de les 
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retourner, afin que ceux qui font au fond viennent 
au deflus. On les laifle encore vingt ou vingt-cinq j 
fans y toucher, de façon que le pourrifjage peut dure 
deux mois en tout ; mais le tems meft point fixé, on laifle 
pourrir les chiffons jufqu’à ce que l’on ne puifle tenir la 
main que pendant quelques fecondes dans la cuve: le 
pourriffage contribue beaucoup à la bonne qualité 
du papier. 

Le chiffon étant pourri, on le porte au dérompoir 
pour le couper par petits morceaux de la largeur d’envi- 
ronun pouce & demi. Cette opération s'exécute par le 
moyen d’une lame attachée fur un établi, & qu’on ap- 
pelle le dérompoir ou la faux, On met enfuite ces mor- 
ceaux dans de petites cuves de bois entourées de cer 
ceaux de fer, pour les porter au lavoir. Celavoireftune 
auge de pierre dans laquelle coule une eau claire ; ony 
met les chiffons & on les remue à foree de bras pour en- 
lever totalement les ordures qu'ils pourroient contenir 
encore. Après cela ilne s’agit plus que de les réduire en 
une pâte claire : on fe fert pour cette opération dans 
quelques Provinces de Moulins & cylindres, & dans 
d’autres de Moulins à pilons où maillets, maison fait 
deux ou trois fois plus d’ouvrage dans une papeterie 
à cylindres, que dans un papeterie à pilons. 

Nous allons donner une idée des unes & des autres, 
après avoir obfervé qu’on ne doit employer pour la pa= 
peterie que les eauxles plus claires , & qui diflolvent le 
mieux le favon, Pour les rendre encore plus propres, on 
les conduit de façon qu’elles paflent d’abord au travers 
d’un panier d’ofier, & qu’elles font enfüite reçues dans 
de grands timbres de pierres ou repofoirs, où l’eau coule 
de luperficie & paffe de l’un à l’autre, pour avoir le tems 
de dépofer peu-àh-peu dans chacun de ces timbres , ce qui 
peut lui relter d'immondices, Il y a même des Manu- 
factures où l'on place dans les dernieres iflues de l’eau 
des tas de chiffons de diftance en diftance » Pour mieux 
retenir le fable fin, dont on ne peut trop foigneufe- 
ment fe garantir, & pour filtrer en quelque forte toute 
Peau qui doit fervir à la fabrication du papier. 

Dans les Moulins à pilons, la roue eft mue par un 
sourant, comme Gans les Moulins x éau ordinaire; l'are 
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dre qui traverfe cette roue eft garni de diftance en dif- 
tance de 72 mantonets , placés de façon qu’à chaque 
tour deroue, ils élevent quatre fois chacun des pilops 
ou maillets , & les laiflent retomber autant de fois dans 
des efpeces de mortiers qu’on appelle piles ou creux 
de piles ou bachats , &qui font taillés dans l’épaiffeur 
d’une groffe piece de bois de chêne : le fond de cha= 
que pile eft garni d’une platine de fer fondu ou forgé 
d’unou deux pouces d’épaifleur, 

Les trois piles les plus proches de la roue fe nomment 
piles à éfilocher ou piles-drapraux ; les maïllets qui 
agiflent dans ces piles font garnis de gros clous de fer 
pointus & tranchants , deftinés à hacher les drapeaux 
ou chiflons. La quatrieme & la cinquieme piles s'ap - 
pellent piles à affiner ou piles floran; leurs maillets 
font garnis de clous x tête plate en forme de coins „qui 
fervent à piler & broyer les drapeaux pour les réduire 
en pâte. La fixieme & derniere pile, fe nomme pile à 
affleurer ou pile de Pouvrier; les maillets qui y répon- 
dentne font point garnis de fer, parcequ'ils ne fervent 
qu’à délayer la pâte lorfqu’on veut l'employers 

Les mäillets ou pilons qui agiflent dans une même pi- 
le ne font pas tous dela même force , & leur levée eft 
aufi proportionnée à leur force, C’eft cette inégalité qui 
fait piroueter le chiffon dans les piles, afin qu’il foit 
mieux battu , foulevé & retourné , au lieu d’être fimple- 
ment foulé contre le fond des piles, 

Entre les piles il y a de petites auges nommées bachaf: 
fons, qui par le moyen de différentes goutieres de bois 
reçoivent l’eau d’un repofoir , & la diftribuent dans les 
piles par deux tuyaux de bois qui avancent de deux 
pouces fur les piles. Sur chaque bachaflonil ya un cous 
loir formé de quatre planches, & dont le fond eft une 
étoffe de laine; enforte que les ordures que leau pour= 
roit avoir chariées, malgré toutes les précautions dont 
nous avons parlé ,reftent dans ce couloir , &n’entrent 
point dansle bachaflon. 

Enfin dans le fond de chaque pile il y a un trou ; par 
lequel l’eau peut s’écouier & fe renouveller ainfi cons 
tinuellement, mais elle ne peut parvenir à ce trou, que 
par une piece placée dans l’intérieur de chaque pile a 
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devant du bachat. Cette piece qu'on appelle le kas ef 
une plaque de bois, dans le milieu de laquelle il ya 
trois ouvertures couvertes d'un tamis de crin nom- 
mé toilette, 

Quand les chiffons ou drapeaux font en état, on les 
porte au moulin dans des efpeces de tinettes de bois , qui 
peuvent en contenir 25 ou 30 livres, Chaque tinette fait 
la charge d’unepile, mais on ne met les chiffons qu’à 
diverfes reprifes ; de quart d'heure en quart d'heure, 
autrement ils pourroient fe lier enfemble, & les mail- 
lets ne les hacheroient pas auffi facilement, 

Après que les chiffons ont été hachés dans les piles à 
éfilocher, jufqu’à ce qu’on n’apperçoive plus aucune 
forme de toile, ce qui dure depuis fix jufqu’à douze 
heures, fuivant la dureté du chiffon & la viteffe de l’eau 
qui fait mouvoir le moulin, on les met dans les deux 
piles füivantes appellées piles floran, ou Piles à offiner y 
& eft ce que l’on nomme remonter: on fe fert pour 
tranfvafer la pâte, d'une écuelle de bois appellée écuelle 
remondatoire. Le travail des piles à affiner dure depuis 
douze jufqu'à vingtheures, fuivant la force des dra- 
peaux & celle des eaux : on juge qu’il eft fini lorf- 
qu'on mapperçoit plus dans la pâte ni filamens » Di 
flocons. 

L'invention des Moulins à cylindres weft pas ancien- 
ne , & cependant on en ignore époque précife : on pré- 
tend que cette méthode a été imaginée en France, où 
ellea été négligée, & que de-là elle a pafié en Hollande 
où elle eft ufitée dans prefque toutes les fabriques. 

Dans ces moulins, l’arbre de la roue fait mouvoir des 
cylindres au lieu de faire mouvoir des maillets , & Je 
travail de la pâte, au lieu de fe faire dans des piles, fe 
fait dans des cuves oblongues de bois de chêne , Tevê- 
tues de plomb dans leur intérieur, & dont les angles 
font arrondis. Chacune de ces cuves eft partagée dans 
fon milieu par une cloifon de bois qui n’eff pas auffì lon- 
gue que la cuve, & qui par Conféquent, laiffe par fes deux 
extrémités Une Communication libre entre les deux par= 
ties de la cuve, L’une de ces deux Parties eft garnie dans 
{on fonds d’un maffif qui forme deux plans inclinés eń 
fens contraire, au fommet defquels eft une platine fil- 
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Jonnée en vives arrêtes. Au deffus de cette platine, eft 
un cylindre de bois armé de barres de fer de diftance en 
diftance , ce qui le faitaflezreffembler à un tronçon de 
colonne cannelée, Quand le cylindre eft mis en mouve- 
ment, les chiffons fe broiententre fes vives arrêtes & 
celles de la platine s ils retombent enfuite par le p'an in- 
cliné oppolé au côté par lequel on les a fait entrer , & 
ils fe répandent dans toute l’étendue de la cuve, mais 
on a foin de les ramener avec de longues perches dans 
le courant qui doitles conduire fous le cylindre. 

Il ya trois différentes efpeces de cylindres , qui font 
Chacun dans leur cuve féparément ,& qui répondent aux 
trois efpeces de piles dont nous avons parlé. Les cyline 
dres éfilocheurs ne font pas auff près de la platine que les 
affineurs , parcequ’il faut aflez d’efpace pour que les 
chiffons puiffent pañler. Les cylindresaffineurs ont auffi 
fur les barres de fer dont ils font garnis ,une rainure 
que n’ont point les premiers. Cette rainure fert à mul- 
tiplier les inégalités de ła furface du cylindre, pour pou- 
voir failir plus aifément les chiffons déja hachés par le 
cylindre éfilocheur. Les cylindres afflzurants font des 
elpeces de grands moufloirs de bois , qui ne fervent 
qu’à délayer la pâre lorfqu’on veut la mettre en œuvre. 

Lorfque la pâte a été fufñlamment affinée , foir par le 
travail des pilons, fit par celui des cylindres, on la 
porte dans les cai/Jes de dépôt , en attendant qu’on veuille 
s’en fervir. Les Caïfles de dépôt font des auges de pier- 
re, couvertes d’une voute de pierre de taille, & enfon- 
cés dans un mur, pour que les ordures ne puiflent point 
y pénétrer; & il y a fous chacune quelques ouvertures 
pour laiffer égouter la pâte dans une voie d’eau qui eft 
fous les caifles. Dès que les chaleurs arrivent, il faut 
avoir foin d'employer cette pâte s autrement les vers s’y 
meronr & elle fe corrompt infailliblement. 

Lorfqu’on veut fe fervir de la pâte, on commence par 
la dëlayer, car elle durcit ordinairement dans les caif= 
fes de dépôt. Cette opération fe fait promptement , paf 
Je moyen des maillets afeurants , ou du cylindre émouf- 
fant. La matiere étant aint afficurée , elt propre à faire 
le papier. On en met la quantité convenable dans une 
cave remplie d’eau, que + tient toujours chaude à un 
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certain dégré; on remue cette pâte avecune fourches 
pour la bien mêler avec l'eau qui paroît alors comme du 
petit lait, ou de l’eau un peu trouble, Celui qui eft 
chargé de faire le papier, & qu’on appelle l’ Ouvrier 
prend une forme ou moule , qui weft autre chofe qu’un 
chafis de la grandeur dela feuille, garni de fils de lai- 
ton très-ferrés ; il plonge fa forme dans lacuve , & la 
retire chargée de cette pâte liquide, dont le fuperflu s’é- 
coule à Pinftant par les interftices des fils de laiton ; mais 
il enrefte une quantité fuffifante , que l’Ouvrier étend 
fur la forme avec égalité, en la fecouant doucement 
de droite & de gauche, & d’avant en arriere, Par ces 
mouvemens, lès parties de cette pâte fi fluide fe lient & 
s'accrochent mutuellement, &il refte fur la forme une 
vraie feuille de papier, de la grandeur de la forme elle 
même. Cette feuille, après avoir été égoutée pendant 
quelques fecondes fur le trapan de la cuve, qui eft une 
planche percée de plufieurs trous, paffe entre les mains 
du Coucheur, dont la fonétion eft en effet de coucher 
chaque feuille de papier fur des feuses ou langes qui 
font des pieces de drap de laine blanche & douce ; il 
faut que les feutres foïent fans coutures & fans pieces, 
afin de ne faire aucune impreffion fur le papier , ils doi 
vent toujours être propres ; on ne doit pas laiffer pañler 
huit jours fans les nettoyer , & ils doivent avoir un côté 
moins velu que l’autre, & c’eft fur le côté qui left 
moins, qu’on doit coucher la feuille de papier, pour 
ue pas la froifler. 

L’Ouvrier doit avoir foin d'étendre la matiere égale- 
ment, fans quoi le papier eft chargé d’andouilles ; il doit 
éviter aufi de laifler tomber des gouttes d’eau fur le 
papier, ce qui fait tout autant de taches ineffaçables : un 
ouvrier peut faire fept à huit rames de papier dans fa jour- 
née ; c’eft-à-dire, environ quatre mille feuilles ; puifque 
la rame en contient cinq cents. Les opérations que nous 
venons de décrire fe font avec une extrême prompti- 
tude : pendant que le Coucheur étend la premiere feuil- 
le, FOuvrier fait la feconde, & aufli.tôr il reprend la 
premicre forme pour faire la troifieme feuille ; en forte 
que tout le travail fe fait avec deux formes. 
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pieravecleurs feutres, s'appellent un Quet: la porfe et 
faite de plufieurs quets, fuivant la grandeur au papier 3 
la porfe de couronne , par exemple, a dix quets , uu 260 
feuilles. Lorfqu’on a la quantiré fuffifante de feuilles 
pour former une porfe, il faut la prefer ; on la couvre 
pour cet effet d’un feutre, & enfuite d’une planche. 
Quatre ou cinq hommes font agir la prefle par le moyen 
d’un levier de dix à douze pieds, dont un bout rentre 
dansla tête de la vis ; & quand par cette violente coms 
prefionils ont fait égouter autant d'eau qu’il eft poffible, 
ils attachent à l'extrémité du levier une groffe corde, 
dont un bout paffe dans une efpece de tour ; en faite ils 
tournent ce cebeftan tant qu’ils peuvent, pour quela 
compreffion foit encore plus confidérable, 

Enfuite un ouvrier qu’on nomme le Leveur, détache 
les feuilles de deflus les feutres que la preffe y a atta- 
chés. On fe fert encore après cela d’une autre prefle, 
qu’on nomme la preffette ; elle achève de fécher le 
papier, & elle en rend le grain plus égal. Quand le 
papier a fubi l'opération de la feconde prefle, on en 
forme des pages, c’eft-h-dire , qu’on le fépare par pa- 
quets de fept à huit feuilles ; & l’on porte ces pages au 
petit étendoir, où on les met fécher fur des cordes : 
lorfqu'on les fuppofe fuffifamment feches, on les manie 
&on les fecoue bien pour les préparer au collage ; car 
fans la colle, le papier ne feroit propre que pour def- 
finer, &n’auroit point aflez de confiftance pour contee 
nir l'encre fans que l’humidité le pénétrât. 

La colle eft compofée avec des rognures que l’on 
prend cheZles Chamoifeurs, Mégiffiers & autres Fabri= 
quants de peaux: le collage fe fait dans une chambre 
voutée, dans laquelle il y a deux grandes chaudieres de 
cuivre, &une autre moins grande qu’on nomme moui- 
loir „& en Auvergne mouilladoir, qui eft placée fur un 
trépied, avec un réchoud de feu par-deflous. La colle 
de poiffon que les Mofcovites préparent en forme de 
pains, tels que nous les recevons de Hollande, féroit 
bien meilleure : mais la cherté & l’éloignement empê- 
chent qu'on ne fe ferve de cette colle dans les Papete 
ries, quoiqu'on en connoiffe bien le bon effet, 

Qn remplit yne des deux grandes chaudieres d’eau 
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nette, environ aux deux tiers, & il y a au milieu une 
efpece de jatte de fer à jour, fufpendue avec une corde 
qu’on retire quand on veut ,par le moyen d’une poulie, 
Certe jatte de fer contient les rognures, afin qu'elles ne 
s'attachent point au fond de la chaudiere : on fait chauf= 
fer l’eau jufqu’à ce qu’elle foit prête à bouillir, & on y 
laiffe cuire les rognures pendant quatre ou cinq heures: 
quand on juge la colle aflez cuite, on paffe le liquide 
dans l’autre grande chaudiere , à traversun drap de toile 
roufle , médiocrement ferré: on verfe dans le moutlloir 
une moitié d’eau pure, & une moitié d'eau de colle, & 
on met dans le tout un peu d'alun de Rome; enfuite 
l’ouvrier qui doit coller, qu’on nomme le Salaran ou S4- 
leran, prend les pages de papier qu'on rapporte de l'étens 
doir, & il en forme des poignées; c'elt ainfi qu’on ap. 
pelle la quantité de feuilles que le Saleran peut coller à 
la fois: il plonge toute la poignée dans le mouilloir, & 
le papier fe trouve fufifamment collé : il faut obferver 
feulement que la çolle ne foit pas trop chaude, parce- 
qu’elle racorniroit le papier, 

Le papier étant coilé, on porte la poignée fous une 
prefle deftinée pour le papier collé ; mais on ne la mer 
en jeu que lorfqu’il y a un sombre de poignées fuffi- 
fant. Cette prefle ne differe des premieres dont nous 
avons parlé, qu’en ce qu’elle a une rigolle tout au tour 
du /outrait, par laquelle l’excédent de la colle coule 
dans une tinette : deux cents pintes de colle peuvent col. 
ler environ quinze ou fe ze rames de couronne. Après 
que les rames font çcollées, on Jes porte au grand éten- 
doir ,& on les y étend fur les cordes une à une: fi le 
papier n'étoit pas étendu aufli-tôt après la colle, il fe gå- 
teroit immanguablement. 

Le grand étendoir en Auvergne , eft une falle formant 
trois corridors de 1 14 pieus de longs fur 36 de large ; le 
plancher eft de fapin ; il y a des cordes qui forment trois 
rangées , attachées à des chevrons percés de diftanceen 
diftance : cet endroit eft expofé au grand air , &ilaun 
très-grand nombre de fenêtres, pour que le papier feche 
avec plus d’aifance, c'elt-à dire , en deux ou trois jours; 
caril roufiitlorfqu'on Py laifle trop long tems. On fer- 
me l’étendoir pendant la nuit, de même que dans le 


jour lorfqu’il pleut , ou que le vent eft trop violent, Les 
femmes qui font chargées détendre le papier , & qu’on 
nomme Saleranes, ont des bancs de différentes haue 
teurs pour étendre fur les différens étages. 

Lorsque les feuilles font feches , les femmes vontics 
retirer de deflus les cordes , & elles en forment des poi- 
gnées : lorfque les poignées font formées, on les porte 
au liffoir : le Saleran les déplie & les applatit un peu 
avec fon coude, pour les préparer à être mifes en preffe; 
il en forme enfuite des tas. Il y a ordinairement une 
chambre voifine du liffoir , où il y a huit ou neuf prefles , 
fembiables à celles dont nous avons parlé ; on y com- 
prime fortement les poignées, & on les laifle en cet 
état pendant douze heures , enfuite on les fecoue fur 
de grands bancs faits exprès pour féparer les feuilles qui 
tiennent les unes aux autres ; delà on les porte au litioir 
après les avoir mifes une feconde fois pendant douze 
heures fous la preffe. 

La falle du liffoir eft remplie de tables affez larges 
pour qu'on puifle y travailler des deux côtés à la fois: 
ces tables font couvertes de cuir, & au milieu de cha- 
que table s’éleve une planche gui regne d’un bout à Pau- 
tre pour féparer les opérations des lifleufes, 

Le lifloir qu’on tient à la main , eftune pierre à fufil 
de trois ou fix pouces de long, fur deux & demi de 
large, & d’un pouce d’épaifleur: la baze eft taillée en 
forme de plan incliné , pour gliffer plus aifément fur le 
papier , & le haut de la pierre qu’on tient dans la main 
a une forme ovale. On déploie chaque feuille de pa- 
pier fur un cuir de mouton, ou une peau de chamois, 
attachée fur le bord de la table, & la JifJeufe paffe 
fortement fon JifJoir fur les deux côtés de la feuille, 
en le pouffant toujours en avant, 

Pour le grand papier, on ne le life jamais qu’au 
marteau , qui eft une groffe maffe de fer de cinquante 
ou foixante livres, Ce marteau n'agit que par le mou- 
vement d’une roue que l’eau fait tourner : on ne life 
point en France le papier qu’on deftine pour les im- 
primeries ; mals pour tenir lieu du lifloir, on le prefe 
bien plus fortement que le papier à écrire. 

Lorfque le papier eft = , il paffe entre les mains des 

5 


at4 P JA oP 

femmes qu’on nomme. Trieufes : elles mettent, chacune 

devant foi une rame de papier hié, & elles l’exami- 
nent au grand jour „une feuille après l’autre, pour voir 
les défauts & les ordures qu’il peut y avoir; elles en» 
levent. tout ce qui peut s’emporter, avec un épluchoir 
Ou grattoir, & féparent le bon papier d’avec le retrié, 
le chantonné, le court & le caffé; le bon eft celui dont 
les feuilles font entieres & point tachées; Le retrié cft 
celui qui eft taché d’eau ; le chantonné celui dont les 
feuilles font ridées; le court, celui dont les feuilles 
font plus courtes que les autres & dentelées ; le caffé 
eft un papier dont les feuilles font percées, & quine 
peuvent pas fervir toutes entieres, 

Ilya enfuite des Saleranes compteufes, dont l'emploi 
eft daffembler le papier, & de le mettre en mains de 
vingt cinq feuilles , en obfervant de ne pas confondre 
les différentes efpeces de papier, 

Le papier caffé fe refond, ou lorfqu’il n’y a qu’une 
demi feuille de gâtée, on en compofe les cahiers de 
papier à lettre de fix feuilles, Pour refondre le papier, 
on le fait tremper dans l’eau bouillante pour lui faire 
perdre fa colle, & enfuite on le remet au moulin. 

Le maître de falle, ou.faleran, met le papier fous 
la prefle avant de l’envelopper , pendant douze heures, 
vingt-quatre même, fuivant la qualité du papier, & 
enluite il le rogre aux trois bords avec de grands cie 
feaux , dont une branche eft attachée dans une table. 
Lorfqu’on en a formé des rames de vingt mains cha- 
cune, on les met encore fous la prefle, & le lende- 
main on les ficelle en croix, & l’on marque fur l’en- 
veloppe la qualité du papier, lenom même du fabri- 

quant, & celui de la. Province. Enfin , après avoir mis 
les rames encore une fois fous.la prefle, on les porte 
dans un.magafn bien fec,. où le papier ne perd rien 
de fa qualité ; au contraire, iln’en devient que meilleur; 
pourvu toutefois qu’il n’ait été plié trop humide, 

Tous les tems de l’année font propres à faire du pa= 
pier ; ona remarqué cependant que le papier fin eft 
plus-beau en hiver qu'en été; il n’en cft pas de même 
pour la colle;il faut favoir choifir-le tems convenable. 


Le papier prend diflérents noms fuivant fa grandeur, 


fa fineffe, fa bonté, & fuivant les marques ou figures 
qu’il porte. Les réglemens demandent que chaque main 
de papier foit de vingt-cinq feuilles, & ‘chaque rame 
de vingt mains: il eft défendu aux Fabriquans de mê- 
langer les rames de diverfes qualités. 

Plufieurs Provinces de Fraïce ont des moulins à pa 
pier; mais les meilleures manufactures font en Auvers, 
gne: c’eft fur le papier de cette Province que fe font 
les plus belles impreffions de Paris, & même de Hole 
Jande & d'Angleterre. 

Le papier qui fe débite le mieux chez les Efpas 
gnols & en Amérique, eft le papier de Genes. La 
maniere dont ce papier eft préparé & collé à beau- 
coup contribué à le répandre: la préparation de cette 
colie empêche les vers de s’y mettre, 

Les papiers des autres pays font fujets à cet accidente, 

On a fouvent defiré que l’on fabriquât des papiers 
affez grands pour les plans & les gravures, fans être 
obligé de multiplier les feuilles. 

On fait que la plûpart des Papeteries, même celles de 
Hollande, n'ont porté leurs moules qu’à de certaines 
grandeurs , qui font infuffifantes pour les grandes pieces 
gravées. La Fabrique de Montargis a pourvu à cet in- 
convénient ;-on trouve dans fes. magafins des papiers 
d’un feul morceau , aflez grand pour les gravures: 
elle en fabrique de très-beaux & de très-fins , fur 
les grandeurs de trois pieds & plus. 

On a effayé en France d'imiter le papier d’Holiande 
à caufe de fa beauté & de fa belle couleur; cepen= 
dant s'il flatte plus la vue, il a bien fes défagrémens; 
il fe coupe lorfqu’on le roule; on ne peut pas lerelier, 
& il ne peut foutenir l’impreffion. 

Les chiffons de linge ne font pas la feule matiere avec 
laquelle on puifle faire du papier : on voit que les Chi- 
nois, chez lefquels ou trouve detemsimmémorial du 
papier très-beau, y ont aufi employé la foie, & quelques 
écorces d'arbres , dontla principale eft celle du bambou 
M. Guettard » de l’Académie royale des Sciences, a 
cherché à reconnoître les diverfes matieres avec lefquel- 
jes on pourroit faire du papier, & il a éprouvé qu’une 
infinité de fubfiances que nous rejettons comme. inutis 
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les, pourroient être employées à cet ufage. Les nids 
que fe filent les chenilles communes, dont les arbres 
font couverts dans certaines années , peuvent donner 
un papier affez beau, auquel il ne manque que de la 
blancheur; mais que l’on pourroit peut-être parvenir 
à lui donner. k 

Avec de la filaffe fimplement battue , on fait une 
pâte dont on pourroit former du papier. Les filafles 
d’aloes, d’ananas, de palmier, d’ortie, & d’uneinfi- 
nité d’autres plantes ou arbres, feroïent fufceptibles de 
la même préparation, M. Guettard a fait du papier avec 
nos orties & nos guimauves dy bord de la mer; il penfe 
qu’on en pourroit faire avec quelques-unes de nos plan- 
tes & de nos arbres mêmes, fans les réduire en filaffe : il 
a effayé d'en faire avec le duvet de nos chardons, & 
avec celui de l’apocin de Syrie, qui, quoiqu'étranger, 
vient très-bien chez nous, 

il exifte depuis quelque tems à Rouen une Fabriqué 
de papier, que l’on nomme velouté, connu aufi fous 
le nom de Papier Jouflé ; c’eft un papier fur lequel on 
a appliqué divers defleins de laine hachée ; on y repré- 
fente des defléins de damas, des ramages , des fleurs, 
des payfiges. 

Les Papetiers vendent une forte de papier fur lequel , 
par le moyen de planches de bois, on a imprimé avec 
des couleurs , différents deffeins d’ornemens, de fleurs, 
de perfonnages: ces papiers fe nomment Domino On 
en fabrique dans plufieurs Provinces de Frances, parti- 
culiérement à Rouen. Voyez DOMINOTIER. 

Les Marchands Merciers -Paperiers vendent aufi de 
l'encre à écrire, des plumes d'oie , de cigne, de cor- 
beżu, & toutes celles qui fervent pour l'écriture & les 
deffeins. Les meilleures plumes pour écrire fe tirent des 
aîles del’oie ; on en diftingue de deux fortes, les groffes 
plumes & les bouts d'aîles. 

Plufieurs Provinces de France nous en fourniffent: cel- 
les qui nous viennent de Hollande font très-recherchéess 
il s’en trouve néanmoins d'aufi bonnes ici ; mais les 
Holiandoïis ont su les premiers leur donner une prépa- 
ration qui les rend d’un meilleur fervice, & c’eft affez 
pour leur faire avoir encore la préférence. 


Il aété défendu parun Arrêt du Confeil du 18 Mars 
5755, de faire des provifions de vieux linges fur les 
côtes des Provinces maritimes, de même que fur les 
frontieres du Royaume à quatre lieues des Bureaux de 
fortie, parceque certains particuliers prenoient des ace 
quits à caution, fous prétexte de faire paffer ces ma- 
tieres dans les Villes voifines; mais ils en faifoient pafe 
fer la plus grande partie en fraude , dans les Pays étran 
gers, ce qui privoit les Manufaétures des chiffons de Iæ 
plus belle qualité. 

1742, on ajoutaun tarif pouf les longueurs & les 
largeurs du papier, afin que chaque efpece eût un prix 
connu & une qualité conftante. 

Il y a à Paris plufieurs Corps & Communautés qui peu- 
vent vendre du papier: Les Merciers foneceux qui en 
font le plus grand commerce ; les Marchands Epiciers 
en vendent, mais ce n’eft qu’au petit détail: ona auf 
permis aux Chandeliers d’en vendre, à condition que ce 
foit à la main, x. À 

PAPETIER - COLLEUR. Voyez CARTONNIER, 

PARCHEMINIER. Le parchemin ordinaire dont on 
fe fert pour écrire, eft formé d’une peau de mouton 
pañlée à la chaux, écharnée, raturée & adoucie par la 
Pierre ponce. Ce font les Mégiffiers qui travaillent le 
parchemin à la chaux, & les parcheminiers de Paris ne 
font que les raturer ; nous ne parlerons ici que du travail 
de ces derniers. 

Le parchemin faconné fur le cercle ou fur la herfe, à 
befoin pour l’ufage de Pécriture ; d’être raturé avec un 
fer tranchant qui en enleve la furface extérieure, & c’eft 
ici où commence le travail des Parcheminiers de Paris 
qui tirent leurs peaux de la Province toutes prêtes àra- 
turer. 

Le parchemin raturé devient plus clair, plus blanc 
& plusuni, la graiffe qui eft fouvent fixée par grumeaux 
dans la premiere fuperficie, eft enlevée par cette opé- 
ration; les impreffions de la chaux y font moins fen- 
fibles, & il devient plus beau à tous égards. 

Le fer à raturereft de la même forme que le fer x 
écharner dont fe fervent les Mégiffiers ; mais il eft plus 


gros, plus large & plus tranchant, il doit être peu 
courbé pour ne pas piquer Je parchemin, 

Le Ratureur place- fa peau fur une herfe qui eft un 
peu différente de celle du Mégifer ; elle eft compofée 
de ‘quatre pieces de bois aflemblées à tenons & à mof- 
taifes, dent le poids feul eft capable de donner à la 
herfe l’immobiliré qui lui eftnéceffire. Ce chaffis eft 
revêtu d’un cuir de veau qui n’a point pafféà la chaux, 
& qui eft tendu fortement avec des clous ou avec des 
ficelles; ce cuir s'appelle fommier. On fait quelquefois 
une couche fur la herfe avec une demi douzaine de 
peaux. Faire une couche, travailler fur couche , tras 
vailler en couche, c’eft mettre fur la herfe oy fur le 
chevalet un certain nombre de peaux pour faire un fond 
doux & rebondiflänt, empêcher les plis & la réfiftance 
que le fer peut rencontrer, & qui feroient couper la 
peau. Alors on arrête la peau, la culée en bas, fur le haut 
de la -herfe au moyen du gland où mordant, qui eft 
une efpece de mâchoire de bois, dans laquelle il y a 
une entaille de trois à quatre pouces de profondeur, 
& dont les deux côtés font garnis de peau, 

Le Pareur enleve d’abord avec un couteau les plus 
fortes inégalités, il pañle plufieurs fois fur les endroits 
les plus épais, une feule fois fur ceux qui font plus 
minces. On ne rature ordinairement que le côté du dos, 
celui de la chair n’a pas befoin de cette préparation, & 
la peau deviendroit trop mince fi on la raturoit des deux 
côtés. 

Le parchemin, aprèsavoir été raturé, conferve fous 
vent des inégalites que le fer n’a pu enlever. On fe fert 
pour y remédier de Ja pierre ponce y les Parcheminiers 
trouvent dans la pierre ponce un grain fin avec une du- 
reté & une afpérité fuffifantes pour emporter les inéga- 
lités de la peau, & Iui donner la douceur néceffaire à 
l'écriture, Hs emploient aufi une pierre à batir, d’un 
grain fin, qu’on appelle Pierre de liais, pour dégraifler 
de tems en tems la pierre ponce, & l’ufer en déta- 
chant les particules du parchemin qui peuvent yétreen- 
gagées, 

La elle à poncer eft un banc de trois pieds de long 


P A.R 310 


fur un de large , couvert d'ùn parchemin rembourré par 
deflous avec de la bourre, afin de prêter à l’aétion de la 
pierre ponce, & de la faire porter dans toute fafurface, 
On fait une couche, on étend le parchemin für la felle 
à poncer: où frotte le parcheminen tous fens avecla 
pierre ponce, du côte du dos ou de la fleur qui’eft orx 
pinairement le plus rude ; le côté dela chaira rarement 
befoin d’être poncé, le fer lui donne aflez de douceur 
en emportant fes inégalités. 

Il peut arriver lorfqu'on habille un mouton , ou 
lorfqu’on travaille une peau fur la herfe qu’on y faffe des 
trous; mais cela n'empêche point l’ufige ordinaire du 
parchemin: on bouche ces trous avecbeaucoup de fae 
cilité, en y colant une piece de parchemin. 

C’eft aufli le parcheminier qui fait le vé/in.. Le vélin eft 
formé avec la peau de veau, il eft plus difficile à tras 
vailler, mais aufli plus blanc, moins fujet à jaunir avec 
le tems, plus uni&plusclair; les Peintres en fontun 
ufage fréquent. Le côté de la chair fert pour les Peintres 
en miniature, & le dos pour les Peintres en pañtel, 
lorfqu’ils veulent peindre für vélin; On emploie pourle 
vélin des veaux depuis l’âge de huit jours jufqu’a fix fe- 
maines, ceux qui vont aw- delà font trop- forts pour 
être préparées de la forte. 

On ne travaille le beau vélin que dans les tems doux 
& dans les faifons moyennes, depuis le milieu d'Avril 
jufqu'au milieu de Mai, & depuis le milieu d’Aout juf- 
qu’au milieu de Septembre. Les veaux qui ontlepoil 
blanc, fontle plus beau vélin. Les peaux de veaux def- 
tinées à cet ufage pañlent chez les Mégifliers par les 
même opératlons queles peaux de moutons pour faire 
le parchemin, à l’exception cependant que le vélin ne 
pafe point par la chaux, & qu'on y fait paifer le par- 
chemin. 

Le vélin le plus beau & le plus recherché, eft celui qui 
eft fait de la peau d’unfœtus , lorfqu’à la boucherie on 
a tué une vache qui étoit pleine: on les appelle des 
Velots. > 

Les Peaux étant parfaitement feches, raturées & pon- 
cées , eiles font en état d’être livrées aux Relieurs & aux 
autres Artiftesqui les emploient; majs pour Pufage dë 
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lPécritute, & pour les Bureau des Fermes & des Cond 
trôles, on les difpofe par féuilles , par demi feuilles, & 
par quarrés pour les formules des différentes Provinces 

On fe fert d’une forte planche de bois de noyer bien 
dreflée, & qui fe tranfporte à volonté, fur laquelle on 
coupe le parchemin : on a aufli des planchettes de bois 
de noyer bien dreffées & équarries qu’on nomme mo- 
deles , parcequ’elles font de la grandeur & de la mefure 
qui convient à chaque feuille ; on applique le modele 
fur la peau étendue, & l'on cerne toutau tour avec un 
couteau ordinaire que l’on a foin d’éguifer fouvent , ce 
qu'on appelle couper à la planche: 

On rafraichit encore chaque feuille, c’eft-h-dire, qu'on 
la diminue d’une demi-ligne avec une regle & un cou- 
teau plus fin. On les aflemble par cahiers, & on les met 
pour quelque tems fous la prefle pour y prendre le pli & 
la forme qui en font la propreté, 

La preflette des Parcheminiers a ordinairement deux 
pieds de long: les deux vis fixées aux extrémités de la 
preffe. ont un pouce de diametre , & le fommier eft 
forcé de defcendre au moyen de deux écrous mobiles 
à la main: y | 

Il feroit certainement très-aifé de donner au parche+ 
min toutes les couleurs imaginables , mais dans l’ufage 
aétuel des arts on ne voit gueres que le parchemin verd 
dont il fe fafle une certaine confommation ; on en teint 
auf en jaune, mais cela eft beaucoup plus rare, fi ce 
weft en Hollande. 

Les Parcheminiers cachent avec foin, &même entrè 
eux, le fecret deleur couleur ; chacun fe flatte en par- 
ticulier d'en avoir une plus belle & plus folide que celle 
des autres, mais la différence n’eft pas grande. 

On ne prépare point à Paris les peaux qui font defti* 
pées à faire du parchemin ; les Parcheminiers de cetté 
ville ne font que Pareurs ou Raturiers fuivant le langage 
des Mépgifiers, ils tirent leurs peaux de Bourges & 
d’Iffoudum en Berry, de Troyes en Cham pagne, de Sen= 
lis, & de plufieurs autres lieux. 

Chaque Maître Parcheminier a fa marque particuliere 
dont il marque le Parchemin qui eft apprêté dans fa 
boutique par lui ou par ces compagnons, 
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© Leg Parchemiñiers formentà Paris une Communauté 
environ trente Maîtres, dont les Statuts font des 1 
Mars 1545, & 14 Mars 1550, fous les regnes de Fran- 
çois1, & de Henri {l ; depuis ils ont été augmen= 
tés par bouis XIV , par Letres Patentes du mois de Dé- 
cembre 1654. 

Suivant ces Statuts ; aucun ne peut être recu Maître 
s’il ma été apprenti pendant quatre añs , fervi les Maf- 
tres: trois années en qualité de compagnon, & fait chef- 
d'œuvre: Les fils de Maires font exempts de l’appren- 
tiflage & du chef-d'œuvre. 

Uń Compagnon qui époufe la veuve ou la'fille d’un 
Maître ,: peut être reçu fans faire chef-d'œuvre; pourvu 
qu’il ait apprentiflage. 

Tovtile parchemin qui arrive à Paris doit être porté 
à la halle du Recteur de l’Univerfité pour y être vifitéș il 
y eff rectorifé ,c'eft-à-dire qu’il reçoit la marque du Rec- 
teur, comme preuve de fa bonne qualité. Pour ce droit dè 
marque ;: ehaque botte de trente fix peaux doitau Rec- 
teur vingt deniers de notre monnoie aétuelle. Ce droit 
fe percevoitautrefois par lės Officiers même de l’Uni- 
verfité ; mais depuis environ deux cents ans ; il eft don= 
né à ferme, & cette ferme eft le feul revenu-fixe du 
Recteur del'Univerfité! 

Au mois de Mars 1728 , la Coinmunauté des Parche- 
miniers de: Paris’, ayant fupplié le Roide lui accorder 
l’établiffement d’une Jurande avec des Statuts & Régle= 
mens pour la police deleur Communauté ; obtint des 
Lettres Patentes ; elles furent regiftrées en Parlement 
le 26 Juillet 1731 , & contiennent vingt- deux ar- 
ticless 

Le parchemin paye-en France les droits entrée; 
favoir, le parchemin de Flandre , de Bretagne & autres 
pays; à raifon de 30. folsila grofle de peau, & le par: 
chemin vieux 6 fols du :cent pefant. 

Les droits de fortie font pour le parchemin neuf 40 f. 
dela groffe ; & pour le vieux 6 fols du cent pefant; le 
tout conformément au tarif de 1664. 

A l'égard de là Douäne de Lyon , les droits font de 
10 fois par balle ‘pour l’ancienne taxation, & deg fols 
pour-la nouvelle réappréciation. 
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PAR 

Le parchemin vieux paye:à cette Douane 3 fols au 
quintal. 

PARFUMEUR.Le Parfumeur eft celui qui fait &vend 
toutes fortes de parfums, de la poudre pourlescheveux, 
des favonettes defenteur, de la pâte pour les mains, des 
eaux de fenteur, &c. 

L'art du Parfumeur a deux objets principaux : 19. De 
préparer des parfums & des compofitions propres à net- 
toyer, &à embellir la peau. 20, d’en préparer qui ne 
font que parfumer fans apporter aucun changement à la 

eau, 
i La Poudrepour les cheveux n’eftrien autre chofe que 
de l’amidon réduit en poudre dans des mortiers „& paflé 
au travers de tamis de foie extrêmement ferrés: on 
ajoute en pilant l’amidon telle odeur qu’on juge à 
propos. 

Ce que: l’on nomme poudre purgée à lefprit de vin, eft 
ce mêmeramidon réduit en poudre quiaété auparavant 
humeëté d'efprit deivin. Cette liqueur a la propriété 
de rendre la poudre plus légere, & de lui procurer 
un certain petit cri lorfqu’on la preffe avec les doigts y 
ce que ne fut pas l’amidon qui a été réduit en:poudre 
fans efprit de vin, 

Voilà à quoi fe réduit toute la préparationide la pou- 
dre purgée à l’efprit de vin, quoi qu’en puiffent dire 
certains Paifumeurs; qui regardent cette manipulation 
comme un:fecret important, 

LesParfumeurs font des pommades de fenteur, qu’on 
emploie pour les cheveux, ‘8: des pormmades pour le 
teint. 

Les pommades pour les cheveux font celles de:fleur 
d'orange, de-lavande, de jafmin, -&c. 

Ces pommades fe font au bain marie, en mettant ins 
fufer ces fleurs:dans dela graifle de pore bien prépas 
rée ; voyez les élémens de Pharmacie de M, Baumé ; àl'ar- 
ticle Pommade 4: lavande. On peut par ce: même-pros 
cédé préparer les pommades.de toutes les fleurs odoris 
férantes. 

Les parfumeurs vendent auffi:de la pommade fans 
odeur : cette pommade n'eft qu’un mêlange-de graifle 
de porc bien préparée qu'on fait fondre avecun peugs 


cire-blanche, On à foin de conferver dans cettepome 

made-une quantité d’eau qui refte mêlée à la totalité 
de ia maffe, & ceft ce qui lui donne cette appas 
rence grainue qu’on lui connoît, les Parfumeurs nom- 
ment ce compolé pommade‘blanche fins odeur. 

La plûpart des Pommades ordinaires, comme celles 
de Citron, de Bergamotte, de Cédra &c. fe font en 
ajoutant à là pommade blanche dont nous venons de 
parler; quelques gouttes d’huile effentielle tirée de 
l'écorce de ces fruits. i 

Les pommades pour le teint font de deux efpeces ; les 
ünes font faites aveeide la graifle de porce , ou de l’huile 
d’amandes douces, avec du blanc de baleine & de Ja cire 
vierge liquifiéesenfemble à une douce chaleur. On agite 
ce mêlange avec un peu d’eau pour en former une efpe- 
cede Cera , cette pommade a la propriété d’adoucir la 
peau: & de }’embellir, 

Les autres pommades pour le teint font faites avec les 
méme matieres qui entrent dans celle dont nous venons 
de ‘parler, auxgu’elles on ajoute ou du blanc de eérufe 
ou du blanc dé plomb, où du magifter de bifmuth. Ces 
pommades ont, à ceque Fon prétend, la propriété de 
blanchir la peau , ‘d'adoucir les rides, & de faire dif- 
paroître les tâches de roufleur. C’eft avec ces fubflances 
qreft- compofée la pommade d’uvé. Certe pommade 
ne rend la peau plus blanche que pendant le tems qu’elle 
ÿ.féjourne ; parcequ’elle:y laifle un enduit d’une chaux 
métalliques qui eft blanche par elle même. Mais fi ces 
fortes -de blancs contribuent à embellir pour linftant 
les-femmes , ils font fujets aufi à les expofer à des 
mortifications: fi elles {trouvent expofées par hafard 
à Pexhalaifon de quelques odeurs fétides & remplies 
demiatieres phiogiftiqnes;cette compofñtion noircit aufi- 
tôt, & préfente untableau bien plus défagréable, que les 
défauts naturels auxquels les femmes font fi jaloufes 
de remédier; 

Le rougé que vendent les Parfumeurs: eft fait avec 
du talc de Mofcovie , réduiten poudre, & broyé fur 
le porphire avec une certaine quantité de carmin; onle 
rend plus où moins rouge , en y ajoutant une plasou 
moins grande quantité de iru Quelques Parfumeurs 

2 


324 EPAR 


font du rouge moins beau en mettantau lieu de carmin 
des laques rouge de bois debréfl. Autrefois certains 
Parfumeurs employoient le vermillon au lieu du carmin 
& des laques rouges ; mais l'application du vermillon fur 
le vifage , ainfi que celles des pommades dans 1 efquelles 
on fait entrer des préparations métalliques, peuvent être 
contraire à la fanté. 

Le rouge qui eft re à imiter les couleurs naturel- 
les, eft employé pat la plôpart des femmes avectrop 
de profufion ; les unes le mettent tout-uniment fur la 
peau fans employer d’autre ingrédient, & les autres le 
mettent pour derniere couche fur l’enduit de blanc dont 
nous avons parlé. 

Les moucbes ont été imaginées pour relever la blan- 
cheur de la peau : on leur donne différentes figures ; 5les 
unes font taillées en croiflant, d'autres en étoiles ; Ac: 
Elles font faites avec du taffetats gommé , & coupéavec 
des emporte pieces de fer: 

Le dernier article Concernant la parure dont nous 
aurions à parler, eft la maniere de faire les gants que 
les Parfumeurs imprégnent de différentes odeurs ; mais 
nous avons traité cet objet au mot GANTIER. 

Les Javonnettes font faites avec des mafles de favon 
qu'on arrondit en forme de boule, en les appuyant & 
les faifant tourner fur l’ouverture d’un cylindre de: fer- 
blanc , creux & aminci par les bords. Les Parfumeursen 
font de toutes fortes de couleurs, & qui font marbrées. 
Ces dernieres fe font par la réunion de différentes mafies 
de favon qui ont été colorées: auparavant chacune fépa- 
rément ; on les applique &'on les pêtritenfemble pour 
les faire adhérer, & on les arrondit enfuite comme nous 
venons de le dire. On aromatife féparément toutes les 
mañles de favon en les colorant: quelques gens qui font 
la profeflion de parfumeur fans qualité, fescontentent 
d’aromatifer la fuper ficie des favonettes; mais cettefrau- 
de eft très-aifée à connoître, parceque ces favonettes 
perdent ieur odeur la p'emière fois qu’on s'en fert. 

On fait aufli des Javonettes légeres , odorantes & non 
odorantes , marbrées & non marbrées : elles font faites 
avec du favon léger, qui n'eftque du favon ordinaire, 
dans lequel on introduit de Pair le plus qu’il'eft poñlibles 
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en: y: fouettant tandis qu’on le fabrique une, certaine 
quantité de blancs d'œufs. 

Les Parfumeurs font de la pâte pour laver les mains. 

ll y.en a de deux efpeces., de graffe & qui s'emploie 
fans. eau, & de feche en poudre qui s'emploie avec de 
l’eau. 

La premiere fe faitavecdes amandes douces , pilées 
jufqu’à ce qu’elles aient rendu leur huile, & réduites 
en pâte, à laquelle on ajoute Podeur qu’on juge à pro- 
pos.Qüelques perfonnes y font entrer des jaunes d'œufs; 
c’eft ce que l’on nomme pâte d'Amañde graffe ou liquide. 

La pâte d'amande feche n’eft rien autre chofe que les 
pains d'amandes qui reftert à la preffe après qu’on en a 
tiré l'huile. On réduit ces-pains d'amande en poudre, 
& on les fait pafler au travers d’un tamis. 

Il y a encore un grand nombre d’autres fubftances 
que les Parfumeurs préparent pour blanchir la peau ou 
pour la nettoyer ; mais il feroit trop long d’en parler, 
d'autant plus qu’elles font fujettes au changement com. 
me les modes, & que l'on eft obligé d'en imaginer 
tous les jours de nouvelles. 

Les parfums proprement. dits font de deux efpeces ; 
favoir , les parfums, fecs & les parfums liquides; 
es. derniers font le plus ordinairement des liqueurs 
fpiritueufes & aromatiques. 

Les parfums fecs font compolés d'un certain nombre 
de fubltances d’odeur agréable, mêlées enfemble & ré- 
duites éh poudre; quelquefois on fe contente de les in= 
cifer groférement avant de les mêler. Ces fortes de mê- 
langes fe nomment en pharmacie e/peces, comme nous 
Pavons dit au mot Apothicaire : celt avec ces efpece 
aromatiques que Pon forme les fachets de fenteur qu’on 
porte dans la poche: on enremplitauffi de petits mate- 
lats en forme de couflins, qui portent le nom de Su- 
tanss & qui fervent à garnir l'intérieur des petits cofre 
dans lefquels on met du linge pour y prendre l’odeur 
des fübftances aromatiques. 

Les efpeces aromatiques fervent encore à former un 
autre parfum que lon nomme pot pourri; on prend pour 
cela beaucoup d’ingrédiens fecs aromatiques & de bonne 
odeur , que l'on mêle enfemble : on les met dans un 
À ? 
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pot, & on lesarrofeavecune certaine quantité d’éaur; 
dans laquelle ọn a fait fondre du fel de cuifine, Cesine 
grédiens fermentent enfemble , leur odeur fe développe 
en même -tems, & lorfque les pots-pourris font bien 
l faits, il eft difficile d'y reconnoître l'odeur de chaque 
| chofe en particulier : le fel que l’on emploie eft pour 
empêcher que les ingrédiens ne pourriflent. 
Les Parfums liquides que vendent les Parfumeurs font 
| l’eau de la Reine d'Hongrie, l’eau fans pareille, l’eau de 
mélifle compofée, les eaux-de vie & efprits de lavande, 
certaines huiles efentielles & beaucoup d’autres eaux 
qui demanderoient un détail troplong.On peut confulter 
i les Elemensde Pharmacie de M. Baumé , fur la COMPOfi= 
nul | tion & la diftillation de ces eaux, qui font du reffort de la 
| Pharmacie, & fe trouvent en effet chez les Apothicaires 
qui les préparent eux-mêmes, 
{ Autrefois les parfums étojent fort en ufage en France, 
particuliérement ceux où entroient le mufe, Pambre gris 
& la civette; mais depuis que l’on s’eftapperçu qu'iis 
| incommodoient le cerveau, l’on en eft prefque def- 
| | habitué. 
| Quelques Marchands Merciers de Paris ont voulu au 
trefois fe qualifier Marchands Merciers, Maîtres Par. 
fumeurs ; mais par Ari êt du Parlement du 26 Novembre 
1504, il leur aété défendu de prendre le titre de Par- 
| fumeur, qui n’eftréfervé qu'aux feuls Maîtres Gantiers, 
| fuivant qu’il eft porté par leurs Statuts & Réglemens ; 
| voyez GANTIER, 

Par le mêine Arrêt du 26 Novembre 1504, il eft dés - 
fendu aux Maîtres Gantiers- Parfumeurs de vendre ni de 
débiter féparément aucuns parfums ni autres fenteurs 
que ceux qu'ils ont faits & compofés, 

PASSEMENTIER. Voyez BOUTONNIER. 

PASTEL. Voyez INDIGOTÉRIE, 

PATENOTRIER. Le Patenôtrier eft un ouvrier dont 

i les fonétions feroient aujourd’hui très-bornées , fansla 
| réunion qui fut faite en 1718, deja Communauté des 
| Parenôtriers à celles des Emailleurs & des Fayanciers de 
1E la Ville de Paris. Les deux dernieres avoient déja été 
À réunies. dès 1706, & l’objet de ces diverfes réunions, fai- 
tes par Arrêts du Confeil du Roi, fut également dans les 


deux cas, de terminerd’anciennes conteftations & d’en 
prévenir de nouvelles , fur les limites entre lefquellesil 
devenoit difficile de fixer précifément le commerce de 
chacune de ces Communautés en particulier. Ileft bon 
d’obferver que l’on n’entend point parler ici d’une claffe 
ifolée-de Patenôtriers en bois &en corne, qui ne tour= 
nent que des boutons ou des moules de boutons, 

Le nom de Patendirier proprement dit, eft donc en 
quelque forte la feule chofe qui fubfifte encore de leur 
profeflion : ce nom mêmen’a pas une étymologie bien 
décidée. Si l’ons’en rapporte à la definition du mot Pa- 
tendere, qui fetrouve dans quelques Diétionnaires ,on 
nomme ainfi les chapelets, & Patendtriers ceux qui les 
fabriquent, parceque lesgrains dont les chapelets font 
compofés, fervent à faire réciter l’Oraifon Domininale; 
mais indépendamment de ce que le Pater n’eft pas en 
effet l'Oraifon caraétériftique du chapelet, il paroît fort 
poñfible que ce mot ait tiré fon origine de la matiere 
principale qu'employoient autrefois les Patenôtriers : 
c’eft-là du moins l'opinion de quelques anciens dans 
le métier. 

Le travail de la Patenôtrerie confiftoit, r°.à fabriquer 
des chapelets,. 20: à faire des colliers pour les femmes 
d'état à les porter ; car dans les tems reculés , le collier 
étoit en quelque forre une marque diftinétives des con- 
ditions. 

Ces deux efpeces de marchandifes, quoique d’un ufage 
infiniment oppofé , n’en étoient pas moins faites ordinai- 
rement de la même fubftance. Des pâtes compofées de 
diverfes poudres, & mêlangées de parfums plus ou moins 
précieux, felon leur deftination, fervoient également à 
fabriquer des chapelets & des colliers. Les Patenôtriers, 
après en avoir formé des globules, les perfettionnoient 
dans des moules : fouvent ils les argentoient extérieures 
ment, croyant imiter lorient de la perle naturelle: quele 
quefois ils teignoient ces pâtes en jaune , en rouge, en 
noir , en brun » &c. fuivant qu'ils voulaient repréfenter 
des grains d’ambre, de corail , de jayet & de cocos , ma- 
tieres qui étoient auffi du reflort dela profefon, & qu’ils 
façonnoient fur le tour. His tournoient pareillement l'als 
bâtre & la nacre de perle; enfin les Patenôtriers vene 
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doient des colliers , des bráffelets & des boticles d'oreils 
les en émaux de toutes couleurs, 

Tels étoient les joyaux modeftes dont fe contentoient 
les femmes dẹ qualité , avant que le luxe fe fût introduit 
dans les mœurs & dans les vêtemens ; mais l’ufage 
de matieres aufli communes ne pouvoit rélifter long- 
tems à ce nouveau légiflateur de la mode, 

Lune des branches principales du commerce de la Pa« 
tenôtrerie avoit déja effuyé une diminution confidéra. 
ble, fuite naturelle de la découverte de l’Imprimerie > à 
mefure que fes progrès s’étendirent, là confommation 
des chapelets diminua de plus en plus; mais ce qui ache- 
va deluiporter les derniers coups, ce fut la multiplica- 
tion des Ecoles dans les campagnes. 
autre branche fe foutenoitencore, parceque leprix 
modique des colliers laiffoit aux femmes d’un état mo: 


„Jen la facilité de s’en parer: elles en profiterent; mais 


c'en fut affez pour faire profcrire à jamais des toilettes 
recherchées les mèmes colliers qui en avoient fait l’un 
des plus beaux ornemens. 

Le diamant étoit rare, les perles fines devinrentla plus 
riche paruredes femmes diftinguées par leur rang & par 
leur opulence. Elie fe difputerent la gloire de porter les 
plus groffes; on en voit la preuve dans la plûpart des an: 
ciens- portraits : mais comme les mers ne fecondoient pas 
leur goût avec aflez de profufion, un Patenôtrier plus in 
duftrieux que fes confrères, trouva le fecret d'imiter les 
perles avec tant de vérité, que les yeux les plus exercés 
prenoïent fouvent les produétions de fon art pour celles 
de la nature. 

C’eft à Fagquin, lun des ancêtres de ceux du même rom 
qui font encore aujourd'huile commerce de‘leurs peres, 
que l’on attribue le plus communément l'invention de la 
perle tauffe ; teile à peu près qu'on la travaille aétuelle= 

ta Paris. Les Sieurs Fequin prétendent queleurau- 
teur étant un jour dans fa maifon de Campagne à Pafly, 
remarqua que de petits poiflons nommés Abels ou Abiet= 
tes, qu'on lavoit en fa préfence dans un baquet rempli 
d’eau, la teignoient d'une couleur argentée, Il taifa raf- 
feoir la liqueur, & trouva au fond du vaiffeawun préci- 
pité qui ne le cédoit point à l'éclat dé laplus belle nacre 
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de perles. Ipen fallut pas davantage pour lui infpirer 


l’idée de perfeétionner fecrettement fa découverte, D’a- 
bord il fe contenta de couvrir de.cette liqueur, qu’il 
nomma Æ£fJence de perles, des globules formés de pâre 
féchée, & de petires boules d’albâtre arrondies fur le 
tour. Le Public ,: toujours avide de nouveautés, reçut 
celle-ci avec admiration : mais les femmes, du reffort 
delquelles étoit véritablement cette découverte, ne tar- 
gerent pas à prononcer qu’elle ne touchoit point encore 

à la per feétion. Elles s’étoient apperçues qu’il réfultoit 

fur-tout plufieurs inconvéniens de la colle par le fecours 

RU on aflüujettifoit l’eflence aux globules : la chas 
leur la faifoit fondre, les perles s'attachoient au col , le 
fali floient & y dépofoient l’ écaille du poiflon , fans aucun 
refpeët pour la peaü la plus blanche & la plus délicate. Le 
petit-fils de Faquin aflure que les Dames ellés-mêmes 
p'opoferent à l'inventeur de chercher ies moyens de pla- 
cer l’efflence de perles au dedans de quelque matier 
traufparente. Cet avis-ouvrit les yeux à l’Artifte fur fes 
propres intérêts ; il fit fouffler , par un Emailleur , de pe- 
tites boules de verre, il lesenduifitintérieurer sent de fa 
liqueur, & bientôt il vendit des col Hiers fapérieurs à tout 
ce qu’on avoit va jufques: là. Ce qu’il y a de certain , eeft 
qu’on trouve, pag. 230 du Mercure Galant , Août 1686, 
que les Sieurs Faquin & Breton, aflociés , avoient porté 
fi loin le talent de fabriquer des perles façon de fines > que 
les Orfevres y étoient trompés tous les jours , & qu'un 
certain Marquis, plus vif dans fes defirs que favorifé des 
dons de la fortune , fe fervit d’un collier de ces perles 
pour féduire le cœur d’une jeune perfonne qui ne put tea 
nir contre un préfent fi confidérable en apparence. 

La perle faul fe qui fait prefqu aujourd’hui l'unique 
objet du travail des Patenôtriers improprement dits , eft 
un petit corps de verre, creux, ordinairement rond , 
quelquefois de figure allongée, fouvent auf de forme 
méplate, enduit intérieurement d’une couleur argentée 
du même ton que la perle naturelle, & rempli de cire 
qui lui donne quelque folidité. 

Le premier travail des perles artificielles confifte à 
pr éparer la matiere avec laquelle on fe propofe deies 
former. Cette matiere elt un tube d’un verre très-fofible'; 
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& qu’en termes dart, on nomme Girafel. Il yena dé 
deux fortes ; l'une tranfparente & criftalline , & la fe- 
conde femi opaque , & de la couleur à peu près de la 
pierre precieufe dont le girafol paroît avoir tiré fon nom. 
On en fait dans plufieurs Verreries : les plus renommées 
font celies de Gifors en Normandie, dela Pierre près= 
Saint-Calais, de Nevers, de la Ferté-fur- Oife, de Dan- 
gue, &c. Mais commeies tubes de girafo] portent ordi- 
nairement trois pieds & demi de longueur, & que leur 
calibre qui eft quelquefois de fept à huit lignes , ne per- 
mettroit pas qu’on s’en fervît pour fouffler des perles 
d’un diametre infiniment plus petit, il devient néceffaire 
de diminuer beaucoup celui des girafols. Cela fe fait au 
feu a’une lampe dont nous avons donné la defcription au 
mot EMaiLLeur, Nous ajouterons feulement ici que le 
vent qui fort du chalumeau placé devant la meche dela 
Jampe, entraînant avec rapidité Ja flamme qu'il rencons 
tre dans a courfe , lui donneure prompte aétivité fur le 
verre que l'on exçoie à Le torrent ; fi l’on charge le fouf- 
fer de la ampe, le poids augmente encore la viteffe du 
vent, & par conféquent :] redouble la puiflance de la 
fliinme. Le choix de l’huile qui lui fert d'aliment, & la 
grofeur de la meche y font beaucoup aufli ; mais le plus 
ou moms grand diametre du trou par lequel le vent s'é- 
chappe du chalumeau, contribue finguliérement à la 
produétion des différentes qualités de feu dont le Souf- 
fleur de perlesa befoin refpeétivement à la rature de fon 
ouvrage. C'eft , par exempie, l’efpece de famme la plus 
vive qu’exige nécefairement la réduétion des gros ca- 
nons de girafol.en de moindres proportions. Pour y par- 
venir, après avoir d'abord'coupé le tube en deux parties 
avec une lame bien acérée , qui s’appeile lime., on en pré- 
fente lextrémité à la flamme d’une lampe d’Emailleur , 
pour l’amollir , en boucher T orifice ; & y fouder un frag- 
ment de tube de moindre calibre, qu’on a eu foin de 
chauffer en même tems. ll doit fervir à deuxufages: 10, 
comme axe ou pivot ; qui tournera entrelepouce &l’in- 
dex de la main droite de l’Artifle, ce qui lui facilitera le 
moyen de chauffer également fon girafol,, en lefaifant 
mouvoir {ur fon propre centre dans lemilieu de la flame 
me:20,de renon,pour tirer & filer le girafol,loru'ilaura 


Eté fuffifamment ramolli; car de cette maniere la main 
gauche-en pouffant fucceflivement le tube dans le feu, à 
mefure que la droite dépenfera la portion déja fondue , 
on parviendra infenfiblement à lui donner jufqu’à trente 
à quatrante pieds de longueur. Ce nouveau tube eft divi 
fé enfuite par morceaux de fept à huit pouces, pour la 
plus grande commodité de POuvrier. 


Du fouffiage des perles. 

On peut avecle même tube de verre fouffler à volonté 

des perlesrondes de deux qualirés fort difiér-ntes; du 
commun & du grand-beau. Si c’efter commun que Oua 
vrier veut travailler, il prend untuberéduit, dont le 
calibre foit en raifon du diametre des perles qu'il fe pro. 
pofe de fouffler ; il le préfente par le bout , à la flamme 
de fa lampe, ily meut, le promene & lerouleentre 
fes doigts, fans permettre néanmoins que l’extrêmité 
qu'il fait chauffer abandonne le feu : fur-tout ila grand 
foin d'empêcher que la matiere , en fe fondant , ne vien- 
ne à boucher tout à-fait l’orfice de cette extrémité, Dès 
que la fufion a rendu la partie,chauffée fufceptible du 
dévéloppement néceffaire , lOuvrier retire prompte= 
ment letube, le porte à la bouche, & fouffleavec for- 
ce à plufieurs reprifes précipitées, jufqu’à ce que la pe- 
tite boule qui en réfulteait acquis le diametre demandé, 
TI fépars enfuite du tube, par deux outrois petits coups 
delime, la perle qu'il vient de former, & quitombe, 
percée à fes deux pôles , dans un récipient auquel on 
donne le nom de Carton. 

Pour qu'elle foit en état d’être livrée au Meitéur en 
couleur, il ne s’agit plus que de border, c’eft à-dire, 
adoucir les angles ou arrêtes coupantes de celui des 
trous qui n’a pas été direétement.expolé à la flamme. On 
ne paffe à cette opération que lorfqu'on a un certain 
nombre de perles prêtes à border Elle confifte à préfen- 
ter à la flamme d’une lampe &’Emailleur, le trou ou œil 
de la perle duquelle pourtour eft tranchant, & à l'y foua 
tenir un inftant par le moyen d’un crochet de verre dur, 
dont on a fiché la poirite dans le trou oppofé. Un Ouvrier 
peut fouffler par jour jufqu’à fix mille perles communes 
dans les groffleurs moyennes, tandis qu’ilne feroit pas 
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plus de douze à quinze cents perles en grand-beau : éar 
celles-ci exigent une manipulation beaucoup plus com- 
pliquée. Suivons en les différens mouvemens. 
L'Ouvrier , après s'être muni de tubes proportionnés 
au genre de travail qu’il veut faire, prend un de ces tubes 
& leplace dans le centre de fon feu : il l'y tient jufqu’à ce 
que la matiere en, fe rapprochant par l'effet de la fufon 
& d'ane efpece de mouvement de rotation qu’on luiim- 
prime par lation des doigts , ait formé à l'extrémité du 
tuyau une maffe ronde & fans vuide intérieur, Lorfqu’el. 
leeft jugée fufifante pour produire une perle par fon dé- 
veloppement , Ouvrier fouffle avec modération dans le 
tube & formeun globule creux à fon extrêmité ; mais ce 


globule weft point encore percé: pour y parvenir, le 


Souffleur prend avec la main gauche le tube qu’il tenoit 
auparavant de la droite, & de celle-ci faififfant un tuyau 
femblable au premier, il le chauffe & le pofe enfuite fur 
laperle, oùils'attache: puis un inftant après, donnant 
un petit coup fec , du troilieme & du quatrieme doigt de 
la main droite, contre le tube que foutiennent le pouce 
& l’Index de la même main, il attache par ce moyen une 
piece.de la perle ; Car étant plus mince que le tube , elle 
ma pu réfifter au choc qu’on vient de lui faire éprouver. 
Sans perdre de tems il approche cette ouverture de la 
pointe de la flamme , afin de l'y border ; tandis que laus 
tre main, armée du tube qui a fervi comme d’emporte- 
piece, le préfente au centre du feu & procede comme 
ci-deflus à l’effet de fouffler une feconde perle : mais 
cette fois l’Artifte après l'avoir foufflée abandonne le tu- 
be.entre fes: levres ,-& pendant que la. main droite fe 
trouve libre, il s’en fert pour empoigner la lime d Email- 
leur &féparer la premiere perle d’avec le tube auquel el- 
le étoit encore adhérente : puis ayant pofé l'inftrument , 
la même main s'empare du tube qui vient d'être privé de 
fa perle, & fa gauche ayant repris celui que le Souffleur 
avoit laiflé à la bouche, la feconde perle fe trouve pré- 
cifément dans la -même pofition où étoit la premie- 
re Jorfqu’on l’a bordée, 

Les perles qui réfultent de cette méchanique ainf ré- 
pétée, fortent unies, lifles & aflez rondes de la main de 
1'Ouvrier : mais la Nature ne s’aflervit pas-toujours à tant 
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Ge régularité; le plus fouvent elle produit des perles 
dont la figures, pour ainfi dire, indéterminée, n'offre 
qu'une fuperficie inégale & raboteufe. Ces fortes de 
produétions marines portent lenom de Perles baroques, 
& c'eftauf le nom que l’on.donne aux perles faétices 
dont la forme &la rondeur fontaltérées par des inéga- 
lités, Il y a deux moyens pour imiter Ces prétendus 
défauts de la Nature. 

Le premier confite à prefer- en différens endroits 
la perle encore chaude & flexible ; contre le: bout 
d'un tube de verre dur & froid, ou contre la pointe 
d’une bruffelle.; ce qui. interrompt la rondeur du 
globule & produit des finuofités à fa furface, 

Le fecond moyen, un peu plus recherché que le pré 
dent, alieu pour la perle ditede grand-beau, ou pour 
celle imitant le fin, laquelle eft fouflée avec du cryftak 
teint, & dont la couleur imite véritablement celle dela 
pierre fine que l’on nomme Girafol,  L'Ouvrier approche 
de la flamme, jufqu’à trois ou quatre reprifes , la perle 
encore auhéfente à fon tuyau. H ne préfente à chaque 
fois qu’un point de la circonférence ; lorfque la chaleur 
a amolli le globule en cet endroit, fi l’on fouffle dans le 
tube, la matiere cede tant foit peu & forme une petite 
élévation, & même la couleur:difparoît , fuppofé ue 
YArtifte aitemployé du girafol teint. On pratique plus 
fieurs accidens de la forte fur lamême perle, après quoi 
on la fépare du tube & on la borde, 

Quoique la forme fphérique ou peu près fphérique, 
foit celle que la Nature fembleaffeéter le plus communé- 
ment dans la formation des perles, cette forme n’en eft 
pas cependant un caractere fpécifique, On en trouve qui 
portent la figure d’une poire, d'uneolive, d’une-amans 
de. L'art les imite-pareillement ; il's’étend mêmejuf- 
qu’à façonner, fous le nom de Plaque, un corps: qui 
reffemble à la production naturelle que les Joailliers 
appellent Coque de perles. 

Lorfqwil eft queftion de: fabriquer une plaque, on 
commence par fouffer une bouteille ovale &: on Papi 
plattit, pendant qu’elle eft encore chaude, entre les.bran- 
ches d’une pince ou bruffelle large, & dont la furfaceina 
cérieure eff tant foit peu bombée:on perce enfuité. la 
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plaque aux quitre coins ; où feulement aux deux bouts 
ce qui fe fair en chauffant l'endroit que l’on veut percetf, 
& en foufflant dans le tube, pendant qu’il eft encore 
dans la flamme , poùr que Pair puifle s'ouvrir aifément 
un paffage ; enfin avec la lime on fépare la plaque d'avec 
Je tube, dont on $’eft fervi pour la former, Quelques 
fois on foude fur les plaques des émaux de différentes 
couleurs, & on les y arrange fymétriquement ; dans 
la vue d’imiter un entourage de pierres précieufes ; 
& afin-d’y donner plus d'éclat, l’artifte y colle inté- 
rieurement des feuilles de métal, 

En général toutes les différentes fortes de perles arti- 
ficielles ; quelle que foit leur forme ; fe foufflent à lalams 
pe d'Emailleur,; mais avec des tours de main particuliets, 
dont les détails nous conduiroient beaucoup tròp loin, 
fi l’on erntrépreroit de les décrire, Le Leéteur qui défi= 
reroit s'en inftruire, les touvera fort au long dans Ær 
d’imiter les përles fines ,par M. Varenne de Beoft , Cor- 
refpondant de l’Académie Royate des Sciences. Cet arè 
ticle qui nous aéré fourni par l'Auteur, n’eft qu'un ex< 
trait fommaire de fòn ouvrage. 


De là maniere de couvrir les perles. 


Couvrir une perle, ou la mettre en couleur, (expref- 
fions fynonymes dans le langage des Patenûtriers) eeft 
enduire d’eflence d'Orient l’intérieur des globules. Nous 
avons déja dit que l’abelette fournifloit la matiere prin- 
cipale de cet enduit; mais on feroit dans l’erreur fi 
l’on s’imaginoit que la fubftance même de l’écaille pros 
duisît de la couleur : elle n’eft dûe qu’à une couche ars 
gentine extrêmement mince, doutle corps folide de l'é- 
caille eft recouvert, Il ne faut pas moîns de quatre mille 
abelettes prifes au-hafard ; fans choix de groffeur, pouf 
donnerunelivred’écailles ; laquelle he rend pas quatre 
encés de teinture nacrée; de forte qu'il entre envifon 
dix-huit ou vingt mille poiffons dans -Ja compoñition 
d'une livie de cette brillante liqueur. Il eft vrai que les 
écailles du ventre & des côtés font les feules dont 
on faffe ufage, celles du dos étant brunes & d’ailleurs 
fort peu chargées de matiere colorantes 
<i Pour extraire la couleur de d’écaille d’abelettesÿ où 
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doit ; après avoir lavée pour en ôter uhe certaine colle 
naturelle qui lui fert de vernis, & en quelque forte de dé« 
fenfe contre les effets du frotement ; la iriturer pendant 
un quart d'heure dahs un vafe de terre, oùl'on a mis {ufs 
fifante quantité d’eau ; puis exprimer le tout fortement ¥ 
travers un linge, dont le tiffu foit un peu ferré. La cola- 
ture ayantété verfée dans de très-grands verres, Capa 
bles de: contenir jufqu’à deux pintes de liqueur, doit y 
refter trois. ou quatre jours: au bout deceïems, l’on 
décante l'eau furabondante, & l’on recueille avec foin le 
précipité, qui eft l’efjence la plus pure & la plus parfaire. 
Cependant comme l’ecaille qui vient de la fournir neft 
pas encore abfolument dépouillée, en la bat derechef , & 
lon obtient une feconde teinture moins argentée que la 
premiere, mais dont on ne laiffe pas que de tirer parti 
pour la fabrique des perles demoindre qualité, 

Le grand'fecret confifte à préferver ces teintures dela 
putréfaétion : quelques Artiftes qui font parvenus à le 
découvrir, le tiennent extrêmement caché; mais on 
peut voir dans l’ Art d'imiter les Perles fines ce que Aus 
teur dit du fuccès de fes recherches à cet égard, 

L’effeñnce de perles ne s’emploie jamais feule : on-erù 
mêle une-certaine quantité avec de la colle de poiflor s 
qu’on a fait difloudre dans de l’eau ,& que Pona paflée 
enfuite à travers un ligne.fin. La beauté des perles 
dépendprincipalement des portions de ce mêlange, où 
la cherté de l’abelette ne fait que trop. fouvent prodis 
guer la colle de poiflon: la liqueur doit être un peu 
tiede lorfqu’on s’en fert, fans quoi elle m’nqueroit 
de fluidité: ce font orditairement des femmes qui 
lemploient. Pour cet effet, chaque ouvricre s’étant 
munie d'un chalumeau de verre, qui fe termine er 
pointe, trempe,cette poinie-dans un. vafe rempli de 
couleur; tandis que -par l'extrémité oppofée ; elle af= 
pire affez de icette même liqueur pour enremplir lacas 
pacité du chalumeau : alorselieemfonce tant foit peu.l 
pointe dans leide la‘perle. qu’elle veut couvrir, & fou 
flaut légérement.dans fon chalumeau , elle en fait fortit 
la quantité de matiere néceflaire pour enduire l’intérieus 
du globule,, qu’elle fecoue fur le champ, afin dele cou= 
wrirparstontavecégalité ; & même certe précaution n6 
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feroit pas capable feule d'empêcher la liqueur de fé rås 
procher enfuite par fon propre poids, fi l’on négligéoit 
celle de jetter la perle fecouée dans uneefpece de tam: 
bour ouvert; qu’une femme balotte continuellement fur 
la table, autour de laquelle font placées les ouvrieres: 
L'on acheve de féchef dans une étuve les perles au fors 
tir du tambour, après quoi on les trempe dans de lef- 
prit de vin, d’où ayant été retirées quelques minutes 
après, elles retournent à l’étuve pour la feconde fois: 
Toutes les perles en général ; foit rondes foit ovales ou 
plattes . &e. fe traitent à peu près de cette même façon; 
fi Pon en excepte la émence de perles :le grair ne per- 
met guere par fa petitefle qu’on le prenne féparément 
entre les doigts, pourle mettre en couleur. Onenjette 
en affez grande quantité à la fois fur des plaques de fer 
qui ont des rebords; & qu’on agite jufqu’à ce que par 
üne faite de la forme fphéroïde applatie du grain, il 
cefle de rouler fur la plaque , & préfente naturellement 
en haut Pùn de fes yeux. Ceft alors que l’ouvriere y 
place commodément la pointe de fon chalumeau : 
mais elle remplit tout à fait le globule avec fa ma- 
tëre argentée. 

Quelquefois à l’effence où ajoute une teinte rouge, 
jaune, bleue, &e. mais ces couleurs étrangeres xla na- 
ture de la perle, dont la blancheur & la pureté font le 
principal mérite , font rarement employées aujourd’hui 
par Patenotriers. 

Après avoir couvert les perles , il refte encore à leur 
faire fubir deux opérations ; avant qu'elles foienten état 
d'être livrées aux enfileufes de colliers. La premiere con- 
filte à les mettre en cire; la feconde; à les percer & 
à les cartonner. 

On commence par fondre de la cire vierge dans un 
vaifleau large d'ouverture; puis ayaht mis une bonne 
quantité de petites,ou de moyennes perles füruneefpece 
d’écumoire, on là plonge dans ce bain ; onlen retire 
Jorfque la cire a remplila cavité des perles , puis on'les 
verfe fur une table , d’où prefqw’incontinent , une 
ouvriere les détache à l’aide d’un couteau, & les prome- 
ne rapidement entré:fes mains , à l'effet de.féparer les 


globules que la cire extérieure tient encore réunis: CE* 
pendant, 
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pendant afin d'achever de les nettoyer entiérement , il 
devient indilpenfable de les tenin, renfermées quele 
ques. heures dans un linge mouillé, & de. les frotter 
enfuite de nouveau, LE i 
Si les perles font un peu groffes , ou s'il s'agit de mets 
tre-en cire. des plaques, des amandes , des-poires, des 
olives, des-cabochens, (fortes de perles qui doivent ces 
différents noms à leur forme extérieure) l'écumoire ne 
fauroit y être employée commodément. On lui fubftitue 
un petit bâton plat, que l’on trempe en partie dans la 
cire. & qu'on retire fur le champ du vaifleau.. Pendant 
que la cire qui s’y eftattachée eft encore chaude, on s’en 
fert comme de maftie pour aflujettir par fon moyen un 
certain nombre de perles fur le bâton, & de nouveau on 
le replonge ainfi chargé dans là cire fondue. 

Lorfque les perles.ont été mifes en cire, .on les perce 
avec des aiguilles montées fur de- petits manches : la 
feule précaution qu’exige ce travail confifte à tenir les 
perles dans des vaifleaux de ferou deterre » placés fur 
de la cendre chaude ; -au moyende quoi l’inftrument pé= 
netre, dans la cire avec plus de facilité. On s'entient là, 
fuppofé que l’on n'ait.à percer que du très. commun ; 
mais fi Pon travaille dela marchandife plus diftinguée, 
il faut cartoner , .c'eft-à-dire, garnir intérieurement 
le canal de la perle avec du papier, de telle forte gn’en 
y paffant du fil, il -ne puiffe pas s'attacher à la cire. Rien 
de plus facile que cette opération, qui d’abord paroîe 
vétilleufe. 11 y-a des ouvrieres dont unique métier eft 
de rouler fur des brochettes minces &pointues , de pe- 
tits-morceaux de papier très-fin, & taillés de façon qu’il 
en doive réfulter des efpeces de cônes extrémement al- 
longés. Ce font ces cônes, lesquels portent environ un 
pouce ou un pouce & demi de longueur ,. que les Pate. 
nôtriers délignent fous le nom de carton. Des femmes 
chargées de cartoner les perles placent leurs aiguilles 
dans les papiers ainfi roulés, qui deviennent alors en 
quelque forte les gaînes ou les fourreaux de ces petits in- 
ftruments, & elles en percent autant de perles qu'il s’en 
peut placer fur chaque carton; puis après savoir retiré 
l'éguille ,elles féparent les perles de leur axe commun s 
& retranchent avec des cizeaux le papier qui en excede 
Tom, IL Y 
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le canal intérieur ; enfin ellés en forment des rangs, fe 
fervant pour cèt effet d'aiguillés longues, menues & 
proportionnées au diametre des calibres, 

Tout le monde connoit Pufage des perles ; on ne grof- 
fira donc pas cet article par un détail inutiles Mais on 
né croit pas devoir garder le mêmefilence für les talents 
du fieur Briere Patenôtrier, & fur les avantages qu’on 
pourroir en retirer. Cetartifte fabrique une forte decol: 
liers, auxquels il donne le nom de fauffe marcaffie s'ils 
en.ont en effet l’apparence, quoique de même matiere 
extérieurement que la perle factice ordinaire ; mais leur 
enduit intérieur neft pas dû à l’écaille d’un poiflof seet 
le regńe minéral, celt Pétain qui fournit la couleur de 
la fauffe marcafite ; elle doit à cetétamage ; non fete 
lement fes reflets, mais encore la propriété de pouvoir 
être tranfportée dans les pays chauds , fans effúyer les 
inconvéniénts auxquels Ja perle remplie de cire y éftexs 
pofée. Cette derniere qualité des colliers étamés leur eft 
d'autant plus effentielle, qu'ils font beaucoup plus ana- 
logues au tein des peuples brunis par le foleil , qu’aŭ tein 
des Européennes. Il eft dés cas cependant cùil femble 
qùe le théâtre s’accommoderoit fort bien de la faufle 
marcaire employée fur des habits de caraétere; tels 
que ceux des Magiciens, & en général des Divinités 
fouierraïnes, elles y prodüiroient un bon effet} & ces 
mêmes globules , foufflés de groffèurs convenables dii 
tribués à propos fur lès corps d'architeĉture de certaines 
décorations d'opéra, y communiqueroient, à peu dé 
frais, un grand air d'éclat & de magnificence, 

PATISSIER. Il y a deux fortes de Pâtiffiers + favoir ; 
les Pé:iffiers Oublayers ou faifeurs d’oublies , & les P4: 
tifiers de Païned’épice, qui forment deux Communautés 
différentes, Les premiers qui font les feuls dont nous pars 
lerons ici ; étoiéñit autrefois Cabaretiers, Rotifleurs, 
Cuifiniers & Patiffiérs tout enfemble , & c’éft par cettë 
raifon qu'ils font reftés autorifés à travailler prefque 
tous lës jours de fêtes. 

Les PâtifMiers font des pâtes ordinairés & dës pâtes 
feuilletées. La'pâte orditiaire fe fait avec de la farine; 
dél'eaú , du beurre & du fel délayés enfemble. La pâté! 
feuilletée ne-difiéré de cetté premiere, qu'en cé qu'au 
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lieu de délayer tous les ingrédients à la fois , on com- 
mence d’abord par délayer avec l’eau la farine & le fel , 
& par donner même une certaine confiftance à la pâte 
avant d’y mettre le beurre. On ne met le beurre qu’en 
le tournant plufieurs fois avec la pâte , c'eft-à-dire, en le 
travaillant à diverfes reprifes fur le tour à pate, par le 
moyen d'un rouleau de bois deftiné à cet üfage, + 

Le tour à pâte n’eft autre chofe qu'une forte tas 
ble, qui a des bords de trois côtés. 

L'exemple qu’on va citer pourra fuñire pour donner 
une idée de la pâtifierie. 

Si on veut faire un pâté de quatre ou cinq livres de 
viande, il faut le quart d’un boiffeau de farine , une 
orice de fel, & cinq ‘quartérons de beurre, 

On. met la farine fur le tour à pâte en forme de cer- 
cle, on y ajoute le beurre, lefel, & la quantité d’eau 
fuffifanté pour délayer le tout enfemble ;: on pêtrit tous 
ces ingrédients, & quand on s’apperçoitque la pâte eft 
réduite à la confiftance néceflaire, on la toürhe trois 
fois, c'eft-h-dire , qu’on la change trois fois de place 
fur le tour en la preflant avec la paume de ia main. 

La pâte étant faite, on prépare la viande , on la bat 
fortement fur un hachoir, on la larde, & quand elle 
eft bien lardée, on èn forme un rond de quatre doigts 
d'épaifleur; on fale è demi la furface de la viande, & 
Celt cétte furface qui doit porter fur le fond du pâté. 

Pour drefler le pâté, oñ prend une feuilie de papier , 
on la frotte avec du beurre & on la met fur une plan- 
che : où coupe la moitié de la pâte qui a été faite pour 
former le fond du pâté : on la moule, c’eft-à-dire, qu’on 
en forme une efpece de boule qu’on applattit enfuite 
avec lerouleau,, jufqu’à ce qu’elle foit réduite à l’épaif- 
feur d’un pouce environ; pour lors on l’étend fur la 
feuille de papier, après quoi on renverfe la viande fur 
& au milieu du fond : on acheve d’aflaiflonner la viande, 
&.,on.la couvre de pluféurs bardes de lard bien minces. 
On.prend enlüite le refte de la pâte pour faire le deflus 
du pâté,.on la moule &on l’arronditavec le rouleau, 
comme on a fait pour le fond; mais on obferve de faire 
le deflus plus mince,,& moins grand que le deflous. 

Après ces différentes opérations, on mouille l’exCés= 
T-A 


p 
dent de la pâte du deflous qui n’eft point occupé par la 

viande, & on applique le deffus fur la viande, enfuite 
on fait joindre l’éxcédent du deffous avec le bord du 
deflus , ce qui forme la häüteur & la circonférence du 
pâté, après quoi Où le mouille en enticr, & on y forme 

un rébord en le pincant toût autour avec les doigts. 

Le pâté étant drellé : on y met un faux couvérclede 
pâle feuilletée, fur lequel on fait le deffeih qu’on de- 
fire, foit avec la pointe du Coùteau, ou avec divers inf 
truments de fer blanc proprés à cetufage : on fait auf 
un deflein tour au tour du pâté, on le doré enfuitesvec un 
œuf bien battu , & on le met au four où il doit refter en- 
viron deux heures, plus ou moins, fuivant fa groffeur. 

La Communauté des Maîtres PâtiMers à Paris elt très 
ancienne ; leurs Statuts leur ont été donnés par Char- 
les IX en 1566, & ont été enregiftrés én Parlement le 
10 Février de l’année fuivante. 

L’apprentifflage eft de cing années confécutives, une 
ois mois à l’infa &. contre la volonté du 
e & annulle le brevet, quelque tems que 
ij éja fervi. 

Toutafpirantà la maîtrife éf tenu au chef-d'œuvre. 

Les veuves jouiffent des mêmes droits que dans les 
autres Communautés ; cellé-Cieft éompofée de plus de 
deux cents, Mäitres. Quant à ce qui concerne les Pâti£ 
fiers de Pain d'épice ; voyez PATN-D'ÉPICIER. 

PAUMIER. Le Paumier ef celui qui fait des raquet- 
tes & dés balles ou autres chofes fervant au jeu de Pau- 
me: Cét aufi celui qui tient un jeu de billard'ou un 
jeu de'pauirie , & qui fournit aux joueurs les balles 
& les riquéttes. 

La balie de paume élt compofée de plufeurs bandes 
de ferge & de”dráp, roulées les unés furles autres, & 
ficelées enfüiteéavec une petite corde nommée corde à 
peleton. Cette opération fe fait par le moyen d’un bilbo- 
guet placé fúr un banc, Le bilboquet eft un cylindre dé 
bois dont l’extrémité fupérieure fé termine en forme 
de calice, de la rondeur que doit avoir le peloton : Celt 
ainfi que fe nomme la’ balle ávant ġu'elle foit couverte» 
La corde entoure le bilboquet, & fe joint à une manjè 
velié deltinée à ferrer le peloton avec plus de forces 


Après que le peloton a été bien arrondi & bien fice= 
lé, on le couvre de drap blanc : on forme d’abord fur le 
peloron avec des bande 
ces bandes ainf coufues font appellées barrures, & les 
elpaces au'ellés laiffent entre-elles, fe couvrent avec 
des morceaux du même drap, & font appellés coins. 
Le peloton ainfi couvert forme la balle de paume. 

La raguertte de paume ne fe nommé inf 
qu'elle eft prête à jouer, ¢' 

à boyaux, & que fon manche eft entouré de peau blan- 
Che : fans être montés on la nomme limplemént bois de 
paume. Le bois de paume eft compofé d'ur 
ng pieds, Coupé dans le tronc du frêne depuis 
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viron 


fa forte de terre jufqu’à l’endroit où 
Savoir fa moëlle: on met cet échalas dans une chaus 
diere d'eau bouillante, pour en faciliter le ployage , 
Celt-k ire, pouvoir donner à la raquette la forme qu'el- 
le doit avoir. Ceire opération fe fait à fi 
ie fupérieure qu’on nomme Ja tére , doit avoir 
la moitié de li longueur du manche, au milieu duquel 
on de bois blanc, terminé en éventail 
au coler, c’eft-à dire, près de la tête. On fixe ces trois 
parties avec trois clous, dont deux font rivés tout fima 
plement , & dont uneft rivé à vis près du colet, 

Les trous par.où paffẹ la corde fünt au nombre de 
foixince feize, dont cinquante trois font percés en de- 
hors en mufique, & fe trouvent en dedans fur la même 
ligne. Cette façon de percer le boi 
rend plus folide. Ces trous ainfi 
les travers qui occupent la lar 
autres pour les montants qui occupent toûte la hauteur 5 
de la raquette fe nomme les nœuds, & 
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La couleur du bois de la raguette fe donne avec la 
fumée de la fciure de 
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ur uniquement deftiné à cerufage. On obfer- 
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dece drap une double croix ; 


que llorf- 
a corde 


eft--dire, garnie def 


‘halas den= 


, 


bre commence 


orce de bras. 


s de la raquette le 
percés font deftinés.pour 
ir de là raquette, & les 


frêne, à laquelle on metle feu 


er dans le four, de mettre 
à. la tête du bois pour empêcher 
u'il ne prenne une forme contraire 


ten huit &fixjeux, & 


lejeueftcompofé de quatre quinzes; c’eflsà-dire , de 
quatre coups , pour le gain de chacun defquels on comp- 
te quinze. 

L'endroit où l’on joue fe nomme Jeu de Paume : c’eft 
une grande fulle en carré long , carrelée de pierres bien 
unies , & fermée de quatre murailles , Qui font peintes en 
noir en dedans, afin qu’on puiflé mieux diftinguer les 
balles qui font blanches. Sur les deux murs fes plus 
longs, il ya des piliers qui foutiennent Je toft, & l'in= 
tervalle de ces piliers eft garni de gros filets, pour 
empêcher que les balles ne fortent du jeu, 

i ya deux fortes de jeux de paume, dont les uns fe 
homment des quarrés, & les autres des dedans. 

Dans l'intérieur des quarrésil y a deux toîts : un des 
toîts occupe toute la longueur du mur des galeries, & à 
Pautre extrémité à un des coins eft une ouverture qui 
prend depuis le deflous du toît , jufqu à la moitié du petit 
mur: cette ouverture fe nomme la grille ; on gagne 
quinze lorfque la balle y entre de volée ou du premier 
bond A Pautre bout du jeu il y a une autre ouverture 
bien plus petite que la grille, pratiquée au bas du mur 
dans un des coins, & qui fe nomme le trou : celui qui y 
fait entrer la balle de volée où du premier bond, gagne 
également quinze. 

Les dedans font compofés de troistoîts, dont deux 
occupent les deux fonds, & lPautre lé grand mur des 
galeries ; les dedans ont une grille ainfi queles quar- 
rés. mais avec cette diflérence qu’il y a un petit mur 
joint à côté de Ja grille, fur lequel il faut que la balle 
porte avant d'entrer dans la grille, ce qui rend le jeu 
plus difficile. 

Tous les jeux de paume font partagés en deux dans 
leur longueur, àla hauteur de quatre pieds, par un filet 
attaché à uñ cable, & qui pend & traîne à terre : ce cable 
réuni avec le filet, fe nomme corde. 

Les reglés du Jeu de Paume font fi compliquées ; 
qu’on ne peut jouer une partie fans avoir un marqueur, 
gui eft un garçon du Maître Pautnier, inftruit à fond 
des regles du jeu, &qui, à chaque coup, prononce le 
pour où le contre à haute voix. Les joueurs s’en rappor= 
tententiérement à lui, &en paffent par fa décifion, Le 
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Marqueur doit être pris d’entre les apprentis & compa- 
gnons ,.& doit faire apparoître au Maître Paumier de 
fon brevet d’apprentiflage, 

Comme le jeu dé Paume eft de très-grand exercice; 
on fe.met ordinairement en chemife , quand on veut 
jouer pendant un Certain tems , & le Paumier fournit à 
ceux quile. defirent un bonnet léger, & une chauflure 
de peau, pour ne pas gliffer en courant après la balle. 

liya à Paris une Communauté de Maîtres Paumiers, 
Raquettiers , Faifeurs d’eflœufs , pelottes & balles. 

Leurs Statuts fonr du comnencementdu dix feptie. 
me fiecle , enregiftrés au Châtelet le, 13 Novembre 
1610. 

Quatre Jurés gouvernent cette Communauté, veil- 
lent à fes privileges reçoivent les Apprentis, &les Mai- 
tres & font les vifites tous les mois : deux de ces Jurés 
font renouvellés tous Jes ans. i 

Les apprentis doivent être obligés pour trois ans. 

Tout afpirant à la Mañrife doit faire chef-d'œuvre, 
àl exception des fils deMaîtres.Ce chef-d'œuvre con fifte 
ajouer contre les deux plus jeunes Maîtres, & à leur 
gigner un, certain nombre de parties. 

ll n'y a qu'aux Maîtres de la Communauté qu’il foit 
permis de: fabriquer & vendre des raquertes & des bal- 
lés & d'en tenir boutique; comme il n’eftauffi permis 
qu'ieux de tenir jeu de pause ou jeu de billard. 

Ceux des Maîtres qui tiennent jeu de paume, peu- 
yenitravailler aux ouvrages du métier pour leur proe 
pre.ifage j mais non en faire trafic & les expofer en 
vente 

Emn, les Veuves peuvent exercer la profeffion de 
leur Maris, & continuer les apprentis qu'ils avoient 
comrencés; mais non en faire de nouveaux. 

Ji yia Paris foixante & dix Maîtres Paumiers, dont 
treize tt des jeux de Paume, & cinquante, fept des bil- 
lards: ik ont recommencé en 1763 à faire des apprentis , 
aprés air pafié dix ans fans en faire d’un commun cone 
fentemeit. 

PAVEJR. Le Paveur eft l’ouvrier gui emploie lepa- 
vå, qui couvre les grands chemins, les fues, .les 

places puliiques , &c. 


4 


ME TS : 
En France, le pavé des grands chemins, des rues, € 
des places publiques des villes, des cours, écuries, cuifi- 
nes, &autreslieux, bas des maifons particulieres , fe fait 
ordinairement de grès ou de rabot, qui eft une efpece de 
pierre dure, un peu femblable à la pierre de Liais. 

Le pavé dé grès dont on pavè lēš grands chemins, les 
rues , & les Places publiques , s’émploie, & s’aficd avec 
le fable feul ; mais le pavé des Cours, des écuries, & 
autres lieux bas des bâtimens, S’aflied avec la chaux &le 
fable , ou à chaux & à ciment , für-tout s’il ya dés voue 
tes _& des caves deffous, 

Celui dont on fe fert à Paris, vient préfque tout du 
Gatinois, ‘particuliérement‘ des ‘environs: de Fontai. 
ne-bleau. 

On en diftingue de deux’ fortes, l’un gros, qui fert 
pour les lieux & paflages publics; l’autre menu, qui n’eft 
propre qu'âux ouvrages particuliers: on pourroit aufi 
les diftinguer en grès tendre &en grès dur, y en ayan: 
de ces deux efpeces. 

Le gros pavé, qu’on appelle aufi pavé du grand échar- 
tillon, & qui elt nommé ‘carreau dans les Statuts des 
Maîtres Paveurs, porte fept à huit pouces en quarré ; le 
menu ou. du petit échantillon, neft que de quatre à 
cing. 


minence par toifer le terrein pour favoir la qtan- 
tité de pavé Qu'il pourra contenir, Il faut des plus grinds 
pavés environ quatre-Vinigts par toife en quarré; Jeux 
voies de. fable font ordinairement deux toifes de avé: 
Le ‘fable donron fe fer pour les rues de Paris , vient de 
la plaine‘ de G ] $ 

Quangd”le te é',.1es g 
vres commencent à faire la forme av eurpiode: la 
forme eft le lit de fable fur lequel eft pofé lé pavé, Après 
cette manœuvre, Pun des piemiers compagnons lace au 
milieu du ruifieau un cordeau attaché Y deux hevilles 
de fer pour diriger l'ouvrage; ilafied enfuirelés canit 
vaux , qui font les pavés les plus bas, & qu/forment 


le ruifféau après quoi il plade les contre-juz ; on 


s où MInœu* 
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homme ainf les pavés qui prennent des deux.côtés, cha- 
čun Ja moitié du canivau. Les contre-jumelles doivéñt 
être un peu plus hautes que les canivaux. 

Les contre-jumelles &'les canivaux étant pofés, les 
autres-compagnons continuent l'ouvrage, les üns fur la 
même ligne des canivaux ; & les autres fur celle des 
contre-jumelles, jufqu’au mur s’il s’en trouve. un, ou 
jafqu’à un tournant, 

Les pavés qu'on place à côté , & fur la même ligte 
des canivaux, s'appellent contre =canivaux ; & Ceux 
qu’on place à côté, & fur celle des contre-jumelles , 
pavés implement. à 

Les pavés étant rangés & placés , on les garnit de 
fable , & on les frappe avec un marteau, jufqu’à. ce qu'ils 
foient de niveau; enfuite un Ouvrier appellé drefJeur, 
acheve de lës enfoncer avec un inftrument appellé de- 
moifelle.ou damoifelle, qui eft un cylindre de bois dé fix 
pouces de diametre, & de fix pieds de haut, fortement 
ferré par les deux bouts, afin de lappelantir & de lui 
&onner plus de coup; il eft garni de deux anfes au mi- 
lieu pour le manier & l'élever. 

Après certe opération , on met environ un demi pouce 
de fable fur toute la furface du pavé; ce fable sinfi- 
nue en deuxou trois jours , plus ou moins , entre les pa- 
vés ,. par le paflages des voitures & des gens de pied, 
& les fixe avec plus de folidité. 3 

Le pavage à chaux & ciment fe fait de mêtne, avec 
cetté feule différence qu’on emploie pour cer ouvrage 
du mortier au lieu de fable, 

Les Pavenrs compofent à Paris une Communauté d'ens 
viron Cinquante Maîtres. ‘Leurs premiers Statuts leur 
furent donnés fous le regne de Louis XII, le 10 Mars 
1501, par Jacques d’Eftouteville, Garde de la Prévôté 
de Paris. Ces Statuts ont été confirmés parLertres Paten- 
tes de Henri HI du mois d'Avril 1579; par d’autres de 
Henri IV dù mois de Juin 1604, & enfin fous le regne 
dé Louis XIV par plufieurs Edits, Déclarations & Arrêts 
du Confeit, 'lorfque cette Communauté, à l'exemple 
de toutes lesautres, fe fit réunir & incorporer les divers 
offices qui furent créés depuis 1691, jufqu’en 1 ;07 
ures, dont Spaar être changés tous 
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les ans , & deux autres élus en leur place, font la vifite 
dans la Ville & banlieue de Paris de tous les ouvrages 
de pavé, & réforment les abus qui peuvent fe commete 
tre dans cette profefion. 

Chaque Maître ne peut avoir qu'un apprenti à la 
fois, dont l’apprentiflage éft de troisans, après lequel 
terms l’Afpirant à la mairie peut être reçu moyennant 
le chef-d'œuvre, dont font exempts les fils de Maîtres, 

Les Compagnons étrangers ne peuvent travailler li- 
brement chez les Meîtres que pendant un mois, après 
quoi ils font tenus de payer le droit dè Compagnonage 
s’ils veulent continuer [e.travail. 

Des compagnons employés dans une entreprife ne 
peuvent: la quitter qu'elle ne foît finie. 

PEAUSSIER Le Peauflier eft le marchand qui vend 
les peaux, ou l'arc fan qui les prépare. 

L'on diftingue en cffet deux fortes de Peaufliers ; les 
uns font des Marchands Merciers qui s'appliquent uni- 
quemem au commerce de Ja Peaufferie, mais à qui la 
qualité de Peaulfier ne convient qu'improprement, étant 
du Corps des Marchands M-rciers, ne fe gouvernent que 
parles Sratuts de ce Corps, & n’ayant rien de com- 
mun avec les Peaufliers que le négoce qu'ils font de 
peaux en qualité de Merciers. 

Les autres Peauffiers dont on va parler dans la fuite de 
cet article, &.qui-font les feuls à qui ce nom appar- 
tienné véritablement. font des Artifans: Ils donnent de 
nouvelles préparations aux peaux après qu’elles font for- 
ties.des mains des, Chamoïleurs & des Mégiffiers ; ils 
les métrent en teinture, &, après leur avoir donné dis 
verfes couleurs, tant.de fleur que de chair, ils en font 
plufieurs ouvrages qu’ils ont pérmifion de vendre en dée 
tail Ou en gros, 

Ce font ces Peaufliers qui levent de deflus les peaux de 
mouton cette efpece de cuir-léger, ou plutôt cette pel- 
licule que l’on nomme, Cuir de poule ou Canepin, dont 
les Maîtres Gantiers forit des gants, & les Mañtrés Evene 
tailliffés des évenrails, 

Le Peaufier donrie.deux façons aux peaux fortant des 
mains du Chamoïileur, Mégiffier, &c. 

Cesdeux façons fe donnent avec le paroir & la lunetté, 
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sinftruments dont fe fert aufi le Corroyeur : voyez ce 


mot. 


Sı les peaux font teintes, on leur donne encore deux 


préparations 


au fortir de la teinture, avec la barre & le 


peljon. Le peffon eftun morceau de fer , en forme de fer 
À cheval, monté fur un morceau de bois de deux pieds & 
demi de hauteur , & la barre forme [a moitié d’un grand 
anneau de fer fiché dans la muraille. Le peflon fert à 
ouvrir les peaux, c’eft-à-dire, à leur donner plus d’éten- 


due, & la harre à les adoucir. 
Comme la teinture des peaux 


dépend du travail des 


Peaufliers particuliérement , nous donnerons une courte 


defcription de.la maniere de leu 
leurs les plus effentielles. 


r faire prendre les cou- 


Pour teindre les peaux en noir, on prend une livre 
de galle pilée , on la fait bouillir une heure dans une 


fuffifante quantité d’eau, 


& après l’avoir retirée du feu, 


on en donne deux couches à chique peau aveclepin= 
ceau , & onles laifle fécher àl’ombre. Lorfqu’elles font 


feches , on leur donne encore deux couches de la mê! 
eau ; enfuite on prend detr 


me 


ès-fort vinaigre dans lequel 


on met macérer des morceaux de fer, jufqu’à ce que ie 
fer paroifle comme pourri, Lorfque le fer eft dans cet 


érat, on le faitbouillir dans ce vi 
heures; lorfqu’il eft réfroidi, on en d 


naigre pendant quatre 


onne deux couches 


aux peaux , on les laiffe fécher à Pobre, & lorfqu’elles 
font feches, on les poliravec le lifloir de verre. 


Pour teindre. les peaux en bl 


eu, onprendune livre 


d'inaigo pulvérifé & une once galún commun qu’on fait 
bou lans une quantité d’eau fufñfante ; enfuite après 


avoir laiflé tiédir ce mélange, on y ajoute Peau nécef- 


faire pour teindre. 


Pour teindre les peaux en rouge, en jaune, &c. onles 
alune & on lesfait fécher à plufieurs reprifes ; enfuite on 
les colore avec le pinceau parle moyen des ingrédiens 


colorans, 


Les Peauffiers compofent à Paris une Communauté, 


dont les Maîtres prennent la qualité de Maîtres-Peauf- 


fiers «Teinturiers en cuirs & Caleçonniers. 
Ces Maitres-Peauffiers Teinturiers ont été érigés ern 


corps de Jurande vers le milieu du quatorzieme fiecles 
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& leurs. premiers. Statuts: leur furent .donnès parle Roi 
Jean, le 28 Fevrier 1357; en 1664, le Roi Louis XIV, 
autorifa leurs anciens Statuts. ou plutôt leur en donna 
de nouveaux. -Les Lettres -Parentes qui les autorifent, 
font. du mois, de.Novembre de la même année , & leur 
enregiftrement au Parlement du 9 Janvier de l’année fui= 
vante. i 

Trente -fept articles compofent leurs réglements, 
dont-dix concernent les marchandifes qu’il leur eft per- 
mis de fabriquer & de vendre, & les vingt-fept autres 
regardent la difcipline des Maîtres entre eux , & ce qui 
concerne les Jurés, les Apprentis, les Maîtres , les vifi- 
tes & le lotiflage, 

Les Officiers de la Communauté font deux Grands Ju» 
résouMaîtres & Gardes, deux Maîtres de Confrérie, 
deux Petits Jurés, &le Doyen des Maîtres. Les fix pré- 
miers fe chorfiffent à la pluralité des voix; le dernier eft 
de dioit, .&eft non le plus ancien Maître dela Commu- 
nauté, mais.le;plus ancien de ceux qui ont pafé par 
les: Charges. 4 

Chaque année on fait l'élection d’un Grand Juré pour 
entrerà la place du plus ancien des deux qui font en 
Charge, enforté que chacun d’eux y relte deux ans. 

Les qualités pour avoir droit d’êtreélu, font d’avoir 
été Petit Juré & Maître de la Confrérie, .& de tenir ac: 
tuellement boutique 

La différence qu'il y aentre les Grands & Petits Jurés, 
confite ern ceque ceux:]là font chargés de toute la po- 
lice du Corps. comme des vifites , réceptions à l’appren- 
tifage &r,&.que les Petits Jurésne font que pour prens 
dre garde aux Colporteurs & Chambrelans, étant mê- 
me obligés lorfqu’ils font quelques faifies, de les re- 
mettre aux Grands Jurés, pour en faire le rapport par 
devant le Procureur du Roi au Châtelet, 

Un Maître ne peut.obliger qu'un feul apprenti à Ja 
fois , & cela pour Cinq ans ; avant que de parvenir à 
Jamaîtrife, on doit. ayoit-fervi les Maîtres deux autres 
années en qualité de compagnon , & fait chef-d'œuvre 
Jl y a à Paris environ Quatre - vingts Maftres de cetté 
Communauté. 

PECHEUR, Le pêcheur eft celui qui fait fon métier 


ze 
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Áe {a pêche: les uns habitant les bords des rivieres & 

des fleuves, s'attachent à la pêche dés poiffons d’eau 

douce; lesautresfitués fur le bord de la mer, s'atta- 

thent à lá pêche du poiffon de mer. 

Les Pêcheurs font eux-mêmes léurs filets pour la pê 
ċhe , tels que les fines , les trámails , les nafJes , les éper- 
biers, &c. Ils font ufage de ces divérfes efpeces de filets, 
fuivant les différentes efpeces de poiflons qu’ils veulent 
pêcher, & felon la nature du terrein où ils pêchent. 

La faine eft un grand filet terminé par une éfpece de 
fac ; ce filer eft garni à fon ouverture de bouchons de 
liege par le haut, pour le faire furnager, & de, mor- 
ċeaux de plomb par le bas, pour le faire trainer- au 
fond de l’eau. Pour faire ufage de ce filer fur la riviere A 
le Pêcheur fe met dans un bateau, il attache un bout de 
lå faine au bord de l’eau à un piquet, & fait avec le 
bateau un circuit, qui embrafle dé la largeur de la ri- 
viere autant que le fiet le permet ; le Pêcheur revient 
enfuite rejoindre le piquet , & il prend ainf le poiffon 
qui fe rencontre dans cet efpace 

L'épervier eft une autre forte de filet qui, lorfqu’il eft 
étendu , a la figure d’un éventail renverfé & replié en 
rond , lebas de ce filer eft garni de plomb. Le Pêcheur 
le porté fur fon bras , monte fur latête de fon bateau, 
& le lance dans la riviere dans un endroit où il a mis des 
amorces ; les plombs tombent au fond de l’eau & for- 
ment en tombant un ceintre fous iequel fe trouve pris 
le poiffon qui étoit à la place fur laquelle on a lancé 
lépervier. 

Les Pêcheurs ont recours à diverfes fortes d’appas, 
pour amorcer le poiflon. 

La pêche des poiflons de mer fait un objet de commer- 
ce des plus importants, La plus difficile & la plus pé- 

rilleufe , eft fans contredit, celle de la Baleine, Lorf- 
que le bâtiment eft arrivé dans le lieu où fe fait la pê- 
che des Baleines un Matelot placéen vedette au haut 
de la hune, Avertir aufirôt qu'il voit une Baleine; les 
chaloupes partent à inftant: Je plus hardi & le plus vi- 
goureux pêcheur, armé d’un harpon de cinq ou fix pieds, 
delong ,fe place furle devant de la chaloupe , & lance: 


avec adrefle le harpon fur la partie la plus fenfible de Lx” 
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Baleine. -Le harponneur court. de grahds rifques ; cat la 
Baleine après avoirété bléflée, donne de furieux coups 
de queue & dé nageoires qui tuent fouvent le harpon- 
peur & renverfent la chaloupe. Lorfque le harpon a bieri 
pris,on file la corde auquel il tient & Ja chaloupe fuit ; 
quand la Baleine vient fur l'eau pour refpirer , on tâché 
d’achever de la tuer, fon fang s'écoule , elle perd fes 
forces ; le bâtiment toujours à la voile s'approche, & 
lorfque la Baleine eft morte, on l’attacheaux côtés du 
bâtiment. Alors des ouvriers qu'on nomme Charpentiers 
defcendent deflus avec des bottes garnies aux femelles 
de crampons de fer , afin de ne pas gliffer, ils enlevent 
le lard de la Baleine , & on le porte dans le bâtiment pour 
le faire fondre. On lit dans le Dictionnaire raifonné 
d’Hiftoire Naturelle dé M Bomare, des détails très-cu- 
rieux fur cette pêche, qui fournit aux arts & aux métiers 
des chofes de la plus grande utilité L'huile de Baleine 
fert à faire du favon avec lequel on prépare les laines a 
les cuirs, &c. Les fanons font d’un grand ufage pour 
faire des bufcs , des parafols, des corps & mille au: 
tres ouvrages: 

Le Saumon eft un poiffon qui appartient en quelque 
forte aux rivieres & à la mer : car il naît dans les rivie- 
res, defcend enfuite à la mer, & retourne après cela 
dans les mêmes rivieres, jufqu’à ce qu’il meure, ou ce 
qui arrive lé plus fouvent, jufqu’à ce qu’il foit pris. On 
fait dans la riviere de Chateaulin, près la rade de Bref, 
une pêche des plus abondantes de Saumons, on en prend 
quelquefois jufqu’à quatre mille. Les Saumons marchent 
par grandes troupes, & comme en armée, parcequ’ils 
füivent les femelles à l’envi les uns des autres ; aufi la 
pêche s’en fait-elle des plus facilement. On enfonce un 
double rang de pieux qui traverfent la riviere d’un côté 
à l’autre, ayant foin de mettre les pieux tous près les uns 
des autres, & de les difpofer de maniere à former une 
efpéce de cul-de-fac, qui va en fe rétréciffant. On place 
au milieu de ces pieux en montant la rivière un coffre 
fait en forme de grillage qui a guinZe pieds fur chaque 
face, Le courant de la riviere par la difpofition des pieux 
s’y porte de lui même: au milieu de ce coffre & prefque 
à fleur d’eau, eft un trou de dix-huit ou vingt poucess 
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enviroiné de lames de fer-blanc, difpofées comme 1e 
grillage de certaines fuuricieres. Le Saumon conduit 
par le courant vers le coffre y entre fans peine, les 
måles fuivent les femelles; mais ils ne peuvent plus 
refortir; & même ils entrent d'eux-mêmes dars un 
réfervoir d’ou les Pêcheurs les rétirent par le moyen 
d’un fier; cette pêche commence vers le mois d'Oc- 
tobre, & dure plufieurs mois, 

La pêchs du Hareng eft auffi une des plus importan- 
tes ; on lit avec plaifir dans le Diétionnaire de M. Boz 
mare, leur marche & leur route annuelle. On y voit que 
des troupés immenfes de Harengs partent des contrées 
du Nord, de deffous des mers glacées où, à l'abri des gros 
poiflons leurs mortels ennemis, -ils ont pu multiplier, 
Ces armées énormes fe divifent , & rangent différentes 
côtes , où cés poiflons font attirés par des vers ou autres 
infeêtes qu’ils trouvent dans ces endroits. C'eft vers le 
commencement de l’année que lagrande colônne de 
Harengs ført au Nord; une multitude de nations équi- 
pent des vaifleaux & vont les attendre à leurs différens 
pafa on ies pêche le plùs ordinairement la fuit, 
parċegu’on reconnoit mieux le fil du banc des Harengs, 
que l’on diftingue clairement par le brillant de leurs 
yeux & de leurs écailles. Ona foin auffi d'attirer le poi fa 
fon par la clarté des lanternes „qui en les éblouiffant, 
les empêchent de difcerner les filets. 

Les filets qui fervent à la pêche des Hirengs , font 
longs & faits de bon chanvre au moins, fuivant i’ Or- 
donnance, avec des mailles bien ferrées, afin que le 
poiffon approchant , s’accroche auffi-tôt par les ouïess 
Ceux qon fait aujourd’hui font prefque tous tricottés 
d’une efpéèce de groffe foie de Perfe, ils durent énviron 
trois ans : on les teint avec de la fumée de copeaux de 
chêne , pour les rendre moins vilibles dans l'eau. Í! n’eft 
pas permis de jetrer les filets en mer avant le 25 de Juin, 
parceqné le poiffün n’eft pas encore arrivé à fa perfec 
tion, & qu’on ne fauroît le tranfporter loin fans qu'il fe 
gåte. Depuis ce tems jufqu’au i5 Juillet , on met tout 
le Haren£ qü On prend pêle-mêle dans dés tonieaux, 
qu'on déhivre à mefure à certains bâtimens, bôns vois 
liers, qu'on appelle Chaffeurs, & qui tes tranfportefits 


Si S P E C han: 

Quant à la pêche qui fe fait depuis le 15. Juillet, en T 
grand foin, d'en faire trois clafles ; favoir le Hareng 
vierge, le Hareng plein, & le Hareng vuide: on fale 
chaque efpece à part, &..On la met dans des tonneaux 
particuliers. Le Æareng vierge eft celui qui eft prêt à 
frayer , il elt fort délicat; le Hareng plein., eft celui 
gui et rempli de laite ou d'œufs, Ceft-à-dire, qui eft 
dans fon état de- perfeĉtion ; le Hareng vuide, eft celui 
gui a frayé, il et un peu coriace & fe conferve 
moins bien, ; t 

Les Pécheurs des côtes, de Bretagne , font des pêches 

très-abondantes de Sardines , lorfqu’elles. viennent fur 
les côtes; mais ils les y retiennent plus, long-tems qu’el- 
les n’y relteroient naturellement, en les amorçant avec 
une compofition que l'on tire de Hollande & du Nord, 
C’eft une préparation d'œufs de morue & d’autres 
poiflons ; fa confommation qu’on en fait eft prodi- 
gieufe , la barique pefant trois. cents livres fe vend 
communément dix à douze francs. 
+ -Les Pêcheurs vont à la recherche des coquillages de 
mer, de cing manieres différentes ; favoir à la main, au 
rateau, à la drague ,au filet, & en plongeant. Quand 
la mer fe retire, on marche à pied fur la greve, & l’on 
prend les huitres & les moules à Ja main. Quand les 
Huitriercs & les Moulieres ne fe découvrent pas, on 
prend des rateaux & l’on fe fert, de la drague; il yen a 
gui foulent le fable avec les pieds, pour. faire fortir les 
coquillages qui s’enfablent après le reflux, 

La Drague eftuninftrument de-fer, qui,a ordinaire- 
ment quatre pieds de long fur dix-huit pouces de large 
avec deux traverfes ; celle -d’en bas eft faite en bifeau, 
pour mordre fur le fond , & enlever l’huitre attachée au 
rocher, elle porte ou traîne avec foi un fac fait de ré- 
feau de cordage. On defcend la drague dans la mér avec 
des cordes proportionnées à la profondeur de l'eau, & 
on pêche ainfiles coquillages dans la drague. 

„On fait ufage du rateau pour prendre les moules: 
c’eft un inftrument de fer garni de dents longues & 
creufes , emmanché de perches proportionnées à la pro- 
fondeur dú fond ou l’on pêche. 


“ La Péche des perles fe fait par des Plongeurs: ils fe 
mettent 
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mettent du coton dans les oreilles & des.pincettés au 
Sez, pour empêcherque l'eau n’y entre; enfuîte on leur 
lie fous les bras une Corde dont des rameurs qui font dans 
les barques tiennent le bout. Les plongeurs s'attachent 
au gros doigt du pied! une pierre d’environ vingt livres 
pefant, dont la corde eft tenue par les mêmes hommes. 
Ils defcendernit au fond dela mer, où la pefanteur de 
la pierre les entraiñe; alors ils dérachent là pierre, & 
rempliffent leurs paniers ou facs à rézeaux def huicres 
qui donnent les perles. Quand le plongeur manque dhas 
leine, ilen donne le fignal eñ tirant la corde qui eftliée 
fous fes bras, à l’infant on le remonte leplus vite que 
Pon peut, & l'on retire enfuite le retz rempli de co- 
quilles. Ce manege peut durer environ un demi quart 
d’héure, tant à tirer le rézeau, qu’à donner au plon- 
geur le tems de fe repofer & de réprendre haleine ; il 
retourne enfüite avec les mêmes précautions àu fond de 
la mer, Cette pêche dure fept à Huit heures, pendant 
lefquelles il- plonge une cinquantaine de fois: 

Sur la côte de Saint-Domingue; les jeunes negres 
plongeurs fe rempliflentià Bouche d'huile de palmier, 
afin de rejetter cette huile dans l’eau, Ce qui leur pro- 
Cure un moment de refpiration; c’eft un métier qu’ils ne 
Peuvent faire que quatre ou cinq ans de fuite; ils ne font 
plus maîtres de retenir leur haleine à vingt trois ans; 
un bon plongeur mange peu & toujours des vian- 
des feches. 

La péche du corail. fe fait ordinairement dáns [a Mé- 
diterrannée le long des côtes de Barbarie, depuis le com- 
mencement d'Avril, jufqu’à la fin de Juillet. On fe fert 
pour cette pêche de deux grandes pieces de bois croi- 
fées, que l’on appefantit avec un boulet de canon ou avec 
un poids de plomb , que l’on met au milieu pout les faire 

“tomber à fond. Les quatre parties de cette efpece de 
grande croix de bois; font garnies de chanvre entortillé 
négligemment de la groffeur du pouce, & il ya à cha= 
que bout un fileten maniere de bourfe. On attache cet 
appareil à deux cordes, dont Pune tient à la proue & 
Pautre à la pouppe de la barque, Cette machine defcend 
aifément par le moyen des poids , & on la laiffe aller à 
tatons au Courant & au fond de l’eau, afin qu’elle sen- 
Tom. IL: Z t 
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gege fous les avances des rochers , & qu’elle s’ac- 
croche aux branches de corail. Lorfqu’on fuppofe que 
le corail eft fortement embarraffé dans le chanvre: 
on emploie cing ou fix hommes pour retirer la machine 

.& arracher le corail, qui s'eft.attaché à Ja filafle, ou 
qui eft tombé dans les filets. C’eft aux environs du baf- 
tion de France, fur la côte d'Alger, que les François 
font leur pêche de corail. 

La pêche en mer eft libre à tout Je monde , fuivant 
le droit des gens, mais pour éviter la trop grande def- 
truétion du poiffon fur nos côtes, l’Ordonnance de la 
Marine a aflujetu les gens qui s’adonnent à cette pêche, 
à plufieurs réglemens concernant les faifons & les lieux 
oùils peuvent pêcher, & la nature des engins ou filets 
dont iis doivent.fe fervir, 

A Pégard de la pêche dans les rivieres ; l'Ordonnance 
des Eaux &. Forêts accorde aux feuls Maîtres Pêcheurs 
reçus dans les Maîtrifes des Eaux & Forêts, le droit de 
pêcher dans les fleuves & rivieres navigables, dont la 
pêche appartient exclufivement au Roi. fuivant le droit 
commun de la France, Le droit de pêche dans les rivie- 
res non navigables, eft réfenvé aux Seigneurs Hauts- 
Juficiers, & lorfqu’elles coulent fur les limites de deux 
terres différentes , le fil de l'eau partage le droit de pê- 
che entre les deux Seigneurs, ainfi qu’il a été jugé par 
Arrêt du Parlement de Paris du 5 Avril 1759, 

La pêche à la ligne ou à Jarverge , qui neft pas de na~ 
ture ä dépeupler les rivieres, eft: permife par.tout, ex- 
cepté dans les endroits où elleàété érigée en Mañtrife, 
A Paris, par exemple, il y,a deux Communautés fort 
anciennes de Pêcheurs , l’une de Pécheurs à verge, Paus 
tre de Pécheurs àengins, qui font auf qualifiés de Mare 
chands de poifions d’eau douce. Les Statuts des premiers 
ont été confirmés par Lertres: Parentes de Louis XIV, 
données au mais &’Août 1644 , & enregiftrées à la Table 
de Marbre du: Palais 23 Mars 1648 ; ceux des derniers 
l'ont été par Lettres du même Prince données au mois 
d'Avril 1644 ; &enregiftrées au Parlement le 23 du mé- 
me mois. Onne compte dans Ja Communauté des. Pê- 
cheurs à la ligne que quarante oucinquante Maîtres, 
celle des Pêcheurs à filets ou engins, eft compofée d'en. 
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viron cent Maîtres ; ils font obligés les uns & les an- 
tres à l’obfervation dés Ordonnances rendues fur le 
fait des Eaux & pêcheries. 

PEINTRE. La Peinture eft un des Arts libéraux, du 
moins dans celle de fesbranches qui enfeigne à repréfen- 
terles objets, & à leur donner une efpece de vie par le 
contour des traits, & par les diverfes teintes des couleurs. 

Cet art a eu, comme les autres , des commencemens 

très. grofliers &très-imparfairs. Il eft naturel de penler 
que l'ombre qui retrace les objets en donna l’idée : d'a- 
bord on fe contenta de delliner les principaux traits 
d’une figure , on y ajouta enfuite la couleur , qui d'a- 
bord étoit unigue dans chaque deffein. Enfuite l’art fe 
perfeétionnant , on introduifit le mêlange de quatre 
couleurs feulement. C'eften Egypte qu’on trouve les 
plus anciens monumens de la Peinture; mais ce ne fut 
que dans les célebres Ecoles de la Grece qu’elle fut pory 
tée à fon plus haut. point de perfeétion. La Peinture fut 
long=tems enfévelie en Occident fous les ruines de l’'Em- 
pire Romain : enfin versl’an1250, Cimabuëla fit revivre 
à Fiorence ; mais on ne peignoir encore qu’à frefque & 
à détrempe. Ce ne fut qu’au commencement du fiecle 
fuivant que Fean de Bruges trouva le fecret de peindre en 
huile. Depuis ce terms la Peinture a été exercée , tant en 
France qu’en Italie. p par d’heureux génies qui ont fu 
tran{porter dans leurs chefs-d'œuvres la vérité , les 
graces les richeffes de la Nature, 

Ilyap'ufieurs fortes de. Peintures dont nous parle- 
rons fucceilivement, ‘après avoir donné une idée des 
outils & des matieres dont les Peintres. fe fervent. 

Les outils les plus ordinaires aux Peintres: font une 
baguette, qu’on appelle àcaufe de (a fonétion appuie 
main; elle fett en efferà appuyer la main: Quand on 
travaille à des tableaux ifur toile , -elle eftrevêrueau 
bout d’un peu de linge en forme de bouton ;mais filon 
peint fur un -corps ferme, comme fur du bois, on 
fur un mur, on met au bout de la baguette une pointe 
pour qu’ellene glifle point. 

Il faut encore au Peintre un chevalet , qui fert pour 
foutenir les tableaux à différentes hauteurs, au moyen 
de chevilles faillantes PAGE à égales diftances dans 
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des trous percés horifontalemient, Le chevalet eft 
compoié dé deux tringles  applatiés qui font leg 
montans, & d’une troifieme tringle ou queue un peu 


plus longue que les montans, & qui leur fert d'ap- 
pui, au derriere du chevalet. 


Le Peintre fait la diftribution de fes couleurs fur une 
palette, qui eft une planche de bois ordinairement de | 
figure ovale. On y fait vers le bord un trou ovale, afez 
grand pour pouvoir y paffer tout le pouce de la main 
gauche, & un peu plus. Le bois de la palette eft ordinai- 
rement de pommier , ou de noyer : on enduit le deflus de 
la palette ,quandelle elt neuve, d’huile de noix féeativey 
à plufieurs reprifes , jufqu’à ce que Phuile ne s’imbibe 
plus dans le bois, On arrange les couleurs fur la palet- 
te ou bord d’en-haut par petits tas; le milieu & le bas 
de la palette fervent à faire les teintes & le mêlange des 
couleurs avec le couteau., qui doit être pour cet effet 
d'une lame extrêmement mince, Ceux qui travaillent 
en détrempe ont auffi une palette ; mais elle eft de 
fer blanc, pour pouvoir ja mettre fur le feu lorfque 
la colle fe fige fur la palette.en travaillant, 

Les Peintres fe fervent nour appliquer leurs couleurs 
de divers pinceaux. Les plus ordinaires font ceux de poil 
de blaireau & de petit gris, ceux de duvet de cigne, & 
ceux de poil de fanglier. Ces derniers font attachés au 
bout d’un bâton plus ou moins gros, fuivant l'ufage au- 
quel on les define ; quand ils fontgros, on les appelle 
brofJes. Les premiers font: enfermés dans le tuyau 
d’une plume; il y en a de cette forte qui font d’une fie 
nelle extraordinaire. Ce font les Marchands Epiciers qui 
font le négoce des pinceaux. Les Maîtres Broffiers Vera 
gettiers en font auffi ; mais feulement de foie de fanglier, | 

Le mannequin eft encore néceffaire aux Peintres pour 
deffiner des attitudes, des draperies, On appelle ainfi 
une figure factice .de bois, d'ofier, de carton, ou de 
cire, dont les membres font mobiles & prennenttous | 
les mouvermens que le Peintre veut-Jeur donner. 

Les couleurs qui fervent à Ja peinture fonc les blancs 
de chaux de plomo, de cérufe ,-les mafficots jaunes & 
blancs, l’orpin, ‘la mine de plomb, le-cinnabre où ver- | 
millon , la laque, les cendres bleues & vertes, l'inde, le | 
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file degrain , les noirs de fumée & d’ivoire ; leverd de. 
gris; diverfes terres, comme le jaune de Naples, le 
verd de Veronne, le rouge-violet d'Angleterre, la 
terre d'ombre, la terre de Cologne, l'ocrederuth, & 
les ocres jaunes & rouges , le vera d’iris, le verd de mon- 
tagne, enfin le carmin & l’outremer, Ces deux dernieres 
font précieufes, & de grand prix. 

© O: peut voir dans le Dittionnaire d’Hiffoire naturel= 
le de M. Valnont de Bomare, à chacun de ces mots 
differens, l'uftorique de chacune de ces lubltances, 
les divers lieux de la terre d'où on les tire , & les 
Préparations que l’on donne à quelques unes pour 
pouvoir les employer à la peinture, A 

Ces couleurs {e vendent par les Marchands Epie 
ciers Droguifes, 

Les matieresles plus ordinaires fur lefquellés on peut 
peindre font la toile, lebois, l'or, le cuivre , le velin, 
le papier, On peint auffi fur Pémau , fur la porcelaine, 
fur lafayence ; mais ces fortes de peintures ne s’exé- 
curent que par le fecours du feu, comme nous le 
dirons plus bas. 

À l’égard des différens objets que l'on peut reprée 
fenter à l’aide du deffein, & par l’application des cous 
leurs , ils font , pour ainfi dire, infinis} parceque le 
Peintre ne fe borne pas feulement à ceux qui frappent 
fes yeux , il embrafle au ceux qu’une imagination 
féconde eft capable de lui fuggérer. 

La Peinture en détrempe eft celle dont les coubeurs 
ne font détrempées qu'avec de l’eau, & un peu de 
gomme ou de colle, 

La Peinture à frefque fe travaille fur une muraille fraf- 
chement enduire de mortier de chiux & de fable. Les 
couleurs en font détrempées avec l’eau, & il n’y a que les 
terres & les couleurs qui ont palié par le feu qui puiliènt 
y être employées. 

La Peinture à l'huile eft celle dont les“ couleurs font 
toutes détrempées & broyées avec l’huile de noix : on 
pourroit auffi fe ervir de l'huile de lin ; mais comme elle 
ef plus jaune & plus graffe que l'huile denoix, onne 
l'emploie que dans iesimpreffions des toiles fur lefuel= 
les on veut peindre, 
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La Peintureen miniature reffemble beauconp à la dé. 
trempe; car on y emploie les mêmes couleurs qu’en 
détrempe, avec de la gomme arabique fondue dans de 
l'eau claire. Cette forte de peinture fe finit à la poinre 
du pinceau, & en pointillant feulement, [1 n’y a point 
de peinture où l’on puiffe terminer davantage que dans 
celle-ci, à caufe de la facilité que les points donnent 
d'unir enfemble les différentes teintes, de les fondre 
& de les attendrir. 

La Peinture en mofaïque eft compofée de plufeurs 
petites pierres de couleurs rapportées. 

Dans la Peinture au paltel les crayons font l'office des 
pinceaux : le nom de paftei qu'on a donné à cette forte de 
peinture, vient:de ce que les crayons dont on fe fert font 
faits avec des pâtes de différentes couleurs, On donne à 
ces efpeces de crayons, pendant que la pâte eft molle, 
la forme de petits rouleaux aifés à manier. Le plus 
grand ufage que l’on tire du paltel eft de faire des por- 
traits. Oneft obligé de couvrir toujours cette peinture 
d’une glace qui lui fert de vernis , & qui adoucit & 
lie en quelque forte touies les couleurs. 

Les camayeux font des efpeces de peintures d’une 
ou de deux couleurs feulement , fur des fonds de 
couleur, & quelquefois dorés, 

L’induftrie, qui fait de nos jours tant d'efforts & de 
découvertes , a renouvellé la Peinture à l’huile [ur glace. 
Quelques Artiftes ont le talent de fondre les teintes 
de cette peinture avec tant d’art, qu’ils allient la déli- 
catefle de la miniature à la force de la peinture à 
l’huile. La glace fert en même-tems de fonds & de 
vernis à ces fortes de tableaux brillans, 


Peinture à l'Encauftique. 

Ceft une maniere de peindre dans laquelle les cou- 
leurs & les cires qu’on emploie font pañées au feu ou 
brâlées fuivant l'expreflion de Pline, qui s’eft le plus 
étendu fur cette forte de peinture fort ufitée chez les 
Grecs & les Romains. Mais Pline n’a point donné d’idée 
nette des procédés de ce genre de peinture; c'eft ce qui 
aenpigé M. le Comte de Caylus à faire des recherches» 
qui l'ont conduit à découvrir que cette peinture en cire 
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ef pratiquable fur le bois, la toile. & le plâtre ; mais 
il y à un choix à faire & des ménagemens à prendre, 

“La préparation des couleurs conlifte à les broyer avec 
Ja cife fur un fond échauffé, & à faire fondre les cires 
colorées avec leur vernis propre ; ou à fondre la cire dans 
les vernis, & à y ajouter la couleur réduite.en une pouf- 
fiere très-fine. On fe fert de l’huile de térébenthine 
pour humeëter les couleurs & laver les pinceaux, Pour 
retoucher les tableaux, & y mettre de l'accord, on peut 
fe fervir d’un vernis préparé avec le maftic & l’efprit de 
vin. Le blanc d’œufeft fur-tout très-propre pour faire ici 
l'office des vernis pras. Voyez le Mémoire que M.le Com= 
te de Caylus a donné fur cette matiere ( Mémoires de Pd- 
cadémie des Infcriptions € Belles- Lettres , tom, 28.) 


Peinture Eludorique, 


La peinture Eludorique eft une nouvelle façon de pein- 
dre en miniature. Le terme Æludorique dérive de deux 
mots grecs qui fignifient buile & eau, parceque l’on em- 
plôie ces deux liqueurs dans le genre dont il eft ici quef- 
tion , & dont nous allons indiquer les procédés. 

On place dans le rems du travail le petit tableau fous 
une eau très-limpide ; enfuite avec un pinceau ferme & 
très-fin, on prend des couleurs à huile. On voit par le 
tranfparent de l’eau leffetdu brillant du cryfta! , & Pon 
met l’ouvrage au point qu’il doit être, en peignant tou= 
jours à travers Peau: car autrement, comme on exclut ici 
tout vernis, il fe formetoit en rertouchant beaucoup de 
matte & de luifant, & il arrivéroir qu'après beaucoup de 
peine & de foin l'ouvrage rapporté fous le cryftal feroit 
en grande partie bien différent de ce qu’on l’auroit jugé. 

Ii y aun choixà faire des couleurs ; an ne doit point 
fe fervir de celles qui peuvent s’affoiblir òu fe diffoudre 
par l'humidité. Le Peintre peur retoucher fon tableau en 
liberté , & aufi fouvent qu’il le veut; l’eau ne laifle aux 
couleurs que l’huile néceffaire pour lés attacher, & fait 
farnager le furplus. Ainfi cette peinture n'ayant point 

excès d'huile , & ne fouffrant aucun vernis , il n’eft pas à 

craitfdre que les teinres puiflent jamais fe dégrader. Lorf- 
que la peinture elt finie, on la met fous nn cryftal, en 
inverceptant Pair, & la IAA exaétement par le 

4 


PEI 


moyen dun mordant fans couleur, paffé à une chaleur. 


douce, 


M. Vincent de Montpetit, dont nous avons déja parlé 
à l'article HorLoGer , eft Pauteur de cette découverte, 


Peinture en Email. 


La Peinture en émail , ou plutôt far émail, efttrès-an- 
cienne, puifqu'on voit qu’elle étoit ufitée chez les Tof- 
cans du tems de Porfenna. Cette efpeze de peinture fut, 
ainfi que tous lesarts, bien différente dans les commen- 
cemens de ce qu’elle devoit devenir un jour ; on n'y em- 
ployoit que le blanc & le noir, avec Quelques teintes lé- 
geres de carnation, au vifage & à quelques autres parties, 
tels font les émaux qu’on appelle de Limoges.. Å 

Ce fut en 1632 qu'un Orfevre de Châteaudun, qui en- 
tendoit très-bien l’art d'employer les émaux, parvint à 
trouver des couleurs métalliques, auxquelles il méloit 
des fondans ; il les appliquoit fur un fond émaillé d’une 
feule couleur, & les expoloit au feu pour les parfongre. 
Ce Peintre communiqua fon fecret à d’autres Artiftes,qui 
le perfeétionnerent & poñüerent la peinture en émail 
jufqu’au point où nous la poffédons aujourd’hui. 

La durée de la peinture en émail » fon luftre permas 
nent, la vivacité de fes teintes, la mirent d’abord en 
grand Crédit: on lui donna fur la peinture en miniature 
une préférence qu’elle eût fans doute confervée; fans 
la patience qu’elle exige, les accidens du feu: qu’on ne 
peut prévoir, & la longueur du travail auquel il faut 
s'aflujettir, 

Les Peintres fur émail ontune peine incroyable à com- 
pletter leur palette; & quand elle ef à peu près com 
plette, ils Craignént toujours que quelque couleur dont 
ils ignorer t la compofition ne vienne à leur manquer. 
L’häbileChymifte cft ici de-la plus grande utilité auPein- 
tre pour lui fournir de belles couleurs. 

Le degré dé perfection le plus léger dans 
queïques lignes de plus ou de moins [ur le dia 
ne piece au -delà d’une certaine grandeur font des diffé- 
rences prodigieufes dans ce genre de peinture. Pour peu 
qu’une piece foit grande, il eft prefque lmpoñible de lui 
conferver cètté égalité de fuperficié qui perinet feule de 


le travail, 
metre d’üs 


jouir également de la peinture de quelque côté qu’on Ia 
regarde ; & d’ailleurs les dangers du feu augmentent en 
raifon des furfaces, 

Pour donner une idée de cet art , nous expoferons 
la maniere de peindre une plaque d’émail deftinée pour 
une tabatiere d’or. C’eft 'Orfevre qui doit préparer cette 
plaque. Il faut que l’or en foit au plus à vingt-deux ka- 
rats, & que l’alliage en, foit moitié blanc & moitié rouge, 
c’eft-à-dire moitié argent & moitié cuivre.. L’émail dont 
ou le couvre en eft moins expofé à verdir que fi alliage 
étoit tout-rouge. 

On réferve autour de la plaque un filet qu’on appelle 
bordement „pour retenir émail; on y fait aufi des ha 
chures , pour qu’il ait plus de prife. On metenfuite 14 
plaque dans une leffive de cendres gravelées pour la dé- 
graifer, afin que l’émail y adhere plus fortement : au 
{ortir de la leffive on la lave dans un peu de vinaigre. 

La plague,d’orérant ainfi préparée, le Peintre prend 
de lPémail d’un beau blanc de lait. Cet émail blanc elft 
compofé d’un mêlange de chaux de plomb. de chaux d’é- 
tain, de fable & de fel alkali, pouffé à la fufion à un feu 
violent. Le blanccpaque de cette efpece de verre vient 
de la chaux @étain, qui étant très-réfraétaire, n’a puen- 
trer en fufion malgré la-violence-du feu , & qui neft 
qu'’interpofée fous la forme d’une poudre très-fine entre 
les parties de la fubftance même du verre. Le Peintre 
prend un pain.de cet émail , il le réduit par parcelles qu’il 
met dans un, mortier d’agathe , & y ajoute un peu d'eau; 
il broie légérement „avec une molette auffi d’agathe, ces 
morceaux d'émail, qu’il arrofe à mefure qu’il les puls 
vérife. 

Tandis qwon prépareainf l'émail, on laifle tremper 
la plaque de métal dans de l’eau; on la prend enfuire & 
on la Charge de cette pâte d’émail; après cela on la place 
fur les doigts, & on la frappe légérement par les côtés 
avec une fpatule, afin de donner lieu par ces petites fes 
couffes aux molécules de Pémail broyé de fe ferrer & de 
s'arranger, Pour faire diffiper l'humidité, on couche la 
piece fur un morceau de tôle, que l’on met fur les cens 
dres chaudes, 

On prépare un fourneau is lequel on met une mouf= 
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fe, qui eft une efpece de vaifeau de terre, oblong s 
plat à fa bafe, & recouvert d’une efpecéde voûte. Son 
ufage elt de contenir la piece qu’on y met, & qui y re- 
çoit toute la chaleur que l'on defire, fans être expofée 
immédiatement au feu qui Penvironne de toutes parts, 
Lorfque la mouffle eft d’un rouge-blanc, On y porte 
la piece; & dès qu'on voit que fa furface ; quoique 
montagneufe & ondulée, préfente cependant des par- 
ticsliées, on la retire, & onla laiffe refroidir, Comme 
l'émail a baiflé à ce premier feu, on en met à la fe- 
conde charge un tant foit peu plus que la hauteur du 
bordement. On remet la piece au feu, & on ne ja 
retire que lorfque l'émail en fufion a pris une furface 
unie, life & plane. Pour enlever les ondulations qui y 
reftent quelquefois , on eft obligé d’ufer l'émail, en le 
frorrant avec du grais tamifé que l’on y promene avec 
une pierre à aiguifer. 

Il eft prefque abfolument impoffible d'émailler fur des 
plaques d’argent ; ce métal fe bourfoufflé , fait bourfouf- 
filer l'émail, & y forme des œillets & des trous, 

La piece d’or ou de cuivre ayant été préparées comme 
nous l'avons dit, il s’agit de la peindre avec les couleurs 
couvenables, que l'on tire toutes des fubftanees mé- 
talliques. 

Le Peintreenémail, pour s’affurer des qualités de fes 
couleurs , a de perites plaques d’émail qu’on nomme in 
ventaires; il y execute au pinceau des traits larges comme 
des lentilles; ilnumérote cestraits & met l'inventaire au 
feu : il obferve dë couthèr d’abord la couleur égale & lé: 
gere, il repaffe enfuite fur cette prémiere couche de la 
couléur qui fafle des épaifleurs inégales; ces inégalités 
déterminent au fortir du feu la foiblelle, la force & les 
nuances des couleurs. 

C'eft d’après ces obfervations que le Péintre en émail 
forme fa palette ; elle eft, pour ainfi dire, une fuite plus 
ou mois confidérable d’éffais numérotésfur des inven- 
faires, auxquels il a recours felon le befoin. Plus il a de 
ces” effais d’une même couleur & de couleurs diverfes , 
plus il complette fa pallette. Ces eflais fontoude cou“ 
leurs pures & primitives‘, ou de couleurs réfultantes dt 
mêlange de plufieurs autres, Celles=ci fe forment pout 


J'émail comme pour toutautre genre de peinture, avec 
certe différence que les altérant plus ou moins d’une infi- 
nité de manierés,il faut que l'Artifte en peignant aittous 
ces effets préfens à la mémoire; fans cela ii luiatriveroit 
de faire üne teinte pour une autre, & quelquefois de ne 
plus recouvrer la teinte qu'il auroit faite, On fent, par-là 
combien il eft difficile de mettre d'accord un morceau de 
peinture en émail, pour peu qu’il foitconfidérable. 
Le Peintre étant pourvu de fes couleurs, prend de 
Thuile eflentielle de lavande bien pure, qu'il expofe un 
peu au foleil dans un gobelet pour lui faire perdre une 
partie de fa fluidité. Il broie fes couleurs l’une après Pau- 
tre avec cette huile, furune plaque de cryftal deroche, 
& les place enfuite fur une paiette de même matiere, fous 
Jaquelie eft collé un papier blanc qui fert à faire paroître 
à l’œil les couleurs telles qu’elles font, Il a foin aufi de fe 
pourvoir de pinceaux de poil de queue hermine, qi fe 
vuident plus facilement que tous les autres de la couleur 
& de l'huile dont ils font chargés quand on a peint. Les 
couleurs & les pinceaux étant préparés, l’Artifte com- 
mence) tracer fon deflein avec du rouge de Mars, qui 
eft une efpece de chaux de fer : on donne la préférence à 
cette couleur, parce qu’elle eft légere, & qu’elle n’em- 
pêche point les couleurs qu’on applique deflus de pro- 
duire l'effet qu’on en attend. II faut que ce premier trait 
du deflein foit de la plus grande correétion poffible, par- 
cequ’il nya plus ày revenir. Í] colorie enfuire fon des- 
fein comme il le jige convenable : pour cet effet il com- 
mence à pafler une teinte égale & légere, en obfervant 
&e coucher fes ombres, mais ayant foin que cette premie= 
re ébauche foit par-tout d’une couleur foible. Il fait fé- 
cher fa piece fur une plaque de tôle mife fur des cendres 
chaudes; la chaleur fait évaporer l'huile, la piece fe noir- 
cit à la furface, & on la tient fur la cendre jufqu’à ce 
quelle cefe de fumer ; alors on la met fur des charbons 
ardens, jufqu’à ce que les couleurs foient revenues dans 
leur premier état. On la paf au feu fans la laiffer refroi= 
dir; on lå mer fous la moufflc dans le fourneau qui aété 
bien allumé auparavant & lorfque la moufle paroît 
d'une couleur rouge - blanche. Le Peintre obferve entre 
les charbons qui font vers l'entrée dé la moufle ce qui fe 
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paffe dans fon intérieur, & il faifit pour retirer fa piece 
Pinftant où la peinture fe parfond , ce qu’il connoît à un 
poli que prend la piece fur toute fa furface. Cette ma- 
nœuvre elt très-critique ; elle tienc l’Artifte dans la plus 
grande inquiétude : c’eft au feu, c'eft fous la mouffiè que 
fe manifeltent toutes les mauvaifes qualités du charbon, 
du métal, des couleurs & de l'émail » les piquûres , les 
foufflures, les fentes mêmes. Un coup de feu efface 
quelquelois la moitié de la peinture; Je travail afidu 
de plufieurs femaines eft quelquefois perdu dans un in- 
ftant, On accufe encore quelquetois-la mauvaife tem- 
pérature de Pair, & même l'haleine des Perfonnes qui 
ont approché de la plaque pendant qu’on Ja Peignoit s 
Celt par cette raifon que les Artftes éloignent ceux 
qui ont mangé de Pail, & ceux qui font foupçonnés 
d'être dars les remedes mercuriels. 

La piece ayant été pailée à ce premier feu „le Peintre 
larecire pour la colorier de nouveau & fortifier les Con- 
ches des couleurs , qu’il mavoit fait que légeres la pre- 
miere fois; il remet enfuite la piece au feu „la retire de 
nouveau, la recolorie, en augmentant de feu en feu Ja 
couche des couleurs, On peut porter une piece jufqu’à 
cinq feu ; mais un plus grand nombre fetoic fouffrir les 
couleurs. LArufte qui connoît bien fa palette, réferve 
pour. le dernier feu les couleurs tendres ; il ménage 
même plus où moins de feu à fes couleurs, fuivanr 
leurs qualités. 

L'art de peindre fur la porcelaine eft, ainfi que nous 
ayons déjadit, le même que celui pour la ptinture en 
émail : dans ces peintures toutes les couleurs font tirées 
des métaux, ou des bois, qui font des argilles colorées 
par,des métaux, 

Le afre donne un très-beau bleu ; & lorfqu’il eft mê!é 
en fuffilante quantité avec les bruns „il faitlenoir. L’é- 
tain donne le blanc. On tire la couleur verte, du cuivre, 
par diffolution ou calcination, La plus belle coueur 
qu'on obtienne du fer , c’eftle rouge ; mais il elt rare que 
ce rouge air de l’éclat & de la fixité, L'or donne les pour- 
pres, les carmins , les violets ; ces couleurs font per- 

sManentes, La teinte que donne Por eft fi forte, qu’un 
grain d’or peut colorer jufqu’à quatre cens fois fa pe- 
fanteur de fondant, On appelle fondans les fels alkalis & 
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es matieres vitrifiables ou vitrifiées, qu’on broie avec 
les marieres colorantes , pour qu’ellés fondent au feu 
fur l’émail ou fur la porcelaine. Voyez le Diffionnaire 
de Chymie. En général routes les matieres qui ref= 
tent coloriées après l’action du feu donnent des 
couleurs pour l'émail & pour la porcelaine 

On peut peindre foit à l’huile, comme nous l’avoné 
décrit, foit à l’eau, en broyant fes couleurs avec de 
Peau gommée. On expédié plus promptement à l’eau; 
mais lorfque les couleurs font broyées à l’huile, le 
pointillé eft plus facile, on fait mieux les petits dé- 
tails, & cela à caufe de la fineffe des pinceaux qu’on 
emploie, & à Caufe de la lente évaporation de l'huile. 
Le mêlange des diverfes couleurs primitives donne au 

Peintre toutes les nuances dont il a befoin: 
' Il ya à Paris deux Corps célebres qui font profeffion 
de Peinture : l’un eft l’Académie Royale de Peinture & 
de Sculpture, où font auffi reçus les habiles Graveurs; 
l'autre eft la Communauté des Maîtres de l'art dé 
peinture, fculpture, gravure & enluminure. 

Quoique ce ne foit que depuis le regne de François Is 
le reftaurateur des fciences & des beaux-arts en France, 
que la peinture ait commencé de s’y pérfeétionner & de 
s'y élever à ce point de goût & de génie où elle eft par- 
venue depuis le milieu du dix feptieme fiecle, cependant 
il paroît aflez que cet art, tout informe qu’il étoit alors, 
y a toujours été en eftime & en réputation, puifque la 
Communauté des Peintres eft uñe des plus anciennes , & 
depuis plufieurs fiècles une des plus confidérables de 
celles qui fe font établies dans la capitale du Royaume, 

Les Statuts de cette Communauté ne font à la vérité 
que de l’année 1361, mais les huit articles qui compos 
foient leurs premiers Statuts, & qui ÿ font rappellés, 
font d'un fiyle qui annonce qu'ils font au moins du 
commencement de la troilieme race de nos Rois. 

Charles VII en1430, ajouta aux privileges coñtenus 
dans ces Statuts, l’exemtion de toute taille ,; fubfides ; 
guet, garde, &c. Henri III les Confirma par des Lete 


tres-Patentes du 5 Janvier 1583, & y ajouta deux ar= 


ticles concernant lés apprentis ; Pun qui regle leur 


apprentiflage à cinq, & l'autre qui les oblige à fervir 


quatré autres années chez les Maîtres eñ qualité de 
compagnons. 

L’umion de Ja Communauté des Peintres avec celle 
des Sculpteurs ayant été faite au commencement du 
dix-feptieme fiecie , il fut ordonné par Sentence 
du mois de Mars 1613 , confirmée par Arrêt du 
mois de Septembre de la même année , que l'union 
füubfifteroit , & pour mieux l’entretenir que des quatre 
Jurés de la Communauté, deux feroient Peintres, & 
deux feroient Sculpreurs , &qu’aucun chef. d'œuvre ne 
feroit donné ni fait qu’en préfence des uns & des autres. 

Trente-quatre nouveaux articles furent dreffés en1619; 
pour être ajoutés aux anciens Statuts , & fur le vû 
des Officiers du Châtelet, en date du 10 Oĉtobre 1620, 
ils furent confirmés par Lettres-Patentes de Louis XILI 
au mois d'Avril 1621, pour la vérification & enthé« 
rinement defquelles ,il intervint deux Arrêts du Con- 
feil, l’un de 1633, & l’autre de 1637. 

Cette Communauté de Maîtres Sculpteurs & Pein- 
tres de Paris demeura en cet état jufqu’en l’année 
1651, que l’érection de l’Académie Royale de Pein- 
ture & Sculpture faite à Paris trois ans auparavant 
en vertu de Lettres Patentes de Louis XIV, y ap- 
porta quelques changemens ; il fe fit en cette année 
une jonction de ces deux Corps, & pour les entre- 
tenir dans la paix & ménager réciproqueinent leurs 
privileges , il fut dreilé un réglement en douze artia 
cles pour leur fervir de Statuts communs. 

Le premier de ces articles ordonnoit que l'union 
fe` feroit fous le nom d'Académie de Peinture Er 
Sculpture, & qu’il y auroit un lieu deftiné aux af- 
fembiées ; &- par un» autre ce lieu eft. appellé Ja 
Chambre de jonétion. 

Le deuxieme article accordoit -aux Académi- 
ciens & aux Maîtres qui auroient pafié les Charges, 
la faculté d’aflifter aux affemblées. 

Par le troifieme, les enfans des Académiciens & 
des . Maîtres étoient. également: reçus à definer 
à l’Académie, & par le fixieme, les Académiciens 
étoient déchaïgés de la vifite des Jurés des Maîtres, 
Les autres articles font moins importans, 
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Le Contrat d’union eft du 4 Août 1651, & l’Arrêt du 
Parlement qui le confirmoit, obtenu en conféquence du 
douzieme &. dernier article, eft du 7 Juin: 652. Mais 
cette union n’a point eu de longues fuites, & les deux 
Corps fubfiftentaujourd'hui féparément. Luneft com- 
pofé d’Artiftes auxquels leurs talents tiennent lieu de 
maîtrife, fous-la protection du; Direéteur & Ordonna- 
teur Général des bâtimens du Roi; il porte le nom 
d'Académie Royale de Peinture & de Sculpture ; nous 
en parlerons plus amplement au mot SCULPTEUR. 
L'autre eft composé d’Artiftes qui n’ontle droit d'exercer 
qu'après avoir fait chef-d'œuvre & être parvenu à la maî- 
trife ; il eft connu fous lenom d'Académie de Saint Lucs 
Cette Communauté a obtenu le 17 Novembre 1705 une 
Déclaration du Roi, qui lui permet de tenir une Ecole 
publique de deffein & d'y entretenir un modele ; on y 
diftribue tous les ans le jour de Saïat Luc deux médail- 
les d’argent: aux deux Etudians qui ont fait le plus de 
progrès; elle-eft compofée d'environ mille Maîtres. 

PELLETIER-FOUREUR. Le Pelletiers 
foureur eft celui qui achete, vend , apprête & em- 
ploie à différens ouvrages des peaux en poil. 

Les préparations que les Sauvages donnent aux 
peaux dontils veulent fe couvrir, approchent un peu 
des nôtres ; ils commencent par les faire macérer 
dans l’eau aflez long tems ; ils les râcient enfuites 
& les affoupliffent à force de les manier & de les pafz 
fer. Pour les:adoucir davantage, ils les frottent avec 
de la graiffe de quelque animal ; mais l’induftrie nous 
fourniffant des machines dont ils foat privés, nous 
lesamenons à un plus grand dégré de perfeétion. 

Les Pelletiers ne paifent point eux mêmes leurs 
peaux dans nos grandes Villes : des ouvriers qu’ils 
appellent babilleurs font chargés de ce travail; mais 
dans les petites Villes, ils. font tout eux-mêmes. 

Pour habiller, Partifan fe fert d’un couteau doné 
la lame a quatre pouces de long , fur un pouce & 
demi de: large. 

Quandles peaux font détachées de l'animal, il faut 
les pafjer: pour cet effet, on commence par les plier 
en deux depuis la tête jufqu’à la queue, que les où 
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vriers appellent la culée ; on prend un carrelet, & 
on les coud tout au tour le poil en ‘dedañs} ce qui 
s'appelle bourfer les peaux; ‘parcequ'en effet, on en: 
fait par ce moyen une efpece de fac ou de bourfe; 
~ Quand les peaux font bourfées, ilifaut les mouil- 
Iér avec du bouillon de tripes, ou de l'urine. Si ce 
font des peaux d’ours, on les mouille jufqu’à deux 
reprifes ; on a foii de prendre garde’ qu'il. n’y ait 
point d'endroits qui aient pris plus d'humidité que 
d’autres : fi on humeétoit des endroits plus que lës 
autres : on ne pourtoit pañler la peau, 

` Après que les peaux ontbien bu leur eau‘, on en prend 
trois ou quatre à la fois, & on les met dans un ton- 
neau défoncé par un bout ; fans aucun ingrédient. Un 
ouvrier nud depuis la ceinture jufqu’aux pieds, en< 
tre dans ce tonneau , & foule avec les pieds: les 
peaux s'échauffent; au moyen d’une ferpelliere qui 
entoure le corps de ouvrier, & qu’il-laiffe rabattre 
fur le tonneau, la chaleur ne fe difipe point. On 
foule ainfi lés peaux pendant deux heures; 

Après qu'on les a foulées , on les retire du tonneau; 
on les oint par-tout avec.du marc d'huile d'olive, ou 
de la graifle; mais le marc d'huile vaut mieux. En» 
füite on les remet dans le tonneau; & on les foule 
encore pendäht deux. heures. Cela fait, il faut les tri< 
baller: on emploie pour cet effet un intrument aps 
pellé criballe, qui eft tout femblable à la maque dont 
on fe fert à la Campagne pour travailler le chanvre; 
voyez CHANVRIER. [action de triballer les peaux; 
les corrompt & les affouplit. 

Lorfque les peaux ont été triballées, on les étend 
fur un chevalet tel que celui des Chamoifeurs, on 
les râcle du côté de la chair avec le couteau à écharz 
ner, jufqu’à ce que l’on apperçoive de petits points 
noirs: ces points font la racine du poil. Si l’on con- 
tinuoit laétion du couteau, on détacheroit le poil du 
cuir, & la peau deviendroit défectueufe: 

Quand la peauteft écharnée, on la frappe avec une 
baguette fur le poil, afin de le faire relever sion a 
enfuite un tonneau traverfé dé part en part des deux 


Fonds par un axe, à l’un des bouts duquel il y à une 
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manivelle; Il faut aufi que ce tonneau. foit foutenu: 
comme une roue: pour qu’il puifle tourner fur -lui« 
même, & qu’il y ait à fon flanc une ouverture de 
huit pouces en quar é,avec une porte pour la fermere 
On:a du plâtre pulvérifé bien menu , auquel on donne 
un degré de chaleur à pouvoir y fupporter, la main, 
&.à ne-point brûler le, cuir; on,le met dans.le ton- 
neau avec les peaux , «@ on fait tourner le tonneau 
lentement, en forte que,le pime puifle s’infinuer entré 
les poils de la peau, & les dégraiffer :on peut travailler 
ainfi quatre à cinq peaux de loup? à la fois. Il faut pour ce 
nombre de.peaux un, demi-boiffeau de plâtre. 

On batenfuire-les peaux dégraiflées jufqu'à-ce qu’il 
n’en{orte plus de p ulere, & après cela on les tire at 
Fer; ce qui confifte à les pafler fur uninftrument ou lame 
guia vingt-cinq pouces de longueur far fix de largueur ; 
& qui a le raillant:en dos d'âne. Cette opération rend 
les peaux nettes de chair , les corrompt ,.& lestérehd da~ 
vantage. On a foin que la peau ne fe plife pont fur 
le fer: ces plis lui occafionneroient autant,de trous. 
Lorfqu’on a corrompu h peau fur le dos, on la cor- 
rompt de même fur le ventre. 

On tire au fer. toutes Ve peaux, foit en poil, foit en 
laine ¿excepté celles d'ours, qu'on fe contente de bien 
écharner. Ces peaux nefe dégraiflent point non-plus: 
dans le tonneau comme les autres ; on les étend fur une 
table; on aide la-pounfliere de motre de Tanneurs bien 
feche,.& bien échauffée au. foleil , & l’on en frotte les 
peaux du côte du.poil: cela fait, on les bat à quatre 
fur le poil. 

Il ya-encore d’autres peaux que celles d’ours qui ne 
peuvent/fe fouler au tonneau ; telles, font. routes celles 
qui -ont le poil tendre.®& délicat, comme la inarte , la 
fouine ; le lievre:blanc le renard noit, le renard bleu, 
le loup cervier..Onfe, fert pour ces peaux d’une pâte 
préparée de la. maniere. fuivanre 

On prend fix livres de farine de feigle, & une douzaine 
& demie de jaunes d'œufs ; on délaye le tout enfemble 
dans:.une grande terrine.avec une demie livre d'hülle 

- d'olives & “enfuite on acheve:de détremper cette pâre 
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a vec de l’eau dans laquelle on a fait fondre deux livres 
de fel commun. On applique cette pâte fur le cuir de 
Ta peau, de façon qu'il y en ait par-tout également, & 
à peu près.de l’épaifleur de deux écus ; on la plie enfüuite 
de la tête à la culée , & on laiffe cer enduit enfermé dans 
le pli environ pendant douze jours ; au bout dece tems, 
on ouvre la peau, on racle l'enduit en un endroit avec 
ùn couteau, on tire le cuir, & s’il paroît blanc, c’eft 
üne preuve qu’il eft fufifamment pañlé ; s’il met pas 
blanc , on remet de la pâte, on replie la peau, & on la 
laiffe encore en cet état pendant huit jours , au bout def. 
quels on la porte fur le chevalet ; on l'écharne auffi.tôt 
fans lui laiffer prendre Pair , de peur qu’elle ne dureifle ; 
oh yéterid de la farine du côté du cuir ; on la frotte bien 
partout avec les mains; on la plies & on la laiffe aing 
faupoudrée & pliée pendant deux jours. Au bout de ce 
tems, on Ôte la farine, & on paffe la peau au fer. 

Il y a une façon particuliere de paffer les peaux 
d’agneaux, qui fervent pour fourrer les manchons’; 
on l’appelle pafJement au confit. 

Pour les préparer à recevoir le confit , on les fait trem- 
per pendant deux jours dans un grand cuvier rempli 
&’eau , & on les écharne enfuite, Quand les peaux font 
toutes écharnées, on les met dans le cuvier rempli de 
nouvelle eau, & on les y laiffe tremper une heure ou 
deux. On les en tire l’une après l’autre pour les remets 
tre fur le chevalet, & on frotte fortement la laine avec 
le dos du couteau à écharner, afin d’eñ féparer toute la 
malpropreté ;cette opération s'appelle rétaler. Quand 
les peaux font retalées des deux côtés, omles lave l’une 
après l’autre dans de nouvelleeau, jufqu’à ee qu’elles 
foient bien nettoyées ; enfuire on les expofe à l'air, o 
on les laiffe pendant quatre heures ; alors elles font prê- 
tes à pañler au confie. Le Confit pour cent de ces peaux 
fe fait'avec de la farine, moitié feiple ,& moitié orge, 
détrempée dans, de Peau avec quinze livres de fèl. 
Quand elles fortent du confit, & qu’elles font bien 
feches, il n’y a plus qu’à les tirer au fer, 

Les Peïleriers foureurs teignentà froid le poilde tou= 
tes fortes d'animaux y c’eft le fécret des Foureurs> 6 
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c’eft ce qu’ils appellent luflrer les peaux, Ce luftre, ou 
plutôt cette teinture, fe donne avec de l’eau chargée , 
pour les peaux dont le poil eft noir ou tirant fur le noir, 
d’une compofition dont le fond n’eft autre chofe que 
de la-noix de galle pilée & mêlée dans de l’eau où 
l’on a fait fondre de la couperofe verte. 

Pour luftrer une peau , on l’étend fut une table le poil 
en deflus ; & après avoir trempè dans la compolition une 
brofle faite de foies de porc ou de fanglier , on la palle 
far la peau jufqu’à ce que les poils en foient bien unis. 
On la frotte ainfi avec certe compofitior, jufqu’à.ce que 
le lufire paroifle également étendu par-tout ; on la fait 
égouter un moment, & on. l’étend enfuite au foleit a 
dont l’ardeur échauffe le luftre, l'attache, & rend la 
peau-noire & luifante, Lorfque la pointe des poils a bien 
pris leluftre , on donne le fond 3 opération qui confifte à 
faire tremper les peaux à froid pendant deux jours daris 
Ja mêmecompofition quia fervi pour donner le luftre, 
& à les y fouler avec les pieds, de dix-huit heuresen dix- 
huit heures. Cela fait , on lestord , & on les fecoue for- 
tement pour faire revenir le poil, & afin qu’elles fechent 
plus facilement,onles étend fur une corde à l’air. On ne 
les quitte point pendant ce tems ; on s'occupe à en ma- 
hier le.euir pour l'empêcher de durcir,toujours fecouant 
la peau.,la corrompant avec les mains, & refticuant le 
poil: à fa place, Quand les peaux font feches „on leur 
donne une nouvelle couche. de lufre, &après.les avoir 
fait fécher ,on prend un peu de fain-doux, dent on les 
frotte légérement fur le cuir; enfuite on les: triballe; 
après-quoi on les dégraifle encore de la maniete fuivanté. 

Ona du fable bien. menu qu'on fait chauffer au point 
d’y pouvoir tenir la main yon le met tout chaud'dans un 
tonneau avec les peaux, & on -les y laiffe. pendant: une 

_deri-heure , enfuite onlestire du fable, on les applique 
les unes contreles-autresipoil, contre poil,& onles garde 
en cet État; mais on ne fauroit être trop attentif » ce 
qu'elles refaflent aueun.pli dans le poil ; car comme les 
peaux travaillent encore furelles-mêmes,ce pli refteroit. 

ll y a plufieurs autres manieres de luftrer les 
peaux ; mais le. détail en féroit trop long. 

Qn. eft parvenu; par siennes au moyen de certaig 
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nes drogues,à tigrer les peaux de chien, les lapins blancs: 
à donner à des lapins gris une façon de genette aimi- 
ter la panthere; enfin, à moucheter toutes fortes de 
peaux. 

On diftingue deux fortes de fourures : celles que nous 
donnent les p2ÿs chauds font fort inférieures x celles 
des pays froids, ce qui fait nommer les premieres Pelle- 
teries communes, Les Pelieteries les plusbelles & les plus 
précieufes, telles que la marte; le fenard noir , l'hermi- 
ne, le petit gris le caftor ; &c. nous viennentde Suede, 
de Dannemarek, de Mofcovie, de Laponie , de Sibérie, 
& des Régions feprentrionales de l'Amérique ; mais la 
Sibérie eft le vrai magalin des belles fourures. LesCri= 
minels qu'on exile de Mofcovie font obligés d'y aljer à 
la chaffe; on les nourrit; mais ce qu’ils prennent eft 
pour le profit de Sa, Majefté Czarienne, 

La marte, dont on fait un fi grand ufage dans les 
fourrures, nous vient dela Bifcaye ; de la Prüfe, du 
Canada, & de bien d’autres endroits ; mais la plus efti- 
mée eff la fibérine , la même que nous appellons zibelinez 
la plus noire eff la plus chere. Mais on fait ces fripone- 
Ties fous le Cercle polaire’, comme dans la Zonë tempé= 
rée; 

Les Sibériens & les Ruffes ont trouvé la maniere de 
teindre la marte roufle , & de la rendre auffi-noire que 
cèile qui eft naturellement du plus beau noir, Le jus de 
citron eft ce qu'on a trouvé de mieux pour manger la 
couleur & pour mettre cette fraude en évidence, 
= Les fôurures de marte « ibeliné les plus rechere 
chées font celles qui ue font faites que des pointes 
de la queue de cer animal. Pour relever la blancheur 
ébloüiffante de hermine, les Foureurs font dans lu fage 
de la taveler de moucheturesnoires, en y’attächant de 
diftance en diflance de petits morceaux. dé peaux d'a- 
gneaux de Lombardie, dont la laine eft d’un noir très- 

vif, 

La fourure que l’on nomme petits gris, elt la peau de 
Ecureuil des pays froids ; il difere des nôtres en ce 
qu étant roux comme ceux-ci en été ; ildevientgrisen 
hiver. Avec là peau du dos ; on fait le petit: gris; mais 
Je ventre eft aufi blanc, & plusiblanc que hermine, 
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11 eft bordé de chaque côté d’une raie noire qu’on a grand 
foin de conferver. Quand la fourure eft alternativement 
variée du ventre & du dos de l’animal ,elleen eft beau- 
coup plus riche. 

Les Foureurs s aP PANEN Marchands. Pelletiers-Hau 
baniers Foureurs : ils font le quatrieme des fix Corps des 
Marchands de Paris, Leurs premiers Statuts font de 
1586, &les derniers de 1648. Pour être admis dans ce 
Corps, il faut avoir fait quatre ans d’apprentiflage, & 
autant de compagnonège. Six Gardes gerentles affaires 
de la Communauté ; ils peuvent porterla robe Confu- 
laires dans toutes les cérémonies où ils font appellés. On 
necompteà Paris qu’environ cinquante ou foixante Mare 
chands Pelletiers. Les manchons, les palatines , les fou. 
rures pour doubler les habits des hommes & les mante- 
lets des femmes, font les principaux objets:de leur come 
merce. 

PERRUQUIER, La longue chevelure étoit chez les 
anciens Gaulois une marque d'honneur & de liberté: Cé- 
far qui leur Ôta la liberté, leur fit c couper les cheveux Chez 
les premiers François & dans les commencements de no= 
tre Monarchie , la longue chevelure fut particuliere aux 
Rois & aux Princes du f: fang , les autres fujets portoient 
les cheveux coupés courts autour dela tête. On prétend 
qu’il y avoit des coupes plus où moins hautes , felon le 
plus ou le moins dinfériorité dans les rangs ; mais les 
longues chevelures furent principalement défendues à 
ceux qui embrafloient l'Etat Eccléliaftique. Aujourd’hui 
on porte les cheveux longs ou courts fans conféquence; 
& dans nos villes ils ont pref re cntiérement. difparu 
pong faire place aux perřugques. Cet hibillement de tête 
y eft devenu fi ordinaire par fa commodité , que les che- 
veux font un objet de commerce aflez contidérable, 

Les Perruquiers achetent les cheveux tout bruts, c’eft- 
à-dire, fans aucune préparation, 

Dans tous les lieux d’où l’on tire des cheveux, fur- 
toure a iynandig, en Flandres. & en Hollande, ceux 
qui en font le commerce en gros ont des coupeurs de 
cheveux qu'ils envoient dans les villages d’où ils en rap= 
portent fix, huit, ou dix livres à Ja fois. 

Quand les ofliers en gagnais fuf ifamment ,. ils 
AA 3 
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les envoient à Paris, & dans les autres villes où il 
s'en confomme beaucoup , par parties de 50, 60 & 100 
livres , compofées de toutes fories de couleurs & de dif- 
férentes qualités. Le mérite des bons cheveux, eft qu'ils 
ñe foient ni trop gros ni trop fins ; point trop gros par= 
ceque la groffeur les empêche de prendre facilement la 
frifure qu’on veut leur donner, & qu'ils fe jettent ordi. 
nairement en crêpe & non en boucle; point trop fins 
non plus, parcequ'ils ne prennent qu’une frifure de peu 
üe durée La longueur doit être de vingt quatre à vingt- 
cing pouces ; moins ils font longs , plus ils diminuent de 
Fia 
p Les meilleurs cheveux pour emploi, font ceux des 
pays froids ; auf en tiré-t-0n beaucoup des régions fep- 
t:ntrionales. La Normandie eft la Province de France 
Qui en fournit le plus. Les cheveux de femme font plus 
recherchés que ceux d'hommes , parcequ’ordinairement 
leurs chevelures ñe font point expofées à Pair comme 
celles des hommes, Il y a des cheveux depuis quatre 
francs jufqu'à cinquante écus la livre ; les blonds argens 
tés font les plus rares & les plus chers, les blanes vien- 
nent après. On parvient à donner aux cheveux chatains 
une couleur blonde qui les renchérit , en les leffivant 
dans une eau limoneufe, & en les étendant für le pré, 
La noix degalle, ainfi que le bifmuth , fervent auffi a 
teindre les cheveux;maisil eft aifé de reconnoître toutes 
ces fupercher’es par épreuve du débouilli. 

On fait des perruques d'autant de couleurs que la Na- 
ture en donne aux cheveux, dont elle couvre la tête 
deshommes, c’eft-h-dire, de blondes , de noires , de 
chataignes , de cendrées, & afin que la vieillefle trouve 
aufi fon ornement & fa commodité convenables à l'âge , 
il s’en fait de mêlées de blanc, & d'autres toutes 
blanches. 

La premiere manœuvre du Perruquier eft de mettre 
Tes cheveux en paquets de la groffeur du doigt, & deles 
ficeller bien fortement avec un fil depennes. On entend 
par fil de penñes celui qui refte attaché aux enfubles lorf> 
que la toile eft levée de deffùs le métier. Voyez Tis- 
SERAND. 

Les cheveux étant ficellés on les dégrailfe en tes frot- 
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eint avéc de la farine ou du fon, depuis la téte jufqu’à 
ja pointe: la tête du cheveu eft le côté par où il tenoit à 
la tête d'où il a été coupé : la pointe c’eft fon extrémité, 
c’eft--dire, l’endroit par où commence la boucle de la 
frifure. 

Quand les cheveux font dégraillés, on les met par la 
tête dans une carde de fils de fer, & les tire par la 
pointe pour féparer les longs d’avec les courts, Par cètte 
opération les plus courts reftent dans la carde, & les plus 
longs viennent aux doigts de l'ouvrier. 

Quandilsontété divifés paquets par paquets , on les 
attache de nouveau avec un fil de penneg du côté de la 
tête, &on forme de ces paquets ane ou plufieurs liaffes 
en les atrachant à une longue ficelle , ohfervant de faite 
des liafles féparées des différentes couleurs des che= 
Veux. 

Les cheveux étant ainfenfilés, on les mouille ; fi ce 
font des cheveux gris ou blancs , on les enduit de bleu de 
Pruffe délavé dans de l’eau, afin que dans la cuiffon ils 
puiffent conferver leur couleur naturelle : car fans cètte 
opération ils jauniroient, 

Après avoir féparé les cheveux qu’on veut frifer, 
& les avoir mis enfemble fuivant leur longueur, onles 
roule & on les attache fortement fur des bilboquets qui 
font de petits rouleaux ou de bois ou deterre cuite, de la 
longueur de trois pouces, gros de trois ou quatre lignes, 
de forme cylindrique un peu enfoncés par le milieu: en 
cet état on les met bouillir dans de l’eau environ pendant 
trois heures. Au fortir de l’eau on les laiffe fécher ; & 
quand ils font fecs, on les arrange fur une feuille de 
gros papier gris , leur donnant à peu près la forme de la 
viande que l'on deftineroit à remplir la croute d’un gros 
pâté, puis on les couvre d’une autre feuille de papier, 
& ainfi empaquerés, on les envoie au Patiffier qui leu 
fait une croute de pâte commune, & qui les ayant mis 
au four, les en retire quand cette crouteeft à peu près 
aux trois quarts de fa cuiflon. 

Quand cetreefpece de pain eft réfroidi ; le Perruquier 
en retire les cheveux & les décorde, c’eft-à-dire, qu’il 
en retire les bilboquets, les laifant toujours attachés 
par la tête à la grande ficelle. 
Aa 4 


Après cetfe opération , on les Ôte dela grandeficelle 
paquets par paquets , & on les dégage , ce qui conlifte à 
les pafler fur la carde de fer pour les rendre plus mania- 
bles. Quand ils font fufifämment dégagés , on les tire 
par la tête, & alors ils fe trouvent guarrés , tant à la 
tête qu’à la pointe; c’eft-à-dire, qu’à l’un & l’autre en- 
droit , l’un: n’excede pas l’autre, 

Les cheveux étant ainfi arrangés, on en forme plu- 
fieurs fuites; on entend par füiteun nombre de paquets 
féparés, de diverfes longueurs, pour former dansune 
perruque les différents étages. On: mêle une fuite avec 
une autre quand on veut faire un mélange de gris avee 
du noir , ou une autre couleur, mais pour lorson a foin 
de faire les paquets plus petits: 

Les cheveux dans cet état font prêts à être employés. 

Pour faire une perruque, on commence par en prendre 
Ja mefure for la tête de celui pour qui elle eft deltinée , 
& enfüuite on la monte fur une tête de bois analogue à 
la mefure qui à été prife, 

La monture d’une Perruque eftcompofée d’un réfeau 
ordinairement de foie qu’on appelle coefey d’unruban 
de fil & foie ; Jarge de deux pouces, qui doit border le 
front, & d’unautre ruban avfi de fil & foie, qui doit fe 
trouver fur le fommnet de la tête ‘on ajoute à la mou: 
ture un bout de jarretiere & une boucle pour pouvoir fer- 
rer ou lâcher la perruque au befoin. 

On commence d’abord par ajufter le ruban de foie , & 
on l’affujettir fur la tête de bois pour le moment feule» 
ment avec des pointes, & id'iérubanef-bien placé; 
on Ty fixe en l’attachant avec du'fil à des pointes recours 
bées qui font fichées dans Ja face de la tête : on coud en- 
fuite le réfeau fur le ruban, &erubar du fommet de 
la tête fur lé devant & fur le derriere. On garnit aufli 
les côtés du mêmeruban, &'on coud des morceaux dé 
bougran fur les tempes & au milieu du front ; ces mor? 
ceaux y font en outre collés avec de la gomme. 

Qi d la monture eft faite, on treffe les cheveux. 

La trefle des cheveux fe fait fur un petit métier qui 
conbite en trois pieces: favoir : une table longue-envir 
rond pied &idemi, & large de trois ou auatre pous 
ces , & deux perits cylindres où colonnes d'un pouce de 


PER 377 
diametre &'d’un pied de hauteur , poftésaux deux bouts 
| deta table: Ces cylindres font mobiles & peuvent fe 
tourner fureux-mêmes , afin de pouvoir dévider la trefle 
fur l'un à mefure qu’elle s’avance ,  & allonger la foie 
qui eft roulée fur l’autre lorfque l’efpace qui eft.enwe 
deux eft tifu, c’eft-h:dire, lorfqueiles cheveux y font 
attachés. On place fur le cylindre droit. trois foies vio- 
lerres, à la diftance d’un pouce, qui Vontfe joindre toute 
les enfembles fur le cylindre gauche fur une même | 
pointe de, fer. 

Pour irefer, on prend entre le pouce & le doigt: in- 
dex une très-petite quantité de cheveux, & onles fait 
pafler du côté de la tête entre les trois {oies, dans 
l'endroit où elles s’écartent les unes des autres, & 
on les engage entres ces foiesien: formant avec Ja tête 
du cheveu uve N imparfaite, fi ce font des cheveux 
longs, & une M fice font des cheveux,courts. Quand 
ils y font engagés: on les fait couler avec le doigt vers 
l'endroit où les trois foies fe rapprochent les ures des 
autres. Ce font ordinairement des femmes de journée | 

ppellées Zreffeufes, qui font cette opération. Quand | 
on à treflé tous les cheveux qui doivent compoter la pe | 
ruque, on les coud avec de la foie, étage par étage , | 
fur la coëffe. 
Les cheveux étant abfolument coufus fur la coëffe, il 
eft queftion de mettre la derniere main à la perruque & 
de la periectionner, Pour y réuflir on l’ étage avec des 
cifeaux rang par rang; enfuite on l’éféie & on la déger - 
nit, c’eft.à-dire, qu’on diminue la quantité des che- 
veux en en coupant dans la racine, dans le centre & dans 
le haut pour pouvoir les coucher aves plus d'aifance; 
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. En 1656, Le Roi Louis XIV créa pat Edit du mois de 
Décembre un Corps & Communauté de deux cents Bar- 
biers , Perruquiers , Baigneurs, Etuviftes, pour la Ville 
& Fauxbourgs de Paris, mais l’Édit n'eut point d’exé- 
cution. Enfin par un autre Edit du mois de Mars 
1673, il s’en fit une nouvelle création, & c’eft 
cette Communauté qui fubfite encore aujourd’hui. 

Les Statuts de ce Corps dreffés au Confeil le 14 
Mars 1674 , & enregiftrés au Parlement le 17 Août 
fuivant , confiftent en trente fix articles, dont les 
trois premiers parlent de l'éleétion des Prevôts, 
Syndics & Gardes au nombre de fix, dont les trois 
anciens doivent être changés chaque année, en for- 
te qu'ils reftent chacun en Charge deux années eñ- 
tieres. Ils reglent aufi la quantité de voix nécefai- 
res pour l'éléétion, & la qualité de ceux qui ont 
droit de la faire, i 

Lescing, fix, & feptiemes articles parlent des vifi- 
tes & faifies que pourront faire les Prevôts, Syndics 
& Gardes. 3 

Les huit articles fuivants traitent des apprentis, & de 
leur réception à la Maftrife. 

Le vingt-troifieme défend de prendre la Treffeu. 
fe d’un Confrere fans congé par écrit. 

Le vingt-huitieme parle du droit accordé aux Perru- 
quier de faire & vendre dans leurs boutiques des poua 
dres, opiates, favonettes, &e, 

Enfin le vingt neuvieme leur donne la faculté de ven 
dre des cheveux, & défend à tous autres d'en faire le 
commerce, finon en apportant leurs cheveux au bureau 
des Perruquiers. 

Ces Sratuts & Réglements ont été renouvellés . augs 
mentés, & enfin enregiftrés en Parlement le 7 Septem» 
bre 1718, & confiftent en foixanréneuf articles. 

PERLES FAUSSES. {Art de la fabrique dés) Il paroît 
que de tout tenis, & chez prefque tous les peuples de la 
terre, les perles que l'on trouve dans le fein de l’huitre 
äppellées Mere de perles ou Nacre de perles. ont été re- 
gardées comme une des plus belles & de plus riches pro” 
aduétion de la mer. Avant la découverte de l'Amérique, 
les Indiens de ces contrées connoifloient déja le prix des 
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perles , & les Efpagnols y en trouverent quantité d’a- 
maflées , dont les Américains faifoient cas ; elles étoient 
néanmoins prefque toutes imparfaites ; leur eau étoit 
jaune & enfumée , parceque ces peubles fe fervoient de 
feu pour ouvrir les huitres & en tirer les perles. 

La rareté & la cherté exceffive des perles d'une cer- 
taine groffeur & d’une eau parfaite , a fait chercher les 
moyens de les imiter, & on y à réuffi affez bien par diver- 
fes méthodes , au nombre defquelles il ne faut point 
compter celle qui a été indiquée par Haudiquer de Blan- 
court. Il prétend qu’il y a ün moyen, non-feulement 
d’imiter parfaitement les perles fines, mais même d’en 
faire en quelque forte à volonté, & de leur donner la 
grofeur & la forme que l’on veut. Il faut , dit il, pren- 
dre du vinaigre mêlé avec de l’huile effentielle detéré- 
benthine , mettre le tout dans ûne cucurbite au bain- ma- 
rie, & après avoir mis le feu fous le bain-marie , expofer 
à la vapeur de ce mêlange une certaine quantité de ces 
menues perles qui font d’un prix très.modique ; & que 
l'onnomme jemence de perles. Ces vapeurs, ajoute=t il, 
ramolliflent cette femence de perles ; elle devient dans 
un état de pâte, à laquelle on peut donner dans des mou- 
les d'argent, la forme & la grofleur de perles que l’on 
defire ; on les laiffe enfuite bien fécher, & pour leur 
donner tout l’éclat convenable, on les fait tremper quel- 
que tems dans de l’eau mercurielle. 

Heft certain que par ce procédé on peut réduire la fe- 
mence de perles en une efpece de pâte, mais il left éga- 
lement qu’on ne peut employer cette pâte à former des 
perles artificielles qui imitent les naturelles. Ce ramol- 
liffement eft un commencement de diflolution faite par 
le vinaigre , qui détruit totalement arrangement fymé. 
trique des parties de la perle, & la difpofition naturelle 
de fes lames ou couches ; après cette opération il ne doit 
plus refter qu’une terre calcaire imprégnée de l’acide du 
vinaigre, & très-blanche à la vérité „mais privée abfo- 
lument de ce ton argenté, de ce poli vif, de ceréclat 
rayonnant qui fait tout le mérite des perles fines. A l'é- 
gard de l’eau mercurielle dont parle Haudiquer de Blan- 
court, sil entend par là, comme il y a tout lieu dele 
penfer, une diflolution de mercure étendue dans l'eau k 


380 Br E R 
ellene pourroit être propre qu’à noircir la femence'de 
perles, & à.en achever la diflolution. 

Un des moyens les plus naturels d'imiter les perles 
que nous donnent les huitres racrées , elt d'employer à 
cet ufage la nacre même qui tapiffe l'intérieur des coquil= 
les de ces huitres. On détache cette nacre &on la tra- 
vaille fur le tour pour lui donner la forme ronde, ova~ 
le, ou baroque ,ou la figure de poire, fuivant les perles 
qu'on veut imiter. Mais Ja nacre eft prefque toujours 
bien inférieure en beauté à la perle qu’elle renferme : 
d’ailleurs ces perles faëtices ont des portions tranfpa- 
rentes quine {e trouvent! point dans les perles naturel- 
les, & comme elles font tirées de l'intérieur dela na- 
cre, elles n'ont que peu de jeu & d'éclat. 

On réuflit mieux avec les loupes de perles. Les Joail- 
liers nommentainfi des excrefcences ou des nœuds de- 
inifphériques qui fe trouvent. quelquefois fur la furface 
intérieure des nacres. Ils fcientadroitement ces efpeces 
de demi perles ; & avec deux de même groffeur jointes 
énfemble ils forment une perle, qui a prefque toute 
Ia beauté d'une perle naturelle, 

La plus grande partie des perles artificielles dont on 
fe fert aujourd’hui. font faites par les Ema:lleurs-Pare. 
nôtriers, qui emploient pour cette fabrique une mé- 
thode toute différente de celles dont nous venons de 
parler. Voyez PATENOTRIER, 

PLATRIER. LePlâtrier eft celui qui cuit le plâtre, 
qui le bat, & qui le vend. 

La pierre à plâtre differe de celle avec laquelle on fait 
Ja chaux , en ce qu’au lieu d’être une terre calcaire pure, 
elle eftune félénite, ou un fel vitriolique à bafe de terre 
calcaire. Voyez le DICTIONNAIRE DE CHYMIE. 

On trouve dans les carrieres de Montmartre, près.Pa- 
ris, la pierre à plâtre fous deux formes différentes. L’u- 
neeft difpolée .en lames menues ,tranfparentes, appli- 
quées les-unes fur les autres ;, c’eft ce que l’on nomme 
Gypfe ; le vulgaire le nomme, mais improprement , ta/c. 
L'autre eft en mafies irrégulieres , & formant des pier- 
res plus ou moins groffes ; .c’eft celle-]à qui porte partie 
culiérement le nom.de pierre à plâtre :. l'une & l’autre 
fontabfolument. de même nature. Ce font deux gypfes 
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ävéec léfquels on fait du plâtre également bon ;mais les 
Platriers ne fe fervent pas ordinairement du Gypfe anf- 
parent pour faire le plâtre; parcequ’ils ont remarqué 
qu’il eft dur à cuire , & qu'il dépenfe davantage dè 
bois , quoiqu'il foit eflentiellement aaffi-bon. 

Afin de mieux faire connofître la différence qu’il ya 
entre les pierres à plâtre & les pierres à chaux, nous rap 
porterons ici quelques unes'des principales propriétés 
chymiques de ces différentes pierres, 3 

10. Les Pierres à chaux ne fe'diffolvent point dans 
Peau, en quelque proportion quece foit: les pierres à 
plâtre, au contraire, fe diflolvent en entier dañs l’eau 
bouillante j "mats il faut beaucoup d’eau pour en diflou- 
dre une petite quantité. 

26, Les pierres à chaux fe diflolvent dans l’eau forte, 
avec effervefcence : mais ‘elle wa point d’aétion fur 
les pierres à plâtre ; elleerrfacilite feulement la diffolu- 
lution un peu mieux que ne le'feroit l’eau puree 

Ce que l'on nomme plétre cru, eft la pierre à plâtre 
Qui n’a point été calcinée, 

Le plätre cuit eft celui que le Plâtriér a misaufeu, 
& calciné dans un four , qu'il -a enfuite battu & réduit 
en poudre, & qui fert de liaifen & comme de ciment 
dans les bâtimens. C’eft ce plâtre qui bien tamifé.& 
réduit en poudre impalpable , fert aux ouvrages de 
maçonerie & d'architeéture. 

Nous ne parlerons point ieide la conftrüétion äu 
four à plâtre ni de la maniere de Je'cuire, “parces 
que cette conftrüétion &l4! main-d'œuvre font ablo- 
lument ies mêmes que pour cuire la chaux, Voyez 
CHAU FOURNIER. 

Tout le monde connoît la propriété finguliere qu’à le 
plâtre de fe durcir | & d'acquérir beaucoup de (corps 
après qu'il a été délayé dans l’eau : c’eft cette proprié- 
té qui le rend d’un grand fervice dans la mäçonnérie, 
Voyez Maçon, Pour expliquer ce phénomene , il faut 
fe reflouvenir que nous avons dit quela pierre à plâtre 
elt un-fel ; ce qui fuppofe qu’il-entre dans ‘14 compo- 
fition de’fel une certaine quantité d'eau. 


Pendant là calcination dela pierre à plâtre ; élle perd 
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soute Peau de fa criftallifation 3 fa fubfiance terreufé 
fe réduit en chaux vive. 

L:orfqu’on délaie daiis l’eau le plâtre réduit en poudré, 
laterre calcaire, qui s’eft convertie en chaux vive pen- 
dant la calcination ; s’échauffe dans l’eau comme a 
hauz vive ordinaire; mais infiniment moins parces 
qu’elle fe trouve combinée avec de Pacide vitriolique 
qui empêche un peu fon aétion ; & qu’elle eft toue 
jours dans l’état falin. 

Cetté matiere faline uù inftant après s'être échauffée 5 
abforbe toute l'eau-qu’on lui avoit ajoutée , & forme un 
corps folide qui acquiert de plus en plus de la folidités 

ji arrive toujours au plâtre ; après qu’il eft pris 5 
de fe gonfler confidérablement, Cet effet vient decë 
que fes molécules n'ont point été imbibées: jufques 
dans l'intérieur lorfqu’on l'a gâché; il fe fait, après 
coup, dans la inaffe même du plâtre figé ; une extinc- 
_tion.de ces mêmes molecules, qui occafionne le gon- 
ement du plâtre après qu’il eft pris ; & cet efiet a 
heu tant qu'il conferve fon humidité. C’eftencore ce 
„Qui eft caufe que le plâtre qui fe trouve employé dans 
des endroits humides, occafionne des pouffées con: 
fidétables ; parceque lhumidité agit fucceflivement 
jufques fur fes plus petites molecules. 

ef pour cette raifon qu’il ne vaut rien pour la bâ- 
tife des fondemens des caves, ainfi que dans lesendraits 
oil eft beaucoup expofé à la pluie & aux inondations. 

Les eaux diflolvent même le plâtre, & au bout 
d'un certain tems, elles dégradent totalement les 
murailles. qui en ont été bâties. 

Le plâtre qui fe tire des carrieres de Montmartre 
efteñiméle meilleur deceux qu’on emploie dans les 
-bârimens. I s'en. fait auf d’affez bon à Gagny, Mon- 
treuik-& autres Villages des environs de Paris; celui 
_qui-vient. par: la riviere- ef le moins bon. 

Les Plätriers font-de la Communauté. des Maçons ; 
ex: MAÇON 

PL,O0-M Ba (Art des: préparations du) - Les: prépa- 
rations de plomb que l'on trouve. dans. le. commer* 
ces font le: blane: de plomb: s: la cérufe le fel de 
facurne, le mafficot, le minium & la litharge- 


Le blanc de plomb neft que du plomb à demi-réduit 
en chaux par le moyen du vinaigre, Il y a deux mé- 
thodes de le préparer. 

L'une de ces méthodes confifte x mettre tremper 
des lames de plomb très-minces dans de fort vinaigre ; 
dont l'acide attaque le plomb & le réduit partie en 
une efpece de chaux, partie.en vrai fel de faturne, dont 
nous parlerons plus bas. Ces portions calcinées ou fa- 
les paroïflent ; à la furface des lames, en écailles blan- 
ches , que Pon enleve quand ilyen a une certaine quan- 
tité, & que l’on fait fécher. Enfuiteon remet les lames 
dans le vinaigre, &l’on réitere ainfi jufqu’à ce qu’elles 
aient été entiérement converties en blanc de plomb. 

Pour préparer le blanc de plomb par l’autre méthode, 
on prend des pots de grais longs & étroits comme ceux 
dans lefquels on: nous envoie du beurre, & on les range 
en plufieurs files ; fous un hangard. On remplit de bon 
vinaigre le fond de chacun de ces pots ; enfuite on met 
vers le milieu de la hauteur des pots, une grille de 
grais , qui s’y trouve arrêtée parunrebord , pratiqué ex- 
près dans l’intérieur. Sur cette grille, on place debout 
des rouleaux de lames de plomb, formés de maniere 
qu’il fe trouve un certain intervalle entre chaque tour 
du rouleau. Lorfque les pots font ainfi chargés de vi- 
haigre & delames de plomb, onles bouche-exaéte- 
ment, & on les entoure de fumier, dont la chaleur 
réduit en vapeurs l’acide du vinaigre ; ces vapeurs atta= 
quent la furface des lames ; & les convertiffent en blanc 
de plomb : lerefte de l’opération fe fait comme dans la 
premiere méthode. 

Le blanc de plomb fert beaucoup dans la peinture ; 
& on l'emploie pour faire la cérufe dont nous ale 
tons parler. 

La cérufe ; qu'on appelle auf blanc de cérufe, fe 
fait avec: blanc-de plombbroÿé à l'eau fur un. pora 
phyre, auquel on ajoute différentes proportions d’une 
terre mêlée de craie & d'argile, la plus blanche que 
l'on peut trouver. On broie certe terre avec leblanc de 
plomb ;&on met ce mélange égoutter & fécher dans de 
petits entonnoirs de bois ; il en réfulte des mafles en för- 
me de petits pains de fucre, du poids de-huiton dix os 


‘ces; on lés couvie dé papier bleu fih, pour-en reléver 
Ja blancheur; & on les ficelle avec du grosfil de la même 
maniere que les pains de fucre; Laicérufeelt employée 
‘dans la peinture aü mêmes ufages que le blanc de 
plomb ; mais par ce qui vient d’&tredit, on doit fentir 
aifément qu’elle nè peut fournir unauffibeau.blanc. 

Pour faire lefel de faturne, on réduit en poudre fine 

Je blanc de plomb; &onle fait bouillir dans dù vinai 

äifüllé , où ilfe diflout|avec efférvefcence: Lorfque le 

vinaigre en eft parfaitement faturé, on en fairévaporer 

environ les trois quarts, on le filtre eñfuite au travers du 

papier gris; & pat le refroidiflement, il fournit un-fèl 

blanc:, brillants: criftallifé en petites aiguilles; c’eft ce 
ġe l'on nomme fel ou fucre de faturne. 

La liqueur Qu'on fépare de ce fellfe remet à évaporer 
environ de moitié on'la filtre enfuire,parlerefroidi(- 
fement, elle fournit de nouveau une certaine quantité de 
fei femblable au précédent. On continue‘ainf de fuite 
les évaporations ; filtrations & criftallifations ; ju {qu’à 
cé que la liqueur ne-fourniffe plus-decriftaux. Le {ei de 
faturne s'emploie parles Teinturierss &dans les Manu» 
fuëtures de toiles peintes, comme mordant , pour ap= 
pliquer lés couleursswWoyez TOILES PEINTES: 

Pour préparer le mafficot ; on fait :Calciner du plomb 
dans'des creufets de terre’, plats & fortévafés. Le plomb 
qui-fe calcine fe réduiten uneefpecede cendre quivient 
pâger à la furface;1on l’enleve avec une cuiller dé fer, 
&on:continueainfi jufqu’à-ce que tout le plomb foit ré- 
duiten cendre ; c’eiticequel’on nomme:cenüre de plomb, 
On calcine alors cette cendre de plomb dans un fourà 
peu près < femblable à:ceux'dès Boulangers: que l’on 

chauffe par les-côtés où l’on a pratigué unetrigole poür 
contenir le bois, la flamme réverbérée par la voûte du 
four vient tomber fur: la cendre:de-plomb:qu’on a 
étalée far l’aire même (du: four-/Au:moyen-de: cétfe 
opération, la cendre de plomb fe calcine.de plesen 
plus, & prendi différentes couleurs: fuivañtila durée 
plus: où moins longue du ‘feu; } Í 

Si le feu a duré peu de tems la chaux dé plomb eft 
d'une couleur jaune fale, &c’eft ce que l’onnomme 

= mafficot ordinaire 3 on lui donne lénomde mafficot jaune 


lorfqu il 
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_ jorfgu’il a eu aflez de feu pour acquérir une couleur ci- 
trine. L’un & l’autre s'employent dans la peinture ; ils 
fervent auffi à former le vernis que l’on met fur les po- 
teries de terre. Enfin, lorfque le maflicor a été calciné 
affez long:tems pour acquérir une belle couleur rouge, 
on le nomme minium. Mais pour faire prendre au 
plomb cette couleur, il faut une grande habitude de ce 
travail, & avoir foin fur-tout de boucheren partie les 
ouverturés du four qui correfpondent à l'endroit où fe 
Calcine la matiere. Le minium eft employé pour peindre 
en rouge les roues de carroffe & autres ouvrages. grof- 
fiers : les Apothicaires en confomment beaucoup dans la 
compofition des emplâtres & de quelques onguents: on 
s'en fert dans la verrerie pour le beau verre qu’on nom- 
me criftal; il entreauffi dans la compofition de Pémail, 
& dans la couverte de prefque toutes les porcelaines. 

La litharge eft une chaux de plomb qui a été pouffée 
jufqu’à une forte de fufion, mais pas aflez complette 
pour la réduire en verre. Il eftrare que l’on fafie de la 
litharge exprès pour fe procurer cette matiere ; toute 
celle qui eft dans le commerce eft tirée des affinages en 
grand, comme nous l'avons dit à l’article de l'exploita. 
tion des mines dargent, pag. 250. On nomme lithar- 
ge d’or celle qui eft d’une couleur rouge , un peu dorée; 
& litbarge dargent celle qui a beaucoup moins de cou- 
leur quela précédente. Mais l’une & l’autre font effen- 
tiellement ia même chofe ; elles proviennent du même 
travail, & elles ont les mêmes propriétés. On emploie 
la litharge aux mêmes ufages que le minium, excepté 
cependant qu’on ne s'en fert point comme couleur 
ce font les Hollandois qui nous fouraiffent prefque: 
toutes les préparations de plomb dont nous venons 
de parler, 

PLOMBIER. Le Plombier eft l’ouvrier qui fond le 
plomb, qui le façonne, qui le vend façonné, &quile 
met en Œuvre dans les bâtimens, fontaines, &c. Nous 
allons décrire ici la maniere de couler les grandes & pe- 
tites tables, celle de fondre des tuyaux dañs des mous 
les, & la façon de laminer le plomb. 

Le plomb deftiné à couler les grandes tables-femeten 
fufñon dans une fofle bâtie- & mâçonnée de grais & de 
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terre cuite , en forme de grande chaudiere , qu’on fortifie 
au dehors par un mallifde moilons & de plâtre. Au bas 
de certe efpece de chaudiere eft un endroit plus enfoncé , 
où fe place une poelle ou marmite de fonte pour recevoir 
Je culot du plomb , c’eft-à-dire ce qui peut refter du mée 
tal quand la table eft coulée, Cette fofie ou chaudiere 
doit être élevée fùr l'aire du plancher, en forte que la 
poelle de fonte foit appuyée deflus. 

Chaque fois qu’on veut le fervir de cette fuffe, il 
faut l’échauffer avec de bonne braife qu’on mer dedans A 
afin que le plomb fonde plus facilement , &nes’y attache 
pas ; enfuite on y jette le plomb pêle-mêle avec du char- 
bon ardent pour le faire fondre. 

Près de la fofle eft la table fur laquelle le plomb doit 
fe jetter : cette table, qu’on appelle quelquefois le moule, 
eft faite de grofles pieces dè bois bien jointes , & liées de 
barres de fer par le bout, & elle eft foutenue par deux ou 
trois tréteaux de charpente: autour regne une efpece de 
chaffis ou bordure, auffi de bois, de deux à trois pouces 
d’épaifleur , & d’un pouce ou deux d’élevation au-deflus 
de la table, La largeur ordinaire des tables eft de trois 
à guatre pieds, leur longueur de dix huit à vingt pieds. 

On couvre cétte table de fable très-fin ; qu’on prépare 
en le mouillant avec un petit arrofoir, & en le läbourant 
avec un bâton; &enfüite pour le rendre uni & égal, on 
lebat avec un mailler plat, & l’on le plane avec une 
plane ou plaque de cuivre. Au-deflus de la table eft le 
rable qui porte fur les éponges; c’eftainfi qu’on appelle 
les bords du chaffis. Ce rable eft une forte tringle de bois 
entaillée par les deux bouts, qui font appuyés fur les 
éponges , en forte qu’il refte entre lui & le fable plané 
une difiance proportionnée à l’épaiffeur qu’on veut don- 
ner à la table de plomb : ce rable eft mobile d’un bout de 
la table à l’autre, & fert afaire couler le métal encore 
liquide jufqu’au bout du moule, 

J'yaau baut de M table une poële de fer de figure 
triangulaire, gui n’a des bords que par derriere & aux 
côtés , afin qu’elle puifle fe vuider avec plus de facilité 
quand on la veut verfer ; elle pofe par devant fur la ta- 
ble même , &par derriere für un tréteau plus bas que la 
table, afin qu’en cette Situation elle puifle contenir le 


PL O 387 
métal, parceque, comme nous l’avons dit , elle n’a point 
dé’ bord par devant qui puifle le retenir, 

Tourérantainfi difpofé, on plonge une grande cuiller 
de fer dans la foffe où le plomb eft ea fulion, & on en. 
tire le métal pêle-mêle avecle charbon pour en remplir 
Ja poële triangulaire : lorfque la poëieeft pleine, on net- 
toie le plomb avec une autre cuiller de fer, percée en 
forme d’écumoir; puis on leve la queue de la poële, & 
le métal liquide coule aufi-tôr & fe répand fur le moule, 
Le Plombier le conduit &le poufle jufqu’au bout avec le 
rable pofé de champ fur les éponges, ce: qui rend le 
plomb d’une égale épaifieur, 

Après que les tables ont été ainfi jettées , on les dé= 
borde, c’eft-à-dire qu’on les drefle des deux côtés avec 
des planes à deborder , qui font des outils de fer très tran- 
chans,"courbés en demi-cercle, avec une poignée de 
bois à chaque bout, 

Quoiqu'il foit défendu aux Plombiers de jétter du 
plomb fur toile, & de vendre ou employer celui quia 
été ainli préparé, nous nelaiflerons pas d'en expliquer 
ici la méthode , y'ayant des occafions où non feule- 
ment ces fortes de ‘tables de plomb font permifes , 
mais dans lefquelles même elles font nécefäires, fur 
tout pour la conftruétion des grands édifices, comme 
celui du Louvre!, par exemple, où au lieu de mortier on 
a mis de ces lames jetrées en toile, pour remplir les 
joints des pierres de taille, 

La table où moule pourjetter du plomb fur toile eft d > 
bois , longue & large à volonté, fuivanc l’ouvrage, & 
feulement bordée par un Côté. Sur cette table . au lieu de 
fable , s'étend un long morceau de drap qùe l’on cloûe 
par les deux bouts pourle tenir mieux tendu, &fur:le 
drap fe met encore une’ toile très-fine, Cette tabie qui eft 
foutenue fur des tréteaux inégaux, ne fe place pas de 
niveau , mais elle doit avoir un peu de pente Un rable 
de bois ; mais bien’ différent de celui qu’on a décrit ci- 
deflus ; fertà contenir & à conduire le plomb liquide 
qu’on veut couler: ce rable eft une efpece de boîte de 
bois fans fond , feulement fermée de trois côtés ; élevée 
fur le derriere , & dont les deux ais parälleles vont tou= 
jours en diminuant Mas: | , depuis l’endroir où ils 
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fe joignent au troiffeme ais „qùi a fept ouhuit pouces 
de haut. La largeur de cet ais qui fait celledu rable, eft 
plus ou moins grande , fuivant la largeur que l’on a'in- 
tention de donner à la table! de plomb qu'on veut jetter, 

` On place ce rable fur le haut du moule, que l’on a eu 
foin de couvrir auparavant en cet endroit d'une carte 
qui fert alors comme de fond à cette efpece de boîte ; ce 
qu’on fait de crainte que la toile ne brûle pendant qu’on 
remplit le rable de plomb fondu. On comprend affez que 
l'endroit par où le rable eft ouvert doit être tourné en 
haut, parcequ’autrement il ne pourroit retenir le métal. 

Le rable étant chargé de plomb fuivant la quantité 

qu'on enveut couler , deux hommes, un de chaque côté 
du moule, ne font que laiffer aller le rable en bas, où 
bien ils le tirent avec vîteffe ; ce qui fait la table plus ou 
moins épaifle,; fon plus ou moins d’épaifleur dépendant 
duplus ou moins de promptitude avec laquelle lerable 
defcend le long du moule, qui, comme onta dit, eft 
difpofé en pente, 
# Il eft à propos d’obferver qu’il ya un certain degré de 
chaleur qu’il faut donner jufte au plomb pour le couler 
fur la toile ; il brûleroit Ja toile, s’il étoit trop chaud ; 
ou bien il fe refroidiroit avant la fin de l’opération r 
s’il ne l’étoit pas alez. Pour trouver ce degré con- 
venable , on éprouve la chaleur du plomb en fufion avec 
du papier ; file papier qu’on met dedans s’enflamme, 
le métal eft trop chaud ; s’ilne rouffit pas, il ne l’eft pas 
affez ; une couleur tirant fur le jaune 'eft la marque de la 
chaleur convenable, 

Pour faire des tuyaux fans foudure, il fautavoir une 
efpece de fourneau compofé d’une grande poële ou 
chaudiere de fonte , foutenue fur un trépied de fer affez 
haut. Autour de la poële , & jufqu’au bord , s’éleve un 
mafif de briques mâçonnées de terre franche, augnel on 
réferve par devantune ouverture affez large pour y met- 
tre du bois & y allumer du feu ; & par derriere une autre 
ouverture, mais plus petite, pour fervir de ventoufe: 

C’eft dans cette poëleque l'on faitfondre le plomb, 
par le moyen du feu qu’on fait deffous ; & même pour 
accélérer la fufion , on mêle de labraife ardente avec 
le plomb; enfuite on écume: 1e métal, :& on le puis 
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verife avec Jes mêmes cuillers dont on a parlé ci-deflus. 
Près du fourneau il doit y avoir un établi garni par un 
bout d’un moulinet avec fes bras ou leviers, pour le tour- 
ner aubefoin; une forte fangle garnie d’un crochet de 
fer à une de fes extrémités, eft attachée par l’autre au 
cylindre du moulinet , autour duquel elle fe roule quand 
on le tourne, C’eft fur cet établi que fe pofe horifonta- 
lement le moule des tuyaux , & c’elt avec le moulinet & 
la fangle que, lorfqueles tuyaux font fondus ,on en re~ 
tire le boulon de fer qui en fait le noyau. 

Le moule de ces tuyaux eft de cuivre, fait de deux 
pieces qui s'ouvrent par le moyen des charnieres qui 
les joignent, & qui fe ferment avec des crochets ; le dia- 
metre intérieur elt à volonté, fuivant la grofleur du 
tuyau qu'on veut fondre ; la longueur elt ordinaires 
ment de deux pieds & demi. 

On place dans le milieu du moule le boulon, c’eft-à- 
dire ,un morceau de cuivre ou de fer cylin drique & un 
un peu plus long que le moule. Pour fourenir le boulon 
fufpendu au milieu de la cavité du moule, il y a deux 
rondelles de cuivre, une à chaque bout, avec chacune 
une portée, qui font de petits tuyaux de l’épaifleur qu’on 
veut donner à l’ouvrage. Ces quatre pieces font de cui- 
vre, & ferrent les rondelles pour former les deux bouts 
du moule , & les portées pour tenir le boulon. À un bout 
du moule eft le jet, quieft un petit entonnoir de cuivre 
par où fe verfe le métal. Lorfque le moule a fon boulon, 
& qu'il eft fermé par fes rondelles , on le couche fur Pé- 
tabli , oùileftaffermi par des lieris de fer, & on yver- 
fe par le jet le plomb fondu avec une cuiller à puifer , qui 
fert à le prendre dans la chaudiere après qu’il eft en par- 
faite fufion , & qu’on l’a bien écumé avec la poële percée. 

Quand le moule eft plein, & après que le métal eft 
aflez réfroidi, on paffe le crochet de la fangle dañs un 
trou qui eft au boulon ; & en tournant le moulinet à force 
de bras, on fait fortir le boulon du moule : après quoi on 
ouvre le moule; & en ayant tiré le tuyau (fi l’on veut 
J’allonger), on en met un bout à la place de la rondelle 
d’en-bas, & on replace le bowon de maniere que le tuyau 
nouvellement fondu lui ferve de rondelle & de portée: 
on referme enfuite le moule en y mettant par en-haut fa 
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‘rondelle & fa portée ordinaire, & l'on verfe de nouveau 


du plomb par le jet ; ce qu’on recommence autant de fois 
qu'on veut augmenter la longueur de l'ouvrage. 

Quand les Plombiers veulent étamer & blanchirles 
tables, & autres ouvrages de plomb » ils fe fervent d’un 
fourneau à étamer , fur lequel deux Compagnons tien- 
nent & font chauffer l’ouvrage , tandis qu’un troifieme 
ouvrier y applique des feuilles d’étain aveé de la poix= 
réfine qu’il étend ; il applique des feuilles: en les frottant 
par deflus avec des éroupes. 

Pour laminer le plomb ,on le paffe dans une machine 
appellée laminoir, 
` La laminoir eft compofé de deux parties Principales : 
avoir , le dégroffi, &lelaminoir proprement dit : és au- 
tres parties qui fervent à donner le mouvement à ces 
deux. pieces, font l'arbre de la grande roue, Ja grande 
roue, deux lanternes, & un hériffon , aufi chacun 
avec leurs arbres. 

Dans le milieu dela machine eft pofé Je dégroffi , & à 
une désextrêmités le lamiuoir, Chacune de ces deux pie- 
ces a deux rouleaux ou cylindres d’acier , placés l’un au= 
deflüs de l’autre, & que l’on peut approcher où éloigner 
à volonté avec des vis, felon que l'on veut donner plus 
ou moins d'épaiffeur aux lames quel’on fait påffer entre 
ces deux cylindres. Un ou deux chevaux attachés xun 
morceau de boisqui traverfe l’arbre de la grande roûe, 
Ja font tourner; & cette roue, par le moyen des lane 
ternes & du hériflon, donne le même mouvement aux 
cylindres du dégroffi & du laminoir, 

L’excellence de cette machine confifte dans fon effet 
& dans l’üniformité du travail des chevaux, pendant 
que la machine marche alternativement dans des fens 
contraires. 

L'effet eft d'amincir une table de plomb d’un pouce & 
demi d’épaifleur jufqu'à lui donner cent pieds & plus de 
long fion la réduit à une ligne, & à Jui donner beařicoup 
plus de longuenr fi on juge à Propos de la rendréauf 
mince qu’une feuille de papier, fa largeur étant toujours 
la Même, 

Cette table s'allonge & fe coupe à proportion de fon 
allongemėnt fur un chaffis de cinquante pieds, dénrelle 
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parcourt: vingt-cinq ien: un fens , vingt-cinq eni un 
autre , en allant & venant entre deux forts cylin- 
dres de métal , qui tournent dans un fens jufqu’à 
ce que la lame arrive à fa fin , puis. tournent dans 
un autre pour la ramener; les chevaux & le: manege 
allant toujours un train uniforme. 

L’ufage du plomb.laminé fait en général l’épargne 
d’un tiers de matiere; il y a même des ouvrages oú 
la différence eft de moitié: d'ailleurs la parfaite éga- 
lité du plomb pañlé au laminoir le rend plus folide, 
parceque le principe de.fa force eft dans l'égalité des 
parties; le plomb laminé eft aufi plus aifé à empioyer 
dans tous les ouvrages. Le laminoir le rend plus 
malléable & plus propre à prendre toutes fortes de 
formes & contours; la grande longueur & largeur des 
tables de-plomb laminé n’eft pas encore un des moin- 
dres avantages de ce plomb:il y a bien.moins de fou- 
dure à employer dans des ouvrages de grande fuper- 
ficie, comme terrafles ,baflins, réfervoirs, &e, Enfin 
une des perfections de ce plomb, & qui eft inféparable 
des précédentes , c’eft que la parfaite égalité d’épaiffeur 
de certe matiere établit un poids certain au pied quarré, 
toujours invariablement relatif à fon épaifleur; de forte 
qu’on.peut connoître par avance, avec:certitude, la 
dépenfe que l’on doit faire pour l'ouvrage qu'on fe 
propole ,. fans craindre que l’exécution,excede le de- 
vis, Il feroit à fouhaiter qu’on pût mettre unaufli grand 
jour dans toutes les autres parties de dépenfe d'un bâti- 
ment ; les particuliers pourroient tabler avec affurance 
fur les projets qu'ils font.exécuter, au lieu.que les dé- 
penfes imprévues ébranlent bien fouvent leur fortune. 

Le.plomb Jaminé fe fabrique dans une Manufacture 
dont les Entrepreneurs ont leur magafin général à Paris. 
I1s’y vend fix fols fix deniers laliv:e. Le vieux plomb 
provenant des démolitions, non dégraiffé de fes foudu= 
res, cht reçu dans la Manufaéture en échange du plomb 
laminé, poids pour poids, fur lequel il eft retenu quatre 
pour,cent, pour le déchet ordinaire de la refonte. 

A, Paris les Plombiers forment une Communauté 
d'environ cinquante Maîtres , dont les derniers Sta- 
tuts. compolés de quarante articles font du mis 
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de Juin 1648 ; par ces Statuts`ils font qualifiés dé 
Maîtres Plombiers-Fontainiers, 

Les Chefs de cette Communauté font au nombre 
de trois ; le premier eft appellé Principal, & les deux 
autres Furés Le Principal ne refte qu’un an en 
Charge, & chaque Juré y rete deux ans. 

L’apprentiffge et de Quatre ans ; les Compagnons 
non apprentis de Paris qui veulent fe faire paffer Mai- 
tres, doivent auparavant fervir les Maîtres en qualité 
de Compagnons pendant deux ans. 

Les ouvrages doivent être marqués au coin de 
chaque Maître qui les livre, la Marque renferme Jes 
premieres lettres du nom & du furnom du Maître, 

PLUMASSIER. La Nature s'et plû à orner 
plufieurs efpeces d'oifeaux de couleurs aufi vives que 
durables , aufli agréablement variées qwélégamment 
nuancées ; elle a placé fùr leurs têtes des huppes, des 
aigrettes , des panaches de mille formes différentes; elle 
a répandu fur leürs plumes l'éclat de Por & de Pargent, 
& für cetre riche compofition elle a jetté un vernis 
brillant qui en rend l’effet encore plus piquant.L’Art a fu 
mettre en œuvre ces magnifiques dépouilles des oifeaux, 
&il en a fait une des parties principales de la Parure, fur- 
tour chez les Orientaux, où les ornemens de plumes font 
encore forten vogue, Ils ont été auff très-recherchés 
en Frauce, dans le tems des Joutes, des Tournois, & 
es Caroufels , où l’on ne fe piquoit pas moins de 
magnificence que de galanterie & de bravoure, 

` “On denne le nom de Plumaflier à l’ouvrier qui apprête 
& vend les plumes fines & précieufes qui fervent à la 

parure des hommes & des femmes, & à l’ornement de 
certains Meubles, tels que les dais , les impériales de 

lit,&c.' Les plumes qui font le principal objet de leur 
commerce & de leur fabrique font celles de héron, 
de paon & d'àutruche, fur tout les dernieres. 

On trouve aflez fouvent fur la tête du héron mâle or- 
dinaire , une crête bleuâtre compofée de trois plumes 
Jongues de huit pouces, Que l’oifeau perd dans lë tems 
de la mue. On en employoit beaucoup autrefois pour 
faire des aigretres nommées maes de béron, dont lës gens 
d'épée ornoient un des côtés de leur bonnet, avant que 


l'ufage du chapeau fe fût établi en France ; aujourd’hui 
on ne fe fert plus de ces aigrettes que pour les coëffures 
de bal & de Théâtre. Le paon ,outre lés belles plumes 
de fa queue , fournitencore de très-jolies aigrettes , que 
l'on fairavecla huppe qu’il a fùr la tête. Cette huppe eft 
compofée de tiges nues, déliées, verdâtres, qui portent 
en leurs fommités des efpeces de fleurs de lys azurées. 
Voyez le Diftionnaire raifonné d Hiftoire Naturelle, 
L’Autruche fournit plufieurs qualités de plumes, & ce 
font celles dont les Plumafers font le plus d'ufige. Ils 
les tirent de Barbarie , d’Egypte, de Seyde & d'Alep par 
la voie de Marfeille, & les diftinguent en premieres, fe- 
condes & tierces , fuivant leur degré de beauté. Les plu- 
mes des mâles font plus eftimées que celles des femelles; 
elles font plus larges, plus touffues, la foie en eft plus 
fine, les couleurs en font plus décidées ; quelques ou- 
ouvriers prétendent même qu’elles prennent beaucoup 
mieux la teinture, Dans les deux fexes ce font les plumes 
des aîles & de la queue qui font les plus cheres. On ap- 
pelle plumes brutes celles qui n’ont reçu aücun apprêt, 
plumes en fagot celles qui font encore en paquets. La 
maffe eftla quantité de cinquante plumes ; mais on ne 
vend ainfi en maffe que les plumes blanches & fines. 
Les Plümaffiers faifoient autrefois une grande con: 
fommation de ces plumes pour les parisches que les hom- 
mes de guerre portoient fur leurs cafques, les Courtifans 
fer leurs bonnets, les femmes fur leurs coëflures : ces ef= 
peces de bouquets fe mettoïenr à un des côtés de la rêre 
au-deflus de l'oreille, & ils étoient relevés par des ais 
grettes dẹ héron: g’eft de-là que font venus les noms de 
Panachers Bouquotiers que l’on voit dans les Statuts des 
Plumaffiers. A préfent ils n’emploient plus guere les 
grandes plumes d’autruche que pour les plumets qui font 
compofés d'üné fimple plume d’autruche, donton cou- 
vre le bord du chapeau, Ces plumes ont pris la place des 
bonnets des plumes, qui étoient compofés de diverfes plu- 
mes d'autruche élevées à plufeurs rangs autour du cha 
peau, Comme les portent encore le Roi , les Princes du 
Sang & les Ducs dans lès grandes cérémonies. 
Les plumes noires que l’autruche mâle porte fur le dos 
font diftinguées en noir Uea oupetit z fuivant leur qua- 
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lité. On appelle petit gris les plumes grifes que ces oið 
feaux ont ordinairement fous le ventre, Toutes ces 
plumes de baffe qualité fe frifent au couteau pour 
faire des manchons, des palatines, & autres petits 
ouvrages dont on débite une affez grande quantité 
pour l'Etranger. 

Les plumes d’autruches naturellement noires n'ont pas 
befoin de teinture; mais pour en augmenter le noir & 
leur procurer un plus beau lufire ,on leur donne une eau 
pareille celle dont fe fervent lesPelletiers pour les four- 
rures noires ou brunes. Où donne une eau de favon à 
celles que l’on veut conferver dans leur blanc naturel, 
& enfuite on peut les foufrer pour en augmenter l'éclat. 

Les plumes blanches reçoivent prefque toutes les 
couleurs de la teinture, & elles fe teignent par les 
mêmes procédés que le poil & la laine, mais pref- 
gue toujours à froid. Voyez T'EINTURIER. 

Les premiers Statuts des Maîtres Plumafliers de Pae 
ris, -& leurs Lettres d’éreétion en Corps de Jurande, 
ont.été. donnés par Henri IV au mois de Juillet 1599; 
ils opt été confirmés en 1612 par Louis XIII, & en 
1644 par Louis XIV. -En 169r les Charges de Jurés 
de cette Communauté furent érigées en titres d’'Of- 
ces ; mais l’année fuivante elles lui furent incorporées: 
& à cette occafion on lui donna de nouveaux Statuts 
avec quelques légers changemens, par rapport aux 
droits de réception, de vifite, &c. 

Cette Communauté n’a que deux Jurés, dont un eft 
élu chaque année; l’apprentiffage y eltdefix années, & 
le compagnonage de quatre;chaque Maître ne peut avoir 
qu’un apprenti; mais il peut en, obliger un: fecond à la 
fin de la quatrieme année du prémier. Les afpirants 
à la; Maîtrife qui. époufent des veuves. ou filles, de 
Maîtres font difpenfés du chef-d'œuvre, ainfi que. les 
fils, de Maîtres. 

Les Maîtres Plumaffiers font au nombre de vingt ou 
vingt-cinq ;ils ont feuls le droit de faire des ouvrage 
ge plumes , de quelqu’efpece d’oifeaux que ce foit, & 
de les enjoliver & enrichir d’or ou d'argent fin ou faux. 

PORCELAINE. (Art de fabriquer la). La Por- 
ceiaine eft une efpece de poterie blanche & demi- 
tranfparente 
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Les Orientaux font depuis très-long-tems en poffefion 
de l’Art de faire de belle &, bonne porcelaine. C’eft au 
Japon que Pon a excellé dans cer Art, & c’eft de-là qu’eft 
fortie Ja plus belle porcelaine. L’ancienne porcelaine du 
Japon eftcelle qui eft encore la plus:eftimée, 

On à été long tems à travailler en Europe pour imiter 
la porcelaine des Indes ; maison a d’abord formé des pos 
teries qui n’avoient que l’apparence dela porcelaine, Ce 
melt que depuisenviron unfiecle qu’on elt parvenu, dans 
certaines parties de l’Europe , à former de la porcelaine 
aufli belle & aufi bonne quecelles des indes, 

il paroît que ce font les Saxons qui, en Europe, ont 
fait jes premieis de ja vraie porcelaine, mais qui héan- 
moins eft d’un-autre genre que celle des Indes, quoi- 
qu’auffi bonne, Dans certains endroits de l’Ailemagne 
on eft parvenu à faire della, porcelaine qui imire allez 
bien celle de Saxe, quoigue fouvent inférieure en beau- 
té. | A leur imitationsles. François ont établi plue 
fieurs Manufaëtures de porcelaine ; mais jufqu’à pré- 
fent il n'en exifie aucune-dans-laguelle on fafle de la 
porcelaine:femblable à celle.dela Chine, d'Allemagne 
& de Saxe. Toutes les porcelaines qui fe font en 
France ne font.que du verre tendre, mêlé de matie- 
res terreufes: blanches , difperfées & mal combinées 
dans le verre fondu, & qui font-d’une très-grande fur 
fibilité au-feu; telles font celles qui fe fabriquent à 
Paris, à Chaptilli, à Villeroi, &c, Mais plufieurs dé- 
couvertes qui viennent d’être faites donnent-lieu de 
penfer que la Manufaéture-Royale de Sevres aura bien- 
tôt une porcelaine égale en folidité & fupérieure en 
beauté à tout ce que l’on a vu jufqu’à préfent de plus 
parfait chez les Etrangérs. 

Le „qualités que, doit avoir la bonne porcelaine peu- 
vent être confidérées fous deux points de vue. 10 Ses 
qualités intérieures , 20 fes qualités extérieures. 

Les qualités intérieures.de, Ja porcelaine nefont fenf- 
bles qu’au vrai connoifleur į. i] faut, pour les, apper= 
cevoir, dépouiller >» Pour ainfi dire, la porcelaine de tout 
ornement extérieur, & en examiner les fragments dans 
jeur caflure. 

La porcelaine la plus eftimée, & qui mérite la préfé- 


rence àjufte titre , ‘eft celle dont la caflure préfente un 
grain très-fin, très-ferré , très-compaËt qui s’éloigne 
autant du coup-d’œil plâtreux & terreux que de l’aparen- 
ce de l’émail fondu. 

La belle porcelaine doit avoir une demi-tranfparence 
netté & blanche , fans cependant être trop claire ; il faut 
qu'elle s’eloigne totalement de l'apparence du verre & 
de la girafole. La porcelaine, pour être parfaite, doit 
avoir un enduit que l'on nomme couverte, & qui n’eft 
qu’un criftal, net pur & tranfparent, fans mêlange par 
conféquent d’aucune fubftance matte & laiteufe , 
comnie eft la couverte des fayences. Ce criftal doit 
être parfaitement fondu & étendu bien uniformés 
ment fur la pâte, & d’une minceur confidérable, 
femblable à un vernis très-mince, fans être ni gercé, 
ni fendillé , & il doit ne laiffer appercevoir que le 
blanc'de la pâte. 

Les qualités extérieures dela porcelaine font abfolu= 
mént indépendantes des bonnes qualités intérieures 
dont fous venons de parler. 

Ses qualités extérieures font une blancheur éclatante 
& agréable , une couverte nette, uniforme & brillante , 
des couleurs vives, fraîches & bien fondues, des pein- 
tures élégantes &corréctes, des formes nobles, bien 
proportionnées & agréablement variées ; enfin de bel- 
les dorures, feulptures & gravures , & autres orne- 
ments de ce genre. Toutes les porcelaines de France 
pofledent ces qualités extérieures fapérieurement à tou- 
tes les porcelaines connues; mais toutes celles que l'on 
a faites jufqu’à préfent dans les Manufaétures de Fran- 
ce n’ont que ce feul mérites 

La bonne porcelaine doit foutenir alternativement, 
fans fe caffer ni fe féler, la fraîcheur de l’eau prête à fe 
geler, &le degré de chaleur de l’eau bouillante, du caffé, 
du bouillon, du lait bouillant qu’on y verfe brafquement; 
elle doitrendre, quand on‘en‘frappe des piéces entieres, 
un fon net &timbré , qui approche de celui du métal. 
Ses fragments jettent fous les coups de briquet des étin- 
celles vives & nombreufes, comme le font les pierres à 
fulfil: enfin elle foutient le plus grand degré de feu, ce” 
lui d’un four de verrerie, par exemple , fans fe fondre, 
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Tans febourfouftler , fans y devenir feche & friable; en 
un mot, fans être altérée d’une maniere fenfible.On peut 
dire en général qu’une porcelaine eft d’un fervice d'au- 
tant meilleur , qu’elle foutient mieux les épreuves dont 
nous venons de parler, 

On fait à la Chine, au Japon, & dans les autres para 
ties des Indes, des porcelaines qui poffedent toutes ces 
bonnes qualités, mais qui, pour l’ordinaire, ne font pas 
d’un très-grand blanc; au lieu qu’au contraire en Europe, 
fur-tout en France, on fait des porcelaines de la derniere 
beauté, mais qui, la plupart , n’ont rien des bonnes qua- 
lités de la porcelaine des Indes. 

Une Manufaéture de porcelaine doit être montée 
à peu près comme l’Aîtelier d’une Mannfacture de 
fayence, Ce travail exige auffi la même main-d’œus 
vre , comme il fera facile de le voir en examinant 
les détails, 

La bonne porcelaine doit être compofée avec peu de 
matieres, Celle qui fe fait à la Chine n’eft compofée que 
de deux fubftances, l’une que l’on nomme kaolin, & l'aus 
tre petuntefé, 

Le kaolin dont fe fervent les Chinois pour faire leurs 
porcelaines , eft une argille très-blanche , très-liante,, 
& qui a toutes les autres propriétés des argilles; ce- 
pendant plufieurs Naturaliftes ont donné à ce kaolin 
Chinois des caraéteres diftinétifs & différents de ceux 
de Pargille ; ils prétendent tous que ce kaolin con- 
tient de la terre calcaire. Si cela eft, ce n'eftqu’ac- 
cidentellement , comme _il s’en trouve quelquefois 
dans les argilles -blanches de ces Pays ci. Lorfque les 
argilles contiennent beaucoup de terre calcaires, elles 
ne font pas propres à faire de bonnes porcelaines : ce 
qui doit faire préfumer que le kaolin de la Chine-n’en 
contient pas, ou que du moins il n’en contient pref- 
que point , parceque la porcelaine qu’on y fait eff très- 
bonne, Les Naturaliftes difent encore que le kaolin de 
la Chine contient di mica; quelques uns en parlentcomi- 
me fi cette matiere étoit-néceffaire dans la compoñition 
de la porcelaine : beaucoup d’argilles blanches de-ce 
Pays-ci contiennent un femblable mica. Mais comme on 
fait de très-bonne porcelaine avec des argilles qui ne 


contiennent point de‘mica, cela prouve au moins què 
certe fubftance n’y eft pas nécetlaire. 

Quelques Naturaliftes prétendent que le kao!lin de 
la Chine eft mêlé de parties graveleutes. qu'ils ont re= 
connu pour être du quartz; les argilles blanches äe ce 
paÿs-ci contiennent prefque toutes de ces mêmes par- 
ties graveleules. Dans les unes ces parties graveleufes 
font du quartz, dans d’autres du fpath fufible ou du mica 
ou du gros fable femblable à celui de riviere ; ainfi nous 
voyons que le kaolin de la Chine et de même nature 
& reflemble en tout aux argiiles blanches de ce pays- 
ci; s’il ya dela différence, cela ne peut venir que de la 
pureté & de la blancheur de cesterres, Ilya en France 
de cette efpece de kaolin, avec lequel'on fait d'excel= 
lente porcelaine, & aufli bélle-que celle de la Chine; 
C’eft à celui qui fait de la porcelaine d’avoir aflëz de con~ 
noiflance pour lebien choifir; parce qu’en général , ces 
terres font fufcepribles de beaucoup de variété, & d’être 
altérécs par des: matieres ferrugineufes qui colorent 
beaucoup la porcelaine dans laquelle on les fait entrer. 
C’eft même le vice ordinaire de toutes les argilles con- 
nues aux environs de Paris, : En général, on peut dire 
que celles qui necontiennent abfoiument rien de métal- 
lique, & qui font les meilleures pour faire de la belle por- 
celaine, font t'ès-rares par tout. 

Le petunt-{é, qui entre dans la compofition dela por. 
celaine des lnucs, eftun vrai fpdrh fulible, femblable à 
ceux qu'on trouve en quantité dans différents endroits 
de la France. Les {path fufibles font des pierres vitrifia- 
bles de la nature des quartz, des cailloux, du eriftal de 
roche & des autres pierres vitrifiables; ils font feulement 
plustendres, & font moins de feu lorfqu’on les frappe 
avec le briquet. JI y a lieu de préfumer que la fufibilité 
de ces pierres vient de ce qu’elles ne font pas auf du- 
res que les autres pierres vitrifiables, & qu’elles ne doi- 
vent cette fufibilité qu’à quelques matieres étrangeres. 
Les fpath fufibles-font ordinairemént criftallifés, & ils 
préfentent dans leurcafiure des furfaces fymétriques,lis- 
fes & un peu brillantes. Quelques Naturaliftes ont con= 
fondu cette efpece de fpath avec une autre efpece de 
-pierre que l’on nomme auffi fpath, & qui ala propriété 
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de devenir phorphorique par la calcination ; mais ces 
deux fortes de fpath ont des propriétés trop diffembia- 
bles pour qu’un Chimifte les confonde. 

Il y a encore une irfivité d'autres efpeces de fpath, 
mais qui ne font point de la qualité de celui qui convient 
pour la porcelaine; nous n’en parlerons point, parce- 
que notre intention n'eft pas de donner ici une dif- 
fertation d'Hiftoire Naturelle. 

Le kaolin & le petunt-fé dont nous venons de don: 
ner la defcription , font les matieres avec lefquelies on 
fait de bonne porcelaine. Il fe trouve dans la Nature des 
terres argilleufes qui contiennent naturellement un fa* 
ble fufible , femblable au petunt-fé dont nous venons de 
parler. Cette efpece d’argille toute feule eft propre à fais 
re de bonne porcelaine. 

On peut faire entrer dansles porcelaines du fable 
blanc & pur, ou du beau quartz réduit en poudre, 

Par les connoïflänces que nous avons acquifes fur cet 
Art, nous fommes en droit de préfumer qu’on en faiten 
trer une certaine quantité dans la porcelaîne des Indes, 
ou que Pune ou l’autre de ces matieres fe trouvent na- 
türellement dans le kaolin qu’on y emploie. Cesefpe- 
ces de matieres vitrifiables mêlées dans la porcelaine 
en augmentent latranfparence, & lui donnent un grain 
qui reffemble moins aux poteries de grès; mais elles 
ont l’inconvénient de former de la porcelaine plus fuf- 
ceptible de fe fèndre par le contaëét de l’eau froide'ou 
de l’eau chaude, C’eft un inconvénient qu’on remarque 
dans la porcelaine des Indes qui fe fend affez facile- 
ment de cette maniere, ce qui n'arrive -pas aux bon 
nes porcelaines d'Europe, telles que celle de Saxe 
& d'Allemagne , dans la compofition defquelles on 
ne fait point entrer de fable, ou du moins qu'une 
treés-petite quantité. 


Préparation de la pâte de porcelaine. 


On lave l’argille pour la débarraffer de fon fable & 
des autres IMatieres étrangeres: pour cela, on délaye 
l’argille dans ur baquet avec une grahde quantité d'ean; 
en l’agitant avec un bâton, on la laïfle repoler un moment 


afin que leplus groffier tombe au fond du baquet : -on 
paffe l’eau trouble, & comme laiteufe , au travers d’un 
tamis de foie moyen; on reverfe de l’eau fur le marc 
quirefte dans le baquet, & on l’agite de nouveau; on 
paffe la liqueur de la même maniere, & on continue 
ainfi de fuite, jufqu’à ce que l'on ait tiré toute la partie 
fine de l’argille ; alors on laiffe repofer toutes les li- 
queurs troubles, on rejette l’eau comme utile lorf- 
qu’elle s’eft bien éclaircie; on ramaffe enfuite l’argille 
qui s’eft dépofée, & on la fait fécher. 

On broye le petunt-fé dans un moulin entre deux meu” 
les de grès, avec de Peau: lorfqu’il eft fuffifamment 
broyé, on le lave comme l'argile, afin de féparer les 
portions groffieres qui auroient échappé à la meule, & 
on le fait fécher, 

On prépare le fable , les cailloux & le quartz de la 
même maniere que le petunt-fé, fi l’on veut faire ens 
trer de ces matieres dans la porcelaine 

Lorfqu’on aainfi toutes les matieres lavées & broyées, 
on les mêle enfemble dans des proportions convenabies, 
le plus exactement qu’il eft poflible, &on en forme une 
pâte avec une fuffifante quantité d’eau : il faut que la pâte 
ait une confftance propre à pouvoir fe pêtrir commodé- 
ment entre les mains fans s’y attacher. C’eft avec cette 
pâte qu’on forme les pieces qui fe fabriquent au tour ou 
dans des moules. 

Le tour à faire la porcelaine, qui eft femblable à ce- 
lui du Fayencier & du Potier de terre, eft compolé de 
trois pieces principales ; favoir , un arbre de fer de 
trois pieds & demi de hauteur, & de deux pouces de 
diametre; une petite roue de bois toute d’une piece, 
d'un pouce d’épaifleur & de fept ou huit de diametre, 
pofée horifontalement au haut de l’arbre qui fert de gie 
relle ou de tête à la roue ; & une autre plus grande roue 
aufi de bois, compofée de plufeurs pieces d’affembla- 
ge , de trois pouces d’épaifleur , & de trois à quatre pieds 
de large attachée au même arbre par en bas, & pareilles 
ment parallele à Phorifon. 

L'arbre porte par le pivot qu'il a par en bas dans une 
crapaudine de fer ou de pierre à fufil, & eft enfermé 
par en haut, à un demi pied de deffous la girelle, n 
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trou virolé de fer, percé dans la table que l’ouvrier 
a devant lui. 

Ce font les pieds del’auvrier affis devant la table qui 
donnent le mouvement au tour, en pouflant la gran- 
de roue de deilous, alternativement avec l’un & l'autre 
pied, & lui donnant plus ou moins de vivacité ,fuivant 
qu’il convient à l’ouvrage, 

La pâte étant préparée, on la met fur le tour pour 
l’ébaucher. Quand il s’agit d’ébaucher, le Tourneur mon- 
te fur le tour, & pofant un de fes pieds contre une tra- 
verfe placée au-deflus de la grande roue, il poufle la 
roue de l’autre pied, juiqu’à-ce qu’elle ait un mouve- 
ment aflez rapide; enfuite il prend une motte de på- 
te qu’il jette fur la tête du tour; il trempe fes mains 
dans l’eau; il les applique fur la pâte qui s’eft attachée 
à la tête du tour, la ferrant peu à peu, & l’arrondis- 
fant : il la fait enfuite monter en forme de quille où 
de cône; puis il metle pouce fur le bout, illa prefe 
& Papplatit. C'eft alors qu’il commence à ouvrir la 
terre avec le pouce, & à former l’intérieur de la pie- 
ce. Il en détermine la hauteur & la longueur avec 
une jauge, &fi la piece eft délicate, il l’égalife avec 
une cefpece de lame de bois appellée e/foc; il prend 
après cela un fil de cuivre qui lui fert à couper la pie 
ce , & à la féparer de la tête du tour : il l’enleve avec fes 
deux mains, & la pofe fur une planche. Il travaille 
enfuite x une autre piece, & quand la planche eft cou- 
verte d'ouvrage, il la met fur un des rayons qui font 
difpofés le long des murs de l’attelier, afin de donner 
le tems aux pieces de s’efluyer , & de Ies difpofer à 
être tournafées ou réparées. I1 a grand foin que les pie 
ces ainfi ébauchées , ne deviennent pas trop feches, pare 
ceque pour les tournafer, il eft effentiel que les pie- 
ces confervent un certain degré de foupleffe ; l’ouvrier 
les entretient dans cet étar, en les couvrant d’un lin- 
ge mouillé, 

Quand il y en a un nombre fuffifant, alors il fait la 
tournafine ; Ceft-à- dire, qu'il applique fur la tête du 
tour une quantité de pâte fufifante que l’on nomme 
tournaline, pour y fixer les pieces à tournafer ; puis ou" 
vrier monte au tour, il applique fur la tournafine 1$ 
Tom, IL. Ceg 
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vale ébauché qu’il veut réparer; & faifant aller le tour 
comme pour ébaucher , il enleve par le moyen d’un 
inftrument de fer appellé rournafin, toutes les inéga= 
lités qui peuvent fe trouver à l'extérieur du vale. H 
en fait autant à l'intérieur avec yn infirument cone 
venable, 

Quand la piece eft tournafée, on acheve de adous 
cir avec un pinceau de poil de lievre trempé dans un peu 
d'eau, pour lui donner ie plus grand poli qu'il foit 
pofible; enfuite on l'enleve de deffus Je tour, on la re- 
met fur la planche, &on paffeà une autre, Quand la 
planche eft chargée, on la met fur les rayons , afin que 
les pieces fechent entiérement : & lorfqu’elles font en- 
tiérement feches , on les examine de nouveau , afin d'ê- 
tre à même de réparer les petits défauts qui auroient pu 
échapper aux opérations dont nous venons de parler. 

Voila en général quelle eft Ja maniere de former au 
tour les pieces de porcelaine. On ajoute après coup, à 
celles qui en ont befoin, des pieces de rapport quiontété 
moulées féparément, comme des oreilles aux écuelles, 
des becs & des anfès aux aiguieres & aux pots à 
Peau, &c. 

Lorfqu’on ajoute des pieces de rapport , on a foin de 
les appliquer avant qu’elles foient entiérement feches, 
ainfi que les pieces auxquelles on les rapporte: on les 
foude avec un peu de la même pâte que l’on a delayée en 
confiftance debouillie claire avec un peu d’eau; Ceft ce 
que l’on nomme Rarbotine. C'eft avec cette barbotine. 
qu’on répare les pieces qui ontquelques petits défauts , 
avant de les faire cuire, 

Les pieces qui font d’une forme ä ne pouvoir être tour- 
nées, comme les plats, les affiettes, les faladiers goe 
dronnés , &c. fe font par le moyen des moules, de la ma= 
niere fuivante, 

On prend une certaine quantité de pâte, on la met 
fur une peau de mouton qui à été mouillée &bien ex- 
primée; on étend cette pâte avec un rouleau de bois à 
une épaifleur convenable, Si Pon veut faire un plat ou 
uneafliette, on met cette pâte dansun moule de plâtre 
compofé de deux pieces, dont l’une forme l’intérieur du 
plat ou de l'affiette, & l’autre l'extérieur; on arrangels 
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pâte dans le moule le plus exactement qu’il eft poñfible, 
& on remet la feconde piece du moule par deflus pour 
faire prendre en même tems au plat ou à l’afiette, la 
forme quil doit avoir de l’un & de l’autre côté; on ap- 
puie d’abord légérement y &enfuite on ferre le moule 
d'avantage par le moyen d’une preffe , pour faire régor- 
ger le fuperflu de la pâte qu’on a foin de couper à me- 
fure: néanmoins cette prefion fe fait toujoursavec mé- 
nagement, afin qu'il ne fe faffe point de gerfures dans. 
le milieu de la piece. 

Après cette opération, on laiffe fécher la piece dans le 
moule, hors de la prefle , pendant quelques heures , 
ou jufqu’à ce qu'on la puifie tirer commodément fans la 
brifer, & lorfqu’elle eft à demi feche, on répare les pe- 
tits défauts avec de la barbotine, & on la politavecun 
pinceau de poil de lievre trempé dans l’eau. 

On a des moules de différentes grandeurs, de diffé- 
rentes formes, & compofés d'autant de pieces que la 
grandeur & la forme des pieces à mouler lexigent. 

Les figures, les ftatues , les buftes dont on orne les 
anpartements , font faits également dans des moules de 
plâtre; on les fait aufi à la main avec divers ébau- 
Choirs, de la même maniere que les Modeleurs en 
terre glaife ou en cire exécutent les ouvrages de ce 
genre, 

Lorfque les pieces font parfaitement féchées & bien 
réparées , on les fait cuire comme nous allons le dire. 

On met les pieces dans desétuits de terre cuite, que 
l’onnommegazettes ; ces vaifleaux ne font rien autre 
chofe que des efpeces de creufets deftinés à garantir les 
pieces, en cuifant , des gouttes de verre, & de la flam- 
me du bois qui ternit la blancheur de la porcelaine; 
Lorfque ce dernier accident arrive, les ouvriers ap- 
pellent cela voiler. On place au fond des gazettes une 
plaque de porcelaine crue , fur laquelle on met du 
fablon blanc . & c’eft fur ce fable qu’on pofe les pie- 
ces des porcelaine qu’on veut cuire; on recouvre la 
gazette de fon convercle, on met au tour de la pie- 
ce de porcelaine de petites portions de pâte de por- 
celaine crue, pour la foutenir dans les endroits où 
elle pourroit fléchir en enfants on nomme fupports 
Cc 2 


ces portions de pâte. On difpofe ainfi toutes les pies 
ces deflinées à être cuites dans des gazettes chacune 
féparément ; alors on arrange dans ‘un four , dont 
us donnerons la defcription, toutes ces gazettres les 
es fur les autres, de maniere quelles laifent bean- 
ip d’intetvalle entr’elles dans tous les fens, afin 
e la flamme & la chaleur Puiffent pénétrer bien Unie 
ément par-tout. 

Lorfgue le four eft plein on ferme Ja plus grande pare 
‘tie de l'ouverture par laquelle on l’a chargé, & on y 
fait un feu de bois que l'on continue Pendant douze ou 
quinze heures , & même davantage » à proportion que la 
porcelaine eft plus dure à cuire, Pendant cet efpace de 
tems on augmente le feu par dégrés jufqu’à ce que toùt 
Pintérieur du four foit blanc par la grande aétivité au 
ieu; alors on laiffe réfroidir le four pendant deux où 
trois fois vingt-quatre heures, & on tiré les pieces de 
leurs gazettes ; dans cet état on les nomme bifcuits, 

On met fur toutes ces pieces une cou verte que le vul- 

gaire nomme Vernis, Cette couverte eft un très-beau 
criftal abfolument pur & fans couleur, que l’on com- 
pole & qu’on fait fondre dans le four en euifant Ja por= 
celaine ; on broie ce criftal avec de l’eau dans des mou- 
lins, pour le réduire en poudre impalpable Dans cet 
état de finefle, il forme avec l’eau une bouillie très- 
claire, On verfe de cette bouillie fur toutes les pieces de 
porcelaine qui font enbifcuit, & on tâche qu’il y en 
ait également par tout; on laifle fécher cet enduit, & 
on répare les défauts, lorfqu’il eftfec, avec un pinceau 
de poil de lievre trempé dans le même criftal broyé ; on 
remet de nouveau les pieces dans les gazettes , on les 
arrange dans le four comme la premiere fois & on les 
chauile de la même maniere en donnant cependant un 
feu'moins fort. Ce criftal fe fond fur les pieces de por- 
celaine & forme la couverte ; alors on laiffe réfroidir le 
four & on tire les pieces. 

Les gazetres dans lefquelles on fait cuire la porcelai - 
ne, doivent être faites d’une argille très-bonne & très- 
pure. Il arrive fouvent que lorfque l’on fait ces gazetres 
avec de l’argillé qui-contient des parties ferrugineufes, 
eu d’autres Matieres minérales » Ces fübfiances fe réduite 
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fent en vapeurs parla violence du feu, elles s’attachent 
à la furface des pieces de porcelaine renfermée dans 
les gazettes, & leur donnent des couleurs défagré - 
ables à la vue : c’eft ce que les ouvriers appellent en- 
gore voiler, 

Les Porcelaines qui fe fabriquent en France font en- 
core expofées à un autre inconvénient, même avec des 
gazettes faites avec une. argille pure. La trop grande 
quantité d'acide vitriolique qui eft contenu dans cette 
efpece de terre, fe réduit également.en vapeurs pendant 
la cuite de la porcelaine , & occafionne une telle aitéra- 
tion à ces mauvaifes porcelaines , qu’au lieu de fe cui- 
re, elles deviennent féches , friables, & perdent en- 
tiérement leur principe de fufbilité, à tel point qu’as 
près cela elles font incuilibles ; mais les vraies porcelai. 
ñes.ne font pas expofées à cet inconvénient. 

. Ilne paroîtpas que les Chymiftes aient fait attention 
Jufqu'à préfent à ce principe de fufibilité ; mais MM. 
Macquer & Baumé qui ont beaucoup travaillé cette ma- 
tiere , ont été à portée de le reconnoître d’une maniere 

non équivoque. Ils ont fait cuire à un très-grand feu cer» 

faines porcelaines qui fe font trouvées très-belles & bien 

Cuites;ils ont enfuire expofé cette même porcelaine à un 
plus grand feu, l’intérieur en eft devenuiec, friable & 
fans confiftance , tandis que l'extérieur étoit une croute 

vitrifiée , qui formoit une forte de couverte ,» & qui quel- 

quefois selt détachée parécailles. On peut confidérer 
cet effet comme une forte de refuage du principe de 
fufibilité dont nous parlons. 


À la Chine, au Japon & dans les différents endroits ` 


de l'Europe où l’on fait de vraies porcelaines, on ap- 
plique Ja couverte fur les pieces de porcelaines, après 
les avoir fait rougir pour leur donnerune forte de con" 
fiftance ,& d’un feul feu on cuit la porcelaine & on fond 
la couverte. Dans ce cas oneft obligé de cuire la por- 
celaine fans fupports, parceque les endroits où ils tou= 
chent fe trouveroient fans couverte. Ces moyens font 
très-œconomiques; mais les pieces de porcelaine que l’on 
a fait cuire de celte maniere, font prefque toujours dé- 
formées plus où moins; ce qui eft un inconvénient auquel 
on neft pas expofé en cuifant la porcelaine avec des 
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fupports , & y appliquant la couverte après coup , pat. 
ceque le feu qui eft néceffäire pour fondre la couverte, 
eft toujours moins fort que celui qui a cuit la pâte, La 
porcelaine alors ne fe tourmente plus au feu. 

Rien n'eft fi difficile dans l’art de la porcelaine, que d'a- 
voir une belle couverte qui puiffe fe bien appliquer fans 
fetrezaller, c'elt-à.dire, fans fe fendiller après la cuite. 
Un criftal trop tendre ne peut pas réuffir fur une pore 
celaine très-dure ; c’eft à P Artifte à favoir affortir la com- 
pofition de fa couverte àla nature de fa porcelaine, Né- 
anmoins les couvertes font toujours faites avec be beau 
fable blanc , du fel alkali très-pur , & une certaine quan- 
tité de chaux de plomb; avec ces trois matieres on fora 
me un criftal dur ou tendre fuivant les proportions, I} 
y a certaines efpeces de bonnes porcelaines dans la cou- 
verte defquelles oneft obligé de faire entrer une petite 
quantité de terre calcaire; dans d’autres on fait entrer 
de largille blanche & du petunt-fé ; c'eft-là ce que 
l’on peut dire de plus pofitif fur la compofition du crif- 
tal qui doit former la couverte des porcelaines 

La conftruétion du four dans lequel on cuit les bonnes 
porcelaines “dures eft une chofe très-difficile ; fur-tout 
lorfqu’on fait ce four d’une certaine grandeur ; il eft dif- 
ficile, & peut-être même impoffible , de trouver une 
confiruétion de four où la chaleur fe diftribue également, 
& dans lequel toutes les pieces cuifent dans le même mo- 
ment complettement & également. Ceux qui paroiffent 
le mieux remplir cette intention font conftruits de la ma» 
niere fuivante. 

On fait une tour de brique d'environ douze pieds de 
diametre & de douze de hauteur. Dans le milieu dela 
partie fupérieure de cette tour on pratique un trou d'en 
viron un pied de diametre , élevé a une certaine hauteur, 
pour former la cheminée, Au bas de cette tour on prati- 
que; pareillement trois où quatre ouvertures d’un pied. 
quarré, par où on met le feu. L'ouverture par laquelle 
on doit introduire les marchandifes à cuire eft aflez 
grande pour qu'un homme puiffe y entrer. commo- 
dément, & on la remplit avec des briques & de la 
terre à four à Ja même grandeur que les autres, lorf- 
que le foureftchargé, Ces ouvertures font prolongées à 
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extérieur du four d'environ deux pieds de long, pour 
former quatre éfpeces d’auves, dans lefquelles on met 
le bois. Le bâti de briques dont nous avons parlé, & 
qui forme le four, eff recouvert d’une bonne maçon= 
nerie de pierres de tailles , affujetties avec des barres 
& des cerceaux de fer, pour empêcher que la violence 
du feu ne fende le four. On ménage à une certaine 
hauteur une petite fenêtre qui communique jufques 
dans l'intérieur du four, & qui fert à reconnoître le 
degré de chaleur qui regne dans le four, & à tirer les 
pieces qu'on y a placées exprès pour indiquer le tems 
où la Porcelaine eft fuffifamment cuite: on nomme ces 
pieces montres. Telle eft la conftruëtion des fours dans 
lefquels on cuit la Porcelaine à la Chine & au Japon. 

Mais les Porcelaines qui fe font en France , étant 
d’une autre nature, font beaucoup plus tendres, & 
ne pourroient pas réfifter à la force du feu que pro- 
duit le four que nous venons de décrire; elles s’y 
bruleroïient & fondroient en très-peu de tems ; oneft en 
conféquence obligé d’avoir recours à une autre con- 
ftruétion de four, où la flamme du feu qui doit cuire 
la Porcelaine eft ufée avant d’entrer dans la partie du 
four où font placées les pieces à cuire. Ce four eft pré 
cifément celui du Faÿencier : il et compofé de deux 
chambres l'une fur l’autre ; celle d’en-bas fe trouve fous 
terre , & le plancher de la piece fupérieure eft au rez-de- 
chauffée. Ce plancher eft fait de briques, & difpofé en 
voûte. Cette vouteeft percée d’une grande quantité de 
trous d’environ quatre pouces quarrés, & que l’on nom- 
me carneaux. Cette:piece n’a d’autre ouverture que celle 
par où l’on introduit la marchandife à cuire, & que l’on 
ferme avec des briques & de la terre, lorfque le four eft 
chargé : on arrange dans ce four les gazettes qui con- 
tiennent les pieces, de la même maniere que nous l’a= 
vons déja dit; ayant foin de ne pas mettre de gazettes 
fur les trous, parcequ'elles empéêcheroient le paffage de 
la flamme, On a pratiqué dans la partie fupérieure de 
cette feconde chambre une cheminée. C’eft cette fecon- 
de piece que Pon nomme proprement le four. La cham- 
bre de deflous fe nomme le deffous du four ; elle n’a 
qu'une feule ouverture à ki des côtés, qui forme une 
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efpece de trou femblable à une trape de cave: c’eft pat 
cette ouverture qu’on chauffe le four. On met plufieurs 
buches en travers qui fe trouvent fupportées par les deux 
extrémités ; on allume ce bois; la flamme, au lieu de 
monter perpendiculairement , fe plonge dans cette 
chambre , & la pointe de la flamme fe releve & paffe au 
travers des trous quarrés du plancher qui fépare las deux 
Chambres. La chaleur qui regne dans la chambre fupé- 
rieure, que nous avons nommée four, quoique prodi= 
gieufement amortie, eft capable de cuire les Porcelaines 
tendres & la fayence, On chauffe ce four pendant dix ou 
douze heures, en augmentant la quantité de bois à mefu= 
re que cela eft néceflaire , & on jette même quelques bu- 
ches fous le four , afin d'augmenter l’aétivité du feu. On 
le continue en cet état jufqu’à ce que les pieces foient 
cuites ; ce que l’on reconnoît lorfque tout l’intérieur de 
ce four eft rouge , & par des montres que l’on retire de 
de tems en tems pour reconnoître l’état de cuiflon des 
pieces, Alors on laiffe réfroidir le four fufifamment, 
& on le décharge: on met enfuite ces pieces en cous 
verte, de la même maniere que nous l'avons dit pré- 
cédemment, & on les remet une feconde fois dans 
le four pour faire fondre la couverte, on le laiffe ena 
fuite réfroidir & on ôte les pieces. 

Lorfque la Porcelaine eft parfaite , on l’orne de pein- 
tures ; ce travail eft trèsedifficile , parceque les couleurs 
que l’on emploie changent de nuances après qu’elles 
font fondues, Il y en a plufieurs qui refiftent difficile- 
ment à l’aétion du feu, & qui s’effacent prefqu’entié- 
rement fi on leur fait fupporter un peu plus de feu 
qu’il ne leur en faut pour les fondre, 

Les couleurs qui font les plus folides font le bleu, k 
qui réfifte fans s’altérer à la derniere violence du 
feu , enfuite le pourpre fait avec Por , certains rouges 
tirés du fer, &c, Poyez PEINTURE EN EMAIL. 

Prefque toutes les couleurs que l’on emploie dans !a 
peinture en Porcelaine ont été fondues & vitrifiées aupa- 
| vant; on les réduit enfüuite en poudre fur le porphyre, & 
4 on les mêle avec du verre tendre dans différentes pro= 

portions , pour diminuer l’intenfitéde couleur à propor- 
| tion que cela cftnécefläire, On les emploie toutes aves 


de l'eau, & quelquefois une petite quantité de muci- 
lage de gomme arabique, pour faciliter leur adhéren= 
ce fur les pieces que l’on peint. 

Lorfque les pieces de Porcelaines ont été peintes, 
on les met dans un four fait exprès pour faire fondre 
les couleurs, & on les obferve fouvent, pour les reti- 
rer du feu par degrés, afin que les pieces ne caffent 
pas ; ce qui arriveroit fi on les retiroit brufquement, 

On peint des pieces d’un feul côté & en une feule cou- 
leur pour y faire un fonds ; la couleur de celles qui font 
en bleu s'applique avant de mettre la couverte,parceque, 
comme nous Pavons dit, cette couleur réfifte parfaite- 
ment bien au grand feu ; mais il n’en eft pas de même 
pour les autres fonds de couleur, on ne les applique 
que par deffus la couverte, comme la peinture ordinaire. 
Cet art de peindre la Porcelaine eft pouffé à fon dernier 
période dans la Manufaéture Royale de Porcelaines 
de France établie à Sevres. 

On applique certaines couleurs fur les pieces de Pore 
celaine en fendillant la couverte , afin que ces couleurs 
pénetrent dans les fentes ; c’eft ce que l’on nomme Por- 
celaine truirée ou craquelée, Pour cela on fait chauffer des 
pieces de Porcelaines qui font en couverte & on les plon- 
ge dans les liqueurs chargées de beaucoup de couleur 
Le contrafle de la chaleur des pieces , & de la fraîcheur 
du bain, fait fendiller la couverte, les matieres colo 
rantes s’introduifent dans les fentes : on lave les pieces, 
mais la couleur qui eft entrée dans les fentes ne s’en va 
pas par le lavage. Cela forme des lignes qui fe croifent 
en tousfens, & qui préfentent un tableau finguliéree 
ment varié. dont la perfeétion wet due qu’au hafard. 

Un Arrêt du Confeil du 17 Février 1760, aréfilié le 
privilege ci-devant accordé à la Manufaéture de Sevres, 
près Saint Cloud , & porte qu’à commencer du premier 
Oétobre 1759, cette Manufaéture, & tout ce qui en 
dépend, appartiendra à Sa Majefté, 

Suivant l'Article 8 dece même Arrêt, , cette Ma» 
s, nufaËture continuera d’être exploitée fous le titre de 
s» Manufaëture Royale de Porcelaine de France. Elle 
» jouira, conformément aux Arrêts des 24 Juillet 
» 1745 » & 19 Août PA a du privilege excluff 
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de faire & fabriquer toutes fortes d'ouvrages & pieces 
de porcelaines peintes ou non peintes , dorées ow 
>» non dorées, unies ou de relief, en fculpture, fleurs 
s Ou figures, Fait de nouveau; Sa Majefté, défentes à 
ə» toutes perfonnes, de quelque qualité & condition 
» qu'elles puiflent êtte, de fabriquer & faire fabriquer, 
>» fCulpter, peindre ou dorer aucuns defdits ouvrages 
a, fous quelques formes que ce puifle être, & de les 
» Vendre ou débiter, à peine de confifcation , tant def- 
dites porcelaines, que des matieres & uftenfiles fer- 
vant à leur fabrication, dela deftruëtion des fours $ 
& de trois mille livres d'amende pour chaque con- 
travention, applicable; un tiers au Dénonciateur , 
un tiers à l’Hôpital-général, & l’autre tiers à ladite 
Manufacture Royale. Sa Majefté, voulant néanmoins 
favorifer les privileges particuliers qui auroient été 
ci-devant obtenus , & qui pourroient être dans la fuite 
renouvellés pour la fabrication de certaines porcelai 
nes communes, poteries à pâte blanche ou fayence, 
permet aux Fabriguans defdites porcelaines commu 
nes, d'en continuer la fabrication en blanc, & de la 
peindre en bleu façon de Chine feulement : leur fait 
S.M. très-exprefles inhibitions & défenfes, fous les 
peines ci-deffùs, d’yemployer aucune autre couleur, 
& notamment Por ,& de fabriquer ou faire fabriquer 
aucunes figures , fleurs de reliefs , ou autres pieces de 
feulpture, fi ce n’eft pour garnir & les coller auxdits 
ouvrages de leur fabrication, A l'égard des Fabri= 
guants de poteries à pâte blanche, ou fayence. Sa 
Majefté leur permet d'en continuer l’exploitation, 
fans néanmoins qu'ils puiflent les peindre en fond 
de couleur , en cartouches où autrement, ni em- 
ployer lor; fous les mêmes peines ; à l'effet dequoi 
» Sa Majefté a dérogé & déroge , en rant que debe- 
» foin, & pour ceregard, auxdits privileges. 
POTASSE. (Art de fabiquer la) La Potaffe eft le fe! 
alkali fixe, tiré de la cendre de plufieurs VÉgÉtAUX ; 
mais particuliérement du bois, Ce fel eft de nouvelle in- 
troduétion dans les Arts. On le prépare dans plufieurs 
parties de l’Allemagne ; il s'y en fait un très-gros. 
commerce à Dantzick, 
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On fabrique de la potaffe par occafion dans certains 
endroits où l’on fait beaucoup de charbon. 

On arrange pour cela des tuyaux de poêle , qui tras 
verfent les tas de bois que l’on a difpolés pour les con. 
vertir en Charbon. Lorfque ce bois brûle, l’humidité 
diftille par ces tuyaux de poêle , & charrie avec elle une 
grande quantité des fels contenus dans le bois ;on la 
reçoit dans des baquets que l'on a difpofés à cet effet. 
Quand le bois eft converti en charbon , & qu’il ne rend 
plus deliqueur, on enleve les baquets ; & c’eft avec 
la liqueur qu’elle contient que l'on prépare la. potaffe 
au Bas-Hartz en Saxe de la maniere fuivante, 

Cette liqueur eftacide, elle eft chargée de beaucoup 
de fels , & d'huile empyreumatique ;on la fait deflécher 
dans des chaudieres de fer ou de cuivre, & on fait enfuite 
calciner le réfidu. C’eft dans cette opération qu’elle s’al- 
kalife, & qu’elle fournit un fel alkali qui eftaflez blanc. 

Par ce procédé, on ne prépare qu'une petite quan- 
tité de potaffe : on ne le met en ufage que pour tirer un 
meilleur parti du bois que l’on convertiten charbon ; 
fouvent même ceux qui font de la potaffe par ce pro- 
cédé , ajoutent aux liqueurs dont nous venons de parler, 
la cendre même du bois pour les traiter enfemble. 

La maniere la plus ufitée de préparer la potafñe., 
confifte à faire bruler une grande quantité de bois, & 
à extraire le fel de la cendre qu’il fournit après fa 
combuftion. 

On met ces cendres dans une grande cuve de cuivre ; 
on y ajoute une fuffifante quantité d’eau; on fait bouile 
lir ce mêlange, afin de difloudre!le fel de la cendre ; 
on laiffe repofer laleffive , on la décante dans une au- 
tre chaudiere, & on la fait évaporer jufqu’à ficcité ; le 
fel qu’on en tire eft roux, & c’eft ce que l’on nomme 
potalle noire. On fait calciner cette potafle noire dans 

des fours ,en prenant garde de donner un trop grand 
feu ; fi on la faifoit entrer en fufion , elle fe calcineroit 

très-imparfaitement , attendu que la matiere phlogiftis 
que ne fe confumeroit point. On retourne de tems en 
tems avec une pelle de fer les morceaux de potafle, afin 
qu’ils fe calcinent parstout également. 
La matiere huileufe & phlogiftique fe brûle, & le 
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fel devient parfaitement blanc :-les endroits qui.ont 
été fondus font d’une couleur bleue verdâtre, Lorfau’on 
juge que la potafie eft fufifimment calcinée, on en 
tire avec un râteau de fer quelques morceaux que l’on 
caffe pour s’aflurer fi elle n’a plus de couleur noire dans 
fon intérieur, Enfin, quand elle eft dans l'état où on la 
delire , on la fait, tomber devant le fourneau , fur une 
aire pavée & entourée de briques. Lorfqu’elle eft fuffi- 
famment refroidie , on l’enferme dans des tonneaux de 
différentes grandeurs , qui en contiennent depuis cent 
jufqu’à mille & douze cents livres. 

La potaffe eft mêtée ordinairement de différents fels 
neutres, & d’une certaine quantité d'alkali marin. Ces 
fels neutres font du tartre vitriolé, quelquefois du fel 
de Glauber, & beaucoup de fel marin. On trouve cer- 
taines potafles qui contiennent fort peu de ces différens 
fels neutres : mais aufli on en rencontre quelquefois 
qui en contiennent une fi grande quantité , fur-tout 
de fel marin , qu’il femble y avoir été mis exprès pour 
augmenter le poids de la potalte, 

La plûpart des végétaux avec lefquels on fait la po= 
taffe contiennent de ces fels ; mais néanmoins ilya 
lieu de préfumer que dans certains pays où lefel marin 
eftà bon marché, on en mêle avec la potafle pouraug- 

zenter fon poids. 

Dans quelques endroits de l'Allemagne, on purifie 
la potafle en la faifant diffoudre dans l’eau pour la dé. 
barraffer de fa terre, & on fait évaporer énfuite la lis 
gueur à ficcité. Cela forme de la potaffe purifiée, où 
plutôt du fel de potaffe. C'eft ce que les Droguiftes vens 
dent fous le nom de fel de tartre , pareequ'il leur eft ens 
voyé fous ce nom, 

Parmi les végétaux qu’on brule pour préparer la pos 
tafle, on évite autant qu'on le peut de bruler desar- 
bres qui contiennent beaucoup de matieres réfineufes , 
comme les pins, les fapins, les méleges, &c. Ces efpeces 
de végétaux fourniflent une cendre qui ne Contient que 
très-peu d’alkali, 


Cendre gravelée, 
On trouve dans le commerce une autre matiere faliee. 
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alkaline de la même nature que la potaffe , & que Pon. 
nomme cendre gravelée: 

On prépare la cendre gravelée en faifant bruler des 
farmens & des lies de vin defféchées , provenant des 
Vinaigriers. On nomme gravelle la lie de vin defa 
féchée. 

Lorfque ces matieres font brûlées, on les fait cal- 
ciner à un degré de chaleur qui eft capable de faire 
fondre le fel; mais qui n’eft pas aflez fort pour vitri: 
fier la terre des cendres : c’eft dans cet état qu’on 
nomme ce fel cendre gravelée. On la purifie comme la 
potafle pour s’en fervir dans les cas où l’on a befoin 
qu'elle foit purifiée. Le fela'kali qu’on en tire eft pur 
& exempt detout mêlange de fel neutre, 


Soude, 


La foude eft la cendre de plufeurs plantes mariti- 
mes qu’on fait bruler en certains pays fur le bord de 
la mer. = 

Les plantes qui font employées pour la préparation 
de la foude, font le kali, le varech, la roquette; Pala 
gue marine, &c. 

On fait fécher ces plantes furle bord dela mer, & 
on les fait bruler dans des fofles qu’on pratique ex- 
près pour cet ufage. 

La grande quantité de plantes que l’on brule à la 
fois, formeun feu très-violent ; la cendre qui réfulre 
de cette combuftion, entre enfufion, & ellene forme 
qu’une feule maffe, de couleur ardoïfée. On caffe cet- 
te maffe par gros morceaux avec des coins & des maf- 
fes de fer, & on en emplit des balles faites de nate 
tes de jonc. Ces balles pefent ordinairement depuis 
500 jufqu’à tooo & 1200 liv. 

La meilleure foude nous vient d'Alicante en Efpa« 
gue; elle ne contient ordinairement que très-peu ow 
point de fel marin. 

Celle qu’on prépare dans la Normandie contientune 
prodigieule quantité de fel marin, qui altere la bonté 
de cette denrée 

On tire de la foude , par la lixivation , un fel alkali, 
dela même maniere qu’on tire celui de la potafie & de 


414 POT 


la cendre -gravelće. Cela forme ceque Pon nomme fel 
de foude, qui eftde nature alkaline, comme la potaffe 
& lacendre gravelée; mais ce fel en differe, fingulié= 
rement par la propriété qu'il a de fe criftallifer , de fe 
defiécher à Pair, &de s'y réduire en poufiere , tandis 
qu’au contraire, les fels que l’on tire de la potaffe & 
de la cendre gravelée attirent puiflnment l'humidité 
de Pair , & fe réduifent en liqueur. 

Ces différentes efpeces de fels font employés dans une 
infinité d'Arts ; ils fervent à faire du favon , à dégraïfler 
les laines, à décreufer la foie, &c. Ils font d’une très- 
grande utilité pour la fufion & la réduction des mé- 
taux, & pour une infinité d’autres opérations, Voyez 
le DICTIONNAIRE DE CHYMIE. 

POTIER-D’ETAIN, Le Potier- d’Etaineft l’Artifan 
qui fabrique ou qui fait fabriquer , qui vend & qui achete 
toutes.fortes de vaiflelle, ufenfiles & ouvrages d’étain, 

Les Potiers-d’étain diftinguent l’étain doux, qui eft le 
plus fin, d'avec l'étain aigre, qui l'eft moins. Quand l'é- 
tain doux eft fondu, coulé, bien réfroidi,, il eft uni; 
Juifant , & fe manie comme le plomb. Celui qu’on ap- 
pelle étain en petit chapeau eft le plus eftimé ; il eft connu 
auffi fous le nom d’étain de Melac ; il nous vient des 
Jndes. 

Les Potiers d'étain n'emploient pas Pétain doux en 
vaifielle fans y mettre de l’aloi. Cet aloi eft du cuivre 
rouge que l’on incorpore dans l’étain. La dofe eft d'ena 
viron cing livres de cuivre par chaque quintal d’étain 
doux. A l'égard de l’étain aigre, on y met moins de 
cuivre, & quelquefois point du tout. 

Il vient d'Angleterre quantité d’étain en lingots , en 
faumons, en chapeaux & en lames qu’on nomme auffi 
verges, Les lingots pefent depuis trois livres jufqu’à 
trente-cing ;Jes faumons font d’une figure quarrée. lon- 
gue & épaiffe, & du poids de deux cents cinquante 
livres, jufqu’ä trois cents quatre-vingt; mais les lae 
mesne pefent qu'environ une demi livre. 

Il fe tiredes Indes Efpagnoles une forte d’étain très- 
doux qui vient en faumons fort plats, du poids de cent 
vingt à cent trente livres ; il en vient aufli de Siam par 
mafies de figures indéterminées que les Potiers-d’étain 
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nomment lingots, quoïiqu’elles nereffemblent nullement 
auxlingots d’étain d'Angleterre. L’étain d'Allemagne, 
qui fe tire de Hambourg par la voie de Hollandeeft ene 
voyé en faumons du poids de deux cents, jufqu’à deux 
cents cinquante livres ; ou en petits lingots de huit à dix 
livres, qui ont la figure d’une brique; ce quiles a fait 
appeller étain en brique. L’étain d'Allemagne eft eftimé 
le moins bon , à caufe qu’il a déja fervi à blanchirle fer 
en feuille, ou fer-blanc. 

L’étain en feuille eft de l’étain neuf, très-doux , qu’on 
a battu au marteau fur une pierre de marbre bien unie ; il 
fert aux Miroitiers à appliquer derriere les glaces de mi- 
roirs par le moyen du vif-argent. Voyez MIROITIER. 

On nomme étain en treillis ou en grilles certains grands 
ronds d’étain à claire voie , que l’on voit pendus aux bou= 
tiques des Potiers-d’étain, & qui leur fervent comme de 
montre ou d’étalage ; ces treillis font, pour l'ordinaire. 
d’étain neuf doux fans aloi: les Potiers d’étain le mete 
tent ainfi en treillis pour la facilité de la vente au détail. 

L'étain d’antimeine que les Potiers-d’étain nomment 
vulgairement métail , eft de l’étain neuf qu’on a allié de 
régule d’antimoine , de Bifmuth qu’ils nomment étain de 
glace, & de cuivre rouge; pour lé rendre plus blanc, 
plus dur & plus fonnant. L’étain plane eft de Pétain neuf 
d’Angleterre, allié de trois livres de cuivre rouge par 
cent, & d’une livre quatre onces de bifmuth. L'écain fon- 
nant weft autre chofe qu'un mêlange de vieux étains , 
qui , par diverfes refontes, a acquis une qualité aigre qui 
le rend inférieur à Pétain plané. L’étain commun eft celui 
qui eft allié de fix livres de cuivre jaune , ou léton, & de 
quinze livres de plomb fur cent. L’étain enrature , ou ra- 
ture d'étain , eft de Pétain neuffans alliage, que les Po- 
tiers d’étain mettent en petiresbandes très-minces. Il 
fert aux Teinturiers, parcequ'il eft plus facile à difloudre 
quand il ef ainfi raturé , que s’1l étoit en plus gros mor- 
ceaux. Les Teinturiers s’en fervent particuliérement 
pour le rouge écarlate, Voyez, TEINTURE EN LAINE 

Les Potiers d'étain vendent à differents Artifans une 
forte de bas étain moitié plomb & moitié étain neuf, 
qu’ils appellent claire foudure , ou claire étoffe. Cette ef=- 
pese d'étain eft la moindre deteutes, &il eft défendu 


aux Potiers d'étain de l'employer en aucuns ouvrages g 
fi ce n'eff en moules poùr la fabrique des chandelles, 
à quoi il eft très-propre. Ils le débitent ordinairement 
en lingots ou culots. 

Pour connoître fi Pétain eft doux, ou aigre; il en 
faut faire l'eflai, & cet efai fe fait de deux manieres s 
favoir, à la balle, fuivant l’ufage des Provinces, & 
& la pierre, ainfi qu'il fe pratique à Paris. 

L’effai de Pétain à la balle fe fait par le moyen d’un 
moule de cuivre chaud ,dans lequel Pon coule l’étain 
qu’on veut éprouver. S'il eft aigre, il fe trouve plus 
pefant qu’il ne devrait l'être, par rapport à la groffeur 
du lingot; Car on a remarqué què Pétain aigre eft 
toujours plus pefant que le doux. 

L’effai à la pierre fe fait en jettant de l'étain fondu 
dans un petit moule de pierre de tonnerre, que l’on 
nomme pierre defJai. Ce moule a un petit canal qui 
conduit la matiere dans un creux rond & grand comme 
une boule de billard qui féroit coupée en deux. Si 
Pétain eft aigre, il paroît blanchâtre vers l’entrée du 
moule; & s'il eft doux, il fe trouve coloré au-deflus 
d'un brun bleuâtre prefque imperceptible. Cer effai 
nët pas fûr , parceque ‘les différentes couleurs de 
Pétain fondu dépendent uniquement du plus ou moins 
grand degré de chaleur qu'on lui fait fubir pendant 
fa fufion. 

Avant de mettre l’étain en œuvre, il faut le faire 
fondre: pour cet effet,le Potier. d'étain doit avoir une 
chaudiere de fer qui tienne à proportion de ce qu’il a 
à fondre. Ceux qui fondent des faumons ont des foffes 
dans lefquelles in font leurs fontes. A mefure que Pé- 
tain fond ,on a foin de retirer les cendres qui s’amaf- 
fent fur Pétain; ces cendres ne font autre chofe qu’une 
efpece de chaux d’étain, que l’on fond de nouveau, 
& que l’on réduit en étain, en y mêlant de la graifle 
ou de la poix-réfine. 

Les Potiers d’étain ont deux fortes de moules, qui font 
ordinairement de cuivre ; favoir , ceux qui fervent pour 
la vaiflelle platte, & ceux qui fervent pour la poterie. 
Les moules pour la vaiflelle font compofés de deux 
pieces, l’une qui forme ie deflus de la piece, & Pautre 
qui 


qui forire le dedans. Ces deux pieces laiflént entt'el= 
lès un vuide dans lequel on coule le métal qui doit 
former la piece. Les moules de Poterie font compofés 
de quatre pieces, deux pour le bas de la Piece & deux 
pour le haut. F 

Avant de jetter dans les moules , il faut les prê- 
parer. La préparation confifte à écurer les moules avec 
de la ponce en poudre, délayée dans du blanc d'œuf, 
qu’on y applique avec un pinceau de crin, ce qu’on 
appelle poteyer les moules; enfuité on les fait chauf- 
fer par dehors. pi 

L’habileté pour bien jetter confifte à favoir connoître 
le vrai degré de chaleur, tant de Pétain fondu que 
du moule : c’eft une chofe qui confifte uniquement dans 
l'habitude. La vaiffelle d'étain fin doit être jetrée plus 
chaude que celle d'étain commun, parcequ’elle en fonne 
mieux. Quand le moule eft chaud fuffifamment , on le 
prend avec des morceaux de chapeau, on en pofe lés 
pieces horifontalement l’une fur l’autre, & par le moyen 
d’un cercle de fer on les aflujettit bien :enfuite on les 
place dañs le fens vertical, enforte que le jet , c'eft-à- 
dire, l’efpece de godet par lequel on doit couler le métal; 
fe trouve en haut. On puiflé de Pétain dans la chaudiere 
ävec une cuiller de fer, & ón jette la piece d’un feul jet, 
autant que faire fe peut. Dès qu’elle eft prie, on 
abaifle le moule, on frappe fur le côté avec un mail- 
let de‘bois; lé moule s'ouvre; & on enlève la piece 
en la foulevant avec une lame de couteau. En obfer- 
vant toujours la même manœuvre, on jette fuccefli- 
vement autant de pieces qu’on defire: 

Les Potiers.d’étain à Paris forment une Commu- 
nauté compofée d’environ cent cinquante Maîtres 
Par leurs Lettres de Mañtrife ils font appellés Potiers- 
d’étain & Tailleurs d'armes fur étain, étant en droit 
de graver & d’armorier toutes les fortes d'ouvrages 
d'étain qu'ils fabriquent ou font fabriquer. 

Suivant les Statuts & Réglemens de cette Commu? 
nauté ; aucun n'y peut être reçu Maître par chef.d’œu- 
vie S'il Wa fait fix ans d’apprentiflage, & fervi les 
Maîtres trois autres années après l’apprentiflige en 
qualité de Compagron. 

Tom. II. 
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Les fils de Maîtres font exempts de toûs droits, & ne 
font point tenus de l’apprentiffage, non plus que du 
chef-d'œuvre; il fufit, pour être admis à la Mañtri- 
fe, qu’ils aient travaillé pendant trois ans chez leur 
pere, ou fous quelqu’autre Maître de, la Communauté. 

Fous. les Maîtres font tenus d'avoir chacun leurs 
poinçons particuliers pour marquer leurs ouvrages. 
Chaque Maître a deux marques ; l’une contient Ja pres 
miere lettre de fon nom, de baptême, & fon nom de 
famille en toutes lettres; & l’autre plus petite ne 
contient que deux lettres, qui font la premiere du 
nom & la premiere du furnom: 

Il eft permis aux Maîtres Potiers.d’étain de faire 
toutes. fortes d'ouvrages de bon & fin étain fonnant, 
allié de finccuivre, & d'étain de glace ; mais il leur eff 
défendu d’enjoliver aucuns de leursouvrages avec Por 
ou l'argent, s'ils ne font deftinés: pour l’ufage: de l'E. 
glife, Il leur et auf défendu de. vendre, ni avoir 
dans leurs boutiques aucuns: ouvrages s'ils n’ont. été 
faits à Paris, où par un Maître: de Paris; 

La Communauté des Maîtres Potiers-d'étain a quatre 
Jurés, & Gardes ; chacun de ces Jurés doit refter deux 
ans en Charge., enforte que tous les ans les deux. plus 
anciens fortent. de, fonction , &. font remplacés. par 
deux nouveaux qu'ont élit à la pluralité des voix de 
tous les Maîtres. de la Communauté. 

POTIER-DE-TERRE, Le Potier-de-terre 
ef l'Artifan qui fait & vend des ouvrages. de poterie: 
de terre: cuite. 

L’efpece de terre que, les. Potiers emploient. ek. de 
Vargille-ordinaire. Ils ont foin d'employer. celle. qui 
ef un peu fableufe, &. ne, la lavent point. comme 
font les Fayenciers.-& les Manufaéturiers. de-Porce. 
laine. Cette, opération rendroit, à la vérité, les. Mara 
chandifes: meilleures.;mais elle augmenteroit la maire | 
d'œuvre & le prix des Poteries, de terre, His féparent | 
néanmoins, autant qu'ils, peuvent, les pyritess lori- 
qu'il s’en trouve dans les argilles.qu’ils-emploient: 
£ c'eft ce qu’ils nomment la féramine,. Cette-féramine, 
| pendant la cuite. des. pieces... les. fait fendreàl’endrois 
où elle fe trouve, & y forme des.trous, 
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fa gome & le tour font prefque les. feuls machines 
& les feuls inftrumens dont les Potiers de terre fe 
fervent pour donner la forme à leur poterie. On fe 
fert de la roue pour les grands ouvrages, & du tour 
pour les petits ; mais dans: le’ fond ils ne different Pun 
de l’autre: que par la maniere de s’en fervir, 

La roue des Potiers. confite principalement dans {a 
naix ,quieft un arbre.ou pivot pofé perpendiculairement 
dans une crapatdine de grès qui eft dans le fonddece 
qu'on appelle l’emboîture. Des quatre.coins de cerarbre, 
qui.n’a guere moins, de deux pieds. dehauteur, fortent 
par en bas quatre battes de fer qu’on nomme les-nais de 
la roug, qui formant chacune avee l'arbre des lignes dias 
gonales „tombent & font attachées par em bâs fur les 
bords: d’un. cercle de: bois très-fort , de quatrepieds de 
diametre, femblable en tout aux jantes d’une roue de 
Carrofle , à la. référve qu’il n’a ni effieu. nivrayons  & 
qu'il ne tient à Parbre, qui lui. fert comme d’eflieu, 
que par les. quatre barres de fer, 

Le haut de la noix eft plat, de figure circulaire, & 
d’un pied. de diametre 3 c’eft. là où fe pofe le morceau 
de terre glaife qu’on. veut tourner. Cette partie de la 
noix fe nomme girelle ou téte de la roue. 

La roue ainfi difpoféeeft entourée des quatré.côtés de 
quatre diverfes. piecés. de bois foutenues-par un chaflis 
auf de bois. La piece de derriere, qui- neft qu’une 
fimple planche, s'appelle. le fege & eet en effet 
où l’Ouvrier eft afis en travaillant: elle eft pofée eñ 
pendant vers la noué. 

La piece de devait. fur laquelle fe. metténtlés mor. 
eaux de terre préparés pour être mis fur la girelle „fé 
nomme le vaucours: on y met auf ouvrage: quand ila 
été tourné: eeft une efpece de table moins haute que 
le fiege. Enfin les deux pieces.de bois des côtés qu’en 
termes de l'art on appelle les payens font très-fortes, 
& ont des coches de diftarce en diftance:, Comme 
elles font difpofées en- pente, & appuyées pat le Haut 
contre le fiege dé Ouvrier; il s’en fert pour yarrêteér 
fes pieds à telle hauteur qu'il eft néceffaire pour la 
grandeur du vafe ou du pot qu’il veut tourner, 

Au côté droit de siayiies eft- le-terret on tefat 
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c'eft-à-dire , un duget plein d’eau, dont il Moulle 
de tems en tems fes mains pour empêcher que 14 
terre glaife ne s’y attache, 

Pour fe fervir de cette roue, le Potier ayant préparé 
fa terre, & en ayant mis für la girelle un morceau con= 
venable à fon ouvrage, fe met fur fon fiege, il tient les 
cuiffes &les jambes fort écartées , & les pieds appuyés 
fur telles des coches des payens , qu’il trouve à propos. 
En cette fituation il prend à la main le rournoir; c’eft 
ainfi qu’on nomme un bâton de groffeur & de longueur 
convenable & propre à tourner la roue, en l’appuyant 
& le pouflant avec force fur les raies de fer qui la fou- 
tiennent. Lorfqu’il trouve le mouvement de fa roue 
affez vif, il quitte le tournoir, & ayant mouillé fes 
mains dans l’eau du terrat , il creufe le vafe en l'élargif= 
fantavec fes doigts par le milieu, ou bien il lui donneen 
dehors la figure qu’il veut, & il a foin de reprendre le 
tournoir chaque fois que le mouvement s’affoiblit, & de 
mouiller fes mains pour achever , adoucir & polir l’ou- 
vrage. 

Lorfquele vafe fe trouve trop épais,on fe fert de l’atelle 
pour en diminuer l’épaifleur. Cette arelle eft un morceau 
de fer plat, dune ligne ou deux d’épailleur, & de 
quatre où cinq pouces en quarré avecun trou au milieu 
pour le retenir. C’eft par le moyen de cet outil qui eft un 
peu coupant d’un côté, que les Potiers enlevent ce 
qu'il y a de trop de terre au vafe. Il faut mouiller 
Patelle quand on s’en fert. 

Enfin lorfque le vafe ef fini, on le détache de def. 
fus la girelle avec un fil de fer qui a comme deux 
mains de parchemin ou de vieille toile, pour qu'il 
ne puiffe point bleffer l’ouvrier lorfqu’il le paffe & le 
tire par deflous le vafe: on l’appelle la feie. 

Le Tour des Potiers de terre eft aul une efpece 
de roue , mais moins forte & moins compofée que 
celle que nous venons de décrire, 

Les trois pieces principales du tour , font un arbre de 
fer de quatre pieds de hauteur environ,& de deux pouces 
de diametre ; une petite roue de bois toute d’une piece, 
d'un pouce d'épaifleur & de fept où huit de diametre, 
pofée horifontalement au haut de Parbre & qui fert de 
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girelle , & une autre plus grande roue aufi de bois 
& toute d’une piece , de trois pouces d'épaifleur & 
de deux à trois pieds de large, attachée au même 
arbre par en bas, & pareillement parallele à l’horifon. 

L'arbre porte par le pivotqu’il a par en bas dans une 
crapaudine de fer, & eft enfermé par en haut à un de- 
mi-pied au defflous de-la girelle. dans. un trou virolé de 
fer, percé dans la table que l'ouvrier a devant luie 

Ce font les pieds de l’ouvrier aflis devant la table, 
qui donnent le mouvement au tour, en pouffant la 
grande roue de defloustalternativement avec Pun & 
Pautre pied, & lui. donnant plus ou moins de viva- 
cité, fuivant qu’il convient à l’ouvrage. À 

On travaiile au tour à-peu-près de la même maniere » 
& avecles mêmes inftrumens qu’à la roue, avec cette 
différence néanmoins qu’on a déja remarquée , que 
les grands ouvrages, fe font à la roue, & les petits 
au tour, 

La roue & le tour ne fervent qu'à former & toure 
ner.le corps des vafes & leurs moulures è les pieds, 
les anfes , les queues & lès ornemens, s'il yen a, 
fe font & s'appliquent enfuite à la main. Quand il y 
a de la feulpture à Pouvrage , elle fe fait ordinairement 
dans dés moules de terre ou de bois préparés par le 
Sculpteur, à. moins que l’ouvrier ne foit affez habile 
pour la faire à la main, ce qui eft affez rare. 

Les Potiers de terre. fe fervent pour vernir OU 
plomber leurs ouvrages; de mine.de plomb calci- 
née, ou de litharge , ou de minium ; ils prennent 
indifféremment celle: de- ces fubftances qu'ils ont le 
plus à leur proximité & à meilleur marché, Ils la 
broient dans des moulins avec de l'eau, pour en 
faire une bouillie claire qui s'applique & fe traite de 
la même maniere que l'émail de la fayence : voyez 
FAYENCIER. 

Ces différentes préparations de plomb fe fondent 
pendant, la cuite des -pieces de terre, & y forment 
un enduit vitrifié que l’on-nomme le vernis: 

Le four des Potiers de-terre eft une chambre ronde 
plus ou moins grande , qui n’a que deux.ouvertures : 
favoir , une cheminée dans Ja partie fupérieure & une 
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petite porte à un des côtés au four paroù l’on enfourné 
la marchindife à cuire. Lorfque le four eit chargé, on 
ferme une grande partie de cette porte avec desbriques 
& de la terre A four, & on conferve feulement parle bas 
Une ouverture fuffifante par où Pon chauffe le four avec 
du bois, 

On peut diftinguer trois principales efpeces de poterie 
de terre: favoir, 17. la Poterie de terre verni{fée, dont 
nous venons de parler, & dontil y a un grand nombre 
de fabriques à Paris, fur-rout au fauxbourg Saint An- 
toine. Mais les plus belles Manufactures en ce genre 
font en Languedoc ; on y fait des vafes à mêttre des 
orangers, qui font d'une capacité fürprenante; onen a 
vu de quatre pieds de diametre, für près detrois pieds 
de hauteur , fans compter le piedeftal. 11 fort aufi de ces 
fabriques de grandes jarres très bien faites , qui peuvent 
fervir de fontaines dans les cuifines , & qui font même 
fi bien cuites qu’on les emploie pour couler la leffive. 

8, La Poterie de terre à creufet, qui comprend cer. 
tains fourneaux, & toutes les efpeces de vafes qi font 
deftinés à fourenir le feu à fee, ‘Cette poterieeft unis 
quement du reffort du Fournaliftes voyez ce mot, 

3. La Poterie de grais: dont il y a deux grandes 
Manufaëtures er France, l'une à Mortain en Norman- 
die, & Pautre à Savigny en Picardie; on y fait des fon 
taines, des pots, des cruches; &e! On a donné À cette 
poterie le nom dé grais à caufe de fa dureté, qui eft 
telle „qu'étant frappée avec l'acier, elle fait feu comme 
Ja pierre à fufil. 

La Communauté des Maîtres Potiers de terre eft ans 
cienne à Paris, ils étoient érigés en Corps de Jurande, 
&avoient des Statuts bien avant le regne de Charles VIH, 
Robert d'Eftouville s Prevôt de Paris, Jeur en ayant 
dreffé d’autrés'au mois de Juillet 1456 ,'ou plutôt ayant 
donné fon avis fur ceux que les Maîtres lui avoient Pré 
fentés , Chärlés VII , alors regnant , abrogea les anciens, 
& confirmales nouveaux par fes Lettres - Parentes du 
mois de Septembre de la même année. Henri IV donna 
guffi fes lettres de Confirmation au mois d’ Avril 1607 » 
& c’eftencore par ces réglements rédigés en dix-huit ate 
ticles, que la Communauté fe gouverne. 
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Les Turés fontan nombre dequatre, dont deux nou- 
veaux yont élus tous les ans à la place des anciens , en” 
forre que chacun d'eux refte deux ans en place. | 

L’apprentiflage eft de fix ans , & les Maîtres ne 
peuvent avoir qu’un feul apprentif à la. fois. On 
compie dans cette Communauté environ cent vingt 
Maîtres. 3 

POUDRIER, Le Poudrier eft l'ouvrier qui fait -la 
poudreà canon , ou le marchand qui la vend ; mais on 
donneauffi quelquefois le nom de Poudrier au marchand 
qui fait & vend la poudre à poudrer les cheveux & voyez 
PARFUMEUR. il à 

La poudre à canon eff un mélangeintime de nitre, de 
foufre & de charbon, ; 

Le nitre ou fatpétre efun fel neutre compofé de Pal- 
kali fixe végétal & ď'unacide particulier, qu’on aappellé, 
de fon nom, acide nireus ce fel neutre ala/propriété 
de s'enflammer par le contaët du phiogifique embrafé. 
Voyez le Difionnaire de Coymie. 

Le falpètre que l’on emploie pour la poudre à ca= 
non , doit être de la derniere pureté & exempt de 
tout fel étranger, notamment de l- marin ayee le- 
quel il fe trouve prefque toujours mêlé voyez SAL= 
PÊTRIER. 

Le foufre eft une fubftance fofile compofée d’une 
partie de phlogiffique , & de fept parties d'acide vitrio- 
lique, On choitir pour la compolirion dela poudre à car 
non le foufre le plus pur; on fe fert ordinairement de 
celui qui eft en cylindres , & que Pon nomme com- 
munément foufre en ‘canon: On peut employer égale. 
ment la fleur de foufre fans diftinétion. 

Quant au charbon, les Poudriers préferent celui de 
bois léger à celui de bois dur & pefant. Mais dans 
plufieurs expériences faites par M. Baumé; Démonfira- 
teur en Chymie , il a remarqué que celui de bois dur 
produifoit exaétement les mêmes effets étant employé 
dans les mêmes proportions, Néanmoins la pläpart des 
Poudriers font dans l’ufage de fe fervir, du charbon de 
bois léger : les uns emploient ie bois de bourdaine, les 
autres le fufain, & d’autres enfin le tilleul, ou autres 
charbons de bois de foie légéreté: 
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I! entre dans la compofition de la poudre les trois 
quarts de nitre, & l’autre quart eft partagé inégalement 
entre le foufre & le charbon ; enforte que pour faire cent 
livres de poudre, il faut 75 livres de nitre , 2 livres 4 de 
foufre & 15 livres 4 de Charbon, 

Ces matieres étant difpofées font mifes dans dix mor- 
tiers de bois différents, faifant partie d'un moulin conf. 
truit comme les moulins à papier & placé au courant de 
quelque riviere, ou à la chute de quelque ruiffeau. Les 
pilons de ces mortiers font de bois & font mus par l’eau, 
& les matieres reftent expofées à leurs coups Pefpace de 
douzeheures. La machine eft difpofée de maniere que 
dans chaque mortier il fe donne trois mille fix cents 
coups de pilons par heure. On humeéte avec de l'eau de 
deux en deux heures les ingrédiens contenus dans les 
mortiers, & chacun d’eux reçoit deux livres d’eau, On 
pourroit fe contenter pendant cette opération de remuer 
la matiere avéc une {patule ; mais les Manufacturiers fe 
méfiant de l’inexatirude des ouvriers, font dans l’ufage 
de faire changer fucceflivement la matiere d’un mortier 
dans un-autre pour s’aflurer de la perfection du mê- 
lange , de forte que la matiere qui étoit au commence» 
ment de l’opération dans le premier mortier, fe trouve 
à la fin de l’opération dans le dernier mortier, 

La poudre ayant été pilée pendant le tems que nous 
venons de dire, la quantité d’eau qu’on y a mife selt 
prefque évaporée, le mêlange eft fec au point qu’en en 
mettant fur uneafliette de fayence, il n’y laifle aucune 
trace d'humidité ; alors on portela poudre au grainoir y 
qui eft l’arrelier où elle doit être grainée. 

Pour grainer la poudre, on en met une certaine quana 
tité {urun crible de peau , doncles trous ont à peu près 
fix lignes de diametre; on met fur ce crible avec la poue 
dre une petite meule de bois d'environ huit pouces de 
diametre & de deux pouces d’épaifleur; on fait agir le 
crible en tous fens , pour faire paffer.la poudre. L’ufage 
de la meule eft de divifer la matiere & de la rouler fur 
le crible, en même tems qu'elle 1a fait pafler au travers 
des trous ; ce qui commence à former les grains. Cette 
poudre eft reprife au fortir de ce premier crible dans un 
autre, dont les trous font plus petits, oùon Ja remue.de 
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Ja même maniere, en faifant toujours ufage-dela meule, 
pour continuer à former les grains, & pour grainer la 
portion de poudre qui eft échappée à la premiere opéra- 
tion. On continue cette manœuvre en faifant pañler ainfi 
la poudre dans différents cribles, dont les trous vont 
toujours en diminuant de groffeur., jufqu’à ce qu’on 
foit enfin parvenu à la faire pañler au travers Qu crie 
ble qui forme les grains de la groffeur de la poudre à 
canon ordinaire. Alors on.paile cette poudre au tra- 
vers d’un tami de foie, afin.de féparer la portion 
grairée, de celle qui ne left point, & qui eft reftée 
en poufliere, -On pafe enfuite la poudre grainée au 
travers d’un tamis plus gros que le précédent , afin 
de féparer les petits grains, d'avec les gros. Les 
gros grains forment la poudre à canon, & les pe- 
tits qui paffent. encore enfuite par les opérations 
dont nous allons parler, forment la poudre de 
chafte. 

Ce triage de la poudre à canon étant fait, on la porte 
auféchoir. Le féchoir eft un grand hangard vitré du côté 
du midi, dans la longueur duquel eft une table garnie 
d’une toile fur laquelle on met la poudre; on a foin de 
la retirer du féchoir à la fin du.jour & de la porter au 
magafin , afin d'éviter l'humidité & la fraicheur de la 
nuit, & les autres accidents qui pourroient arriver. [y 
a des Manufaétures où l’on fait fécher la poudre dans 
une étuve chauffée par un poële; mais on doir autant 
qu'on le peut éviter de fe fervir de ce moyen à caufe du 
danger du feu. 

On eft dans l’ufage de liffer la poudre de chaffe.. Pour 
cet effet on en remplit à demi un tonneau percé dans fes 
deux fonds, & enfilé par unaxe quarré pofé fur deux 
pivots & aflujerri x une roue qu’un courant d’eau fait 
mouvoir, - La poudre refte pendant fix heures dans ce 
tonneau qui tourne circulairement , & alors elle eft ore 
dinairement fuffifamment liflée. 

s Après cetteopération, on repafle la poudre au travers 
d’un tamis de foie, pour féparer la portion grainée de 
celle qui eft pas reftée en grains, & on repañle encore 
cette poudre au travers d’un tamis de crin , pour féparer 
les petits grains d’avec les gros : ce qui donne deux 
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poudres, dont les grains font de différentes groffeurs, 
& qui font également employées pour la chaffe. 

Il réfulte de ce que nous venons de dire, que la pou 
äre à canon & la poudre de chaffe font'effentiellement de 
même qualité ; néanmoins la poudre de chaffe eft moins 
forte que la poudre à canon, parcequ’clleeft liffée, & 
que cette opération lui donne la qualité d'être moins fuf- 
ceptible de s’enflammer. À quantité égale mife dans un 
canon , il s’enflamme beaucoup plus de poudre à canon, 
que de poudre de chaffe ;. parceque les grains de la pou- 
dre à canon n'étant pas fi entaflés, font pénétrés plus 
facilement & plus promptement par le feu, 

La portion de poudre qui ne g’eft pointgrainée dans 
toures les opérations que nous avons détaillées, eft 
remife dans le mortier pour y être pilée pendant deux 
heures & humeétée avec un peu d’eau, au bout duquel 
téms on la graine ainfi qu’il a été dit ei. deflus, 

Quand on a commencé à faire ufage de la poudre, 
on ne la grainoit pas; on fe contentoit de la pulvérifer 
dans le mortier, jufqu’à ce qu’elle får prefque feche. 
Cette poudre fe trouvoit plus forte que celle qui eft 
grainée, parcequ'elle préfentoit plus de furface, & 
qu’à quantité égale il s’en enflammoît davantage ; mais 
elje étoit d’un fervice incommode, en ce que d’une 
part elle étoit plus fujette aux viciflitudes de Phumi- 
diré de Pair, & que d’une ‘autre part, il étoit difi- 
ċile de lintroduire dans le canon, parcequ’elle ne 
coutoit point aifément, &° qu’il en reftoit une partie 
aux parois; c’eft ce qui a fait imaginer de la grainer. 
* Lorfqu'on graine là poudre, il eft eflentiel de le faire 
quand elle eft dans l’état de fa plus grande fécherelfe, 
afin de lui conferver la force qu'elle a reçue dans les 
opérations dont nous avons parlé. Si Pon graine la pou 
dre tandis qu'elle eff fort humide, on forme à la vérité 
plus promprement:& plus commodément une grande 
quantité de grains; mais l'humidité furabondante fe rap- 
pelle à la furface des grains , & fépare en quelque mae 
niere le nitre d'avec les autres ingrédients; au lieu 
que lorfque l’on prend le mêlange dans un état de 
fécherelle convenable, cet inconvénient n’arrive point p 
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& la poudre conferve alors toute la force qu'elledoit 
avoir. 11 réfulte de ce que nous venons de dire, que 
ceux qui veulent faire des éffais de poudre, dans le 
déflein de la perfeétionner ; doivent bien prendre gár- 
de à l’état de ficcité du mêlange avant de la graîners 
C'eft ce que M. Beaumé a remarqué dans le grand 
nombre d'expériences qu’il a faites fur cette matiere, 
& il a même été obligé d'abandonner ie grainage de 
fes effais pour une plus grande exactitude, ne pou- 
vant apprécier que :très-difficilement la quantité d'hu- 
midité qui reftoit dans chacun de fes effais avant de les 
grainer, 

Îl y a quelques années qu'on avoitimaginé pour mê- 
langer les matieres qui forment la poudre, de fubftituer 
aux mortiers. & pilons de bois, des cylindres de fer 
fondu , très-pefants ; qu’on faifoit tourner fur euxe 
mêmes dans des auges de bois; mais avec ces machis 
res on n’a pu faire que de la poudre imparfaite s 
parceque le mêlange ne fe faifoit pas bien, & auf 
exattement que dans les mortiers, 

On connoît aflez les effets terribles de la poudre, fans 
qu’il foit néceffaire d’en fairemention. Quelques Phyfi- 
ciens ont attribué ces effets à lair contenu dans lenitre, 
les autres à un fluide élaftique, fur la nature duquel 
ils ne nous ont- donné aucune cennoïiffance ; d’autres 
enfin ont attribué l’effec de la poudre à l’eau principe s 
des matieres qui la compolent , & qui fe réduit fubi= 
tement en vapeurs lors de fon inflammation, Mais M3 
Baumé (penfe fans prétendre que fon fentiment doive 
lemportér fur celui des autres), que cet effet vient 
de inflammation du fou/re nitreux, qui produit une 
explofion térfible toutes les fois qu’il s'enflamme, & 
qui réduit alors fubitement en vapeur l’eau principe 
des fubftances (qui compofent la poudre. 

Nous avons ditprécédeminent, que pour former de 
bonnes matieres dans les dofes les mieux proportions 
nées, la manipulation apportant de très-grands chan 
gements dans ce mêlange, quoiqu’on le faffe avec 
les mêmes fubftances, & dans les mêmes proportions. 
Cent ce que M. Baumé a remarqué erfaifant l’analy{@ 


de plufieurs poudres de différentes forces, & qui néans 
moins étoient compofées des mêmes matieres mifes 
dans. une quantité proportionnée, Il a fait fes analyfes 
de la maniere fuivante ; nous prendrons pour exem- 
ple une de ces poudres. 

Ila fait bouillir dans une fuffifante quantité d’eau une 
livre de poudre à canon de France; il a filtréla liqueur, 
&, après avoir fait enfuite évaporer le réfidu pour ente- 
tirer le nitre, il en, a obtenu 12 onces; ce qui reftoit 
fur le filtre contenoit le foufre & le charbon. Entre les 
différentes expériences que M: Baumé a tentées pour fé- 
parer ces deux fubitances l’une de l’autre , il n’a pas 
trouvé de moyen plus.efficace, quede faire bruler le 
foufreh un désré de chaleur qui n’étoit point capable 
d'enflammer le charbon. Le mêlange ayant été pelé 
avant Ja combuftion, il étoit facile de reconnoître le 
poids du foufre qui s'étoit enflammé, & par confé- 
quent. la quantité qui entroit dans chaque livre de 
poudre, M. Baumé a reconnu par fes expériences que 
c'éroit 2 onces de foufre & 2 onces de charbon. 

Nous avons: cru.devoir rapporter ce petit détail pour 
faciliter le moyen deifaire ces expériences à ceux qui en 
feroient curieux. 

M.Haies, dans fa: Statique des végétaux, traduite de 
l'anglois en françois par M. de Buffon, fait mention de 
plufieurs expériences, dans lefquelles le foufre en bru- 
Jant, ablorbe une très-grande quantité d’air, au lieu d’en 
fournir, comme une infinité d’autres fubftances qu'il 
a effayées. C’eft vraifemblablement d’après ces expériens 
ces, que quelques perfonnes qui penfoient que l'effet de 
la poudre provenoit de Pair „avoient imaginé en 1754 
de fupprimer le foufre , parcequ’elles penfoient que 
ce foufre abforboit une partie de l'air de la poudre & en 
diminuoit la force ; mais M. Baumé qui travailloit dans 
le même tems fur les mêmes matieres, a remarqué que 
la plus petite quantité de loufre ajoutée à fes effais de 
poudre , en augmentoit la force de prefque moitié, 

On fe fert de différens inftrumens pour reconnoître 
le dégré de force de la poudre; mais tous fe réduifent à 
apprécier le recul que la poudre en s’enflammant ocça- 
fioñne aux armes à feu, Ces inftrumens portent le nom 
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W’éprouveites z celle dont M. Baumé s’eft fervi a été 
imaginée par M. le Chevalier d’Arcis , elle lui a paru plus 
éxaéte que toutes les autres. 

Certe machine eft conftruite comme un pied de-table 
quarré beaucoup plus étroit par le haut que par le bas. 
La canon eft fufpendu au centre par une verge de fer, & 
certe verge eft fourenue par le haut fur deux pivots très 
mobiles. À la partie fupérieure de ce chaffis , eft arrangé 
ün demi cercle gradué , avec une aiguille. Lorfqu’on met 
le feu, l’effet-de la poudre eft d’occafonner un recul au 
canon; un petit lévier qu’on a pratiqué à la verge de fer 
qui fufpend le canon , pouffe l'aiguille qui fe fixe à Pens 
droit où le canon l'a fait aller, & qui marque le rombre 
des dégrés de recul : on juge par là de la force dela 
poudre. i 

Nousavons des moulins à poudre près de plufieurs 
villes de France. Ces moulins font tenus par uñe Coms 
pagnie qui afferme du Roi le droit exclufif de la fabrica- 
tion de la poudre à canon, & du fälpêtre raffiné dont on 
fe fert pour la faire. Voyez SALPETRIER 

La poudre à canon eft du nombre des marchandifes & 
affortimens de guerre, dont la fortie eft défendue hors 
du Royaume & des T'erres & Pays de l'obéiflance du Roi, 
conformément au titre 8 de l'Ordonnante de 1687. 

Les poudres à canon qui viennent des pays étrangers » 
payent en Franceles droits d'entrée, à railon de 3 li- 
vres le cent pefant, & celles venant des Provinces du 
Royaume, feulement 20 fols conformément au tarif 
de 1664. 

. Les droits de la Douarfe de Lyon font de 15 fols 6 de~ 
niers du quintal d’ancienne taxation, & encore 12 fols 
pour les anciens quatre pour cent. 

Les Marchands Poudriers de Paris font du corps de Ia 
Mercerie, Par les Ordonnances du Roi, & les Régle- 
mens du Grand-Maîtrede l’ Artillerie de France , il leur 
eft défendu de fe fournir de poudre ailleurs qu’aux Mae: 
gafins de Sa Majefté , d’en tenir chez eux une trop 
grande quantité, & d’en vendre ni débiter à la Chan- 
delle, Ces deux derniers articles de Police font à caufe 

des accidens du feu. 


Q UINCAILLER. Be mot Quincaillerie ou Quins 

éaile que l’on écrit, & qu’on prononcé quelquefois, 
quoiqu'improprement, Cliiquaille, eft une dénominae 
tion générale fous laguelle les Négocians renferment 
une infinité d’éfpeces différentes de marchandifes 
d'acier, de fer & de cuivre ouvré qui fotit partie de la 
Mercerie. Les principales de ces marchandifés:, font 
dés couteaux ; cifeaux, raZoirs, Canifs, inftrumiens 
de Chirurgie , tife-bouchons, & autres ouvrages dé 
éoutellerie. - 

Des hachées, faulx, couperéts, faucilles, croit 
fans „ cizailles , doloires, planes, bêches , lioues ; 
hoyaux , cifeaux ; ratifloires & autres marchandifes 
de taillanderie. 

Des cadenats , ferrures, gâches , vérroux , fi: 
des , couplets , pentures, gonds , loquets, clous 
à vis. & autres menus Ouvrages de férrurerie, 

Des marteaux, tenailles, étaux, alicattes , bigors 
mes, forers , vrilles, tire-fonds ; enclumes , lingotiez 
res, filieres, limes, burins , poinçons, alênes , cars 
relets, aiguilles à emballer , fcies , compas, porte 
crayons , pieds de Roi, & autres inftrumens & ou- 
tils propres à différens ouvriers & artifans, 

Enfin, des boucles de fouliers, boutons, anneaux 
dé rideaux , chaînes à chiens, mouchettes , porte- 
mouchettes , binets, éteignoirs, cuillers, fourchet- 
tes, perçoirs & fontaines à vin, moules à drapées 
& y bälles de plomb, marteaux d'armes , tire bous 
res,  tourne-vis, mors de brides, cäveçons, filets, 
imafigadours, étrilles, éperons, étriérs , en un mot 
toutes autres marchandifes de femblable nature, 

Piufieurs mettent encoré au rang de là quincaillerie 
lës ouvrages d’arquebuferie, tels que font les arque- 
bufes, piftolets, ‘fulls, &c. même les armes blan- 
ches, comme fabres , épées, baÿonnettés , Halles 
bardes ; efpontons & piques, 

La plus grandé partie des marchandifes de quinicail=" 
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ferie qui fe voient en France, particuliérement à 
Paris, fe tirent de Saint-Etienne en l'orèz ; & de 
Thiers en Auvergne; il en vient cependant aufi beau- 
coup de Liege ; d’Aïx-laChapelle , de Nuremberg, 
de Francfort , & de quelques autres endroits d’Alle 
magne. L’Angleterre en fournit aufli beaucoup, La 
Quincaillerie Angloife ; celle fur-tout qui fe fabrique 
à Birmingham, Bourg d Angleterre , dans la Provins 
ce de Warwick , et fans contredit la mieu% travail- 
lée, la plus finie, la plus parfaite; elle eft auffi Ja 
plus chere ; néanmoins: les Anglois ont le fecret, 
par l’économie qu'ils apportent dans leurs Manufaci 
tures, de donner à bon. marché des ouvrages très- 
bien travaillés» 

La Quincaillerie Françoife ef la plus effimée après 
celle: d'Angleterre, Il s’eft établi àChâtillon fur Loire:, 
une Manufaéture qui fe propofe d’imiter les ouvrages 
des Anglois les mieux travaillés dans ce genre: dë 
fäbriçation, 

La Quincaillerie Allemande eft la plus commune 
& la: moins chere de toutes, &: par cette derniere 
railon c’eft: celle qui fe débite le: plus. 

A Parisi les Marchands Quinçaillers font du: Corps 
ds la Mercerie, Voyez MERCIER. 
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R AFFINEUR : voyez SUCRE. 

RELIEUR: (art du) L'art du Relieur de livres , tel 
qu’il: s'exerce aujourd’hui, ne doit fon origine qu'à la 
découverte du papier & de l’Imprimérie; car aupara- 
vant on ne faifoit que rouler le parchemin & les feuil- 
les ou écorces fur lefquels les livres étoient écrits, Voyez 
Les articles LIBRAIRE, IMPRIMEUR & PAPETIER. 

Le Relieur recoit les livres en feuilles ou «en blanc, 
c'eft.à-dire, tels qu’ils fortent des prefles des Impri= 
meurs ; maisil faut avoir attention dene les lui livrer 
que lorfque l'impreffion eft fuffifamment feche , car aus 
trement ils maculent, c’eft-ï-dire, qu’ils fe tachent par 
Peffet:du marteau & de la prefe, 

Le premier travail qui fe fait chez le Relieur, eft le 
fliage, qui s'exécute ordinairement par des femmes. Il 
conlifte à plier les feuilles de chaque livre fuivant fon 


format; la feuille du format qu’on appelle in-folio fe 


plieendeux, & contient quatre pages ; celle de Pin= 
quarto fe plie en quatre , & contient huit pages ; celle 
de l'in.offavo en huit, & contient feize pages, &ainfi 
fucceffivement jufqu’aux plus petits formats qui font or. 
dinairement l’in-vingt. quatre ou Pin trente-deux: Pour 
faire ce pliage avec plus de propreté & defacilité, on 
fe fert du plioir qui eft une lame de buis ou d'ivoire ; 
arrondie par les extrémités ; & amincie par les bords. 

Ces feuilles, après avoir été pliées, forment autant 
de cahiers, que l’on met les uns fur les autres dans le 
même ordre qu’ils doivent avoir dans le livre, Cet ar= 
rangement devient extrêmement aifé au moyen des ré- 
clames, & des fignatures que les Imprimeurs ont foin 
de mettre au bas de chaque feuille, 

La réclame eft un mot qui fetrouveimprimé, hors 
ligne , au bas de la derniere page de éhaque feuille 
ou cahier, & qui eft la répétition ou plutôtl’annonce du 
mot qui commence le cahier fuivant, La fignature au 


contraire fe trouve au bas des premiers feuillets des ca- 
hietse 
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hiers; Elle fe marque avec des lettres initiales qui chan- 
gent à. chaque cahier, & qui fuivent l’ordre de l’alphas 
bet. Sur le premier feuillet. du premier cahier pil y æ 
pour fignature À ; furle.fecond feuillet de ce même 
cahier Aij, fur le troifieme feuiliet À ïij, &cs Sur 
le premier feuillet du fecond cahier la fignavure -eft 
B, fur le fecond Bij, & ainfi de fuite, de cahier en 
cahier, jufqu’au Z, qui eft Ja-derniere.lettre.de Pal 
Phabet,. Après quoi on.trouve fur le. caliiér fuivanr 
Aa ce qui s'appelle A- deuxieme; fignature z ce’ fe» 
cond alphaber continue. ainfi par lettres: doubles j; & 
lorfqu’illeft-fini onen trouveun troifieme marqué Aaas 
ce qui s'appelle À troifieme: fignature , &ainfi-de fuite 
jufqu'à la quatrieme’, éinquieme ou fixieme figpatu- 
re , fi l’étendué: de: ouvrage l'exige. 

Lorfque-les: feuilies.ont été pliées & rangéespañ or- 
dré de ffgnarure les-unes furles autres  le/Relieur pour 
les mettre en état d'occuper moins de place dans la re- 
liure y les: batifün une-pierre avecun marteau, dent la 
têre eft groffe- &.fort unie. De là elles pañlent entre les 
imainsi des: cowfeufes x qui y attachent les nerfs: ces 
nerfs fon£ des-bouts:de corde- qui. font placés de diftan- 
ce en diftance fur le-dosi du livre | & auxquels les feus 
illes font atrachées, par un. fil qui pafle-éans le mileuw 
du cahier, &. qui fait-un tour fur chaque nerfs, Cette 
Opération-fe: fait x l’aide d’un coufoir,- auquel les. cor- 
des ou: nerfs font téndus. & fur lequel on-applique 
les feuilles: pour les coudre ; les. diftances. qui, fe trous 
vent entre les-nerfs,: s'appellent nervures. 

Quand:lé!livre a été coufu, le; Relieur le met; entre 
deux ais’; dans lapreffe rogner yi coupe.unin 
l'extrémité des-feuilles, (excepté du côté dü dos), ; 
le moyendur outibnommé couteau à rogner : x mefu: 
que les rognures fedétachent, elles tomber 
efpece de coffre de’ bois qui eft au-pied de 
gner y &ique l'on nomme l’énes 

Lestrois:eôtés du-livre fur lefquels. le couteau à rò- 
gnera exercé fon aëtion ; s’appel la tranche, Quënd 
elle eftachevée , on:prend-des cartons degrandeur con- 
vénable:, & après les avoir battus £ur la pierre pour leur 
donner plus de fermeté ,;.on-en-atrache un de chaque 
côté du livre ; par le moyen'des-nerfsdonronfair pafi 
Fom., He Ey 


chaque bout dans trois trous percés en triangle furle 
bord du carton ; cette opération s'appelle pafJer en ċar- 
żon; enfuite on rabaif}e le carton , Ceft-à-dire, qu’on 
le coupe tout au tour à une certaine diftance de la tran- 
che du livre, quë lon endoffe enfùite avec du parche- 
min collé de colle de farine par deffous, & fortifié par 
ùne couche de colle forte par deffus : cette opération 
s'appelle paffer en parchemin. 

Quand elle eft faite, on coëffe le livre ; ce qui con. 
fifte à attacher aux deux extrémités furla tranche & 
tout près du dos un petit rouleau de Papier orné de fil ot 
de foie de diverfes couleurs, ou même d’or & d’ergent: 
Ce petit rouleau qu’on appelle tranchefil, fervira à dons 
ner de lappui au cuir ou à l’éroffe dont on couvrira le 
livre, & qui en cet endroit ne porte point fur le carton j 
& il y fera en même tems une efpece d'ornement. C'eft 
aufi fur le tranche-fil que s'attache le petit ruban 
qu’on nomme féneé. 

Enfin, avant de couvrir le livre, ort lui donfeencore 
deux façons : Pune s'appelle faire le mords ; elle confifté 
à abattre un peu les quatre angles du carton en dedans 
& versie dos du livre, pour le rendre plus facile x ou 
vrir : l’autre confifte à peindre la tranche: de telle cou: 
leur que l’on veut, &àla dorer s’il y a lieu, Nous allons 
expliquer de quelle maniere fe fait cette dorure. 

Pour dorer un livre fur tranche , foit que cette tran- 
che foit peinte , foit qu’elle ne le foit pas, on commence 
par le mettre à la preffe entre deux ais, oùil eft forte- 
aiment ferré, & enfuite on applique fur cette tranche de 
la glaire d'œuf qu’on y étend par le moyen d’un pinceau, 
Quand la glaire eft bien étendue, on racle la tranche 
pour Punir parfaitement , & enlever toutes les petités 
inégalités qui reftent quelquefois après larognure ; of 
y applique enfüite l’affette, qui et une compofition 
femblable à celle dont fe fervent les Doreurs en dé- 
trempe ; lorfqu’elle eft fufifamment feche, on la glaire 
Tégérement avec du blanc d'œufbattu, & enfin on met 
fur la tranche les feuilles d’or, &on les y applique par 
le moyen d’une broffe de poil depetit gris ; après quoi 
fans tirer lelivre de la preffe , on fait fécher la tranche 
au feu, & en dernier lieu on-lui donne le poli par le 
moyen d’un brunifjoir, 
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Le livre eft alors en état de recevoir la couverture 
qu’ontui deftine : fi elle et de maroquin ou de vélin , 
le Relieur avant de la coller fur le livre, n’a pas d'autre 
facon à y faire, que de la tailler de la grandeur conve- 
nable, & enfuite de la parer, c'eft-à-dire, amincir 
par les bords du côté qu’elle doit s'appliquer -fur le car- 
ton, ce qui sexécute avec une efpece de tranchoir , à 
lime plus plâtte & plus courte que celui. des Cordon- 
ñiers, & qui fe nomme couteau à parer. Si aw contraire 
la peau dont on veut couvrir le livre, eft un cuir de 
veau, comme il arrive le plus ordinairement, le Re- 
lieur a plufieurs façons à lui donner avant que de 
l’'employer. 

Pour donner à ces peaux tout Puni & toute la proprété 
néceflaires , le Relieur commence par les bien imbiber 
d’eau, enfuiteilles met fur le chevalet, &.il les ratifle 
avec un couteau de fer à deux manches de bois. & dont 
le tranchant eft un peu émoufié. Quand la peau de veau 
éft devenue bien unie par cette opération, le Relieur fans 
attendre qu'elle foit feche, la débite avec de grands 
Cifeaux, en quarrés de grandeur convenable pour les lis 
vres qu’il doit couvrir ; il prend un de ces quarrés, & 
après l'avoir trempé de colle d'amidon , il applique & 
étend fur le dehors du carton; enfuiteil ouvre & échan- 
cre la peau aux quatre angles du carton, & lareplie en 
dedans parles bords, qui pour s’appliquer plus commo- 
dément, ont été amincis comme nous l’avons dite 

Après cela on fouette le livre , opération qui a tiré fon 
nom de la corde à fouet qu’on emploie pour le ferrer 
fortement entre deux ais, nommés aufi par cette raifon s 
ais à fouetter, Le but de cette manœuvre eft de faire ap- 
pliquer bien intimement la couverture fur toutes les par- 
ties du livre ; on doit avoir grand foin , fur.tout, de faire 
approcher læ corde à fouet le plus près de chaque nerf, 
qu’il eft poflible, afin de bien former les nervures, Le 
Relieux fe fert d’une petite pince de fer pour appliquer 
bien exaétement la ficelle contre le nerf, & fa main 
droite eft garnie d’un morceau de Cuir, pour pouvoir 
tirer cette ficelle avec. force fans fe blefler. Le livre 
fouetté fe met au feu, & enfuite on le met en preffe 
pendant un Certain tems ; on le bat encore par fon 
côté plat avecle marteau, on colle les gardes qui font de 
Eea 
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petits morceaux de parchemin placés de Chaque côté 
des tranche-fils, & qui fe collent fur le carton, & en- 
fin par deflus les gardes , on colle un morceau de 
papier marbré ou doré. 

Si l’on veut marbrer la Couverture , on fait cette opéz 
ration avec une petite broffs trempée. dans du noir, & 
avec laquelle on donne des touches vagues & variées 
pour imiter les veines du marbre, Quelquefois on fe 
contente de femer de petites taches fut la couverture , 
en frappant légérement le Manche de la broffe fur un 
bâton que l’on tient de la main gauche. 

` Quand la marbrure eft feche, onla glaire deux fois 
avec le blanc d'œuf, & enfuite on donne le luftre en 
hffant la couverture avec le fer à polir que l’on y paffe 
à chaud. Cet inffrument eff de fer poli, emmanché de 
bois ; on traite de même la tranche du livre > lorfqu’elle 
a été fimplement peinte ou marbrée fans dorure, 

Pour les livres en maroquin, il n’y a de différence ¥ 
obferver pour couvrir, que de coller moins gras, par- 
cequefi la colle pénétreit le maroquin & venoit à en 
humeéter la fuperficie, elle en gâteroit la couleur. 

Pour couvrir en chagrin, on pare la peau le plus min= 
ce qu’il eft poffible , & comme elle manque de fou- 
plefle, on Pamollit dans de l’eau tiede. On colle cette 
peau au carton avec de la collé forte, & non Point avec 
de la colle d'amidon ou defirine , &on a grande atten- 
tionde ne pas gåter je grain du chagrin. Quand la cou. 
verture eftféche, on la noircit avec un mélange denoix 
de galle & de couperofe verte trois ou quatre reprifes ; 
on la laiffe fécher, on la frotte à force avec une ver- 
gette très-rude, & après y avoir paffé quelques traits de 
cire blanche, on frotte de nouveau jufqu’à ce que la 
Couverture foit, bien Juftrées 

Les armoiries, les fleurons, les filets, &'autres or- 
nemens de dorure que l'on met faf Ja couverture des lis 
vres , s’exécutent avec des outils. nommés petits fers, 
gravés en relief, & qui font de deux fortes : les uns 
qui fervent pour les lettres, lës points, les rofes, les 
fleurons, &c. font en forme de poinçons, &#ont leur. 
empreinte les appuyant à plat. Les autres qui fervent 
pour lesfilers , les broderies ý les dentelles, &c. font de 

petits cylindres roulants áu tour d'un axe-defer, monté 
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entre-deux branches auffi de fer qui fe rapprochent par 
lehaut, & font reçus dans un manche bois; ces cy 
lindres font leur empreinte en les faifant rouler de la 
main droite le long d’une regle de fer que l’on tient 
de la main gauche, 

Pour dorer , foit avec les poinçons, foit avec les 
cylindres on commerge par glairer légérement endroit 
que l’on veut dorer; lorfquela glaire eft à demi feche, 
on applique les feuilles d’or taillées de la grandeur né- 
ceflaire, & on y pañleenfuite les fers qu’on a fait chauf= 
fer au dégré convenable. C’eft avec les poinçons que l'on 
marque les titres des livres dans la feconde nervure à 
compter d’enhaut, & les numeros des tomes dans Ja 
nervure d’au deflous. Si les livres font reliés en veau, 
ces titres & ces numeros fe mettent ordivairement fur 
des pieces de maroguin collées dans les,nervures dont 
nous venons de parler, 

L'art de la reliure eft auff ancien que celui de Im- 
primerie; mais ce weft que fur la fin du fiecle dernier , 
que cette profeflion a été érigée en Corps de furande 
& en Maîtrife particuliere, par Edit du mois d'Août 
1686. Jufqu’alors les Relieurs avoient été du Corps 
de la Librairie, où pour mieux dire les Libraires 
étoient en même tems Relieurs. 

Par les ftatuts qui ont été donnés aux Relieurs-Do- 
reurs de livres, le nombre des Jurés-Gardes de cette 
Communauté eft fixé à quatre , dont deux font élus cha- 
que année; lapprentiflagé eft de trois ans, &le com- 
pagnons ne peuvent être reçus Maîtres avant l’âge 
de vingt ans. 

Les fils de Maîtres & les compagnons qui épou- 
fent des filles ou des veuves de Maîtres, peuvent 
être reçus en tout tems à leur premiere réquifition ; 
mais on ne peut recevoir qu’un feul Maître par an du 
nombre des compagnons. 7 

Il eft défendu aux Maîtres Relieurs-Doreürs de livres, 
d'avoir chez eux ou de relier aucuns livres défendus 
ou contrefaits, Certe Communauté eft compofée d'en- 
viron deux cents Maîtres. 

ROCOU (Art de Ja fabrication du}. Le Rocou ou 
Roucou où Raucourt, eft unë fécule ou extfaiten cos- 
fifance de pâte qui- eft FHAÈSES dans la teinture, fure 
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tout dans celle des foies, moins à caufe delà folidité de 
fa couleur qui dure peu, qu’à caufe de là beauté de 
nuance qui eft un beau jaune doré ou orangé. 

Le Rocou nous eft apporté de P Amérique , fur-tout de 
Cayenne où l’on en fabrique une grande quantité , parce- 
qu’il eft ef meilleur que celui des ifles Antilles, & 
que par conféquent il a la préférence dans le commerce, 
Il fe tire de la graine d’un arbre appellé Roucouyer ou 
Achiote , que l’on cultive pour cet effet dans nos colonies 
d'Amérique , où l’on en fait deux récoltes, l’une en 
Juin, l’autreen Décembre. La graine du Roucoyer eft 
renfermée dans des goufles de la Brofleur d’une amande 
verte, hériflée de pointes d’un rouge foncé , mais moins 
picquantes que celles de la chataigne. Chaque goufle 
renferme environ foixante femences, qui dans leur état 
de maturité, font dela groffeur d’un grain de corian- 
dre, & font couvertes d’une matiere vifqueufe, d’une 
odeur forte & d’un très beau rouge; mais la graine el- 
le-même eft blanchâtre Voyez le DICTIONNAIRE RAT- 
SONNE’ D'HISTOIRE NATURELLE. 

Quand les g ufles qu Roucouyer s'ouvrent d’ellese 
mêmes par leur extrémité, on juge qu’elles font en ma- 
turite; on en faitla récolte, & onen tire là graine en 
ouvrant toutes les coffes & les preffant entre les doigts , 
comme nous le pratiquons en écoffant les pois, Enfuite 
on remplit d'eau une auge faire d’une feule piece dé bois. 
on y jette toutes les graines, & on les y laïfle plufieurs 
jours pour que l’eau puiffe bien détremper la matiere 
rouge vifqueufe dont elles font environnées. Au bout de 
huit jours le mêlange prend une très- mauvaife odeur , il 
s’y établit une efpece de fermentation , & il s’y forme 
une grande quantité de bulles d’air qui viennent créver à 
la für'ace ; on æ foin alors pour faciliter opération, 
de remuer de tems en tems avec des pelles, & même de 
battre les graines avec des pilons de bois. Lorfque ja 
couleur en éftentiérement détachée, on paffe le tout à 
travers des cribles faits de rofeaux refendus, ou de 
joncs, où de grofles toiles. Ces cribles ne retiennent 
que les graines , & laiflent pañler le refte du mélange 


. qui cft un peu épais, rougeâtre & d’une odeur fi forte & 


fi puante que lés ouvriers chargés de ce travail font fou- 
vent attaqués de violens maux detête, qu’on ne peut 
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guerir qu’en les employant ailleurs. On met ce mêlan- 
ge dans une chaudiere fur le fou ; & après quelque tems 
d'ébullinon, il fe forme à fa furfaceune écume qui n’eft 
autre chofe que le Rocou même ; on le ramaffe, & 
on en remplit des baflines. Quand ilne fe forme plus d'é- 
cume, íl ne refte dans la chaudiere qu’un eau rouffå 
que l’on jette comme inutile, Quelques perfonnes font 
cependant dans l’ufage de la conferver pour y faire fer- 
menter de nouvelles graines. 

Les écumes dont.on a rempli les baflines, fe remet- 
tent dans une autre chaudiere où on les fait bouillir for- 
tement pendant douze heures pour faire prendre au Ro- 
cou le dégré de confiftance convenable ; mais commeil 
elt déja fort épais, lorfqu’on lui fait fubir certe cuiflon, 
il faut avoir grand foin.de le remuer continuellement 
avec une fpatule de bois pour empêcher qu’il nes’atta- 
che au fond & aux parois de la chauâiere, & qu’il ne 
noircifie. On connoît qu’il eft fuffifamment cuit, lorfqu’il 
fe détache de lui-même de la fpatule qu’on emploi à le 
remuer; aufli-tôt on cefle le feu, on verfe lerocou dans 
des baflines ou dans des auges, & on le met réfroidir à 
Pombre. Le lendemain, pendant qu’il lui refte encore 
un peu de chaleur, & qu’il eft par conféquent facile à pê- 
trir, on le met en pelotes, en ayant foin auparavant de 
fe froter les mains avec de l’huile de Carapat ou Palma 
Chrifti, pour empêcher le Rocou de s’y attacher par fa 
grande vifcofité. Quand les pelotes font formées , on les 
enveloppe encore toutes fraiches dans des feuilles de 
balifier amorties devant le feu. 

Le Rocou après fa cuiffon ne fent plus mauvais, au 
onträire ilexhale une odeur douce qui refflemble affez 
celle de la violette ; mais quand il nous parvient en 
Europe, ila perdu cette odeur, & la pâte a perdu aufi 
we partie de fa foupleffe & même de fa couleur rouge. 
Celui que l’on trouve ici dans le commerce, & que 
nos Teinturiers emploient , eft couleur de brique; 
mais cette nuance fe convertit en -un beau jaune 
doré par le mêlange de la potañle ou de la cendre 
gravelée. 

Quoique la belle nuance du Rocou foit peu folide, 
& quelle fe détruife aifément par le favon ou même par 
Yaction de Pair ou du foleil , cependant lorfque cet 
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ingrédient délayé tombe fur le ligne ou fur une étoffe, 

il y laiffe une tache prefque ineffaçable ; c’eft pourquoi 
On a attention de placer les fabriques de Rocou loin 
des habitations , pour préferver de l’impreffion de 
cette couleur les meubles & les vêtémens. Les ln- 
diens Caraïbes font un grand ufage de Rocou, mais 
ils ne font pas tant de façons pour fa préparation, Ils 
Cueïllent les goufles encore un peu vertes, ils les écoffent 
dans les mains; & frottant rudement les graines , ilsen 
détachent la partie colorée & vifqueufe dont ils forment 
une pâte à force de la rouler entre les mains Ils Ja font 
eufuire fécher à l'ombre, & ils s’en fervent habituelle- 
ment pour s’en frotter tout le corps, & fe garantir par ce 
moyen des chiques & des maringouins. L’habitude de 
fe voirle corps enduit de certe couleur rouge, les a ace 
coutumés à l’envifager comme une parure & unorne- 
ment, enforte qu’ils fe frottent de Rocou autant par 
gout que par nécefité. 

Le Rocou préparé par cette méthode eft infiniment 
plus beau que celui du commerce: on prétend que l'éclat 
en eft fi vif que les Caraïbes font obligés de le tempérer 
par un mélange de fantal en poudre Pour qu’ilne leur 
offenfe point la vue. On peut, à leur imitation , faire 
de très-beau Rocou , en fe contentant de frotter les grai- 
“es du Rocouyer entre les mains dans de l’eau ; Maison 
n'obtient par ce moyen qu’une très petite quantité d’ex- 
trait ou de fécule, & fa grande cherté eft caufe qu’ilne 
Hous en parvient point en Europe. Il feroit cepen- 
dant intéreflant d’en avoir pour en faire des ellais 
de teinture, ou au-moins pour en orner les cabinets 
d'Hiftoire Naturelle, 

ROTISSEUR. Le Rotifeur eft, à proprement 
parler , celui qui fait rotir la viande. On donne ce nom 
bréfentement , fur-tout à Paris , à PArtifan qui habille, 
larde & pique les viandes de lait, le gibier & la volaille 
pour les vendre en blanc, c'eflah-dire crues, ou pour les 
‘lébiter cuites après les avoir fait rotir. 

La Communauté des Maîtres Rotiffeurs de Paris n’eft 
pas une des moins anciernes de cette Ville ; leurs pre- 
iniers Statuts qui portent Pour titre: Ordonnance dumétier 
des Oyers, leur furent donnés vers 1258, par Etienne 
Boilest, Prevôt de Paris. Cette qualité d’Oyer qui fignifig 
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œendenurs Poles, a fait croire à quelques Auteurs que les 
anciens babitans de Paris avoient un goût -particulier 
pour cette forte de viande. Mais il eft certain que lenom 
d'Oyers leur vint de ce qu’anciennement l'oye étoit la 
feule volaille qu’il leur fût permis de vendre & d’apprès 
ter. Les autres volailles & le gibier étoient.du reffort des 
Poulailliers dont le commerce futreftreintenfuire à ven” 
dre le gibier en poil & la volailleen plume. Ces anciens 
Rotiffeurs étoient en même-rems Chaircuitiers; ils ache- 
toient.des Bouchers les chairs de bœuf, de veau, de 
mouton & deporc, & ils les vendoient roties , bouillies 
ou affaifonnées, Ils demeuroient-prefque tous dans la rue 
aux Oues ou aux Oyes, où l’on voit encore à préfent ug 
bon nombre de boutiques de Rotifieurs. 

Des jurés qui demeurent deux ans en charge, 
gouvernent cette Communauté. Il y a de plus un 
Syndic qui eft particuliérement chargé de certaines 
affaires du Corps. 

Nul Rotiffeur Weft reçu Maître qu’il pait fait chefe 
d'œuvre & apprentiflage de ciñq ans , à moins qu’il ne 
foit fils de Maître ; fi celui-ci n'eft pas afez expert pour 
tenir ouvroir ou fenêtres (c’eftainfi qu'on nomme dans 
les anciens Statuts les boutiqueswicrées des Rotiffeurs), 
& qu?il foit cependant recu Maître „il doit avoir ug 
garcon ou compagnon habile qu’il garde chez lui 
jufqu'’à ce qu’il fe foit rendu capable. 

Les Maîtres me peuvent prendre de compagnons 
pour habiller .& larder la viande , qu'ils n'aient au 
moins fervi deux ans. 

Les compagnans & garçons travaillant au mois ou à 
l’année, ne peuvent guitter leur Maître qu’ils maient 
achevé leur tems, ni aucun Maître leg recevoir que 
du gré du premier. 

La Communauté des Rotiffeurs eft compofée à Paris 
d'environ trois cens Maîtres. 

RUBANIER Le ruban, de quelgneefpece qu'il 
foit, peut-être confidéré commeune piece d’étofte qui 
ne differe des pieces d'étoffe ordinaires, queparcequ’elle 
eft beaucoup plus étroite, On en fabrique d’or, d’argent, 
de foie, de bourre de foie , delaine, de fil, &e. Onies 
varie aui à l'infini pour les façons, les couleurs &ies 
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deffeins, fuivant les caprices de la mode , où les diffé. 
rens goûts du confommateur , du marchand ou du 
fabriquant. 1 

Les rubans d’or, d'argent & de foie font employés 
pour lornement des coeffures & des habits de femmes. 
Ceux de bourre de foie qu’on appelle padoues, sem- 
ploient par les Tailleurs , Couturieres, &e. & les rubans 
de laine & de fil par les Tapiffiers, Fripiers, Selliers 
& autres femblables. ouvriers, 

Les rubans ouvragés fe tiffent avec la nävette fur 

le métier, comme les étoffes, d’or, d'argent ou de 
foie, A l'égard des rubans unis , ils fe fabriquent 
à peu près comme la toile. Voyez TISSERAND 
& FERANDINIER. 
+ Les rubans de pure foie ne fe teignent jamais après 
qu’ils fontfaits ; ainfi les foies, de quelques couleurs 
qu’on veuille les avoir dans les rubans doivent avoir été 
teintes avant de les empioyer fur le métier, 

Les rubans d’or & dargent fe fabriquent princi- 
palement à Paris & à Lyon. Ceux de foie fe font à Paris, 
à Lyon & à Tours ; on en fabrique aufi beaycoup à Saint 
Etienne-en Forèz. Ceux de la manufaëéture de Saint- 
Chaumond, petite Ville du Lyonnois , paffent ordinaire- 
ment pour être de la fabrique de Lyons ; mais en général 
celle de Paris l’emporte fur toutes les autres tant pour 
les rubans de foie que pour ceux d'or & d'argent. 

La principale fabrique de rubans de laine eft en Pi- 
cardie, & fur tout à Amiens, Capitale de cette Province: 
on en fabrique néanmoins une affez grande quantité à 
Rouen & «ux environs. Les rubans appellés padoues, qui, 
comme nous lavons dit, font faits de fleuret, de filo- 
felle ou bourre de foie, fe fabriquent aufli pour la plu. 
part aux environs de Lyon & en quelques-autres lieux ; 
il en fort une très grande quantité des fabriques de Saint 
Etienne en Forez. Les Marchands Merciers de Paris ti 
rent le ruban de filnoimmé auf rouleau, des manufaétu- 
res d’Amberten Auvergne, où il fe fait plus parfait que 
par tout ailleurs, Ceux qui fe fabriquent chez l'étranger, 
nous viennent par la Hollande & la Flandre. 

Les Maîtres Rubaniers de Paris prennent la qualité de 
Tiffuriers-Rabaniers, Ces fabriquans s'appellent aufi 
ouvriers de la petite navette, pour les diftinguer des Mars 
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chands-Ouvriers en draps d’or,d’argent & de foie,qu’on 
nomme ouvriers de la grandenavette, Voyez FER ANDI- 
NIER. lis font toutes fortes de rubans, galons & crépi- 
nes d'or, d'argent & de foie, & tous autres ouvrages 
dépendans de la rubanerie. 

Les Rubañiers ajoutent à leurs qualités celle de Fran- 
giers, parceque ce fonteux qui font les franges , orne- 
ment qui s’applique à extrémité des paremens d'Eglife, 
des méubles, des garnitures de caroffe. Il ya des franges 
d’or , dargent ou de foie ; il s’en fait aufi d’unies, de 
feftonnées de diverfes couleurs & matieres. Nos dames 
faifoient autrefois plus d’ufage des franges d’or & d’ar- 
gent dans leur habillement , elles en garnifloient leurs 
juppons. Il fe fabrique des franges en nœuds, graines 
d'épinards , fourcils de hanneton, pour les robes de fem- 
mes & les veftes d'hommes. On emploie dans les fran- 
ges de la foie torfe & de la foie nontorfé. Le mot frange 
eft venu du mot latin frangere (rompre, déchirer), parce : 
gu’effeétivement avant que l’on connût la fabrique des 
cfflés & des franges, on effiloit les bords & les extrénii- 
tés des étoffes & du linge pour en former des franges. 

Les premiers Statuts des Rubaniers de Paris , font de 
1403 ,fous Charles VI; en 1524 ils en eurent d’autres 
qui furent confirmés par Louis XII; enfin ces Statuts fu- 
rent augmentés & renouvellés au mois d’Aout 1585 » 
par Lettres Patentes de Henri III, enrégiftrées au Parle- 
mentle 6 Juin 1586, & qui depuis furent confirmées 
par Henri IV en 1594, & par Louis XIII en 1611. 

Il y a dans Cette Communauté quatre Jurés, dont 
deux font élus chaque année, 

L’apprentifflage eft de quatre ans confécutifs, & 
le compagnonage de quatre autres années. 

Les fils de Maîtres apprennant le métier fous 
leur pere ne tiennent pas lieu d'apprentis. 

L’apprenti après fes huit ans de fervice, s’il veut 
être reçu Maître , doit faire le chef-d'œuvre qui 
confifte en deux aunes d'ouvrages de Tiflutier, 

Aucun Maître ne peut avoir plus d’un compagnon 
obligé pour gagner la franchife & maîtrife, Cette 
Communauté eft compofée de plus de fept cents 
Maîtres. 
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D uns FEMME, Il eft plus que probable que dans les 
premiers tems les femmes s’accouchoient elle-mêmes, 
femblables aux femmes des Sauvages, elle n’attendoient 
point gueie fecours d'une main étrangere vint leur faci. 
liter cette opération naturelle. Mais comme les accou- 
cheinens ne font pas toujours heureux, il fe fera trouvé 
des circonftances où l’on aura été obligé d'aider celles 
qu'un travail trop long & trop pénible mettoit en danger 
de périr avec leur fruit. I! ya bien de l’apparence que Jes 
femmes auront été les feules dans ce commentement 
qui fe feront mêlées de cette funétion ; les meres ont dû 
rendre ce fervice à leur filles. 

Les réflexions qu’on fit depuis fur les divers accidens 


, auxquels on reconnut que les femmes en travail fe troue 


voientexpofées, firent fentir la néceffité de réduire en 
méthode une pratique dont les conféquences étoient fi 
importantes; auff voit-on dès les tems les plus reculés , 
Part d’accoucher faire une profefion dont les femmes 
étoient feules en poñleffion.Il étoit naturel qu’on les chois 
sît préférablement aux hommes; elles avoient lexpé- 
rience qui étoit alors le feul guide qu'on pouvoit fuivre. 
11 paroît même par les écrits des anciens , que les Sages- 
Femmes Egyptiennes faifoient ufage de quelque machi- 
ne propre à faciliter l’enfantement. C’étoit, autant qu’on 
le peut conjeéturer, une efpece de chaife fur laquelle on 
faifoit mettre les femmes au moment du travail, 

L'art de la Sage Femme eft une branche de celui de 
la Chirurgie. 

Les Maîtrefles Sage-Femmes compofent à Paris une 
Communauté, & leurs Statuts font inférés dans ceux des 
Maîtres Chirurgiens. 

Aucune afpirante en Fart des accouchemens ne peut 
étre admife à l'examen pourla maîtrife, fi elle neft ce 
bonne vie & mœurs , de la religion catholique, apofto- 
ligue & romaine, fille.de Maîtreffe de Paris , ou fi elle 
ma fait apprentiffage : favoir , de trois années chez Pune 
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des Maîtreffes Sage- Femmes de: Paris‘, ou de'trois mols 
à PHôtel- Dieu. 

Les brevets d'apprentifläge qui fe font pour trois ans: 
chez les Maîtreffes de Paris, doivent être enregiftrés au: 
Greffe du premier Chirurgien du Roi, dans la quinzaine 
de leur paffation , à peine de nullité. A l’égard des ap- 
prentifles de l’Hôtel-Dieu , elle fe préfentent à la Maf- 
trife, fur un fimple certificat des Adminiftrateurs;qui doit 
être attefté par la Maîtrefle & Principale Sage-Femme de‘ 
PHôtel-Dieu. 

Les afpirantes, fille ou femmes , doivent préfenter 
leur Requête au premier Chirurgien du. Roi, ou à fon 
Lieutenant, fignée d’elles, & de l’une des quatre Jurées; 
les unes & les autres doivent avoirau mois vingt ans 
pour afpirer à:la maîtrife. 

La Requête eftrépondue par le premier Chirurgien du 
Roi , ou fon Lieutenant, d’un foit communiqué au Prevôt 
en charge, pour y donner fon confentement : après quoi 
lafpirante-doit fe repréfenter. x faint Côme au jour & x 
l’heure quele premier Chirurgien, ou fon Lieutenant lui 
ont donnée pour fon examen , &faireavertir par le Clérc 
de la Communauté, ceux qui doivent y être préfens. 

L'examen de chaque afbirante fe fait par le premier 
Chirurgien du Roj, ou fon-Lieutenant, & par les quatre 
Prevôts en charge, les quatre Chirurgiens & les‘quatre 


Jurées Sage-Fémmes du Châtelet, en prefénce du. 


Doyen de là Faculté de Médecine, des deux Médecins 
du Châtelet, du Doyen de la Communauté, & de huit 
Maîtres. 

Aucune Sage Femme ne pourra exercer fon Art,ni être 
pourvue de l’une des charges de Jurées en titre d'office 
du Châtelet de Paris, fielle n’a étéreçue à faint Côme,er 
Ja forme qui vient d’être détaillée, On compte à- Paris 
environ deux cens Maîtrefles Sage Femmes. 

SALPETRIER: LeSalpécrier eft l’ouvrier quira- 
maffe les matieres propres x faire du falpêtre, qui les 
leffive , & qui en fait ce que l’on appelle le/ulpéire brut. 
Ile porte enfuite à l'irfenal qui eft le feul endroit privi- 
légié pour le raffiner &le débiter. 

Le falsêtre que l’on nomme avfi nitre , ef un fel nets 
tre compofé d’alkali fixe végétal, &-d’un acide particu* 
lier que l’on nomme acide nitreux. 
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D’après les obfervations đes Chymiftes ; il paroît que 
l'acide nitreux eftle produit de la combinaifon du phlo- 
giftique avec l’acide vitriolique; combinaifon qui fe fait 
par ie mouvement de la puttéfaétion des fubftances vé- 
gétales & animales : le eoncours de l'air eft abfolument 
nécelflaire pour opéfer cette Coinbinaifon. 

Le nitre ne fe formé jamais qu'à Ja furface de la terre, 
& on le trouve très-peu profondément au deflous de fa 
fuperficie. Si l’on en ramaffe quelquefois dans l’intérieur 
de la terre, c’eft qu'il s’y eft porté par filtration ou par 
quelqu’autre caufe femblable ; mais il eft certain qu’il 
ne s’y eft pas formé, 

Lenitre eft d'un très-grand ufage,foit dans la Chymie; 
foit pour la compofition de la poudre à canon, foit pour 
{a teinture où il eft compté parmi les drogues ñon. colo- 
rantes, c’eft-à-dire, avec lefquelles on prépare les étof= 
fes à être mifes en couleur, 

Il fe trouve du falpétre naturel en plufieurs endroits du 
Royaume de Pégu, & aux environs d’Agra, dans des 
Villages préfentement déferts ; on en trouve auffi dans 
quelques campagnes, le long du Volga, cette riviere fi 
fameufe qui, après avoir arrofé une partie de la Mofco- 
vie & du Royaume d’Aftrakan, va fe décharger dans la 
fter Cafpienne. 

On tire dans ces pays du falpêtre de trois, fortes dë 
pierres , de noites , dejaunes & de blanches, Le falpêtre 
qui vient de pierres noires , paffe pour être lé meilleur ; 
payant pas befoin , comme les deux autres, d'être puri- 
fié pour en faire la poudre à canon. 

Une autre forte de falpêtre naturel que l’on trouve éga- 
lement dans ces pays-ci, eft celui qui s'attache le long 
des vieilles murailles , & s’y forme en criftaux. On Pap- 
pelle falpétre de boufJage. Les anciens le nommoient 
aphronitre. 

Le falpêtre , furt-tout celui qu’on fabrique dans l’arfe- 
hal de Paris, fe fait avec des démolitions de vieux bå- 
timens qui ont été impregnés d'urine ou de beaucoup de 
imatieres végétales & añimales qui fe font putréfées. On 
les leffive avec des cendres de végétaux ; & le falpêtre 
quien provient , eft purifié trois fois fucceflivement poux 
l’amener à fon dernier degré de perfeétion. 
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Le falpêtre qui eft dans les platras, yeftpour Tordi- 
haire, & en plus grande partie, à bafe terreufe ; il s’en 
trouve rarement a bafe d’alkali fixe; & lorfqu'ilyena, 
c’eft toujours en petite quantité. Les terres nitreufes font 
chargées auff d’une grande quantité de fel marin, dont 
une partie eft à bafe terreufe, & l'autre eft à bafe d’alkaH 
végétal ; les cendres de bois neuf qu’on mêle avec les 
vieux platras, en les leflivant , fourniffent un fel alkali 
qui décompofe le nitre à bafe terreufe & le fel marin 
fe joint aux acides nitreux & marins , & forme 
avec ces acides du nitre & du fel marin à bafe d'ai- 
kali fixe, 

Ce travail fe fait de la mahiere fuivante: | 

Lattelier pour fabriquer le falpêtre eft ordinairement 
compofé de vingt quatre cuviers , difpofés en trois rangs 
de huit chacun. Ces cuviers font pofés fur des bancs, éle- 
vés environ de deux pieds au-deflus du rez de chauffée: 
Chacun de ces cuviers eft de la grandeur d’une demi- 
queue, avec un-trou par-deflous, pour y mettre une 
piflotte de bois, dela groffeur & longueur du petit doigts 

Aux deuxcçcôtés des piflottes, au dedans des cuviers ; 
font deux petits billots de bois épais d'un pouce, avec un 
rondeau de paille qui fait le tour du cuvier. Ces petits 
billots & le rondeau de paille fervent pour foutenir un 
faux-fond, qui empêche que la cendre & la terre ne pas+ 
fent par le irou, & pour au contraire faciliter le paflage à 
l’eau qui tombe par la piflotte dans des recettes ou petits 
baquets qui font au deflous de chaque cuvier. 

Les platras ou terre dont on veut tirer le falpêtre 
ayant été bien battus avec des maffes , on en remplit 
chaque cuvier, après y avoir auparavant mis environ trois 
boifleaux de cendre ; & pour retenir l’eau qu’on doit jet- 
ter par deffus , on fait au haut du cuvier un bord des mês 
mes terres & platras. A 

Si on fait un attelier neuf, il faut faire paffer fur les 
huit cuviers du premier rang feize demi queues d’eau;en« 
faite la même eau repaffe fur les huit euviers du fecond 
rang , & enfin fur les huit du troifieme rang , après que, 
comme nous l’avons dit, tous cés cuviers ont été remplis 
de platras en poudre, j 


Cette eau, après avoir paffé de la forte dans les vingt- 
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quatre cuviers y n’eft cependant pas encore affez forte 
pour faire ce qu’on appelle-la cuite, à caufe de la nou» 
veauté de l’attelier; ainfi il faut vuider leshuit cuviers du 
premier rang, & après y avoirremisdes cendres & de 
la terre nouvelle, ony fait repaffer toute l’eau qui a déja 
paflé dans les vingt quatre cuviers, Cette eau,au fortir des 
huit cuviers nouvellement remplis, n’enproduira qu’en 
viton une demi-queue & demie; &c’eft cette eau, ainft 
chargée des matieresifalines , qu’on nomme la cuite. 

Quand l'atelier r’eft pas nouveau,onne faig paffer pir 
jour que quatre demi quenes d’eau für les vingt quatre 
cuviers, fans la faire paffer deux fois fur les huit cuviers 
du premier rang, ce qui rerid néanmoins Ta même qüan- 
tiréedecuite, c'eft-a-dire, une demi queue &. demie: 

It eft à propos d'obferver que: tous les cuviers:fe dé- 
ehargent tous les jours des: anciennes cendres & des 
vieilles terres, &' que tous les jours on y en remet de 
nouvelles, fur lefquelles on! fait paffer quatre demi: 
queues d'eau , comme: on vient dele dire. 

Lorfque: la cuite-eft tirée, onla met bouillir dans une 
chaudiere pendant vingt-quatre heures ou même plus, 
jufqu'à cequ’on la trouve au degré de'cuifflon:conivenar 
ble pour pouvoir fe former en falpêtre brut; ce qui: fe 
connoît quand elle fe: congele aufi tôt.qu'on en met 
quelque peu fur une affette: 

Pendant l’évaporation de la lefivedes platras,, il fe 
précipite une grandequäntité de fel marini; c’eft ce: que 
les falpétriers appellent le grain ; on l’enléveide la chau” 
diere avec une cuillerpercée commeuneéeumoire, & 
on le met égouter dans un panier d'ofier qu’on: fufpend 
au-deflus de la chaudiere: Pan leurs-Statuts les falpêtriers 
font obligés d'en féparerquinze àfeize livres par chaque 
quintal de: falpêtre: 

Quand le falpêtre a fon degré de cuiffon:, ontire de la 
chaudiere toute la liqueur qui y refte, pour la mettre dans 
uinrecevoir de boisiou de cuivre. La-cuilletaveclaguelie 
onpuife la cuire dans lachaudiere, porte’, x caufe de fon 
ufige,lenotndepaifoir. Cet intrument eft de cuivre: 

Après que la cuitéeff reftée une demi heure-dans le 
recevoir, & que toute l’ordure quipeuty être, auffibien 


due: le {el commun: qui y rete; fe: font précipités au 
fond; 
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fond, on'ouvre le robinet du réfervoir, qui doit être à 
quatre pouces au-deffus du fond , & l’on fait couler la lis 
queur dans des baflins de cuivre, où on la laiffe jufqu’à ce 
qu’elle fe foit congelée ; ce qui fe fait dans l’efpace de 
quatrejours.Le falpêtre refte ordinairement criftallifé au 
tourde ces baflins,de l’épaifleur de deux ou trois pouces. 

Comme la£uite ne fecongele jamais entiérement, il 
refte dans les baflins ; après la criftallifation , une forte de 
liqueur qu’on nommeeaumeres Cette eau mere contient 
dunitre & du fel marin, l’un & l’autre à bafe terreufe; ce 
qui vient de ce que les falpêtriers n’ont pas employé une 
aflez grande quantité de cendres de. bois neuf pour dé- 
compofer tous les fels à bafe terreufe qui fe-trouvent 
dans les terres ou plâtras, 

Les Salpetriers jettent cette eau mere fur les .plâtras 
prêts à être leffivé ; ils font dans l'habitude d’en mettre 
un demi-feau fur chacun des huit premiers cuviers après 
qu'on a changé les cendres & les terres; ce qui eft une 
mauvaife manipulation , puifque, comme nous venons 
de le dire, cette liqueur neft que du nitre & du fel marin 
à bafe terreufe, femblables à ceux qu'on fépare par la 
leflive des plâtras.… Il feroit beaucoup plus avantageux de 
paller cette eau-mere fur des cendres, pour en retirer 
tout de fuite le nitre, ce qui abrégeroit confidérablement 
la main d'œuvre. 

Le falpêtre que Pon tire par cette opération, n’eft que 
du falpêtre brut, & on le nomme Jalpétre de premiere 
cuite. Ce falpêtre eft ordinairement impregné de l’eau- 
mere, dans laquelle il a été criftallifé, & il eft chargé 
de beaucoup de fel marin. 

, C'eft dans cet état que les Salpêtriers le portent à l'Ar- 
fénal , où, on lui donne le raffinage , en lepurifiant. de la 
maniere fuivante. :On met deux mille livres de falpêtre 
brut dans une chaudiere pofée fur. un fourneau, ,& l’on 
Jette par deffüs environ une demi queue d’eau de puits ou 
de riviere pour le faire fondre. Quand il eftfondu, le 
feu fait monter au defus une écume épaifle: qu’il faut 
avoir foin d'enlever exaétement, Le falpêtre étant bien 
écumé , on y jette environ douze onces,de Ja meilleure 
colle d'Angleterre préparée de la maniere fuivante. 


On la fait d’abord fondre au feu dans dix pintes d’eau 
Tom. IL. Ff p 3 


& lorfqu’elle eft bien fondue & bien bouillante, on la 
jette dans un baffin de cuivre, où on la mêle longtems 
avec quatre feaux d’eau froide , dont on avoit aupara- 
vant rempli le baffin.Enfuite le tout fe met dans la chau- 
diere, & fe remue de nouveau avec une longue écu- 
moire qui doit aller jufqu’au fond. Alors guand la li 
queur a repris fon bouillon , & qu’il s’y ef éléve une écu- 
me'noire & épaiffe , qui eft l’effet de la colle, on l'é- 
cume exactement. i 

Enfin pour bien dégraiffer le falpêtre , on jette dans la 
chaudiere de nouvelle eau à quatre ou cing reprifess 
cerre eau excite une feconde écume blanchâtre qu’il faut 
auffi continuer d’ôter. L’eau qu’il faut mettre fur un raf= 
finage de falpètre de deux milles livres pefant, peut aller 
en tout à deux demi-queues. 

Quand la chaudiere a ceflé de pouffer fes écumes, on 
la laife un peu bouillir à l’air, Pon en fépare une très- 
grande quantité de fel marin parle moyen dela cuiller 
percée, & on lemet pareïllement égourer dans un pa- 
nier dofier fufpendu au deffus de la chaudiere.Lorfqu'on 
a enlevé tout Ce qu’on a pu de ce fel, on tire la liqueur 
avec un puifoir , pour la mettre dans des baffines de cui 
vre qui ont chacune leur couvercle de bois, & qu’on 
éroupe réguliérement avec de vieux linges pour empê- 
cher Pair d'y entrer. Quandil y èft refté pendant quatre 
jours, ce qui fuffit pour en faire la criftallifation, on 
découvre les baflines & on vuide l’eau qui fe trouve au 
milieu; après quoi on met le falpêtre égouter fur des 
tables pendant douze heures; puis on le bat & on le fèrre 
dans les magalins ; celt ce qu’on nomme /alpétre de deux 
cuites ou Jalpétre de la deuxieme cuite. 

La liqueur quin’a pu criftallifer, eft encore chargée 
de beaucoup dè falpêtre; on la fait évaporer de nou- 
veau; elle fournit du fälpêtre femblable à celui de la pre- 
miere cuite, c’eft-à-dire, Chargé de beaucoup de fel 
marin, 

Le falpêtre de deux cuites; dont nous venons de pars 
ler, contient encore une petite quantité de fel marin, 
qu’on n’a pu féparér pendant la premiere purification; 
pour Pen débarraflèr entiérement, ‘on le purifie de nou- 
veau dela maniere fuivarite, 
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On met une pareille quantité dedeux mille livres ce 
cé falpêtre de deux cuites dans une Chaudiere,obfervant 
les mêmes chofes qu’on vient de dire avec cette diffé- 
rence feulement , qu’on ne met que huit onces de colle 
au lieu de douze. 

Il ya des Raïffineurs, qui fe fervent de fel ammoniag à 
de blanc d'œuf, dalun, & de vinaigre dans leur rafñ- 
nage ; mais on a obfervé par nombre d'expériences , que 
là colle d'Angleterre eft plus propre à cet ufage que 
toute autre matiere, & que d’ailleurs le fel ammoniac 
pourroit devenir un ingrédient nuifible dans certaines 
opérations de Chymie , à caufe de la propriété au’il a de 
fe criftallifer avec le nitre, & de s'enflammer avec lui 
lorfqu’on le fait fondre. 

Comme il rete beaucoup d'eaux des raffinages ; & 
qu’elles font ordinairement chargées d’un cinquieme de 
leur pefanteur de falpêtre, on les fait bouillir de nou= 
veau, pour en tirer le falpêtre qu’elles contiennent ; 
mais Celui qu’elles fournifflent n'étant pas aufi pur que 
celui de trois cuites : on le mêle avec celui de deux 
cuites, auquel il reflemble parfaitement. 

. Le Salpêtre de trois cuites bien égouté & bien féché, 
eft celui qui fert pour la fabrication de la poudre, on le 
met dans des tonneaux, & on lé foule avec des mafles 
de fer. Voyez POUDRIER. 

Le falpètre paye en Frarice les droits d’entrée à raifon 
de 20 fols le cent pefant , & pour ceux de fortie 4 livres, 
conformément au tarif de 1664, 

Les droits de la douanne de Lyon, font de 4 fols 3 
deniers le quintal d’ancienne taxation , 6 fols ọ deniers 
deréapréciation , & 12 fols pour les anciens quatre pour 
cent. 

Il ya à Paris une Comimuhauté de Salpétriers, qui 
prennent la qualité de Salpêtriers du Roi pour la confec- 
tion des falpêtres de France pour le fervice de faMajefé. 

Cette Communauté n’a ni Lettres-Patentes d'érection 
en corps de Jurande, ni Statuts qui lui aient été donnés 
par les Rois, ni apprentifage, ni chef- d'œuvre, ni 
Maîtrife. Chaque particulier qui veut être reçu, n’a be- 
foin que d’une Commiffion qui lui eft délivrée par leCom- 
miflaire général des poudres & falpêtres du département 
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deParis , & qui doit étreenregiftrée au Greffe du Ballia= 
ge de l'Artillerie. 

Avant le milieu du dix-feptieme fiecle, il n’avoit 
point été queftion de réglement général qui fixât la difcis 
pline des Salpêtriérs entr’eux, & ceux qui étoient alors 
pourvus de Commiffions fe contentoient d’obferver añlez 
mal les Ordonnances anciennes faites par les Rois Fran 
cois I, Charies IX &HenriIV , fur le fait des Poudres 
& falpêtres. 

Ce défaut de difcipline qui caufoit fouvent du trouble 
& de la divifion parmi eux, les ayant engagés à conve- 
nir de quelques articles de réglements, ils leur don 
nerent le nom de ftatuts , & pour leur procurer plus 
d'authenticité , ils en requirent l’enregiftrement au 
Greffe du Balliage du Château du Louvre, Artilierie, 
poudres & falpêtres de France, ce qui fut exécuté le 
11 du mois de Mai 1658 , du confentement du Procu- 
reur du Roi, & de l'Ordonnance du Lieutenant Général 
audit Balliages. 

Ces ftatuts confiltent en vingt articles. 

Par lepremier, la Communauté pour tenir la main à 
l'exécution des anciennes Ordonnances fur le fait des 
falpêtres,& veiller à celles de ces nouveaux Réglements, 
établit un Syndic & quatre Maîtres & Gardes, qui tous 
doivent demeurer deux ans en charge ; en forte néane 
moins que l’éleétion du Syndic ne fe fafie que tous les 
deux ans, & que deux Maîtres & Gardes foient élus 
chaque année à la place des deux plusanciens, les uns & 
les autres en l’Auditoire, & par devant le Bailli del’ Ar- 
tillerie ou fon Lieutenant. 

Le troifieme ordonne ; que de quinzaine en quinzaine 
tous les falpêtres.qui feront faits & fabriqués par les Sal- 
pêtriers, feront portés dans les magafins du Roi » & dé- 
livrés au Commiflaire-Général pour être par lui payés 
fuivant le prix qu’il en fixera proportionnellement à leur 
bonté & qualité. 

Le quatrieme article donne pouvoir aux Syndic &.Gar- 
des de viliter les falpêtres , fourneaux, chaudières, me- 
fures à acheter les cendres, &c. & en cas de défeétuofité. 
de les faifir & conduire à l’Arfénal de Paris , d’en dreffer 
leur procès verbal , pour en être rapporté par devant leş 
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Officiers du des délinquents condamnés à 
l'amende de huit livres parifis, & leur commifon ré- 
voquée. 

Le fixieme, regle le nombre des hommes que chaque 
Salpécrier pourra envoyer à la recherche des térres pro- 
pres à faire le falpêtre, 

Les 7,8,9,10,17r,& 18 articles, contiennent un 
réglement pour la fouille & l’enlevement des terres. 

Dans le treizième, il eft ordonné que les ,cuviers des 
atteliers feront tous d’une grandeur & hauteur égale à la 
volonté du Commiflaire Général. 

Il eft traité dans les t4, 15, & 16, du prix des cens 
dres , qui fera réglé tous les trois mois par les Syndics & 
Gardes, & des mefures à les acheter qui feront étalon- 
nées aux armes de l’Artillerie, 

Enfin, le vingt & dernier , contient attribution de tou- 
tes les conteftations au fujet defdits ftatuts à la Jurifäie- 
tion du Bailliage de l’Artillerie , fous peine d’amende & 
de privation de leursCharges &Commiffions contre ceux 
qui fe pourvoiroient ailleurs; mais cet article a été chan- 
gé par de nouveaux réglements, & c’eft aujourd’hui M. 
e Lieutenänt de Police, qui eft juge des conteftitions 
ui s'élevent entre les Salpêtriers. 

SAVETIER. Le Saverièr eft l’Artifan qui raccom- 
de les vieilles chauffures de cuir, fouliers, bottes, 
pantoufles ; &e, 

Les opérations des Savetiers font à-peu - près les 
mêmes que celles des Cordonniers , à l’exception 
que ces premiers ne travaillent qu’en vieux. Voyez 
Cordonnier. 

Par les anciens Statuts de la Communauté des Sa- 
verriers de Paris, ils font appellés Maîtres-Savetiers, 
Roselineurs, Carreleurs de fouliers. 

Leurs premiers ftatuts font du mois de Janvier 
1443, dreflés , accordés & autorifés par Lettres = pa- 
tentes de Charles VII; depuis reformés , & de nou- 
veau confirmés par Louis XI, au mois de Juin 14673 
par François I, au mois d'Oétobre 1516; par Char- 
les IX, en Janvier 1566 ,° & par Henri IV, en 
Juillet 1598. 

Leurs dernieres Lettres-Patentes de réformation & 
ETS 
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confirmation font du mois de Mars 1659, fous le 
regne de Louis XIV; enregiftrées. au Parlement les 
mêmes mois & an, 

Les Jurés, qui anciennement étoient appellés Gou= 
verneurs de la Communauté , doivent être au nom- 
bre de quatre, dont deux font élus tous les ans füi- 
vant l’ordre de la lite. Huit Prud’hommes d’entre 
ceux des Maîtres qui Ont au moins dix ans d’an- 
cienneté de mañtrife , font pareillement élus pour fe 
trouver aux Affemblées des chef-d'œuvres, & gouver- 
ner les affaires avec les jurés: ces derniers néanmoins 
faifant feuls les vilites dans les maifons , boutiques, 
étals & ouvroirs des Maîtres. 

E'apprentiflage et de trois ans, & chaque Mai. 
tre ne peut avoir qu'un apprentif obligé au moins 
pour trois ans. 

Perfonne n’eft reçu à la maîtrife, qu'il ne faffe 
chef-d'œuvre, s'il weft fils de Maître. 

Quoique les Maîtres ne doivent travailler qu’en 
vieux, ils ont cependant le droit de faire des fou- 
liers neufs pour leur ufage & pour celui de leur 
femme & de leur famille. Cette Communauté elt 
une des plus nombreufes de Paris; on y compte en- 
viron deux mille Maires. 

SAUNIER. Le Saunier eft en général celui dont 
la profeflion eft de fabriquer ou préparer des fels; 
mais on donne plus particuliérement ce nom à l’Ou- 
vrier qui fabrique le fel marin nommé aufi fel com- 
mun, fel de gabelle où fel de cuifine. 

On appelle Faus- Saunier celui qui fait ou vend 
du fel marin en contrebande , dans les Provinces où 
le droit de fabrication & de ventede cette denrée eft 
réfervé aux Fermiers-Généraux du Roi, & qu’on ap- 
pelle pays de gabell Ces Provinces font de deux 
fortes ; favoir, les Pays de gr , où le 
fel fe vend au plus haut prix, & les Pays de petite 

l où le prix eft beaucoup plus bas. Dans les 


nde gabelle 


avec des Officiers nommés Grenetiers, tant pour çe 
qui concerne la fabrication, le commerce & la dif- 
tribution du fel, que pour juger les conteliations 
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qui peuvent furvenir à Cette occafion. Le fel ne fe 
diftribue pas d'une maniere uniforme dans tous lés 
pays de gabelle ; dans quelques-uns, les Particuliers 
font maîtres de prendre aux greniers telle quantité de 
fel que bon leur femble, dans d’autres au contraire, 
les greniers font nommés Greniers d’'Impofition, par 
ceque la répartition du fel y eft forcée : chaque pa- 
roile eft obligée d'enlever la quantité prefcrite par 
fon impoftion , & la diftribution s'en fair enfuite 
par des Collcéteurs , chargés d'en recouvrer le prix & 
d’en compter aux Receveurs du grenier - à - fel. 

Dans quelques Eleétions de la Bafle - Normandie, 
on ne paye que lé droit appellé de quart - bouillon, 
pour le fel blanc que les particuliers y fabriquent , 
comme nous le dirons plus bas, en parlant de la Sau- 
niere d’Avranches, 

Il y a aufli en France des pays exempts de tous 
droits de gabelle & qu’on appelle Pays de Franc Salé, 
ou Pays Redimés, pareequ’en effetils font redimés 
de ces droits moyenant les financés qu'ils ont payées 
au Roi, 

Le fel marin fé tire de l’eau de mer , des fources 
flées, des puits falants, des ruifleaux d’eau falée, &cc. 

Toutes ces Eaux contiennent outre lè fel marin 
uné petite quantité dé terre qui neft difloute qu’à la 
faveur de fon extrême divifion , & qui n’eft point 
dans l'état de combinaifon de la félénite (qui eft un 
fel vitriolique à bafe de terre calcaire), du fel ma- 
rinà bafe terreufe , dù fel de Glauber, & quelque. 
fois du tartre vitriolé 3 mais toutes ces matieres 
font ‘en moindre quantité que le fel marin. Tout 
l’art du Saunier cònlifte à féparer ces fels étrangers 
qui alterent Ja pureté du'fel marin, & qui le ren- 
droient de mauvaife qualité dans l’ufage des alimens. 
On fe fert avantageufément de la progriété qu’ont ces 
fels de cryftalifer les uns, avant les autres, & de for- 
mer des cryftaux différens, 

Les Sauniers avant d'émployer les eaux des fources 
falées font dans l'ufage de les paffer au pefe-li- 
queur gradué qui leur indique fur le champ la quan- 
tité de fel contenue par chaque quintal d'eau. Ceft 
FFf4 


en conféquence de cette expérience qu'ils fe déter- 
minent à la travailler. Le pefe liqueurs dont ils fe 
fervent, confifte en deux cylindres -creux dent l’un 
entre dans. l’autre; on met le plus petit dans le plus 
large , & on remplit d'eau le grand.cylindre , cette 
eau fait élever le petit cylindre qui eft gradué , 
& qui défigne par fon plus ou moins d'élévation, 
la quantité de fel plus où moins grande que l’eau 
contient, 

En Franche Comté, il y a plufieurs fources falées 
dont les eaux font employées à la fabrication du 
fel; Une des plus confidérables eft dans la ville de 
Salins qui en a tiré fon nom. La Lorraine renferme 
auf plufieurs falines dont les principales font Châ- 
teau Salins, :Rofieres , Dieuze & Moyenvic. Dans 
toutes les falines de ces deux Provinces, on fabrique 
le fel. de la maniere fuivante, 

On met une fuffifante quantité d’eau falée dans 
une grande chaudiere de tole qu’on appelle poëlle ou 
poëllon, fuivant fa grandeur. Elle a ordinairement 24 
pieds. dé diametre , & 2 de profondeur. Cette chau- 
diere -eft placée fur un fourneau très-ardent qui ne 
tarde pas à procurer à l'eau une ébullition très-con= 
fidérables Au premier mouvement d’ébullition, une 
certaine quantité de terre libre, qui n’étoit tenue en 
diflolution dans l’eau , qu’à la faveur de fon extrême 
divifion, fe fépare, & vient nager à la furface de la 
liqueur en forme d'écume ; elle fe précipite enfüuite peu- 
à-peu au fond de la chaudiere, Après cette premiere fé- 
paration, il fe forme à la fuperficiede la liqueur une pel= 
licule terne; c'eft la félénite qui fe cryftalife elle fe préci- 
pite au fond de Iachaudiere. À mefure que l'opération fe 
fait, les fubftances dont nous venons de parler , fe dépo- 
fent dans des caifles qu’on a placées auparavant au 
fond de la poëlle, & que l’on nomme angelots , la 
matiere précipitée qu’on en tire, fe nomme Jcblot ; 
elle Contient ordinairement du fel de Glauber. 

On continue l’évaporation jufqu'à ce qu’il ne fe 
forme plus de pellicule de félénite » & qu’au con- 
traire on voie àla furface une infinité de petits cryf- 
taux cubiques qui font le commencement de la cryf- 
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tallifation du fel. marin. On nomme ces petits. cryf- 
taux pied de mouche. On a foin d'enlever les ange- 
lots de deux en deux heures, afin de féparer exaêtes 
ment des chaudieres les dépôts que la liqueur a formés 
pendant cette prémiere évaporation. C’eft de cette fé- 
paration exacte, que dépend en grande partie la pu- 
reté du fei qu’on doit retirer. 

Lorfque la liqueur eft parvenue à ce point d’éva- 
poration, on continue dé la faire évaporer en la fais 
fant bouillir le plus fortement qu'il eft poflible, en- 
forte qu'il fe forme des bouillons qui s’élevent à plu- 
fieurs pieds au deflus de la furface de la liqueur ; 
mais le mieux eft de faire évaporer doucement la 
liqueur en l’entretenant dans une petite ébullition. 

Dans le premier cas le fel qu'on obtient, eft en 
petits cryftaux, parceque la cryftallifation seft faite 
très-confufément & très-précipitamment ; ce fel eft 
moins pur, & fe trouve chargé d'un peu de feblot 
que la violente ébullition a fait éléver du fond de 
la poëlle jufqu’à la furface de la liqueur, parceque 
par le moyen des angelots, on n’a pu féparer ces 
matieres étrangeres aufli exactement qu’on pourroit 
le défirer. Le fel marin qui fe cryftalife, fe pré- 
cipite pêle-mêle avec ces matieres étrangeres qui 
alterent fa pureté. 

Dans le fecond cas tous ces inconvéniens n’arris 
vent point, parceque le fchlot qui a échapé des an- 
gelots , svet maftiqué au fond des poëlles, & n’a pu 
en être détaché par cette douce évaporation. Le fel 
fe .cryftallife plus lentement, les cryftaux font plus 
réguliers, plus purs & plus gros. 

Après avoir fait évaporer la liqueur de l’une & de 
l’autre manieré- on ramafñe le fel au fond de la poëlle, 
à mefure qu'il fe forme , & on le porte dans un 
magafin pour le faire égouter ; e’eft ce que l’on 
nomme gabler. On continue de faire évaporer la 
liqueur., jufqu'à ce qu’il ne fe forme plus de cry- 
faux; & il refte enfin une liqueur qui ne peut plus 
fe cryftalifer , que l’on nomme Muire , & que les 
Chymiftes nomment Eau- Mere, 

Pendant l’évaporation de ces eaux , il s'attache au 
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fond des poëlles une partie de toutes les matieres 
falines qui font contenues dans les eaux; favoir du 
fchlot, du fel marin à bafe terreufe, du fel deglau- 
ber, & enfin du fel marin à bafe d’alkali minéral, 
gui eft le bon fel que l’on cherchoit à fe procurer; 
ce mêlange fouffre pendant l’évaporation des eaux un 
degré de chaleur affez grand pour le faire entrer dans 
une demi-fulion; ce qui forme une incruftation de Pé- 
paiffeur de deux jufqu’à fix pouces, qui cft très-adhé- 
rente au fond des poëlles. Cette matiere que l’on 
nomme écailles eft détachée avec des marteaux trans 
chans. Ce qu’on appelle Muire eft de l’eau qui con- 
tient du fel marin à bafe rerreufe , mêlé affez fou- 
vent d’un peu de fel de Glauber, & de très-peu de 
fel marin ordinaire. 

Les écailles font rejettées comme inutiles, & Ta 
muire eft employée à un ufage dont nous allons 
parler. C’eft du fchlot qu’on tire le fel de Glauber. 

Le fel marin qu’on a obtenu par les opérations que 
nous venons de décrire , eft en grains , & comme il 
préfente beaucoup de furface , il attire puiffamment 
l'humidité de Pair, & elt. fufceptible de fe réduire 


en eau ; d’où il réfulte quelque difficulté pour le gar- 
der féchement, & pourletranfporter Ccommodément, 


On a imaginé pour parer à cet inconvénient d’aggluti. 
ner les grains les uns aux autres, & d’en foriner des 
mañles qu’on nomme pains. 

Pour former un pain, on prend une fébille de 
bois femblable au plateau dont fe fervent les Bou- 
langers į on la remplit de fel criftallifé én:petits grains ; 
on humeëte ce fel avec une fufifante. quantité ;d’eau; 
on le caffe avec dés outils faits exprès , & on fait 
égouter le fuperflu de l’eau, Les grains de ce! fel 
prennent corps enfemble, & forment un pain qui 
Wa point d'abord de folidité, mais on lui en procure 
enfüite en le retiratit du plateau avec précaution, & 
l'expofant fur un brafier très-ardent pour le priver 
promptement de toute humidité ; alors le pain eft 
formé. On'en arrange douze enfemble que l’on atta- 
che avec des brins d’ofier, pour en former des pac- 
guers que l'on‘nomme Benates, 
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On a imaginé dans la vue de ménager lebois, de conf- 
ire un bâtiment que l’on a nommé båtiment de gradua- 
n. C’eft un hangar prodigieufement long , garni dans 

: de beaucoup de charpente fur laquelle on ar- 
Ce bâtiment 


pat le moyen d’une pompe; 
binets pour faire couler Veru für le i 
cette eau fe divife & retombe en pluye. Dans cet 
état elle préfente une très-grande quantité de furface ; 
elle s’évapore promptement, & eft reçue au pied du 
bâtimeut dans un réfervoir. On la fair monter de nou- 
veau au haut du bâtiment , & on continue ainfi de 
fuite jufqu'à ce qu’elle ait acquis un très-grand degré 
de falure: dans cet état, on Pappelle eau graduce : 
on la conduit enfuite à lafaline, pour y être travail- 
lée comme nous l'avons dit, 

Pendant que l'eau falée paffe fur les bâtimeus de 
graduation, elle dépofe fur les bâtons de fagots, u 
grande partie de fa félénice, & y forme une incrulta- 
tion très-agréable à la vue. Ces bâtimens de graduztion 
font établis dans quelques unes de nos falines de Lor- 
raine, & de Franche-Comté. M. le Marquis de Mon- 
talambert a donné dans les Mémoires de l’Académie 
pour l’année 1748, la defcription de celui qu’on voit 
dans la aline de Durkheim dans le Palatinat, & ce 
Savant a propolé en même-tems des vues pour perfec- 
tionner cette machine, Elles confiftent à augmenter lé- 
vaporation qui fe fait fur les fagots , en y faifaut tomber 
Teau plus lentement qu’on ne le fait ordinairement. 
On faciliteroit par ce moyen l’évaporation des gouttes 
dont les fagots font chargés, car elle s'évapore d’au- 
tant plus facilement que les filets d’eau qui fe portent 
fur les fagots font plus menus & plus lents. 

Dans les falines de la Normandie, telles que celle 
g Avranches & autres , la préparation du fel cft diffé. 


rente de celle que l'on pratique dans la Lorraine & 
dans la Franche Comté, 

Nous allons expofer le procédé qu’on fuit dans PA- 
vranchin, d’après un Mémoire de M. Guétard, im- 
primé dans le recueil de l’Académie Royale des Scien- 
ces année 1758, & nous nous fervirons pour cela de l’ex- 
trait qui en a été donné par l’Hiftorien de Académie. 

La côte de la mer de Normandie qui s’étend le long 
de PAvranchin, & une partie de Ja Bañfle-Bretagne , 
forment par leur courbure ə Une anfe ou baie confi- 
dérable, dans laquelle les rochers de S. Michel & de 
Tombelaine fe trouvent placés. La plage y eft plate, & 
le fable très-fin ; c’eft dans cette anfe favorable que fe 
forme le dépôt continuel qui entretient les falines dont 
il s’agit. L’eau de la mer, en entrant dans cette baie, s’y 
étend avec tranquillité., &y forme une efpece d’étang , 
où le dépôt du fel fe fait facilement. On ramaffe pendant 
toute l’année le fel qui en eft chargé, à l'exception de 
deux ou trois mois d'hiver, & l’on profite avec raifon 
d’un tems fec pour ce travail. 

Lorfquele tems eft favorable, deux hommes à Paide 
d’une efpece de rateau , raclent la fuperficie du fable, 
& en forment peu-à-peu de petits monceaux. On les 
tranfporte enfuite dans les endroits où ils doivent être 
réfervés fous la forme de Meules, que les Ouvriers 
nomment Moies, Ces monceaux de fable font élévés de 
maniere que la petite charetre de tranfport peut mon- 
ter jufqu’à leur fommet, au moyen d’un chemin prati- 
qué en ligne fpiralé autour de ces Moies , & pris fur le 
fable même dont elles font compofées. On couvre 
ces meules avec des bourrées légeres , que l’on enduit 
enfüite d'une terre argilleufe, afin que les moies foient 
à l'abri des pluies. 

Le fable ainfi mis en réferve , n’eft découvert qu’à me- 
fure qu'on le lave ; & voici comment on parvient à le dé= 
pouiller du fel dont il eft chargé, On confttuit d’abord le 
lavoir que les Ouvriers nomment la fole. Elle confifte 
dans un maffif de terre commune » qui a neuf pieds de 
hauteur ou environ ; qui eft à-peu-près quarré, & fert de 
bafe à une caiffe que les Sauniers appellent auffi la folje- 
Le fond de cette caiffe eft formé de petites folives équar- 
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ties avec foin, & qui laiflent entrelles un peu de 
jour ; leurs extrémités portent fur des pierres qui les 
élevent de quelques pouces au-deflus du maflif, On 
couvre ces folives de paille , & la paille elle même 
eft couvette de planches, qui n'étant pas exaétement 
rapprochées les unes des autres laiffent un pañlage 
libre à.l’eau qui doit laver le fable, & qui filtrant à 
travers la paille, s’écoulera entre les folives & le maffif 
enduit de glaife fur lequel elles font appuyées. 

La foffe étant ainfi difpofée, on y met cinquante où 
foixante boifleaux de fable , &.on.verfe deflus trente ou 
trente-cinq feaux d’eau faumâtre, fion en peut avoir , 
ou de/l’eau doùce à fon défaut. Il faut deux heures 
pour que l’eau, de quelque nature qu’elle foit, paffe 
à travers le fable que contient la foffe. On a foin de pra- 
tiquer une ouverture à l’un des côtés de la foffe & au. 
deflous des-folives ; deux gouttieres adaptées à cette 
ouverture fervent à conduire l’eau à mefure qu’elle fe 
raflemble fur le lit de la foffe, L'une de ces gouttieres 
qui aun pied ou environ de longueur aboutit à un ton- 
neau placé au-deflous de la fofñe, & dans lequel s’écoule 
l’eau qui n’enfile pas la feconde gouttiere ; cellesci qui 
eft la principale, a quelquefois quarante ou cinquante 
pieds de longueur ; elle aboutit à la maifon où Pon ex- 
traitle fel, & y conduit l'eau dans descuves. Lorfqu’el- 
le y eftrafflemblée , on examine fi elle eft afez chargée 
de fel ; les ouvriers jugent de la quan tité qu’elle en con- 
tient, au moyen d’un petit, vaifleau nommé éprouvette s 
qu’ils rempliffent de cette eau. 

La forme de cet inftrument eft un quarré long d’un 
pied , ou à peu près , large de. deux pouces , & qui n'en 
a qu’un deprofondeur ; deux fils foiblement tendus dans 
toute la longueur de l'éprouvette , y tiennent fufpendues 
deux petites boules de cire, dont le poids eft augmenté 
à un certain point/par un morceau de plomb qu’elles ren- 
ferment. Lorfque ces boules furnagent F'eau, on juge 
qu'elle a diflous fuffifamment de fel; fi elle eft trop lé- 
gere, On te de la foffe le fable lavé qu’elle contient , & 


on y en remet d'autre affez chargé, de fel, pour que 
l'eau en prenge la quantité qu’il convient. 


Le moment de l’évaporation étant venu, on établit 


trois vaifleaux.de plomb fur un fourneau, compofé de 
terre glaife, & qui eft divifé en trois ‘parties ou trois 
fourneaux particuliers. Ces vaiffleaux qu’on nomme 
plombs, ne font, à proprement parler, que des plaques 
dont les bords font relevés ; ils ont vingt-fix-pouces de 
longueur fur vingt deux de largeur, environ deux pou- 
ces de profondeur, Cette forme eft pfefcrite par les Or- 
donnances, & chaque Saunier ne peut avoir que trois de 
de ces plombs en opérations : par-là on connoît la quan 
tiré de fel qu’il extrait, & l’on fe rend à peu près certain 
des droits auxquels il eft aflujetti. 

On fait un bouillon , fuivant l’expreMon des ouvriers, 
lorfqu'après avoir rempli les trois plombs d’eau falée, on 
Ja fait évaporer , en donnant d’abord un feu aflez Vi£ 
& en lerallentifflänt enfuite lorfque l’eau a été écumée. 
Cette Opération particuliere dure deux heures , & on la 
répete neuf fois par jour ; le produit total du travail 
d'une journée , elt de cent livres de fel ou de deux ra= 
ches ; c'eft le nom d’une mefure qui contient cinquante 
livres de fél. Tl en revient la moitié au Roi pour fes 
droits ,.& le Sauniér les paye en argent fur les bil- 
lets de vente qu’il produit. 

Hévaporation de l’eau était à peu près complette, on 
remue le fel dans les plombs, afin qu’il sy deffleche 
mieux, & on le verfe enfuite dans un pannier € 
où le peu d’eau qu’il peut encore contenir s’ 
dant qu’il fe fait un autre bouillon: I fautre j 
tement le fel des plombs lorfqu’il eft à peu près fec, & 
né pas différer à les remplir de nouvelle eau falée, Sans 
cette activité de la part des ouvriers, les plombs font 
expofés à fe fondre, & cet accident arrive äflez fouvent. 
guoiqu’on foit attentif à le prévenir. 

Nous ajouterons à ce qui vient d’être dit, qu’il s’attas 
che au fond des plombs une matiere femblable à celle 
que nous avons nommée écailles, en parlant des falines 
de la Lorraine & de la Franche-Comté; quelques Saua 
niers détachent cette matiere avec des marteaux tran- 
chans, &ils la mettent de côté pour la remêler une au= 
tre fois en fabriquant de nouveau fel, Mais M. Baumé 
penfe que cette maniere d'opérer eft très-défettueufe, 
parceque cette fublfance fournit du fel marin à bafe ter” 


reufe, qu’on doit chercher à féparer „avec la der- 
niere exactitude. 

A Avranches , le Saunier eft obligé avant de come 
mencer à faire du fel ; r°..de déclarer au Bureau des Fer- 
miers le nombre de cuites, c’eft-à dire, la quantité de 
fel qu’il veut faire chaque jour , & combien de jours dela 
femaine il veut travailler, on lui donne en conféquence 
de fa déclaration ,une permiflion par écrit ; le Saunier 
manquant à cette formalité eft condamné à dix livres 
d'amende. 

2c. ll ne peut délivrer de fel qu’à ceux qui font 
munis d'une permiffion pour l'aller chercher dans 
les falines, à peine de 300 livres d'amende 

30. [llui eft enjoint de n’en délivrer aux acheteurs, 
que la quantité portée fur la permifion , à peine de 29 
livres d'amende , pour chaque demi boiffeau excédent. 

45. Le Saunier eft obligé de figner la permiflion qu'on 
lui préfente , ou d'y. faire une marque reconnoiflable, 
lorfqu'il ne fait point écrire, à peine de 100 livres 
d'amende folidaire envers le Saunier & l’acheteur. 

5o. Les Sauniers de ce pays font tenus de choilir deux 
Syndics à tour de rôle tous les premiers dimanches de 
chaque mois, pour faire au noin de leur Communauté, 
tous les lundis de’chadue femaine , une déclaration du 
prix qu’ils entendent vendre le fel pendant la femaine. 

Go. Ils font tenus de fournir tous les ans au Greffe 
de la furifdiétion & au Bureau des Fermiers un ta= 
bleau dans lequel font infcrits les noms de ceux qui 
doivent être nommés Syndics à leur tour dans tous 
les mois de l’année. 

70. Les Syndics-Sauniers font obligés de faire tous les 
ans en préfence des Maire, Echevins & du Curé de la 
Paroifle , le dénombrement de toutes les familles, en y 
comprenant même les enfans , excepté ceux au-defous 
de l’âge de huit ans, On fait deux copies de cet état, 
dont Pune doit refter entre les mains du Curé , pour 
délivrer les certificats néceflaires aux habitans ,à mefure 
qu'ils ont befoin de fel, & l’autre eft remis entre les 
mains dun Commis qui délivre le fel à la petite me- 
fure, & qu’on nomme Reventier. 

80. Enfin, le particulier ne peut prendre à la fois qu'ua 


ne quantité de fel inférieure à celle qu’il peut cons 
fommer ; parcequ’il eft défendu .de garder du fel 
chez foi, plus de fix mois. 

À Peyrac & à Sigean on prépare le fel fans feu dans 
des marais falans. L’on appelle marais falans des terres 
baffes & marécageufes que la Nature a rendues propres 
par leur fituation à recevoir les eaux de la mer lorfque 
la marée monte, & que l’induftrie a mifes en érat de la 
retenir par des éclufes qu’on y fait, 

Ces marais, dont on unit & dont on bat le fond avec 
propreté, fe partagent en plufieurs baffins quarrés ; les 
uns plus grands, les autres plus petits, féparés par des 
efpeces de petites digues de 13 à 14 poucés de large ; 
c'eft dans ces baflins , que lorfque la faifon eft venue ,on 
laifle entrer l’eau de la.mer dont on fait le fel, & on l'y 
retient enfuite en fermant les éclufes. 

Le tems propres à faire le fel , eft environ depuis la mi- 
Mai, jufqu'à la fin du mois d'Août, parcequ’alors les 
jours étant longs, & l’ardeur du foleil dans fa plus 
grande force, le fel fe fait mieux & pius promptement. 

Quand on veut donner l’eau de la mer aux marais, il 
faut auparavant les vuider entiérement de celles qu’on y 
a laiflée tout l’hyver pour qu’ils ne fe gercent point & 
qu’ils foient en état de contenir la nouvelle eau qui doit 
fervir à la fabrication du fel. On y laiffe entrer cette nou- 
velle eau , à peu près à la hauteur de fix pouces ; après 
néanmoins l'avoir laiflée repofer &s’échauffer, pendant 
deux ou trois jours, dans de grands réfervoirs qui font 
au dehors des falines. La quantité d’eau fuffifante y 
étant entrée, on:ferme l’éclufe &-on laiffe faire par 
le foleil & par le vent le refte de l’ouvrage. 

L'eau. frappéé à plomb par les rayons du foleil, 
S’'évapore & s’épaifit par dégrés. infenfibles, enfuite 
elle fe couvre d’une légere croute, & enfin conti- 
nuant à s’évaporer par.la Continuation de la cha 
leur, la croute faline s’augmente de-plus en plus, & 
prend, de la confiance, 

Lorfque le fel.a reçu cette cuiflon naturelle, on le 
caffe avecunrateau compofé d’une perche, au bout de 
laquelle eft appliquée une douve ; il tombe au fond-de 


l'éau, mais on len retire prefqu’auffi-tôr avec le même 
rateau ; 
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rateau ; & Payant laiffé quelque tems en petits tas fur le 
bord du marais , pour achever de le fécher , on le met en 
fuite en monceaux plus grands,qui contiennent plufieurs 
milliers de muids de fel ; on couvre ces monceaux , de 
paille ou de jonc, pour les garantir de la pluie ; huit ou 
dix jours ; ou au plus quinze, fuffifent pour achever la 
criftallifation du fel Après qu’on l’a retiré & mis en 
monceaux , comme nous venons de le dire ; on ouvre dé 
nouveau les pares pour les remplir d’eau à la marée mon- 
tante ; & l’on continue ainfi alternativement à y mettre 
leau, à en ramafñler le fel qui s'y forme , & à les vui- 
der, jufqu’à ce que la faifon ne foit plus propre à 
ce travail, 

Les pluies font fort contraires à cet ouvrage : lorfque 
l’eau de pluie s’eft mêlée avec trop d’abondance à celle 
de la mer; celle-ci devient inutile, & il faut en faire 
entrer de nouvelle dans les marais. C’eft la féchereffe qui 
décide de cette efpece de récolte; elle ne réuflit que 
dans les beaux jours, & pendant les plus grandes 
ardeurs au foleil. À 

On prépare à peu près de Ja même maniere le fel à 
Peccais en Languedoc, mais encore avec plus de foins 
Les ouvriers de ces falines jettent dans les marais 
falans des branches de bois , fur lefquelles le fel s’at- 
tache, fe criftallife & s’arrange fous des formes très- 
agréables. Ce fel eft beaucoup plus blanc, il eft plus 
fec, & beaucoup moins mêlé de terre & de petits 
cailloux; que celui de Peyrac & de Sigean, comme 
il a été conftaté par l'examen que MM: Lemeri . Geofs 
froy & Hellot ont fait de de ces fels par ordre du Gou- 
vernement ; leur rapport eft imprimé dans les.Mémoi- 
res de l’Académie pour l’année 1740. 

Outre le fel marin tiré des différentes manieres dont 
nous avons parlé , on en trouve encore de très-bon dans 
le fein de la terre en mafles de groffeur confaérable ÿ 
c’eft celui que l’on nomme fel foffile ou fel gemme. Cefel 
pe préfente aucune figure criftalline yil eft comme une 
malle de glace & demi tranfparent. Après avoir tiré de 
la mine ces males falines , on les brife en plufieurs mors 
ceaux ; que l'on fait paffer enfuite au moulin; pour les 
réduire en une efpece de groffe farine ; dont on fe fert 
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dans les alimens comme de celui qui eft fabriqué dans 
les endroits ci-deflus, l 

On connoît en Europe trois mines principales de ce 
fel; favoir, 10. celles de Wilifca.en Pologne à cinq 
lieues de Cracovie; 20, celles du Comté de Scharros dans 
Ja haute Hongrie; 3°. celles du Duché de Cardonne dans 
la Catalogne. C'eft de ces trois mines qu’on tire nons 
feulement une quantité confidérab 
les falaifons, mais encore le fel gemme s P'oprement dit, 
dont les Epiciers-Droguiftes de France font commerce, 
& qui welt que la partie la plus pure &a plus tranfpa- 
rente du fel fofile. 

1Lcroît fur les bords de la mer plufeurs plantes , telles 
que les différents foudes, les varechs, &e. dansla végé - 
tation defquelles il entre une très-grande quantité de fel 
marin tout formé, On peut tirer ce fel en faifant bruler 
ces plantes , leffivant la cendre dans de l’eau , & faifant 
évaporer la liqueur pour en tirer le fel marin , qu’on ob= 
tient par la criftallifätion ; ce fel n’étanr pas fufceptible 
de fe décompofer par l’action du feu , fe trouve tel qu’il 
étoit dans les plantes qu'on a fait bruler. Maisen géné- 
ral on ne s’amufe point à tirer le fel marin de ces plantes 
pour les objets de commerce , parcequ'il y eft mêlé d'un 
fel marin , qui a pour bafe l’aikali végétal, au lieu d’alkali 
minéral, & qui a une faveur âcre & fort défagréable, 
Nous allons parler de quelques autres fels qui fe tirent 
auf des falines où l'on fait le fel marin. 

Où tronve dans le commerce un fel médicinal blanc, 
het, tranfparent en petits criftaux irréguliers que l’on 
nomme fe? d'Epfom. Ce felelt compofé de Palkali marin 
& de l’acide vitriolique; il eft par conféquent un vrai 
fel de Glauber , il en differe feulement par la confi. 
guration des criftaux. 

On prépare ce fel dans les fälines de Montmorot. Pour 
cet effet on met dans un grand cuvier trois milliers de 
Jchlor, & on le leflive avec de l’eau froide. 
fe trouve chargée de prefque tout Je fel n 
contenu dans le fchlot ; on la rejette comme inutile dans 
le procédé du fel de Glauber. Lorfque le fchlot a été 


ainfi leffivé à l’eau froide, on le lefive avec de Peau 


le de fel propre pour 


Cette liqueur 
narin qui étoit 
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chaude: Cette derniere fe charge du fel de Glauber, qui 
étoit contenu.dans le fenlot; onla fait évaporer jufqu’à 
prefque pellicule ; après quoi on la laifi repofer; enfuite 
on la tire auiclair, & on-l expofe dans uñ endroit frais, 
ayant foin d’agiter la liqueur detems en tems, pour in- 
terrompre la criftallifation. 

Les criftaux qu’on obtient, font irréguliers : on püs 
rifie ce fel, en! le faifant difoudre de nouveau dans de 
l’eau , filtrant la liqueur & la faifant évaporer comme la 
premiere fois,  Lefelqui rélulte de cette opération, eft 
appellé, comme nous avons dit, fel d’Epfom;on le 
fait égouter , & on l’enferme dans de petits tonneaux. 

Pour le convertir en f2} de Glauber, on le fait dif- 
foudre dans de nouvelle eau chaude ; on laiffe enfuite 
réfroïdir la liqueur tranquiilement ; elle forme alors de 
très. beaux criflaux difpolés en aiguilles , parmi lefquels 
ils’entrouve quelquefois de plus d’un pied de ‘long & 
de deux pouces de diametre, Les trois milliers de fchlot 
rendent communément cing cents livres de fel d'Ep- 
fom ou de Glauber. 

Autrefois il nous venoit d’Angleterre un fel d'Epfom s 
qu’on prétendait être tiré par évaporation de l’eau d’une 
fontaine qui porte ce nom ; mais il ne nous vient plus 
de ce fel depuis qu’on.en fabrique à Montmorot. Le fel 
d'Epfom qu’on tiroit d'Angleterre , éroiten petits crif- 

taux, comme celui qu’on fabrique à Montmorot ? mais 
il étoit infiniment moins pur. 

Le fel d'Epfom d'Angleterre eft un mélange. naturel 
de fel marin, de fel de Glauber, de fel marin à bafe ter- 
reufe, & d’un peu de félénite. Ce fel attire l'humidité 
de lair, &fe réfoud en liqueur; au lieu que les fels 
&'Epfom & de Glauber préparés dans les falines de 
Monfmorot, loin d’être dans le même cas, perdent l’eau 
de leur criftallifation, & ‘fe réduifent en pouliere, 
lorfqu'ils font expofés à Pair pendant un certain tems. 

` Le fel de Sedlitz eft un fel que l’on prépare à Sed- 
litz'en Boheme > & qu’on tire par évaporation de plue 
fieurs fources falées ; il reffemble beaucoup au fel d’'Ep- 

fom qui nous venoit autrefois d'Angleterre. h 

SAVONNIER, ee du) Le Savonnier eft celui 

g 2 
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qui fabrique toutes les différentes efpeces de fävoris fo: 
lides ou liquides que l’on trouve dans le commerce J 
& gui font employées dans les Arts. 

Ces différentes efpeces de favons fonten général fors 
més par la combinaifon d’une matiere graffe avec un 
alkali fixe, & avec une certaine quantité d’eau. Tous 
ces favons different fuivant la qualité des huiles des 
graiffes, & fuivant la nature de Palkali fixe qu’on ems 
ploye pour leur compoñition, 

Les favons folides font le produit de la combinaifon 
de l’huile d'olive avec l'alkali marin ou alkali minéral 
rendu cauftique par la chaux ; & les favons mous ou li- 
guides font formés par la combinaifon d’une huile ou 
d’une graïfle quelconque avec l’aikali fixe végétal. Voyez 
le DICTIONNAIRE DE CHYMIE On diftingue 
deux efpeces de favons folides ; favoir, le Javon blanc 
& le favon jafré, qu’on appelle aufi favon madré ou 
"marbré ; mais Ce dernier eẸ effentiellement lemême que 
le favon blanc; il pen differe que par la variété de cou- 
leurs qu’on lui procure par les moyens que nous avons 
expliqués au mot Parfumeur. 

Pour fabriquer le favon blanc, on commence par faire 
une lefive cauftique , connue fous le nom de leffive des 
Savonniers ou d’eau forte des Savonniers » qui fe prépare 
de la maniere fuivante. On prend cinquante livres 
de foude d’alicante, & cent livres de chaux fraifés, 
c'eft-à-dire. de la chaux qu’on a humeétée d’eau pen- 
à-peu, jufqu’au point d'en pouvoir former des pelot- 
tes dans la main fans qu'elles s’y attachent ; on met 
le tout dans une chaudiere de fer; on verfe environ 
quatre cents pintes d’eau, & l’on fait bouillir le 
tout pendant quelques inftans, en ayant foin d’agiter 
le mélange. On filtre cette leflive ; & on la remet 
fur le feu pour la faire concentrer jufqu’au point 
qu'un œuf frais puifle fe foutenir à fa furface ; ou 
pour le mieux encore, jufqu’à ce que cette liqueur 

pefe onze gros, dans une bouteille qui tient une on- 
ce d'eau. On prend enfüite telle quantité que l’on 
juge à propos de cette leflive, & après l’avoir af. 
foiblie avec partie égale d’eau, on la mêle avec fon 
poids égal d'huile d’olive, On expofe ce mêlänge fur 
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un feu modéré, & on l’agite avec un bâton pour fa: 


. ciliter la combinaifon de Phuile avec les matieres fali- 


nes. Quand on juge qu’elle commence à {ebien faire, 
on y verfe autant de leffive pure qu’on a mis d'huile, 
& on continue à donner une chaleur trèsdouce, en 
ayant foin d’en retirer de tems en tems des éffais pour 
voir fi le favon eft à fa perfeétion. Ces efais confiftent 
à mettre quelques gouttes du mêlange fur un morceau 
de verre ou fur une tuile bien cuite. Quand on voit 
que ces gouttes laiflent échapper l’eau qui fe fépare aifé- 
ment du favon coagulé, on cefle le feu, & pendant 
que le favon ef encore chaud, on le verfe dans des 
moules de bois ou de fer blanc pour en former des 
pains ou tables qui ont environ trois pouces d’épaifleur, 
fur un pied & demi de long & quinze pouces de large. 
Ces pains pefent vingt à vingt-cinq livres, & nous font 
envoyés dans des caiffes de fapin du poids de trois à 
quatre cents livres; où l’on a foin de les enfermer aufi- 
tôt que le favon s’eft effuyé dans les moules ,afin d'em- 
pêcher que fa fuperficie ne jaunifle parilaétion de Pair. 
Les marchands détailleurs coupent enfuite ces pains en 
morceaux longs & étroits, pour en faciliter le débit. Il 
fe fait aufli des petits pains d’une livre & demie ou 
deux livres, qui nous font envoyés en tierçens d’en- 
viron trois cents livres, & en demi-caifles du poids de 
cent quatre-vingts livres, Les principales fabriques de 
favon blanc & jafpé , font à Alicante, x Carthagene, à 
Venife, à Marfeille , à Toulon.. Ilyen a aufi quelques 
mauufaêtures à Paris & aux environs. -Ceux d’Alicante 
font eftimés les meilleurs de tous; mais ils font encore 
inférieurs à celui que les Apothicaires préparent pour 
l’ufage de la Médecine, & dont on peut voirleprocédé 
dans les livres de Pharmacies 

„ Le favon blanc bien fabriqué doit fe diffoudre dans 
l'eau bien pure, il la rend cependant laiteuie, mais fans 
Jaiffer furnager aucune partie d'huile à fa furface : il ne 
doit point être fufceptible de fe ramollir à Pair ; il doit 
être blanc, très-ferme & n'avoir aucune odeur défa- 
gréable. On réuffit plus aifément à lui procurer toutes 
ces qualités en hiver qu’en été ; car dans les groffes cha~ 
leurs, fur-tout lorfque keni de très-grandes quantités 
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de favon à la fois, il ne prend pas facilement une con- 
fiftance ferme , & il arrive quelquefois que l’huile fe 
réunit avant de fe combineravecles fois: Ce favon eft 
employé par les Teinturiers, par les Parfumeurs, par 
les Dégraiffeurs, par les Blanchifieufes & par plutieurs 
autres ouvriers. 

Les favons blancs & jafpés doivent leur fermeté, 
10, à l'huile d'olive, qui, étant fufceptible de fe figer 
aifément, prend corps très-promptement avec l’aikali 
fixe minéral ; 29, à la foude qui, comme l’on fait, crif- 
taliife comme les fels neutres & fe deflécheà l'air, & qui 
en venant à fe criftallifer en effet avec l'huile, contribue 
encore infiniment à donner aux favons de la confiftance 
& de la fermeté. On peut auñi faire du favon blanc avec 
l'huile d’olive & l’alkali végétal , te! que celui du tartre , 
de la cendre gravelée ou de la potaffe, auquel on ajoute 
une certaine quantité de fel marin , qui par facniftaili- 
fation, donne une füfifanteconfiftance au favon. Quel. 
ques manufaétures étrangeres fuivent ce procédé, mais 
le favon qui en provient neft jamais aufi parfait que 
celui qu’on fabrique avec la foude d’Efpagne. 

On trouve dans le commerce plufieursefpeces de fas 
vons liquides, qui portent en général le nom de /avon 
soir , pour les diftinguer d'avec les favons blancs ou 
folides, dont nous venons de donner la fabrication, 
Parmi ces favons liquides, ily en a effectivement qui 
font'de couleur noire, d’autres verds, d’autres tirant 
un peu fur le jaune, Les verds fogteftimés les meilleurs ; 
ils fe fabriquencen Flandre , en Hollande &'en Angle 
terre; les noirs fe font à Amiens, à Abbeville & en 
quelques autres lieux de la Picardie. Ces fortes de favons 
font urdinairement plus cauftiques que les favons blancs, 
ils font employés par les Foulons, les Couverturiers, 
les Bonnetiers pour le dégraiflage des laînés. On les 
trouve dansle commerce en petits barils où quartaux, du 
poids de cinquante livres net. 

La fabrique de ces favons liquides ne differe de celle 
des favons folides , qu’en ce qu’au lieu de li foude ou 
alkali minéral, on fe fert de potafie ou de cendre gra= 
velée ; & au lieu d’huïle d'olive , on employe différen- 
tes efpeces de graiffes qui feramaffent dans les euitinés s 
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lefambart qui fe trouve fur les chaudieres des Chair” 
cuitiers, ou les huiles de colzat, de navette, de noix » 
delin, de chennevis, ou enfin des hüiles de poiffons. 

Le jauon de Naples eft d’une confiftance moyenne, 
ni folide ni liquide, il eft de couleur de feuille morte, 
& d’une odeur douce &aromatique: les Parfumeurs le 
vendent pour laveriles mains, & fairela barbe ; ilser 
fontentrer dans la compoftion deleurs favonnertes fi” 
nes. Ils letirent de Naples'en pots de fayence , qui con- 
tiennent depuis deux jufqu’à fept livres de favon ; mais 
nous penfons que ce n’eftautre chofe que le favon leger 
dont nous avons parléà Particle du Parfumeur. Il :eft 
aromatifé avecun peu! d’huile effentielle. A l'égard de La 
couleur, il.eft fort aifé de lalui donner telle qu’on juge 
à propos par le mêlange de quelque, ingrédient co~ 
lorant,. 

SCULPTEUR. La Sculpture eft unart, qui, par le 
moyen du deflein & de la matiere folide, imite les 
objets palpables de:la, nature. Il-eft difficile & peu im 
portant de démêler l’époque de la naiffahce de ce bel 
Art ; elle fe perd dans les fiecles les plus reculés. 

Les-Sculpteurs ont commencé: à travailler fur la terre 
& fur la cire, qui font.des matieres flexibles & plus 
aifées à traiter. que le bois &la pierre: Bientôt on a fait 
des ftatues , des arbres quinefont point fujetsà fecor- 
rompre, ni à-être endommagés de vers, comme le 
citronnier , le cyprès, le palmier, l'olivier, l’ébenne , 
&c.enfin les métaux ; l'ivoire & les pierres les plus du- 
res furentemployés ; le marbre fur-tout devint la matie- 
re la plus précieufe :&:la plus eftimée pour les ous 
vrages de: Sculpture. 

Parmi les peuples où ce bel Art fut le plus en hon- 
neur , les Egyptiens tiennent le premier rang pour Pan- 
ciennété. Les Hiftoriens Grecs ont voulu placer la 
naifflance de: la Sculpture dans leur pays, &ilsen ont 
attribué l’invention à PAmour. 

„Les Hiftoriens difent qu’une jeune fille qui devoit être 
féparée de fon amant Pour quelque tems , remarqua fur 
une muraille l'ombre de ce jeunehomme, deflinée par 
la lumiere d’une: lampe. L'amour lui infpira l'idée de 
fe ménager cette image chérie ,en traçant fur l'ombre 
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une ligne qui en fuivît & marquât exdétement le cng 
tour. Cette amante avoit pour pere un Potier de Sy- 
cione nommé Debutade. Cet homme ayant confideré 
l'ouvrage de fa fille, imagina d’appliqner de l’argille 
fur ces traits, en obfervant les contours tels qu'il les 
voyoit deflinés Í] fit par ce moyen un profil de terre qu’il 
mit cuire dans fon fourneau. L’hiftoire ne dit rien d’aflu- 
ré fur le tems auquel a vécu ce Debutade, regardé par les 
Grecs comme le premier inventeur de la Sculpture. 

Quoi qu’il en foit , ce que le hafard avoit fait naître, 
aura bientôt été réduit en art & en méthode. On fe 
fera effayé, d'après les premieres épreuves, à repré- 
fenter & à copier les objets fans le fecours de leur om= 
bre. Peu à peu on aura accoutumé la main à fe laiffer 
guider par l'œil, & à fuivre les proportions que la vue 
lui diétoit. 

Nous parlerons ici de la Sculpture en bois & en 
pierre, & de la maniere de modeler ; c’eft-à-dire, de 
faire avec de la terre ou de la cire, le modele de 
l'ouvrage qu’on veut exécuter en grand, 

Les efpeces de bois propres aux ouvrages de Sculptu= 
re, font le chêne & le chataigner pour les grands mor- 
ceaux ; le cormier & lepoirier, pour les moindres ; le 
tilleul & le buis pour les ouvrages délicats. Il faut avoir 
foin que le bois qu’on met en ufage, foit coupé depuis 
long tems, parcequ’autrement il eft fujet à fe gercer. 

Lorfqu’un Sculpteur veut exécuter fur le bois une 
figure ou un ornement, il commence par l'y definer 
au crayon ;enfuiteil place & ébauche fon ouvrage aux 
fermoirs ; c’eft-h-dire, avec des cifeaux de fer plus 
ou moins gros , qui ont un manche de bois fort & 
capable de foutenir les coups redoublés du maillet. 

L'ouvrage étant ébauché , fe finit avec diverfes 
gouges de différentes formes. 

La gouge eft une efpece de cifeau cylindrique, 
creufé en forme de demi-canal, dont la portion de 
cercle eft plus où moins grande, fuivant qu’on veut 
plus ou moins caver ou arrondir l’endroit de Pou- 
yrage où l’on s'en fert. 


Le Sculpteur aflujettit fon ouvrage fur l’établi, par 


SCeU 479 
le moyen du walet y inftrument affez connu & come 
mun à pluiieurs autres ouvriers. 

Le maillet n’eft guere employé que pour ébaucher 
l’ouvrage ; la paume de la main fait le même office 
lorfau’il eft queftion de le finir. 

Bien couper le bois : expreffion ufitée parmi les Sculp= 
teurs; c’eft travailler une figure ou un ornement avec 
goûr La beauté de l’ouvrage eft qu’il foit coupé ten- 
drement , & qu’il ne paroiffe dans le travail, ni fécherese 
Je ni dureté. 

La pierre eft de toutes les matieres, celle qui fem- 
ble la plus propre aux ouvrages de Sculpture ; le mar= 
bre fur-tout, lorfqu'il eft taillé par un favant Artifte, 
rend toute Ja tendrefle; l’expreflion, les graces & le 
fini de la Nature. 

Le Sculpteur qui veut exécuter quelque grand ouvrage 
de marbre, ne fe contente point d’un modele de terre, 
qui s’amaigrit eu féchant ; mais lorfqu’il a exécuté 
en terre le deflein de l’ouvrage, il fait fur ce premier 
modele un moule de plâtre; & dans ce moule, un autre 
modele aufi de plâtre. C’eft fur ce dernier que le Sculp= 
teur prend toutes fes mefures Jorfqu'il vient à tailler 
le marbre. Il y a des Sculpteurs qui ne fe fervent que 
du compas pour s’aflurer de la jufteffe des rapports, Il 
y en a d’autres qui prennent plus de précaution : ils metz 
tent furla tête du modéle, un cercle immobile divifé 
par degrés, avec une regle mobile arrêtée au centre du 
cercle, & divifée auffi en plufieurs parties. Du bout de 
la regle pend un fil avec un plomb, qui fert à parcourir 
tous les points qui doivent être rapportés de la figure 
fur le bloc de marbre, du haut duquel pend une même 
ligne que celle qui eft au modele. L' inconvénient de 
cette derniere méthode , eft que la figure peut fe dé? 
ranger & donner de fauffes indications. 

Lorfque le marbre eft dégroffi, fuivant les mefures 
qu’on a prifes pour former quelque figure, on avance 
l'ouvrage avec une pointe, & l’on fe fert quelquefois 
dans ce travail de la double pointe , qu’on nomme autres 
ment dent de chien On met enfuite en ufage lagradine, 
outil plat & tranchant, agant deux hoches ou dents: à 
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cet outil fuccede te cifeau toutuni, pour Oteriles rayés 
que la gradine a laïflées fur le marbre ; après quoi ifon 
prend la rape, efpece de lime qui mer l’ouvrage enétat 
d’être poli; De ces rapes oulimes , les unes font droi- 
tes , les autres courbées ; les unes plus fortes , les autres 
pius douces. Enfin, l’on fe fert de la pierre ponce & du 
tripoli pour rendre toutes les parties de lafigure liffes & 
unies ; & lorfqu’on veut donner duluftre au marbre, on 
le frotte avec de la peau & de la paille brûlée. 

Outre les outils nommés ci-deflus, les Sculpteursfont 
encore ufage de la marteline, petit marteau dont un 
bout eft en pointe; & Pautre a des dents fortes de bon 
acier & forgées quarrément ‘pour-avoir plus de forces 
elle fert à gruger le marbre dans les endroits où Ponne 
peut fe fervir des deux mains pour travailler avecle 
cifeau & la maffe ou maillet. 

La Boucharde eft un morceau de fer dont un bout de 
bon acier eft armé de plufieurs pointes fortes. On s’en 
fert pour faire un trou ; à quoi les outils tranchans ne 
feroient point propres, On frappe fur la Boucharde avec 
Ja maffe ; & fes pointes meurtriflant le marbre, le met- 
tent en poudre.’ On jette de tems -en tems de l’eau 
dans letrou , à mefure qu’onle creufe ; pour faire fortir 
la poudre du-marbre , & pour empêcher auf que le 
ferne s'échauffe & que lacierne fe détrempe. On fe fert 
dutrépan, pour percer & fouiller dans les endroits de 
la figure où l’on ne pourroit fe fervir du cifeau, fans 
fe mettre au hafard de faire‘éclater le marbre. 

Les-autres outils nécefläires au Sculpteur, font la 
rordille, efpece de cifeau arrondi ; la bonguette , forte 
de cifeau quarré qui fe termine en pointe, 

Les mêmes outils fervenr-aux Sculpteurs qui tra- 
vaillent fur les autres pierres ; excepté que ces outils 
ne doivent pas être fi forts que pour le marbre. Quand on 
travaille fur la pierre-autre que le marbre, on a de- 
vant foi une écuellecù il ya du plâtre détrempé avec de 
ła poudre de la pierre qu’on employe : c’eft ce qu’on 
nomme du badigéon ; cela’ fért à remplir les creux &cà 


. réparer les défauts de la pierre. 


Pour modeler en terre , on met fur une fele ou cheva- 
let, de l’argille qu'on travailleenfuite avec les doigts ou 
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‘avec des éhauchoirs , efpece d'outils qui vont en s’arron- 
diffant par Pun des bouts, & qui par-lautre font plats. 
De ces ébauċhoirs , il yen a d’unis par le côté qui eft en 
onglet , & ceux-là fervent à unir l'ouvrage ; d’autres ont 
des hocbes ou dents & fervent à breter la terre, c'eft-à-di- 
re à l’ôrer enforte qu'elle foit comme égratignée; ce qui 
eft quelquefois un effet de l'Art. 

Quant à la cire dont'ont veut fe fervir pour modeler, 
elle demande quelque préparation. 1! y en a qui mettent 
une demi livre d’arcanfon ou colophone, fur une livre 
de cire; on y peut aufi ajouter. de la té nthiné , & 
l'on fair fondre le tout avec de l’huile d’elive dont on 
ufe plus ou moins, fuivant qu’on veut rendre la matiere 
plus duréou plus molle, On mêle aufi un peu de ver- 
millon dans cette compofition pour lui donner une cou- 
leur plus douce. Cette cire ainfi préparée, fe travaille 
avec les doigts & les ébauchoirs, comme la terre. 

Les Scuipteurs faifoient autrefois à Paris une Commu- 
nauté particuliere; mais elle fut unie à celle des Peintres 
au commencement du dixrfeptieme fiecle. I y a un 
Arrêt du Parlement de 1613. qui confirme cette union, 
& qui ordonne l'égalité entre les Peintres & les Sculp- 
teurs foit dans l’éleétion aux Charges, foit dans l’affiftan- 
ce aux Affemblées pour les chef-d'œuvres & les récep= 
tions à la Maîtrife, foit enfin pour les autres droits & pri* 
vileges devenus communs entr'eux. Voyez PEINTRE, 

Les pourfuites que la Communauté des Maîtres Peirs 
tres avoit droit de faire contre les Peintres & les Sculp- 
teurs qui vouloient fe conferver libres ,, engagerent 
ceux-ci dans le fiecte dernier de fe mettre fous la pro- 
teétion du Roi, &de former un Corps où l’on entrât, 
non pour quelque fomme d’argent, mais à caufe de l’ex= 
cellence de fes talens, Le célebreleBrun profita du crédit 
que fon merite lai donnoit auprès des Grands, pour folli- 
citer l'établiflement d’une Académie royale ge Peinture € 

de Sculpture. Sur fes follicitations & celles de plufieurs 
autres habiles Artiftes , il intervint en 1648 un Arrêt du 
Confeil, qui teur permit d'établir une Académie royale» 
où ils s'exerceroient en des études publiques, & enfeiz 
gneroient à la jeuneffe à déffiner d’après le naturel. Par 
des Lettres-Patentes de 1655, le Roi accorda un loges 
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ment & une penfion à cette Académie, qui eft préfente. 
ment établie au vieux Louvre, 
Le Direteur & O; donateur Général des Bâtimens du 
Roi eft le Proteéteur né de l'Académie Ri yale de Pein- 
ture & de Sculpture, Elle eft compofée d’un Directeur 
à la nomination du Roi, d'un Chancelier qui eft perpé- 
tuel, de quatre Reéteurs dont la fonction eft de fervir 
par quartier pour corriger les Etudians , juger de leur ca» 
pacité, &c. Les quatre ReCteurs ont deux Adjoints; il 
y a encore douze Profefleurs qui, dans le cours de Pane 
née, cnt chacun leur mois pour pofer le modele 3 CRE 
ger les Erudians , &c. ll ya huir Adjoints pour fuppléer 
à l'abfence des Profeffeurs. Outre ces douze Profefleurs, 
il y en a deux autres, l’un pour la Géometrie@]a Perf. 
pective, l’autre pour Anatomie; il y a aufi un Tréforier 
& un Sécretaire: 

Toute PAcadémie eft diviféeentrois claffes. La pre- 
miere eft compofée de ceux qui font profeilion de là 
Peinture dans toute fon étendue , & des Sculpteurs. La 
f-conde eft pour ceux qui n’excellent que dans quelque 
Partie, comme à faire des portraits, des paylages, & 
pour les habiles Graveurs : on a reçu aufli quelquefois 
daas cette clafle ies filles & les femmes qui excelloient 
dans quelqu'un de‘ces Arts, La troifieme elafle eft com- 
le plufieurs particuiiers qui ont du goût pour les 
On les appelle Confeillers Amateurs. Îl n’y a que 
les Acadéiniciens des deux premieres claffes qui puiflent 
parvenir aux Charges. 

Les quarante Académiciens qui rempliflent les premie- 
res places, font déchargés de toute tutelle, curatelle , 
guet, garde, & ont droit de Committimus. L'Académie 
diftribue dans le cours de l’année douze médailles d’âre 
gent aux Eléves qui deflinent ou modelent dans l'Ecole 3 
d’après nature; elle donne auffi quatre médailles d'or à la 
Saint Louis , pour des prix de Peinture & de Sculpture, 
dont les fujets font toujours tirés de l'Ancien Teftament. 
Ceux qui ont remporté le premier prix, font , fuivant un 
Rég'ement der 749, mis en penfion aux dépens du Roi, 
hezunAcadémicien chargé de les former & de corriger 
leurs ouvrages ; après ce tems on les envoie à Rome» 
pour y étudier les chef.d’œuvres des anciens Maîtres. À 


SEL 417 
ÎPmitation de cette Académie établie à Paris par Louis 
X1V, notre augufte Monarque en a fondé plufieurs au- 
tres dans les principales Viiles du Royaume, à Touloufe, 
à Marfeille,à Roueu,ainfi que desEcoles de deffein à Bore 
deaux & à Reims. Auffi les progrès des Arts du Deffein p 
& finguliérement ceux de la Sculpture, ont-ils été portés 
de notre tems à un fi haut degré, qu’on peut avancer 
hardiment que nos Artiltes le difputent aux anciens Sta- 
tuaires Grecs où Romainsles plus habiles. L'anuquité 
n’a rien de plus beau à nous offrir que les chef d'œuvres 
des Couftou, des Bouchardon, des Pigalle, des Lemoy- 
ne des Sio:z, des Falconnet. 

SEL AMMONIAC, Ç Artde la fabrication du), Le 
Sel Ammoniac eft un fel neutre formé par la combinaifon 
de l’acide marin avec l’alkali voltail. (Voyez le Di&io~ 
naire de Chymie). 11 eft d’ufage dans quelques Arts , & 
nous eft apporté du Levant par la voie de Marfeillé. 

C'eft le fort de la plupart des chofes qui nous viennent 
des régions éloignées, d’être pour ainfi dire dépayfées 
avant que d’arriver jufqu’à nous;elles paflent par tant de 
mains, qu’il eft difficile d'apprendre leur véritable orie 
gine, de ceux de qui nous les tenons. 

Le commerçant s’occupe plus du profit qu’il peut fais 
re fur la marchandile, que de fa fabrication ; peu de Phi. 
lofophes voyagent, voilà la raifon pour laquelle il fe 
paffe tant de tems avant que l’on foit bien inftruit de plu= 
fieus objets importans & relatifs ‘tant à l’Hiftoire Natu- 
relles qu'aux Arts. 

La fabrique du Sel Ammoniac a été dans le cas dont 
nous parlons ; on a douté long tems fi c’étoit un produit 
de lArtou de la Nature. Enfin on a été très bien inftruit 
de fa vraie fabrication par Meffieurs Lemere & Granger, 
dont les Mémoires ont été communiqués à l’Académie 
Royale des Sciences. 

La matiere que l'on emploie pour la fabrique du Set 
Ammoniac », eft de la fuie de cheminée formée par les 
fumées qui s’élevent des mottes de fiente animaux , pê- 
tries avec de la paille, dont on fe fert pour brûler en 
Egypte & dans quelques autres contrées où il n'ya point 

«de bois. Les cheminées où l’on ne brule que de la boufe 
-de vache; donnent la meilleure fuie , celle dont on peut 
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retirer la plus grande quantité de Sel Ammoniacioh peut 
retirer fix livres de ce lel fur vingt fix livres de.certe fuic, 

On la met dans des ballons d’un verre très mince, 
terminés par un col de quinze à feize lignes de long; 
furun pouce de diametre, [1 y a de.ces ballons.-de diffé= 
rentes grandeurs;les plus petits contiennent douze livres: 
de fuie, & ies plus grands cinquante livres; on ne les 
emplit les uns &les autres qu'aux trois quarts , afin de 
laifler un efpace au Sel Ammoniac qui doit s’élever par 
fublimation. 

On place ces ballons fur un fourneau compofé de qua- 
tre petits murs qui forment un quarré, Les murailles des 
côtés ont neuf pieds, & celles de faceen ontdix; leur 
hauteur elt par tout égale, & de dix pouces d'épaifleur, 
Dans le quarré que forment ces quatre murailles » font 
trois arcades de la longueur de ce quarré diftantes les 
unes des autres de dix pouces ; la bouche du fourneau eft 
faite en ovale, elle a deux pieds quatre pouces de haut, fur 
feize pouces de large, & eft fituée au milieu d’une des 
faces du fourneau. 

On pofe les ballons dans l’entre-deux des arcades du 
fourneau , qui tiennent lieu de gril pour les foutenir. On 
en place ordinairement quatre dans l’entre-deux de chas 
que arcade , ce qui faite nombre de feize pour un four: 
neau. lls font diftants lesuns des autres d’environ un de. 
mi pied; on les aflujettit avec des morceaux de briques & 
de la terre; on a foin de laiffer à découverrenviron qua. 
tre pouces de la partie fupérieure des ballons, pour faci- 
liter la fublimarion par le contaét de Pair extérieur fur 
cette partie fupérieure ; on laiffe auffi à découvert fix 
pouces de la partie inférieure, pour que le feu puiffe 
mieux agir fur les matieres, Les chofes étant ainfi difpo- 
fées, on donne d’abord un feu de paille qu’on continue 
pendantune heure. Enfuite on y jette de la boufe de va- 
che réduiteen-mottes quarrées 5 Ces mottes augmentent 
la violence du feu.On le continue en cet état pendant dix- 
neuf heures; enfin on l’augmente confidérablement pen- 
dant quinze autres heures, après quoi on le diminue petit 
à petit. La durée totale 'de l'opération eft de cinquante- 
deux heures. Lorfque les matieres contenues dans les vais- 
faux commencent à être échauffées , c’eft-à-dire, après 
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fix ou fept heures de feu,il s’éleve des fumées fort épais» 
fes & de très-mauvaife odeur: ce qui continue pendant 
quinze heures. Onapperçoit, quatre heures-après, le Sel 
Ammoniac: il s’éleve en fleurs hlanches qui s'attachent à 
l’intérieur du col des vaifleaux. Ceux qui font chargés de 
la conduite de cette opération, ont foin de paffer de tems 
én teins une verge de fer dans le col des ballons;pour en+ 
tretenir une ouverture à la voute faline, afin de laiffer 
une libre iflue à des matieres bleuâtres qui ne ceflert. de 
fortir des vaiffeaux que quand l’opération eft finie. 

Lorfque la fublimation eft faite, on ôte le feu, om 
cafe le ballon,on rejette les cendres qui reftent au fonds, 
& on retire uñe maffe ronde , grisâtre & demi tranfpa= 
rente, de lépaifleur de trois où quatre doigts, noircie 
par des fuliginofités à fon extérieur , qui eft fufpendue & 
attachée contre le col du bailon; c’eft là le Se? ÆAmmoniac. 

Les Endroits de l'Egypte où l’on fabrique cé fel , font 
deux Bourgs du Delta, voifins l’un-de l’autre, à une 
lieue de la Ville de Menfoura. Il y à vingt-cinq grands 
laboratoires & quelques petits; il s’y fait tous les ans 
qninze cent ou deux mille quintaux de ce fel.! Dans 
tout le refte de l'Egypte il n'ya que trois laboratoires, 
deux aufli daris le Delta, & un au Caire, d’où il ne fort 
par an que vingt ou trente quintaux de ce fek 

Outre l’efpece de Sel Ammoniac que l’on prépare en 
Egypte, il y en aune autre que l’on prépare aux Indes, & 
qui eft fous la forme de pains de fucre ; ce Sel Ammoniac 
eft beaucoup plus beau & plus pur que celui d'Egypte. 
Les Vénitiens & les Hollandoïs en apportoient autrefois, 
mais préfentement il eft très-rare dans le commerce. 

Ce fel a la figure d’un pain de fucré dont la pointe fe- 
roit tronquée; les plus grands de ces pains ont de diame- 
tre neuf pouces à la bafe , & trois pouces & un quart au 
fommet , fur onze pouces & demi de hauteur ; ils ne font 
point folides dans toute leur maffe , l’intérieur eft creux 
du côté de la bafe, & forme un cône de fept pouces & 
demi de diametre, & d’environ cing pouces & demi de 
haut.Lorfqu’on compare ces pains de Sel Ammoniac avec 
ceux qui nous viennent de l'Egypte, il eft aifé de juger 
qu'on travaille ce fel aux Indes enbien plus grand vo- 
lume, En effet ceux-ci pent quatorze à quinze livres, 
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pendant que les autres n’en pefent que quatre à cing, 

La confiftance eft à peu près la même , ce qui montré 
qu’ils font produits par une fublimation prefque égale, IL 


n’y a de différence que la forme, qu’ils ont prife du vaiss 


feaux fublimatoire. 

Il réfulte de la méthode fuivie aux Indes pour la fa- 
brique du Sel Ammoniac, que la fuperficie de ce fel eft 
moins chargée d’impuretés, parceque toutes les fuligi- 
nofités qui s’élevent pendant l'opération , ont plus de fas 
cilité à s’échaper vers la pointe du cône, & qu’on les en 
fépare aifément en tronquant cette pointe lorfqu’on 
forme les pains, On remarque fur le tour du cercle qui 
termine ces pains, les veftiges de cinq ou fix trous qu’on 
a eu la précaution de faire pendant l’opération, pour 
donner au fe! qui fe fublime , le moyen de parvenir juf 
qu’au haut, & de s’y condenfer folidement , en laifflant 
échapper lair raréfié ; & les fuliginofités qui pourroient 
arrêter la fublimation, 

Ce Sel Ammoniac des Indes eft formé par couches;il eft 
même aifé de reconnoître leur gradation & la maniere 
dont elle fe forment& s’uniffent enfemble pat la fublima- 
tion.Les premieres portions qui s’élevent,s’attachent aux 
parois du vaifleau, où elles entrent en une forte de fufion 
par la chaleur du reverbere dont le vaifleau fublimatoire 
eft recouvert ; elles fe ferrent enfuite & s’épaifliffent par 
l'union des lames falines qui leur fuccedent ; voilà pour: 


‘quoi tout le pain eft revêtu extérieurement d’une croute 


faline dure. La maffe faline qui continue de s’élever pen- 
dant la fublimation par la violence du feu, fe difpofe 
en aiguilles tout au tour de cette croute; mais ces ai* 
guilles fe ferrent beaucoup moins, parceque l’épaifleur 
de la maffe venant à augmenter confidérablement , met 
les lames intermédiaires à couvert de l’action du feu. La 
matiere fe fublimant affez brufquement, le bout du cône 
fe bouche, & le feu chaflant toujours la matiere en haut, 
& l’écartant de tous côtés vers les parois du vaifleau , il 
fe forme un creux dans l’intérieur du cône. 

Si l’on compare ce Sel Ammoniac des Indes avec celui 
d'Egypte , il fe trouve être de même nature, & contenir 
les mêmes principes; on peut les employer l’un & l’autre 


aux mêmes ufages.. Ce qui pourroit cependant fairedonr 
ner 
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ner Ía préférence à celui des Indes dans certaines cir- 
conftances , c’eft fa pureté: il neft prefque point chargé 
d'impureté à fa furface , & il n’y a que fa cime qui foit de 
moins bon alloi que le refte; de plus fur la totalité de la 
male, il doit y avoir moins de déchet qu’il ne s'en trou- 
{fur les pains de Sel Ammoniac d'Egypte, qui font plus 
chargés de fuliginofités à proportion de leur groffeur. 

On peut parvenir facilement à purifier le Sel Ammo- 
niac qui s’eft chargé de matiere noire & charbonneufe 
dans la fublimation ; il ne s’agit que de le faire difloudré 
dans de l’eau, de filtrer la diflolution , & de la faire évas 
porer: on obtiendra par criftallifation ce fel très-blanc 
& très-pur, 

Il réfulte donc de cet expofé de la fabrication du Sel 
Animoniac, que la fuie, & fur-tout celle des matieres 
animales , ou contient abondamment ce fel tout formé, 
& qui n'a befoin que d’être fublimé pour en être féperé , 
ou’renferme tout au moins des matériaux propres à le 
former , lefqueis fe combinenrenfemble pendant l’opé- 
ration qui eft une efpece de diftillation de la fuie, & 
fe fubliment enfuite, 

Le Sel Ammoniac n’eft compofé , comme nous Pavons 
dit , que de l’alkali volatil uni à l'acide du fel marin ; auff 
en uniffant enfemble ces deux fubftances au point de fa- 
turation, obtient-on , foit par fublimation , foit par 
criftaliifation , de très-beau Sel Ammoniac, 

M. Geoffroy le cadet à fair des expériences dont il a 
donné le réfultat à P Académie en l’année 1716, pour 
parvenir à faire du Sel Ammoniac femblable à celui du 
Levant. 

La matiere qui entroit dans toutes fes expériences étoit 
l'urine humaine ; il tira de cette urine toute feule du Sel 
Ammoniac, mais en très-petite quantité; il en retira bien 
davantage, en mêlant à Purine du fel marin, dont l'acide 
s’unifloit à l’aikeli volati] de Purine. 

L’urine n’eft pas la feule matiere animale qui puifle 
fervir à la fabrication de ce fel; les os, les poils, ies 
cornes, le fang,les ongles peuvént'auffi y être employés, 
parceque toutes ces matieres donnent de l’alkali volatil. 
M. Geoffroy concluoit de fes expériences, que la fabri- 
que de ce fel étoit affez facile; & que fi la fource du 
Tom. II. Hh 
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Levant venoit à manquer, npus:y:fuppléerions aifément. 
Mais il ya:lie u de apener que tapt que certe fource four- 

( cilement la-concurrence 
tenc lu que: ceux qui fabriquent le 98 BL 
pte, n'ont d'autre dépenfe à faire que cel. 


t du} Le Sellier. eft l’ouvrie quitra- 


Îles des carofes & des chailes, & qui 


urles Chevaux de moniure : c'elt de 
"il a tiré fon, nom 

SEX pe El ; bien copftru ; aan quelque 
t On prend d’abord la. mefure du cheval, afin 
aire la bafe de la felie, de maniere A elle s s'applique 
bien fur.le cheval fansiebleffer.. Cette bafe fefaicavec 
deux piec de bois de hêtre, tournées un penen ronddur 
le dos du ia „& quien fui ivènt la forme. C D 
1ominent les arçons de la felles lupi bonté& leur 
ç EnS A ER rendre la felle d’un bon fere 
rçon de devant elt compofé d’un garot ouar- 
tplacée au deffus du garot, du cheval ; l'arçon 
a une tournure plus large, plus ronde, &pro- 
née. à la partie du chevalfur laquelle elle repofe. 


De es deux arçons font unisenfemble de chaque. côté par 
une laverie de bois ;.e eh fur. ces arçons qu'on conftruit 
Ja felles 


bord des nerfs de bœufs que l'onréduit en 
ie l’on coile tout au tour des x Ru ; Ces neris 


étant bi 
COUP fi Foi ce, fans. ter fen{ au AL. fa pronen 
3 ga niten ns en dedans, ducôtéquie 

t á yersel aval -dune bande. de. fer IN 
quia eheve de leur donngrtoutela force &'touteila foli- 
dité nécefaire. A largon de devant &à celui de derriere, 
où voit deux parties élevées. que l’on nomine Daites, & 
dont l’ufage elt de tenir le Cavalier plus ferme dans la 
l s battes font faites de deux morceaux de bois un 
pei „On met enfuit e les quart tiers, qui [ont deux 
pieces de cuir placées aux. côtés de la felle & dont l’ufa: ge 
d'empêcher lagenouillere de la botte de poier fur fe 
c du çheval ; on forme le fiege fur lequel repofe le 
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Cavalièr; ofile fait ou en cuir ou en velours; & on 
le remboure de crins. 

Pour empêcher que les arçons qui foutiennent le corps 
de la felle, & qui lui donnent ja forme, ne pofefit fur le 
cheval , on lesgarnit de panneaux; ce [our deux couffi= 
nets de toile, remplis de bourre, &'qui fonr'attachés dt 
deflous de la felle3 ils empêchent que les 2rçons ne pos 
fent fur le cheval , &ne le bleflent } foie au gärot, foit 
auxdutres parties fur lefquelles ils repofent. 

La felle bien faite doit être jufte fur le cheval, & 
placée au milieu du corps ; elle doit porter également 
pour ne point bleffer le cheval; & les arçons doiveñt 
prendre le même rour queles côtes, fans les preflèr plus 
dans un‘endroïit que dans un autre, 

La felle étant ainficonftruite, il nerefte plus-qu'à y 
attacher des courroies qui fervent Xtenir les fangles qui 
affujettiffent la felle fur le cheval y en les ferrant avec 
des boücles; les meilleures font les boucles à PAngloife; 
parceque les pointes de leurs ardillons étant recourbées; 
ne font pas dans le cas.de déchirer la botte, Onaflujertit 
farle devant de la felleavec’une boucle de chaque côté, 
le poitrail qui eftun morceau de cuir de Hongrie déftitié 
a empêcher la felle: de retuler en arriere; maïs elle ne 
doit_pas defcendre plus bas que la jointure du devant de 
l'épaule , fans quoi elle gênéroitle mouvement decette 
parties On aflujettir auffi derriere la felle ün cuir que l’on 
nomme croupiere, au bout de laquelle elt le culeron qui 
eft une efpece d’atnea de cuir dans lequel on pafe fx 
queue du cheval; ce qui empêche la felle de glifler 
en: devant. 

On conftruit plufieurs efpeces de felles qui ont quel. 
ques-variétés dansléurs formes ; telles font lës felles de 
manege p celles de chafle, &celles de voyage. Les felles 
demanegé ont les battes (qui font les parties fail 
de Ia felle; tant de devant que de derriere) fort hautes: 
elles emboitent le cavalier dans la felle , Puj font prendre 
la polition naturelle, & ty maintiennent ferme & toua 
jours dans Pattirude de Cavalier La phi vrie La felle 
dont on fait ufage, foit poures voyages, foit pour fa guér- 
re, a les battes moins hautes; Ea félle rats N'a des batte 
gen devant, encore {ont-elles fore peg élevées; a/e 
H.h 2 
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à l’ Angloife n’a point du tout de battés ; elle eft tout-ł> 
fit rafe ; eile eft la plus légere, auffi s’en ferton pour la 
chafe. 

Les anciens Statuts des Maîtres Selliers leur étoient 
communs avec les Eperonniers avec lefquels ils ne fai- 
forent or ginairement qu’un feul corps; mais s'en étant 
féparés vers le milieu du dix-feptieme fiecle, ils obtin- 
rent des Statuts particuliers au mois de Juin 1650. Ces 
Statuts furent reformés au mois de! Juin 1678, &autori- 
fés par lettres Patentes du mois de Septembre dela mê- 
me année, enregiftrées au Parlement le 20 Janvier fui- 
vañt, 

La Communauté des Selliers: Lormiers Carofiers de 
Paris ft compofée d'environ deux cents cinquante Mafa 
tres ; elle elt gouvernée par quatre furés-Gardes, dont 
les deux plus anciens fortent de charge tous les ans; Papa 
pren.iffage eft de fix années, & le compagnognage de 
quatre , après lefquelles on: doit faire le chef-d'œuvre 
pour être reçu à la Meîtrifes mais les fils de Maître ne 
doivent que la fimple expérience. 
` Les veuves & les filles‘des Maîtres jouiffent des mêmes 
droits que dans les autres Communautés 

SERRURIER. (Art du) Le Serrnrier eft un Ouvrier 
qui tire fon nom de la fabrication des ferrures , lefquelles 
font en effet le principal objet de fon travail & de fon 
commerce: mais, (on art s’appiique à une multitude infis 
nie d’autres objets; & l’on peut diregue , confidéré fous 
ce point de vue, ii n'ya gueres d'art plus étendu, 

En général.le Serrurier fabrique tous les ouvrages de 
fer forgé qui s’emploient dans les bâtimens, tous ceux 
guientrent dass la conftreétion des:machine de toutetef- 
pece , & prelque tous les ufienfiles qui font d'ufage dans 
les Arts & Métiers, Il faut qu’il fache connoître & em- 
ployer à propos les différentes qualités de fer, & qu’ilait 
une certaine connoiflance du defléin pour les ouvrages 
qui demandent du goût & du genie; tels, par exemple, 
gue ces grilles, ces baluftrides , ces balcons, 6ùlari- 
cheffes es ornemens & dela décoration doit fe trouver 
réunie avec la folidité de l'ouvrage. Les Serruriers Fran~ 
çois fe font toujours diftingués dans cette partie ventre 
les beaux ouvrages qu’ils ont produits, on admire les 
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inagnifiques grillés dé l’églife de Paris & de l’abbaye de 
5. Denis; celles des châteaux des Vérfarllés & de Mai- 
fons; celles qui ont été:faices à Nancy pourla place du 
Roi, & à Paris pourle Portugal: Onadmire de hême 
larampe de la chaire de l’Eglife de S..Roch à Paris; & 
l'on a vu en dernier lieu fortirde l’attelier d’un Serruner 
de Paris une confole de fer poli & travaillé ,:qui ne dépae 
reroit point les appartemens le plus richement décorés, 

Les connoiffancés de la Méchanique. s'appliquent aufi 
aux ouvrages de ferrurérie dans une infinité de cas, & en 
particulier pour la fabrication de ces ferrures où d’un 
feu] coup de clef on imprime le mouvement à une multi 
tude de pênes,qui s’élançant tous en même-tems & dans 
tous les fens , font tout à la fois jufqu’à douze ou quinze 
fermetures & même davantages. Les Maîtres. Serruriers 
de Paris ne font guères que des ferrures de prix & de 
commande : l!sachetent les autres toutes faites chez les 
Marchands Quincaillers, & ils ne font que les mettre en 
place; mais pour faire cette opération avec jufteffe & 
propreté , il faut qu’ils aient acquis une certaine habitu- 
de de travailler le bois & la pierre, qu’ils font fouvent 
obligés d’entailler. 

Prefque toutes les ferrures que l’on trouve à Paris chez 
les Marchands de fer & chez les Quincailliers, nous 
viennent du Forèz & de la Picardie, où l’on en fabrie 
que de bien des efpeces différentes, mais nous nous bors 
nerons à donuer une idée de celles qui fonc le pius en 
ufage. 

Les cadenats dont on fait une confommation prodi- 
gieufe pour fermer les malles, les valifes, les portes 
manteaux , &c. peuvent être regardés comme des efpes 
ces de ferrures mobiles ; & d’autant plus commodes 
qu'elles portent leur gâcheavecelles. Pour les faire fer= 
vir de fermetures, on adapte au bord inférieur du cof- 
fre une paffe de fer que l’on rive folidement par le dedans 
du cofre, &on attache au couvercle une piece de fer 
applatie & percée dans fon milieu d’une ouverture lon- 
girudinale dans laquelle on fait entrer læpafle ;: enfuire 


on fait entrer dans cette paffe même l’anfe du cadenat; 
& on le ferme avec la clef, 


La ferrure qu’on appelle & bofe, eft la plus fimple 
Hh 3 


& la moins couteufe de toutes; ellé.eft placée danis une 
piece de fei forgé & relevé en forme de bofe , & eft 
de là qu’elle apris fon nom; on fe fert de ces ferrures 
pour les cloifons des caves & des greniers ; pour lespor+ 
tes des écuries & des étables à la campagne. Ces ferrüres 
fe ferment moyenant un moraillon qui fert de queue À 
un verrou; après avoir pouflé ce:verrou dans la gâche 
deftinée à lerecevoir, onrabat lemoraillon fur la fers 
ture: parce moyen, on a une double fermeture à bon 
marché. Les ferrures quarrées ne different dés précéden: 
tes, qu’en ce qu'au lieu d’être en boffe, la plaque où-elles 
fontappliquées , eft route platte & de forme quarrée , & 
elles fe ferment par un moraillon fimple, Cette efpece 
de ferrures eft beaucoup employées par les Layetiers 
pour les-pupitres, caffettes &autres ouvrages de cette 
nature; 

Parmi les ferrures qui font deftinées à fervir de fermes 
ture aux coffres, celles qui fe ferment par le poids du 
couvercle, lorfqu’on le laiffe retomber, portent lenom 
de koufJettes ; ces ferrures s'ouvrent avec un demi tour à 
droite. Mais celles qu’on appelle 4 pêne en bord, ont un 
ou plufieurs pênes pliésen équerre , qui font reçus dans 
autant d'auberons qu’il y a de fermetures à la ferrure, 
L’auberon en un petit morceau de fer percé, à travers 
duquel paffe le pêne, & qui fait par conféquent fonétion 
de gâche dans ces fortes de ferrures qu’on emploie fur” 
tout pour lesceffres = forts. Chaque auberon eft.attaché 
fur une autre piece de fer qu’on appelle auberonminel 

H ya deux principales efpeces de ferrures employées 
pour.les portes des appartemens, favoir les /érrures ber- 
nades & Jes ferrures forées, leur principale différence eft 
que laclef des ferrures forées eft percée, & que celle 
des bernades ne leftpoint. Autrefois les ferrures forées 
pèpouvoients’ouvriren dedans; mais aujourd’hui on les 
conftrait de manieres qu’elles s’ouvrent des deux côtés 
comme les bernades. 

Onäiftir auf trois différentes efpecès de ferru- 
res par rapportà Ja qualité &'à l'exécution du travail, 
favoir les communes, les poufJées & lespolies; on nom- 
me ferrures poufiées , celles quifont feulementblanchies 
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h fà lime. Toutes les pieces de ces ferrures, ainfi que 
celles des ferrures polies ; fe démontrent à vis, 

Toutes ces différentes fortes de ferrures font plutôt un 
objet de commerce que de fabrication, pouries Sorru- 
riers de Paris , qui s'occupent preiq runiquement de la 
fabrique des pieces de fer forge deftinées à lPufage des 
bârimens. 

Lés principales pieces de l’attelier d'un Serrurier, föt 
jd forge ; l’enclume, le marteau, les tenailles, Péran & 
Ja lime. L’Ouvrier , après avoir choïfi un morceau dé 
fer, de qualité & de grofièur convenable pour Pouvrage 
auquel il le deftine , le rarmollit au feu dë fa forge, qu’il 
anime par un fouffler. Lorfqu’il eft rouge au dcpré né- 
cefläire, il le porté fur l’enelume , & à raide du mars 
tea, il lui donne en gros la forme qu'il doftavoir. En 
fuite il lé met dans un étaù , & il Py termite parle moyen 
de limes de diverfes fortes, & d’une multitude d’au- 
tres inftruments dont Pénumération ne peut trouver pla- 
ce ici. S 

L’art de la Sèrrurerie, qui certainement eft un des pius 
anciens, puifque c’eftun des plus nécelfuires , eft établi 
à Paris en corps de Jurande depuis l’année 1417, fous lé 
regne de Charles VI. Les ftatuts que ce Prince donna aux 
Mîtres-Serruriers'ont été éonfirmés par l'rançois I, & 
enfuite changés &renouvellés par Louis XIV , dont les 
Lettres-Parentes en datte du 12 Décembre 16: 
rent éhregiltréés au Parlement que le 27 Janv: 

Ces nouveaux ffatuts compolés de 68 à é 
tiennent une énumération détaillée de tous les ouvrages 
que les Maîtres-Serruriers péuvenciabriquer & véndres 
li y eft ait que la Communauté fera gouvernée Par qua- 
tre jurés & par un Syndic, lequel arune infy ion fut 
les Jaurés mémé, donc les vilites d'obligation chez les 
Matres font réglés à cing par an. 

L'apprentiffigeélt dé cinqans, & le compagnog 
du même nombre d'année pour les Apprentis de ; 
mais pour les Apprentifs des autres viiles qui veuient 
fe faire recevoir Maîtres À Paris, il eft de 8 annees. 

Les Maîtres-Serruriers de Paris ont droit de maîrriie 
dans toutes les autres villes en failafirenrégikrer lers 
lettres au greffe du lieu où 1ls veulent exercer. 
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Nul Maître, Apprentif ou Compagnon ne peut faire 
ouverture d'aucune ferrure , qu’en préfence de celui à 
qui elle appartient fous peine de punition corporelle: il 
leur eft défendu fous les mêmes peines, de faire des clefs 
fur des moules de cire & deterre, & autrement que fur 
les ferrures même pour lefquelles elles font deftinées. 

Les veuves , les filles & les gendres des Maîtres 
jouiffent des mêmes privileges , que dans les autres 
Corps. On conipte à Paris environ trois-cents cinquan 
te Maîtres Serruriers. 

SOIE. (Art de préparer la) Les vers à foie fournif- 
fent une matiere fi précieufe pour les Arts sque l’on em- 
ploie tous les foins poffibles pour les élever, & Ieur four- 
nir une bonne nourriture propre à les mettre en état de 
donner une foie forte, belle, & qui réunifle toutes les 
qualités que l’on peut defirer. On trouve dans le Diffion. 
naire raifonné d'hiftoire naturelle , par M. Valmont de 
Bomare, tous les détails néceflaires fur les moyens d’é- 
lever ces infetes ; & de remédier à leurs maladies , ainfi 
que fur le fpeétacle phyfique qu’ils nous préfentent. 

Lorfque les vers à foie ont fait leurs cocons ,» qu'ils ne 
perfeétionnent qu’en 7 ou 8 jours , on enleve ces cocons 
avant l’efpace de dix-huit ou vingt jours , fans quoi on 
les trouveroit percés , parceque le papillon étant éclos 5 
chercheroït à fortir de fa prifon, Le moyen le plus fûr d’éz 
touffer les chryfalides , eft de mettre les cocons dans un 
four aflez chaud pour les faire perir ; fans cependant cau- 
{er d’altération à la foie, On reconnoît qu'il eft tems de 
les ôter du four , lorfqu'on entend un pétillement fem. 
blable à celui d’un grain de fel qu’on jetteroit dans le feu. 
Mais de toutes les manieres la plus avantageufe pour fai- 
re perir les cocons; eft de les étouffer à la vapeur de l’eau 
bouillante. Cette opération une fois faite, il ne s’agit 
plus que de tirer les foies que peuvent produire le co- 
cons, On les divife en plufieurs qualités ; la premiere 
comprend tous ceux dont le tiflu préfente une fuperficie 
compaéte & d’un grain fin, On comprend dans la fecon- 
de les demi-fins dont le grain eft plus lâche & plus gros. 
La troifieme qualité comprend tous les cocons qui mont 
point degrain, dont le deffus eft molaffe & fpongieuxs 
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Les doubles , c’eft-à-dire ,les cocons dans lefquels deux 
ou trois vers fe font enfermés , & ont travaillé en 
tommun, forment la quatrieme qualité. 

On peut diftinguer deux fortes de foie, la longue & 
le fleuret. La longue foie, qui fe devide de deflus les co- 
cons, ma befoin ni d’être peignée , ni d’être filée alà 
quenouille. Il ne faut qu’en afiembler les fils, & les 
doubler fur le devidoir au nombre de huit, de douzè 
Ou de quatorze enfemble, felon le caraétere & la for- 
ce qu’on veut donner à l'étole. Il y a bien des må- 
nieres de les devider , de les moüliner, & de les 
tordre en les affemblant. 

Quand la foie a été tirée de deflus les cocons, fans 
les jetter dans de l’eau bouillante , c’eft de la foie crue. 

elle eff la belle foie qu’on nous envoie du Levant par la 
Méditerranée, & celle qui nous vient des Indés par O- 
céan, On donne auffi très-communément, quoique fort 
improprement, le nom de foie crue à celie qu’on tire 
ën Europe des cocons de rebut, & qui, ne pouvant 
étre devidée, ni filée uniment, doit pañler par les caf- 
des, pour devenir pratiquable à la quenouille. 

La foie cuite eft celle qu’ori a devidée de deflus les co- 
Cons plongés dans l’eau chaude. Mais on appelle plus 
communément foie cuite ou decreufée, celle qui a palé 
à l’eau de favon. Voyez Teinturier. 

Le fleuret où filofelle eft cette foieirréguliere que l’on 
voit diftribuée comme à l’avanture , autour des longs fils 
qui forment le Corps des cocons. On déchire ce fleuret 
en le cardañt pour le rendre maniable & propre à être fi- 
lé. On y joint les foies de rebut, les bouts cafés , tous 
les réfidus des longues foies dont on ne peut plus retrou 
Ver le fil fur les cocons, & enfin cette foie naturellement 
co'lée qui compofe la coque dont la chrifalide eft immé- 
diatement couverte, Cette derniere ne peut entrer dans 
la mafie du fleuret , & paffer par la carde , qu’après avoir 
été decrafée à l’eau , de toute cette gomme dont la 
cheñille. avoir épaiffi fon enveloppe avant de mettre bas 
ia robe de vers Toutes ces fojes que ia carde confond , & 
qu'elle met en état d’être filées » n’ont pas à beaucoup 
près le luftre de CAES la nature elle même nous 
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à préparé; mais cette inégalité même done lieu à 
des diverfités utiles, & proportionne les ouvrages aux 
états comme’aux facultés des Acheteurs. 

Comme nous avons dit qu’ii y avoit dés cocons de qua- 
tre qualités , il en refulte que chèque qualité donne une 
foje différente; les fins donnent l’organcin ; les demi 
fins donnent les trames ; les fatinés, dés foies inférieu- 
res , & les doubles une foie groffiere qui ne peut fervir 
gue pour des tiflus ou des rubans communs. 

On prépare de Peau & fur-tout une eau favonneufe, 
que Ponitient àun degré de chaleur convenable ; le fleur 
ou la fileufe jette dans la bafline une où deux poignées de 
cocons, plus ou moins, fuivant la-Quantité de brins 
qu’on veut donner au fil; &'avec un petit bälai, on en- 
fonce légérement les cocons dans l’eau à plufieurs repri- 
fes : quand ils font bien détrempés , tousles brins s’attas 
chent aux pointes du balais alors féfiléurou ia fileufe 
prend ces brins avèc la main, & les enleve jufqu'à ce 
qu’ils deviennent bien nets ; enfüite on prend le nombre 
de fils qu'il convient füivant la groffeur & la qualité 
qu’on veut donner à la foie, & on les paffe dans les tours 
pour les devider. Ces premiers fils de foie qui s’attachent 
au balai, ne font pas bien nets, parcequ’ils contien- 
nent up peu de la bourre qui couvroit la coque; on à 
donc foin de féparer ces premiers fils à la longueur, de 
trois ou quatre pieds, & on s’en fert à plufieurs ufages ; 
on les file en long pour faire des bas qui font d’un rrès- 
bonufages on s’en fert encore pour faire de la fantaifie 
qu'onfile au petit rouet , ou ponr faire de la tapifferie. 

Lorfque la foie eft dévidée de deflus les cocons, il 
refte des peaux foyeufes que l’on nomite races qui en- 
veloppenrles chryfalidés ; on en retire, en les battant 
les chrifalides qu’elles contiennent ; oh les lave bien ; on 
les fait fécher, & Pufage le plus ordinairé qu’on en faite ; 
elt de les carüer, & filer au petit rouet, pour lesem- 
ployer à faire du petit ruban , que l’on nomme commu- 
nément padou, où à tramer dés étoffes pour des meu- 
bles outapifieries dont la chaîne eft de filofelle. 

On diftingue plufieurs efheces & qualités de foie, re- 
fativement aux difiéréns apprêts qu’elles peuvent rece“ 
jie grege ou grefe ef la foie telle qu'elle eft rett- 
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tée de deflus les cocons; avant qué d’avoir été filée; ou 
qu’elle ait fouffcrt aucun apprêt. On l'appelle aufi foie 
en matane; nous avons dit plus haut ce que c’eft que la 
Joie crue , la Joie cuite & la foi décreufée. L'organcin efè 
une foie compofée de deux , trois, & quelquefois quatre 
brins de foie , qui ayant d’abord été filés féparement dans 
un fens fur un moulin, font tors tous enfembleen fens 
contraire fur un autre moulin, enforte queles quairé 
brins ne compofent plus qu’un fil , ou une efpece de petis 
te corde de foie cablée. Les organcins tirent leur nom 
des lieux ou villes où onles apprêtée On lesemploie 
pour faire la chaîne des étoffes. Les Piémontois étoient 
en poñlefion de fabriquer feuls les organcins qu'on 
emploie dans’ nos manufaétures ; mais M. de Vaucari- 
fon a inventé dépuis quelques années de nouveaux mou 
lins, par lemoyen defquels on éft parvenu à tordre là 
foie plùs également que ne le faifoient les Piémontoïs. 
Ces moulins ont été établis dans une manufaëture éri- 
gée exprès à Aubenas dans le Lyonnois; & depuis ce 
tems nous fommes en état de nous pañler de l'organcin 
des Etrangers. Il y a une efpece d’organcin qui eftor- 
dinairement appellée: foie fina (foie de Chine) , qut 
s'emploie dans la. fabrique des pazes, 

Les foies plattes font des foies nón torfes, préparées 
pour travailleren tapifferie # l’aiguille, en broderie &a 
quelques autres ouvrages. Les /oies torfes font celles qui 
ont reçu leur filage „devidage ,moulinage, Les foies ert 
botte font celles qui ont été mifes en botte ou en pa- 
quets quarrés & longs par les plieurs. Ces bottes ou ces 
paquets font environ d’un pied far deux pouces d'épaife 
feur; chaque botte pefe unelivre à raifon de quinze 
onces, qui eft le poids ufiré pour ces fortes de foies. 
Les foies de bourre fontles moindres de toutes les foies 3 
ce font celles dont on fait la filofelle avec laquelle on 
fabrique les bourres de Mireille ; ce font de petites 
étoffes moirées dont la chaîne eft toute de foie, & 
Ja trame toute de bourre Ge foie. 

SOUDE. Voyez Potaffe. 

SUCRE. (Art de la fabrication du}. Le fucre eft un fet 
effentiel , gras, trèsagréable au goût, que l’on retire par 
criftallifation des fucs des plantes &ont la faveur eft fu 
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crée, comme de la feve de l'érable, du bouleau, dti 
fuc de betterave , du bambou ; mais principalement 
d'une efpece de roféau que l’on cultive aux Indes 
orientales. & occidentaless 

Le fucre des anciens qu’ils appelloient faccharum ou 
faccar-mamba où tabaxir ; paroii avoir été fort différent 
du nôtre, puifque ; fuivant les defcriptions qui nous en 
reftent ; il étoit en confiance de manne ou de miel. Il 
paroît que ce fucre n’étoit autre chofe que le fuc qui dés 
coule naturellement des jets du bambou, efpece dero- 
feau arborefcent qui croît aux Indes orientales, Lorfque 
cés jets font mûrs, il s'échappe de ieurs nœuds une li- 
queur fucculente & iyrupeufe qui fe coagule par l'ardeur 
du foleil, & forme des larmes femblables à celles de la 
manne. Les anciens recueilloient ce fucre nature) » mais 
ils ignoroient l’art de tirer le fuc des cannes par expres- 
fion, & de le purifier enfuite, comme nous faifons 
aujourd’hui. 

On ignore danë quel tems on à coïnmencé à culti 
ver ces cannes pour en tirer le fucre. Saumaife pré. 
tend que les Arabes avoient cet Art il y a plus de 
huit cents ans, Quoi qu'il en foit, il eft certain 
que le rofeau qui donne le fucre, croît naturelles 
ment en Amérique, comme aux Indes orientales. 

Ce rofeau fe nomme en François canne à fucre, 
Où cannamelle , & en Latin arundo faccharifera, ou 
calamus  Jaccharifera. Voyez le Diflionnaire raifonné 
D'HITOIRE NATURELLE, 

L'intérieur des tiges de cette plante eft celluleux 
& rempli d’une grande quantité de fuc fucré très-agrés 
able au goût, furetout lorfque les cannes font à leur 
degré de mäturité, & qu’elles ont été produites dans 
un terrein un peu maigre & bien expofé au foleil, 

Cette plante fe multiplie de boutures,qu’on enterre eñ- 
viron jufqu’aux deux tiers dans des fillons creufés à trois 
pieds les uns des autres, Les pouffes fortent desnœudss 
Dans ies terreins maigres on eft fouvent obligé de faire 
de nouveaux plants après la feeonde coupe; dans les bon- 
nes terres au contraire un même plant fe foutient ordi- 
nairement pendant vingt-ans, & les vieilles fouches pros 
duifent deuze à quinze tiges, dont quelques-unes font de 
la hauteur de vingt pieds & du poids de quinze à vingt 
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livres. Elles font quelquefois quinze ou dix-huit mois . & 
même plus avant que de parvenir à leur degré de mâtu- 
rité ; cela dépend des tems plus ou moins pluvieux & de 
l’expoñtion des terres. Ainfi il n’y a point de tems préfixe 
pour en faire la récolte ; mais il eft très-eflentiel de failir 
le point de leur mâturité. M. Rigaud, Auteur de cet artis 
cle,a vu exploiter des cannes dont on ne retiroit prefque 
pas de fucre,parcequ'elles avoient été recoitées trop mû- 
res. Elles exhaloient une odeur vineufe; preuve certaine 
que leur fucavoit déja fermenté. Il y auroit auffi de lin- 
convénient à les couper trop vertes; mais peut-être 
moins que dans le premier cas, attendu qu’elles peus 
vent encore môrir jufqu’à un certain point après 
qu’elles font coupées. ] 

Comme le fuc des cannes eft, par fa nature & par la 
chaleur du climat des ffles Antilles où l’on en fait la 
principale récolte, dans un état très-voifin de la fermentas 
tion , on a l’attention de ne couper que la quantité de can. 
nes que l’on peut exploiter chaque jour; ainli dès qu’elles 
font coupées | émondées de leurs feuilles, réduites à la 
longueur d’environ quatre pieds, & mifes en botes, on 
les porte au moulin, afin d'en exprimer le fuc, 

Ces moulins font compofés de trois rouleaux de bois 
emboîrés folidement chacun dans un cylindre de fer de 
fonte, dont ia furface extérieure eft bien polie. Hs ont 
environ vingt pouces dehaureur, & prefque autant de 
diametre, & ils font piacés tous trois verticaiemient à une 
ligne & demieles uns des autres. L’axe de cescylindres 
eft formé par une barre de fer quarrée , engagée à force 
dans un trou de pareille forme que l’on a pratiqué dans 
chacun des rouleaux. Ces axes de fer font arondis parles 
extrémités, & ils dépañlent de trois ou quatre pouces cel- 
les des cylindres auxquels ils fervent de pivot, excepté 
à l'extrémité füpérieure du cylindre placé dans le milieu. 
Le rouleau de celui ci eft prolongé de quatre ou cinq 
pieds , afin de recevoir le mouvement derotation qui Jui 
eft imprimé par une roue , mue par un courant d’eau , où 
par le vent, ou par des bœufs > Où par des chevaux attelés 
à des des bras de levier qui y Correfpondent, Les cylin- 
dres des côtés reçoivent leur mouvement de rotation au 
moyen d’une-efpece de roue dentée qu’ils ont chacun à 
leur extrêmité fupérieure, laquelle s'engrene dans les: 


dents d’une roue femblable., pratiquée à Ja partie fupé- 
rieure du cylindre du milieu, 

3 pivors des cylindres font reçus. dans des trous 
ionnés. à leur groffeur ; ces. trous font prati- 
qués'dans des plaques de fonte attachées à demeure 
fur deux groffes pieces de bois fituées. parallelement 
& horifontilement, l'une en, bas, & l’autre en haut; 
cêlle d'en bas eft attachée fur un chaffis long d’environ 
huit pieds , & large de quatre; ce chaffis au moyen 
de plufieurs planehes épaifles, bien unies.enfemble, 
& qui y font folidement attachées , forme une efpece 
e rablé en auge-dont l’ufage eft de recevoir le fuc des 
cannes que l’on fair paffer entre les cylindres. 

Ces cylindres eng t & écrafent par leur révolution 
les cannes qu’on ÿ prélente. Deux negres.font ordinaire- 
mient employés à cette manœuvre ; l'un engage Pextrê- 
miré des carinéséñtre le premier & le fecondeylindres ; 
Pautre placé du côté oppofé ,.enreçoit les extrêmités à 
e qu'elles pañfent, & il les engage entre.le fecond 
&le troilieme eylindres.. Cette opération fe fait très- 
promptemenf ; hais elle-exigebeaucoup d'attention: Il 
arrive quelquefois queies Negres engagent leurs doigts 
avec! les cannes .$ leur corps.pafferoir en entier avec 
elles re ces efpaces de meules verticales , fi l’on n'y 
rarrétant promtement le moulin ou même 
añvle brass lorfqu’il.y.eft déja.engagé: 

Lorfque les cannes ont ainfi paffe: & repañté entre les 
cylindres, elles fonveerifées avoir rendu tour lefuc qu’el< 
les-conenoient Ce-fuc eft reçu danslefpece gauge 
dontnousavons déja parlé, d'oùils'égoule fur lechamp, 
aumoyend’un:camäl; dans une grande chaudiere établie 
dans lafucreries Ce fucnouvellement exprimé, porté.le 
nòm deveu ou vin decenne ;ilefkd'ungoûr erès-agréa= 
ble, hais il faut en prendre modérémènt; il produit 
communément: ia diarrhée S des maladies: plus graves 
encoie:à-ceux qub ont un, tempérament.-robufte. Les 
débris deé'cannes portent.le nom de baga/]e ; ils fervent 
à faire: du feu fous! les-chaudieres. Dans quelques há- 
bitations oi les fait Fermenter dans-de l'eau avec les éeu- 
mes les plus grofiersique rend le vefou; & l’on fair par 
ce! moyen une: éfipeee- de: vin afféz-agréabler. qui fert 
de: boiflon aux Negres 
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Lorfqu” il yar affez de vefowexprimé pour ren pal la 
grande chaudiere de la fucrerie ,.0n y met avec ce e fug 
une certaine quantité d’eau de chaux , & d'une “forte 
leflive de cendre : on allume alors le feu fous la chaudie 
re, & l’on fait chauffer cette male de fluide, jufqu’à ee 
qu’elle ait produit une grande quantité d’écumesépail: 
fes ; ces écumes fervent à la nourriture des amimaux.,.& 
à faire une boiflon aux Negres.On yerfe ent 
déja un peu épuré par cette-premiers opé 
une autre chaudiere un peut moins 8 
me la propre); & après y avoit ence 
chaux & delalefive, on le fait bed } 
que dans la premiere. On ramafleles écumes-qui pi 
fent à la furface, & on les dépofe dans, une.chaudi 
roulante, pour être clarifiéès & cuites par fuite, 

Ca vefou eft tranfimis dus une troilieme. chaudiere 
appeliée la leflive; & aniy yavoirmis une plus grande 
quantité d’eau de chaux & de leflive que dans:la précés 
dente,on le fait chauffer jJufqu’à ce qu’il ait-encore rendu 
beaucoup d’écumes que l’on met auh en réferve, alors 
on le tranfvafe dans une quatrieme chaudiere plus petis 
te; & à force de, le faire bouillir, on Jui enleve uné gran 
de partie de l’humidité furabondante.; ce qui lui dome 
céja un peu de confiftance. , Ou fait un-feu fi violent vers 
Ía finde l opération; gue, lamafe de fluide en ébullition 
femble. étinceller: c’eft fans doute, ce qui a fait nommer 
cette chaudiere Le Pambeau. 

La matiere ef auti. tôt tranfinife.dans une ci grieme 
chaudiere, ,& à force d'y bouillir écumer &d’évaporet, 

elle y prend: une confiltance de firop.. Aufli appelies 
De certe chaudiere, le firp, 

La fixieme chaudière fe nomme a baterie. El Jene 
tient gucreque.le tiers de la premiere 
terea éié confidérablement dima 
tions qu'on luia fait fubirdausies cinq aut 
Lorfquele lirop el dépofé danseelle-c 
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i on lebrafie ewt 
coré avec de Feau de.chaux & de.k sleli yer à laquelle ion 
ajoute un peu, de di flolution, d'alun.;.on le. fait. bouillie 


aprés l'avoir encore écumé lufqu’à.ce qu'il aie acquis le 
dégré de, confifiance que l’on: appelle le preuve ponla 


transfere. alors. dans une tiès -Srande.chaudiere fous lan 
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quelle on ne fait point de feu, & avec une efpece d’aviron 
que l’on appelle pagale , (à caufe de fa reffembiance avec 
une forte de rame courte & large dont les Indiens fe fere 
vent pour faire nager les pirogues), on imprime un mou- 
vement continuel à cette mafie , jufqu’à ce que par le rés 
froidiflement, elle fe foit convertie en une infinité de 
petits criftaux. 

Lorfque la maffe de firop a été ainfi convertie en petits 
graines à force de la remuer , on la verfe dans des formes 
femblables à celles dont on fe fert dans les rafineries 
d'Europe, & fur lefquelles on faitexaétement les mêmes 
opérations, ou bien dans des tonneaux défoncés d’un 
côté & pofés de bout fur le fond qui leur refte , au defflus 
æ’une citerne dans laquelle le firop, qui neft point cri- 
ftallifé, tombe à la faveur de deux ou trois petits trous 
pratiqués au fond de ces tonneaux. Comme la maffe cri- 
ftallifée eft affaiflée lor{que le firop eft écoulé, on acheve 
de remplir les tonneaux avec du fucre de la même efpe. 
ce, on y remet alors des fonds, & l’on produit cette for= 
te de fucre connue dans le commerce, fous le nom de 
fucre brut où mofcouades 

Le firop que l’on a mis dans les formes produit les 
différentes efpeces de caffonades que l’on voit dans le 
commerce, & dont la plupart, ainfi que le fucre brut,ont 
befoin d’être purifiées avant que d’être employées aux 
üfages de la vie: c’eft cette opération qu’on appelle rafi = 
nage; ceux qui s’adonnent à ce genre de travail, s’appel- 
lent Roffineurs. Les caffonnades font plus ou moins blan- 
ches fe:on qu’elles ont été plus ou moins débarraffées de 
la matiere graffe ou plutôt favonneufe,que les Chymiftes 
appellent matiere extraétive, laquelle, non feulement 
rouffit les criftaux,mais lesempêche encore de fe former, 

Les atteliers des rafineries de Amérique ne different 
des nôtres qu’en ce qu’ils font tous de plein pied & au rez 
de chauffée ; on y obferve les mêmes pratiques, & l’on y 
fait de très-beau fucre de toutes les fortes, & même plus 
facilement qu’en Europe s pour les raifons que nous ex- 
pliqueroñs dans la fuite- Les chaudieres où l’on épure le 
vefou, font établies comme le font celles de nos rafine- 
ries ; elles font feulement en plus grand nombre,& quel- 


ques-unes font plus grandes ; elles font quelquefois au 
nom 
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nombre-de fept, alorsil yen adeux qui fervent de flam- 
beau: lorfqu’il n’y en aque cinq, la propre ferten même- 
tems de Zefive; & enfin lorfau’il n’y en a que quatre, cell e 
que l’on appelle la propre feft de lefive & de flambeau. 
Dans les habitations oùil n’y a point de chaudieres exprès 
pour ie fafinage , on fait fervirà cet ufage celles de la fu- 
crerie, lorfqu'il n’y a point de vefou à purifier ; enfin on 
retire, Comme on le fait dans nos rafineries, le plus de 
fucre qu’il elt poffible du firop qui s’écoule des barriques 
de mofcouade, ainfi que des formes ; & lorfqu’on Peri a 
épuifé, on le fait fermenter , afin d'en tirer de l’eau-de… 
vie connue en Amérique fous le nom de Taffia. 

Les leflives dont on fe fert pour épurerle ve/ou, ainfi 
que le firop qui s'écoule des différentes efpeces de fucre. 
font faites avec les cendres qui proviennent des différen- 
tes efpeces de bois que l’on a brulé fous les chaudieres. 
On met ces cendres dans des barriques défoncées 
d'un côté , on les pofe fur le fond qu’on y a laïflé, & au- 
quel on a pratiqué une ouverture ronde d’environun 
pouce & demi de diametre ; ce trou eft bouché légére- 
mentavec des herbes feches, afin que l’eau qui doit y 
pañler ne s’écoule pas trop vîte : on arrange dans le fond 
des barriques , un lit de plufeurs efpeces d’herbes ver“ 
tes que l’on a écrafées » & parmi lefquelles il y a une ef- 
pece de liane cauftique ; on met enfuite un lit de cen- 
dre, & un autre de chaux vive, &ainfi fucceflivement 
jufqu'à ce que les barriques foient remplies ;on y fait 
alors paffer à plufieurs reprifes de l’eau bouillante; & lori- 
que l’on juge que la leflive eft autant chargée qu’elle peut 
l'être , on la meten réferve pour s’en fervir au befoin. 

La chaux vive avec les cendres donne une lefive très 
cauftique;peut-être les plantes vertes que l’on fait entrer 
dans ces leffives, font-elles de la nature de celles qui 
fourniffent de l’alkali fixe fans être incinerées, ainfi que 
M. Baumé l’a remarqué dans fes Elémens de Pharmacie, 
en parlant du corona folis. Quant à l'eau de chaux , elle 
fe fait comme daus nos rafineries & dans des bacs 
tout-à-fait femblables. 

„Parce qui précede , on voit déja que Íe travail que l’on 
fait dans les rafineries d'Europe fur les différentes efpeces 
de fucre. brut, confite. à les débarraffer de la fubitance 
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graffe dont ils font encore empreints & qui en rend le 
grain jaunâtre & d’un goût mielleux. Cette opération eft 
d'autant plus difficile, que cette matiere grafle étant dans 
l’état favonneux, eft aufi diffoluble dans l’eau que l’eft la 
matiere même qui produit le fucre. On décrira ce tras 
vail d’une maniere abregée, d’après ce que M. Rigaud 
a vu pratiquer dans plufieurs rafineries , principalement 
dans celle de M. Paul Nairac-de Bordeaux, où il a été à 
portée de faire quelques expériences, & d’après la leétu- 
re de l’excellent Ouvrage que M. Duhamel Dumonceau 
vient de publier fur le rafinage du fucre. On trouvera 
enfuite les obfervations que M. Rigaud a eu occäfion de 
faire für cette matiere , à la Martinique, à Ja Guadelous 


pe, & à Saint Domingue 
ordre de la Cour. 


 lorfqu”ilen fit le voyage par 


Lorfque les barriques de fucre brut font arrivées aux 
rafineries , Quelqueseuns ont coutume de les engerbet 
dans le‘magafin, & de pratiquer dans leur voifinage un 
réfervoir où le dépofe le firop qui s’en écoule continuel- 
lément, Dans d’autres rafineries, où l’on eft convaincu 
qu'il y a néceflairement de la perte à laiffer plus longs 
tems ce fucre en barriques , on les caffe dès qu’elles arri- 


` vent, & Pon dépofe le fucre dans de grands réfervoirs 


quarrés, bordès de planches ;.les cloifons antérieures 
font à coulifles & de plufeurs pieces , de maniere qu’on 

eut les exbauffer à proportion de la quantité de fucre 
que l’on veut y dépofer. Dans les rafineries où l’on fait 
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ze de lês emplir avec 


ce des diflérentes efpeces de fucre brut, chaque 
eft dépofée dans un réfervoir particulier. 

qu’il s’agit derafiner ce fucre, on verfe dans les 
es à clarifier, de Peau de chaux dans laquelle 
four une certaine quantité de fang de bœuf, & l’on 


le fucre : comme le fucre eft 


fufceptible de fourrir une grande quantiré d’écumes que 
l'on rämaffe avec foin, on les empêche de paffer fur les 
bords des chaudieres, en augmentant leur capacité de 
prefque moitié avec des bordures accommodéés à Teurs 


cour 


bures , & des bourlets de toile remplis de paille, 


Ces chaudieres font ordinairement au nombre de qua= 
tre, dont deux fervent à clarifier, la troifieme à concen< 


irer les écumes , & la quatrieme äcuire-les frops claris 
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fiés. Dans les rafitiéries où il n’y en aque trois , ontra. 
vaille les écumes dans une des chaudieres à clarifier. 
Ces chaudieres font fort évalées ; la Maçonnerie donr el- 
les font entourées, eft échancrée par devant pour en faş 
ciliter le fervice ; ce font ces échancrures que l’on ferme 
avec des bordures, Le derriere eft exhauffé par des la- 
mes de plomb aufi accommodées à leur courbure ; mais 
ces lames font à demeure dans la magonnerie, de ma= 
niere qu’elles ne reçoivènt pas le contaët du feu, Ces 
trois ou quatre chaudieres font à demeure dans dés four= 
neaux fitués à côté & près les uns des autres; ils ont 
Chacun leur foyer, mais les cendriers communiquent 
Entr'eux par des galleries, afin que le courant d’air foir 
plus rapide, & que le charbon de terre dont on fe 
fert ordinairement brûle avec plus d’aétivité, 

L’éau de chaux fe fait dans un grand bac fait en ma- 
Gonnérie , ou därs une grande cuve. On met ordinaires 
ment une mine de chaux vive pour cinq poinçons d'eau; 
& pour que l'eau foit plus facilement empreinte des par- 
ties falines de la chaux, ón eft dans lPufage de remuer 
pendant long-tems toute la malfe, après quoi on la 
laiffe clarifier, 

Lorfqueiles chaudieres fort remplies , ainfique je l’a 
dit plus haut, on allume le feu dans es fourneaux as 
avec une grande fpatule que l’on appelle metlvron , on 
agite le fucre jufqu’àh ce qu’il foit diflous jonconti 
alors d'entretenir un grand feu jufgu’à ceque la partie 
gélatineufe du fang foit cuite, & qu’elle Commence à 
furnagèr, ainfi que les impuretés qu’elle entraîne avec 
elle; oh ajoute alors une nouvelle quantité de fang de 
bœufdélayé avec de l’eau de chaux, (Dars quelques ra- 
fineries onne met du fañg'de bœuf que danste tems que 
les écumes commencent à paroître.) On cef d’agiter 
dès que cette nouvelle quantité de fang de bœufeft exaca 
tement mêlée avec le fucre ,; & où continue de faire ün 
grand feu jufqu’à ce qu’il fe foit formé une plus grande 
quantité d'écume, &quele bouillon foit prêt à monter ; 
on diminue alors l’aétiviré au feu,en jertant de l'eau & du 
charbon mouillé dans le foyer;on a feulement l'attention 
de laifer un peu de feu furuncôté du foyer, afin qu’en 
éxcitantun bouillonnement dans la malle, à l'endroit qui 
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y répond , les écumes s'accumulent au côté oppofé, On 
les enleve foigneufément avec un grand écumoir ; on 
les met dans un baquet d’où elles font enfüite trans. 
ferées dans une grande chaudiere. 

Comme ces écumes ne font , pour ainfi dire, formées 
que par du firop que l’aétivité du feu & l'air ont réduit en 
bulles, on trouve par deflous , après qu’elles font réfroi- 
dies , une aflez grande quantité de matieres propres à 
fournir du fucre: on les fait ciarifier & cuire, lorfqu’il 
y en a une affez grande quantité pour remplir une des 
chaudieres à clarifier, ou bien on les mêle avec d’au- 
tres fucres à rafiner, ainfi qu’on le dira plus bas, 

Le fucre n'eft pas toujours parfaitement clarifié par 
cette premiere opération : ainf lorfqu'on a enlevé les 
premieres écumes , on rallume le feu après avoir encore 
ajouté une nouvelle quantité de fang de bœuf délayéavec 
de l’eau de chaux, & l’on procede de la même maniere 
pour obtenir & enlever les nouvelles écumes. On exa- 
mine alors le firop dans une cuiller; & fi onle trouve 
aflezclair, on leretire de la chaudiere avec une grande 
cuiller de cuivre que l’on appelle pucheux ; on le verfe 
dans le bafin d’une dalle quile conduit dans une grande 
chaudiere, oùavant que de pénétrer, il paffe à travers 
une étoffe de laine blanche que l’on appelle blancher. Cette 
étoffe eft fupportée par un pannier d’ofiertrès-clair,, & la 
chaudiere au deffus de laquelle eft le pannier, n’a point 
de fourneau: on lappelle la. claire. 

Lorfque le firop eft ainfi privé par le moyen du blan- 
chet des impuretés qui ne s’étoient pas élevées avec les 
écumes , on le porte avec des baffins dans la chaudiere à 
cuire, & on le fait bouillir à gros bouillons jufquàce 
qu'il foit aflez évaporé pour former des criftaux parle ré- 
froidiflement, ce qui dure environ trois-quarts d’heure. 
On s’appercoit que la cuite du firop eft faite, lorfqu’en en 
mettant une goute entre le pouce & le doigt index, il 
forme un filet en les écartant ; cette expérience s'appelle 
la preuve, On fe hâte alors d’éteindre le feu 3 & avec des 
baflins on tranfporte ce firop dans un autre attelier oùil 
eft dépofé dans unegrande chaudiere qu’on appelle Pem- 
pli. C'eft dans cette chaudiere, qu'à l’aide du réfroidifie- 
ment & du mouvement qu’on lui imprime, il fe réduit en 
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petits grains ou criftaux, Ce fucre encore imparfait eft 
porté dans les formes avec des baflins à anfes & al- 
longés en une efpece de bec par lequel on verfe le 
firop dans les formes. 

Les formes font des vafes de terre cuite d’une figure 
conique, ouverts en plein par leurbafe , & percés d’un 
petittrou à leur pointe. Il y en a de fix grandeurs diffé= 
rentes ; les plus petites ont onze pouces de hauteur, fur 
cinq de diametre ; & les plus grandes que l’on appelle 
bâtardes ou vergeoifes, en ont trente de hauteur , fur 
quinze de large : elles font garnies au dehors de deux ou 
trois cerceaux de coudrier, felon qu’elles font plusou 
moins grandes. Avant que d'y mettre dufucre, elles 
ontété lavées & trempées pendant trois jours dans un 
grand bac rempli d’eau ; on l'appelle bac à forme. Dès 
qu’elles font retirées de l’eau , on bouche la petite ou- 
verture quieft à leur pointe avec des morceaux de linge 
mouillé , qu’on appelle tappes. On les difpofe enfuite dans 
Pattelier de l’empli par rangées de trois ou de quatre, fe- 
lon qu’elles font plus ou moins grofles ; elles font pla. 
cées la bafe en haut, & appuyées entre des pots de terre 
qui ont la forme d’un cônétronqué , mais fermé par la 
bafe , & ils font d’une grandeur proportionnée à celle 

des formes ; ils fervent à recevoir le firop qui s'écoule 
des formes après qu’on en a retiré les tappése 
Les formes étant difpofées de cette maniere, elles 
font remplies à deux, trois ou quatre fois , felon leur 
grandeur , afin que le grain foit réparti également par 
tout ; & lorfque le fucre, dontelles font remplies, com= 
mence à fe réfroidir ,on voit une efpece de croûte crif- 
talline fe former à la furface ; alors avec un inftrument 
que l’on appelle couteau, fait en bois, long de quatre 
pieds environ, mince & applati parune extrémité ,on 
brife non feulement cette croute , mais on enfonce cet 
infirument jufqu’à la pointe de la forme , & l’on remue 
toute la matiere qu’elle contient, en ayant l’attention de 
le paffer deux ou trois fois contre les parois intérieures , 
afin d’en détacher le grain, Cette opération qu’on appelle 
opaler , du nom de la croute dont on vient de parler , que 
les ouvriers appellent opale , fe fait à deux ou trois repri- 
fes ,& environ à une an heure de diftance, On a foin 
r3 
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de ne pas la faire trop tard, fans quoi il fe formeroit:deg 
groupes de groscrillaux dans les formes , qui ne pous 
vant je, rompre, donneroient naïiffance à des fillons 
par où l’eau de la terre dont on recouvre les formes, 
s’écouleroit fans produire l'effet qu’on doit en attendre: 
Lorfque ces opérations font terminées , on tranfporte 
Jes formes dans jes greniers ; quand elles font petites, 
les ouvriers les montent en fe les donnant de mains en 
mains ; mais fi elles font grandes » elles y fontélevées 
avec une corde & une poulie. Dès qu’elles y font, on ôte 
les tappes ; Ceft-à-dire, lês morceaux de linge qui em~ 
pêchoient le firop de s’écouler : on perce la pointe des 
pains avec une efpece d’alene, & aufii-tôt on les difpofe 
comme elles Pétoient dans l’attelier de l'empli 3 Excepté 
que les pointes des formes font introduites dans des pots 
dont la grandeur eft proportionnée à Ja quantité de firop 
qui doit s'écouler, Elles reftent dans cette fituation pen- 
dant cingon fix jours, jufqu’à ce qu’enfin la matiere fis 
rupeufe la plus grofliere, interpofée entre les criftaux A 
fe foit écoulée: comme ce lirop eft celui qui par une 
nouvelle, cuite produit lé moins de fucre, on a foin 
de le mettre à part, & de fubftituer d’autres pots 
fous les formes. 

Dès que les pots font changés , les formes font portées 
les unes après les autres fur le bord d’une grande caifle 
où avec un Couteau dont on paffe la lame entre les parois 
internes des formes & le fucre , On détruit les adhé- 
rences qu’ils peuvent avoir contractées, après quoi les 
formes font, pofées par leur bafe fur des planches pen- 
dant environ une heure, afin que le firop qui s’étoit 
amafé vers la pointe, foit également diftribué dans tou- 
te la mafile; cette diftribution du {irop ne laiffe pas d’ail- 
leurs que d'humeċter lafurface interne des formes, de 
maniere que l’on en fait fortir les pains beaucoup plus fa- 
cilement. II ne s’agit alors pour locher, c’eft-h-dire pour 
faire fortir les pains, que de fraper doucement le bord de 
Ja forme fur une efpece de bloc; cette opération ne fe 
fait que pour examiner fi les pains ne font pasencore 

> FOUX pour être terrés ; & l’on a l'attention dela faire 

jeflus d’une caifle Pour que les parcelles de fucre qui 
peuvent s'échapper des pains, ne foient pas perdues. Ë 

, Lorfque cet examen eft fait & qu’on a remis les nains 
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dans tes formes, On: les plantes cC'efteàadire que l’on 
met la pointe de ceux qu’on a jugés propres à être terréss 
dans des pots difpofés par féries tout le long des gre- 
niers. Quand les. formes font petites , on met dix ran- 
gées à côté l’une de l’autre, il y en a moins lorfqu’etles 
font grandes. , Dès qu’elles font ainfi difpofées , on rem- 
plicà un demi pouce près avec le fuere dela caifle ou Pon 
agraté les formes & avec. de la caflonnade pañtée au ta- 
mis , le vuide que l'écoulement du firop a produit dans 
les formes ; on tafle & l’on applanit bien ce fucre en pou- 
dre, après quoi on. terre; c’eft-à-dire , gue Pon acheve 
de remplirles formes avec de l’argille délayée dans une 
aflez grande quantité d’eau pour qu’elle foit réduite en 
bouillie, Cette terre abandonne peu à peu l’eau dont elle 
eft imbibée, laquelle fe diftribue également dans toute la 
maffe des pains , à la faveur du fucre en poudre que l’on a 
mis fur leur bafe. Cette opération fe fait avec une cuiller 
dont la grandeur eft proportionnée à la quantité de 
terre qu’il faut pour achever de remplir chaque efpece 
de forme. i 

L’argille dont on fe fert. neft pas fort graffe elle eft 
d’une efpece particuliere , elle abforbe autant d’eau que 
les terres calcaires , mais elle la retient plus longetems : 
celle dont on fe fertà Saint-Domingue & à la Martini- 
que, eftde la mêmenature ; quelques habitans. en font 
venir de France ,mais la plupart des habitans, de.la Mar- 
tinique fe fervent d’une argille qu'ils prennent dans les 
environs du Fort Royal. On lui fait fubir.les mêmes pré 
parations qu’en France: après l’avoir agitée très-lot 
tems dans un bac.rempli d’eau, & lavoir réduite 
bouillie, on la paffe à différentes reprifes à travers 
efpece de grande timbale de cuivre qu’on appelle; co 
ref]e ; ce vafe eft percé de beaucoup de trous qui ont ens 
viron une ligne de diametre, C’eft alors que cette terre 
eft propreà être mife dans les formes. 

La méthode ce metre du fucreen.poudre fur lab 
des pains avant que de les terrer, fe pratique uffi en 
Amérique depuis que l’on a commencé à y rafiner. 

À Dès que les pains font terrés , on ferme.les po c 
les fenêtres des greniers , afin que l’eau dont la terre eft 
imbue, pénetre les pains aulieu de s'évaporer. On! 
Hi 4 
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ouvre au bout de fept ou huit jours, quelquefois plus 
tard , felon les faifons. Après que lä terre eft defléchée , 
on détruit avec la lame d'un couteau les adhérences 
gu’elle avoit contraétées dans les formes , on l'enleve de 
deflüs la bafe des pains ; &après en avoir retiré le fucre 
quelle emporte fouvent avecélle, onla met de côté pour 
être de nouveau préparée, Comme on l’a dit plus haut, 
Alors on broffe la bafe des pains afin d’enlever les mole- 
cules de terre qui peuvent y être reftées, & pour ôter une 
poufliere noire, Cette opération fe fait au-deffus d’une 
caille, afin de ne pas perdre le peu de fücre qui fe déta- 
che. Ongrate par la même opération la bafe des pains , 
& après les avoir remis dans leurs formes que l’onre- 
plante fur les pots , & mis un lit de fucre en poudre furla 
bafe ,on met de nouvelle terre, On a l'attention au bout 
de plufieurs jours de vifiter les couches de terre , & de 
boucher les gerfures qu'un defléchement trop prompt ne 
manque pas de produire ; cette derniere opération qu’on 
appelle effriquer, fe fait avec une efpece de couteau de 
bois, mince & flexible. k 
Quand cette nouvelle terre a produit fon effet 1 ON Te- 
tire les pains hors des formes ‘afin d'examiner s’il refte 
encore des taches de firop.Et lorfqu’on en apperçoit vers 
la bafe, on les remet dans les formes » en ajoutant de 
la terre nouvelle fur l’ancienne , ayant auparavant re- 
mué celle-ci. Il n'y a gueres que les gros pains qui 
foient dans le cas de recevoir cette troifieme couche de 
terre,;car les petits font communément blancs aprés l’ef- 
fet de la feconde couche. Ainfi dès qu’on les croit parfai- 
tement purgés de firop , on les flamotte ; c'cli-à-dire, on 
les retire des formes, on enenleve la t rre, & on les 
pofe fur leur bafe, afin que le firop qui s’étoit arnafté vers 
la pointe, fe diftribue également dans toute la maffe, 
Lorfque le tems eft humide, & que malgré la chaleur des 
poëles, on craintaue le fucre ne s’humeëte, on recouvre 
les pains avec leur forme, &on les laiffe ainf jufqu’à ce 
qu'ils foient retirés ; c'eft-à-dire, que les taches que le 
firop avoit formés à la pointe, foient effacées par fa ré- 
partition dans toute la fubftance des pains : on les por= 
te alors à l’éruve, 
La terre que l’on enleve des formes eft mife dans un 


pañnier pour étre employée au même ufage ‘après avoir 
été préparée ; comme on l'a dit. Le fucre qui refte at= 
taché à la terre, eft dépofé dans une caifle avec celui 
qu’on enleve des bafes.des pains lorfau’on les nétoye, Ce 
fucré eft mêléavec les firops fins, ou avec des caffonna- 
des à rafiner. Quant au firop qui s'écoule des formes par 
l'effet de l’eau de la terre ,on le fépare foigneufement de 
celui qui s’eft écoulé le premier; il contient dela matiere 
grafle, mais il y a parmi une très-prande quantité de fuere 
que l’eau a diflous & entraîné avec elle, Le premier au 
contraire n'eft, pour ainfi dire, que la matiere graffe ex- 
traétive, Il y a bien parmiun peu de fucre, mais ce n’eft 
qu'avec beaucoup de peine que l'on parvient à le faire 
criftallifer. On en parlera plus bas. 

L’étuve eftun bâtiment de quinze à dixhuit pieds en 
quarré & aflez élévé, dont les murs font épais, afin que 
la chaleur y foit retenue ; les portes & les autres iffues 
par où l'on y apporte les pains au fortir des greniers, font, 
pour la même raifon, petites & fermées avec de doubles 
cloifons. Il y a ordinairement fix planchers fervant à fup- 
porter les pains, ils font formés par des lambourdes fé- 
parées entr’elles de quelques pouces , & clouées fur des 
foliveaux fcellés dans les murs. Au milieu de chaque 
plancher eft une ouverture pour pouvoir fe tranfporter 
d’un étage à l’autre. L'arrangement des pains fur ces 
planchers confifie à les mettre fur leur bafe à un pouce en- 
viron les uns des autres. Auffi-tôt que cette difpofitioneft 
faite, on entretient pendant les premiers jours,au moyen 
d’un poële placé dans le bas de l’étuve, mais dont la por - 
te eft au dehors, une chaleur médiocre que l’on augmente 
peu à peu jufqu’à ce quelle faffe monter le thermometre 
de M. de Réaumur environ au cinquantieme degré. 

Sans cette précaution il feformeroit fur les pains des 
taches rouffes, qui, fans altérer le goût du fucre , en di- 
Minueroient le prix - ce défaut s'appelle coup d’étuve. Leg 
pains font encore fujets à un autre accident , lorfqu'ilsne 
font pas affez fecs avant d’être mis à l’étuve ; n’ayant pas 
encore affez de foliaité, leur propre poids, à l’aide dela 
chaleur qui les amollit, les fait affaifer, & ils fe collent 
les uns aux autres. Lorfqwils ya des pains caflés par des 
chutes ou par d’autres accidens, on rapproche les mor- 
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ceaux après les avoir mouillés dans l’endroit où-ils fong 
çaflés ; la chaleur de l’étuve fuffit pour les recoller foli- 
dement: mais ces painsne font pas fonores, & à caufe de. 
celails n’ont pas la même valeur, 

Quand le fucre eft refté pendant huit jours à l’étuve, 
onenretire un pain que l’on caffe, afin de s’aflurer s’il eft 
parfairement fec dans le centre, fans quoi on y laifferoit 
les autres quelques jours de plus. On diminue le feu in- 
fenfiblement. On ouvre enfuite toutes les portes de létu» 
ve, & lorfque la chaleureft ainfi peu à peu affoiblie, on 
les retire pour les porter dans un attelier qu’on appelle 
la chambre à plier. On fépare les pains qui ont des caffu- 
res d'avec ceux qui fontentiers ,& ceux qui ont des ta- 
ches d’avec ceux qui n’en ont pas; on les enveloppe d’un 
papier bleu ou violet plus ou moins fin, felon:que le fucre 
eft lui-même plus ou moins fin, Comme:il arrive quel- 
quefois que le papier bleu ou le violet communiquent de 
Jeur couleur aux pains, on a coutume de mettre une 
feuille de papier blane fous les enveloppes du fucre fu- 
perfin & du fucre royal. Mais de quelque nature que foit 
le fucre , on met toujours du papier blanc dans l’efpece 
de capuchon dont on couvre la tête des pains. Ce Cae 
puchon fe nomme gonichon. On les cordeenfuite, & on 
les dépofe dans des cafes deflinées à chaque efpece de 
fucre particuliere. 

Les écumes provenant des clarifications dont nous 
avons parlé, ne doivent pas être confervées long tems 
fans les faire cuire , parceque la fermentation qu’elles fu- 
biroient , les empêcheroit de fournir autant de fucre 
qu’elles en pourroient produire. Lorfque ces écumes 
proviennent des caflonnades, on les met, après les avoir 
pailées à travers une toile & fait cuire un pe moins que. 
li Pon vouloit tout defuite en retirer le fucre; avec les 
frops fins, c'eft-à-dire, avec ceux qui s’écovlent des for- 
mes lorfqu’elles fontterrées, On les fait alors clarifier & 
cuire avec les caffonnades. Quand elles proviennent de Ja 
mofcouade , on les cuit féparément , & on les met en 
formes 

On fait pareillement le triage des firops quiss’écoulent 
des formes ; ceux qui proviennent des fucresterrés, font 
les plus fins. On les fait cuire, comme on. vient deie 
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dire ,aveces cafónades. Quant à ceux qui s'écoulent 
avant que les fucres foient terrés , on les cuit feuls avec 
l’eau de chaux, fans y mettre du fang de bœuf, Comme 
ces firops ne font, pour ainfi dire, que la matiere graffe 
ouextractive du fucre, ils font très-fujets à s’élever dans 
Ja cuiflon : on y remédie, en plaçant fur fa bafe dansle 
fond de la chaudiere, une forme caffée par la pointe ; le 
bouillon qui fe fait dans l’intérieur de cette forme,oblige 
le firop de paffer par deflus les bords ; & en retombant 
dans la chaudiere, il rabbat celui desenvirons. Comme 
on ne clarifie pas ces firops, les chaudieres à clarifier; fer- 
vent alors à les cuire. Ce firop eft mis enfuite dans de 
grandes formes qu’on appelles batardes, & auxquelles 
ont fait les mêmes opérations qu’à celles où l’on met de 
beau fucre, excepté que lorfqu’elles font dansles gre- 
niers, au lieu de percer la pointe des pains avec une ale- 
pe, cette opération fe fait avec une cheville de bois dur 
que l’on appelle manille, & que l’on enfonce de près d’un 
pied dans les formes , afin de faciliter l'écoulement du fi- 
rop. Ces formes font placées fur des pots pendant quinze 
jours & quelquefois plus;enfuite on les piace fur d’autres 
pois, & l’on y met dela terre moins imbibée d’eau que 
celle dont'on fe fert pour les fucres plus fins. Quand cet- 
te terre eft feche, on vifite les pains, & enfuite on les 
laifle fe purger encore pendant deux ou trois mois. Lorfz 
qu'enfin ce fucre a le degré de perfeétion dont il eft fuf- 
cèptible , il eft retiré des formes, & avec une ferpe on 
fépare la tête des pains, ainfi que les endroits tachés d’a- 
vec ce qui ef blanc: Les portions les plus pures font dess 
tinées pour être cuites avec la caffonnade & faire de beat 
fucre. A l’égard de celles qui font moins pures, on les 
cuitavec de l’eau de chaux, on en remplit des formes que 
l’on porte à lacave, où l’on entretient, au moyen d’un 
poële , une chaleur fuflifante pour faire couler le firop 
qui Weft point criftallifé ; on appelle ces pains des fondues 
de batardes ; on les mêle avec la caffonhade ou avéc de la 
mofcouade pour en former du fucre‘plus fin. ` 

Quant aux firops qui proviennent des baätardes ; on les 


fait cuire de la même maniere que ceux. d’où proviennent” 


les batardes : ce fucre neft point terré, & les pains qui 
en proviennent s’appeilent vergeoifes, Les pains qui pro- 


viennent des têtes des vergeoifes &des auttes portions 
défeétueufes qu’on eft obligé de refondre, portent le 
nom de fondues de vergeoifes. Ce qui eft blanc fert à 
former du fucre fin avec les caffonades. 

Lorfque les vergeoifes ne peuvent pas fe purger de leur 
firop, parcequ’elles ont été mal préparées, on les fait 
fondre & cuire dans de l’eau de chaux. Après en avoir 
rempli les formes, on les porte à la cave comme les pré= 
cédentes, On appelle verpuntes les Pains qui en provien- 
nent, 

Enfin lorfqu'à force de faire bouillir les firops des bå- 
tardes, des vergeoifes, &c. on ne peut plus en obtenir de 
fucre, on les vend à très-bas prixaux étrangers » parce» 
qu’ils ont la liberté d’en faire des eaux-de. vie, Ilsen 
confomme cependant un peu en France, dans les Mas 
nufaétures de tabac. Voyez TABAC. 

Telle eft la maniere. de préparer le fucre rafiné ordi- 
naire; mais il ya quelques autres préparations pourle 
fucre royal, le fucre rappé & le fucre candi , dont nous 
allons parler. 

Le fucre royal fe fait avec les plus belles caflonades ; 
mais on a coutume , lorfqu’on le veutencore plus parfait, 
d'employer du fucre déja rafiné & bien purgé de fon fi- 
rop: On fait fondre le fucre ou la caflonade dans de l’eau 
ordinaire, on clarifie avec des blancs d'œufs ; & après a- 
voir paffé plufieurs fois la matiere au blanchet , on la cuit 
moins fort que pour le fucre ordinaire , on la dépofe en- 
fuite dans l’empli où elle fubit les mêmes préparations 
que nous avons décrites pour les fucres moins fins; on la 
met dans les formes, & avec de la terre on acheve d’en- 
lever la matiere extraétive. Dès que les pains font reti- 
rés des formes, on les laiffe fécher pendant long-tems 

à Pair, avant que de les mettre à l’étuve , & l’on a grande 
attention de ménager le feu de l’étuve dès qu’ils y font, 
fans quoi ilsroufliroient. Dans certaines rafineries on 
coupe la tête de ces pains après qu’ils font retirés des for- 
mes, & avec les bafes que l’on fait difloudre, cuire &gre- 
ner, On obtient le plus beau fucre pofible. 
e lücre eft fans contredit le plus beau, maisil fouffre 
un déchet confidérable; douze cents livres de fucre ordi- 
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naire ne produifent qu’à peine fix cents livres de fucre 
royal. 

Le fucre tappé fe fait avec du fucre déjarafiné, mais 
qui n’a pas été parfaitement defféché à l’éruve ; ce fucre 
étant réduit en poudre & paflé au tamis fin, on en reme 
plit des formes dont l’intérieur eft mouillé ; on a Patten- 
tion de fouler ce fucre à différentes reprifes avec une ef- 
pece de pilon, afin de lui donner affez de confiftance pour 
pouvoir être retiré des formes. On pofe alors les pains 
fur une planche, puis on les porteàl’étuve. Les petits 
grains , à la faveur de humidité & de la chaleur, s’aglu= 
tinent affez pour former des maffes d’une certaine foli= 
dité. Mais ce fucre, quoiqu’auñi blanc que l’eft leroyal, 
eft bien éloigné d’avoir feulement la confiftance & le fon 
du fucre rafiné Commun, 

Le fucre candi eft formé avec du firop bien clarifié, 
moins cuit que pour former du fucre ordinaire, & qu'on 
laifle criftallifer de lui-même par le réfroidifiement & 
par le repos. On prend ordinairement de vieilles for- 
mes pour faire cette efpece de fucre; lorfqu’elles font 
tappées , on les remplit de firop , & au bout de huit jours 
on les porte à l’étuve ; on les place fur des pots, &l’on 
donne facilité au firop de s’écouler peu à peu en ôtant les 
tappes à demi; Lorfque les criftaux font fecs, on tire les 
formes de l'étuve , & on les caffe pour en retirer le fucre. 

On colore quelquefois le firopavec de la cochenilleou 
avec d’autres couleurs; & les criftaux qui en proviennent 
fontempreints de ces couleurs, ainfi que des aromates, 
lorfqu’on en veut employer. On faitauffi des defleins a- 
vec de la paille ou avec des morceaux de bois ; &les crise 
taux en s’attachant au-tour , forment un aflez bel effet. 

Nous avons ditau commencement, que lorfque l’on 
ne pouvoit plus extraire de fucre des firops , on le faifoit 
fermenter pour en retirer une efpece d’eau de-vie connue 
en Amérique fous le nom de guildive ou de tafñia. Cette 
opération quoique très-fimple, n’a pas encore été portée 
au point de perfeétion dont elle eft fufceptible, Voici 
comme M. Rigaud Pa vu pratiquer, 

On dépofe dans une citerne les firops épuifés de fucre 
& les écumes groflieres , parceque la fraicheur de la ci- 

terne les fait fe conferver plus long-tems que s'ils étoient 
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en barriques ; & lorfque l’on veut convertir ces matieres 
eneau-de-vie, on en met un tiers avec deux tiers d’eau 
dans des futaiiles, ayant foin de préférer à l’eau com 
mune celle qui a fervi à laver les pots ;-les formes & les 
chaudieres. On agite un peu le mêlange, puis on couvre 
les futailles aveë des planches : & onlaifle la liqueur en 
repos, jufqu’à ce qu’elle exhale une odeur vineufe, ce 
qui demande trois ou quatre jours. Alors oh dépofe ces 
liqueurs dans des alambics, & l’on procede à la difilla 
tion , de la même maniere que cela fe pratique dans pla- 
fieurs de nos Provinces où l’on diflillele vin. Ce qui pas- 
fe dans le ferpentin eft le tafia, Les alambies dont on fe 
fert en Amérique, n'ont rien de particulier, -finon qu’ils 
font crès-grands; M. Rigaud en a vu.qui contenoient juf- 
qu’à fix barriques ; mais ils font enfermés dans des four- 
neäux conftruits de maniere qu’ils reçoivent le contact 
du feu jufqu’à plus de trois pieds au-deffus du fond. Pat 
cette conftruction on économife la matiere combus- 
tible ; maislefirop, en s’attachant contre les parois de 
Valambic, s’ÿ brûle entiérement & produit une huile 
empyréumatique qui communique fon goût à J’eau-de 
vie: ce qui eft d’ailleurs très-nuifible àla fanté: Cela Hars 
riveroit pas fi ces alambicsne recevoient l’aétion inmé- 
diate du feu.que fur leurs fonds & que les: côtés fuflent 
éntiérementiengagés dans la maçonnerie, Mais une cau- 
fe pourle moins aufli puiffante encore de ce goût d'em- 
pyreume, c’eft le peu de foin que l’on a delaver Pintés 
rieur des vaifleaux diftillatoire, &]l’habitudeoù l’on etde 


` diftiller nombre de-fois, de fuite le même firop que l’on 


faittoujours fermenter en y ajoutant de l'eau & du noue 
Veau firop. L’eau-de-vie qui- provient de ces opérations 
vicieufes , attaque tellement le genre nérveux, que ceux 
quien boivent avec excès ont des mouvemens convulfifs 
très-violens dans lefquels ils pouflent des cris affreux. La 
fuiteeft un abbatement qui dure plufeurs jours, & quel 
quefois même la mort, Les matelots ,les-foldats & le 
peuple ne font que trop fouvent les viétimes de cette li- 
queur mal préparée, C’eftà fans doutela raifon quiena 
faitprofcrire Pufage-en France, 

M. Rigaud penfe qu’en faifant fermenter une foisfeu= 
lement une partie de firop-avec fix parties d’eau , qu'en 


Sit 
conftruifant les fourneaux de maniere qu’il n’y ait que le 
fond dés alambics qui reçoive le contact du feu, qu’en la 
vant ces mêmes alambics après chaque diftillation , on 
parviendra à obtenir une eau de-vie en tout femblabie à 
celle que l'onretire du vin, C’eftau moins ce que l'expé- 
rience lui a appris par des opérations en petit, Ily aura à 
peu près un huitieme de perte fur le produit par ce procé- 
dé;maïs cette perte feroit remplacée & au-delà par l’aug- 
mentation du prix de cette eau-de-vie fi elle étoit meile 
leure. On parviendroit encore à perfeétionner cette den=- 
réeen la diftillant au bain-marié ; mais l’ opération fe 
roit très-longue & par conféquent difpendieufe. 

Les fucs fufceptibles de fournir les fels eflentiels, cef= 
fent d'en produire lorfqu’ils font fermentés. Le firop qui 
refte dans les barriques de mofcouade, fermente lorf- 
qu’elles reftent long-tems dans les magazins avant que 
d’être livrées aux Négocians ; & lorfqu’elles font dé- 
pofées dans les cales des vaifleaux , Cette fermentation 
augmente fouvent à un tel point, qu’elles rendent une 
odeur de vinaigre. Le firop qui fermente ainfi, détérioré 
tellemeñt la mofcouade, que fouvent elle ne rend au raf- 
finage que la moitié du produitordinaire. Il feroit donc 
très à propos que dans les fucreries on laifsat davantage 
égouter les barriques , & qu’au lieu de percer trois trous 
à leur fond pour laiffer purger le firop, ainfi qu’il eft pref- 
Crit par Ordonnance, on enfitun plus grand nombre: 

On peut juger d’après ce que je viens de dire,que fi on 
obtient dans les raffineries de l'Amérique plus facile“ 
ment & une plus grande quantité du fucre raffiné des [u2 
cres bruts,qu'on ne le fait dans celles d'Europe, c’eft que 
l’on n’a pas donné le tems au firop de fermenter, ou que 
fi on les a gardés long-tems avant deles raffiner , ils é- 
toient beaucoup mieux purgés de leur firop que ja plû= 
part de ceux que l’on nous envoie, 

La clarification des firops eft un objet aflez impor< 
tant pour s’y arrêter un inftant, On fe fert de fang de 
bœuf pour cette opération; & lorfqu’il eften putréfac- 
tion , on lepréfere , parcequ’!] réuffit mieux. Le fang eft 
compofé de trois parties; favoir, la partie rouge où gle- 
buleufe, la partie lymphatique ou gélatineufe , & la 
partie féreufe. De ces trois parties il n'y a que ia gélati= 
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Neufe qui opere la clarification ; les autres:& fur-tout la 
Partierouge ne font. que nuire. Elle donne au firop une 
teinte rougeâtre , c’eft pourquoi l’on ne fe fert que de 
blancs d'œufs pour faire le fucre royal. Ne pourroit on 

as parvenir à féparer cette partie gélatineufe ou limpha- 
tique du fang , d'avec la partie rouge? Seroirilimpof- 
fible de procurer au mucilage animal, comme à la colle 
de poiffon, à celle que l’on fait avec la peau des animaux, 
&c. la propriété de fe coaguler dans l'eau bouillante, 
ain que le font la partie gélatineufe du fang &les blancs 
d'œufs ?. Ne feroit.il pas poflible de procurer la même 
propriété à quelques-uns des mucilages végétaux, com- 
me à la gomme arabique, à celui que fourniffent la graine 
de lin, laracine de guimauve , &c ? Ce qu’il.y a de cer- 
tain , C’eft que nous ne connoiflons encore que la partie 
gélatineufe du fang , & le blanc d'œuf qui prennent de la 
confifiance dans les. liqueurs chaudes, & qui nagent à 
leur furface après en avoir enveloppé les impuretés. Mais 
il ne faut pas imaginer que ces mucilages emportent ja- 
mais la matiere graffe. ou extraétive, ils ne font que la 
clarifier. On a vu que ce n’étoit qu'après des opérations 
longues & pénibles., qu’on pouvoit parvenir à la fée 
parer du fucre. 

L’eau de chaux paroît être jufqu’à préfent Ie moyen le 
plus propre pour détruire la matiere graffe du fucre ; 
mais Comme on eftencore incertain fi c'eft par fa vertu 
alkaline qu’elle agit dans cette opération. M. Rigaud 
a cru que l'objet étoit afez important pour qu’on s’en 
aflurât. Il a augmenté fa vertu alkaline, en la mêlant 
avec de la leflive de foude; & avec ce mélange on a 
fait clarifier & cuire une quantité donnée de fucre brut. 
Cette leflive a paru nuire à la clarification , mais elle 
n'a point empêché. Ja formation du grain, Il penfa 
que la clarification n’avoit pu s'opérer , parceque la 
leffive. de.foude n’étoit pas elle-même affez clarifiée : 
d'ailleurs ayant été obligé, faute de loifir, de mêler 
Peau de chaux avec la leflive de foude au même inftant 
que l'on mit la mofcouade dans la chaudiere , il S’apper- 
cût qu’il fe formoit un précipité blanc terreux qui étoit 
vraifemblablement formé par la terre de la félénite de 
Peau avec laquelle on avoit fait l’eau de chaux & HS 
Palka 
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Talkali de la foude avoit- fait précipiter, Cette terre 
très. légere a néceflairement dû nuire à la clarifica= 
tion du firops 

Ces expériences ont été faites dans la raffinerie de M; 
Paul Nairac , Négociant de Bordeaux. Ceux qui s’intérel= 
fentaux progrès des Arts , doivent favoir gré à ce bon 
Citoyen d’avoir facrifié une affez grande quantité de fu- 
cré brut pour concourir à ceux du raffinage. Des affaires 
ayant rappellé M: Rigaud à Paris , il n’a pu voir la fuite 
de ces expériences; mais il vient d’apprendre.qu’elles 
ñe feroient pas fans fuccès , fi l’on pouvoit parvenir à dé- 
terminer la quantité néceffaire de leflive fur une quanti- 
té donnéé d’eau dé chaux ;-mais il faudroit que l’on fît 
lethélañge de l'eau de chaux &de la leffive de foude & 
de fucre quelques jours avant que del’employer: D’ail- 
leurs Comme la lefive de foude , quelque clarifiée quel- 
le foit ; a toujours une légéere teinte brunâtre sil feroit 

Peut-être à propos que l’on éprouvârtlaleffive.depotafle, 

celle des cendres gravélées j & même celle des cendres 
de bois. Enfin comme:le raffinage du fucreeftun objet 
très-important pour=notre:commerce ;'ilconviendroit 
de chercherle moyéh“de tirer d’urie quantité donnée de 
mofcouade & par unefeule cuite, tout lefucre qu’elle 
peut fournir , fans être obligé de leterrerpour lepurger 
de la matiere graffe & Je blanchir, mais-feulement de 
laiffer égouterles-pains pendant une quinzaine:de jours, 
pour être enfüite dépofés àlétuve. On meten Améri- 
que un ‘peu d'alun avec l’eau de chaux & la leffive des 
cendres: M, Rigaud croit que Palun ne fert à rien + finon 
que faterre augmentele poidsidu fucre.: L’eau de chaux 
feule décompoferoit et alun ; mais laleffive le décom- 

Pofant dé préférence! il fe forme un tartie vitriolé ou 

dü fel de’ glauber. Al feroit . bon de s’aflurer fi ces fels 

peuvent ‘Etre utiles à Ja purification du fure; :& alors 

il feroit plus fimple de les employer direëtement pour 

cette opéfation: 

L'eau de chaux donton fe fort dans les-raffiniertes fe 
fait , Comme nous l'avons-déja dit, dans un bac confiruit 
en maçonnerie ou dans une:cyve: Commeon en fait de 
grandes quantités à la fois & que loi emploie plufieurs 
hommes pour remuer pendant long-tems: cesgrandes 
Tom, IT, Kk 
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mafies d’eau „j'aipenfé, dit:M, Rigaud , que l’on pous 
voit épargner ce travail pénible, en donnant une forme 
ronde aux bacs à chaux, &enétabliflantfolidement au 
fond &'au milieu le pivot inférieur de l’axe d’un yo- 
lanth 4, 6, ou 8aîles , qui .auroient. chacune 4 pieds 
de hauteur ou plus, & pour largeur. environ, un demi 
pied moins que le rayon dela circonférence du, bac dans 
œuvre : laipartie fupérieure-del’axe pafferoit dans une 
groffe poutre attachée folidement/au.deffus du, bac, & 
enfin la partie fupérieure decet axe, feroit folidement 
engagée dans une lanterne qui s’engreneroit. dans les 


-dents d’une granderoue dont l'axe feroit horifontal. On 


conçoit bien qu’un feul hommealors fans beaucoup. fe 
fatiguer, agiteroit très-fortement l’eau la chaux, pour 
le peu‘qu’il imprimât du mouvement à; la roue.: On 
pourroit enfin, en donnant une certaine élévation à ces 
bacs, y. établir.des canaux; ainfi.que le dit. M, Duha= 
mel, qui conduirôient Peau de chaux jufque.dans.les 
chaudieres à clarifier , ce quiévireroit-encore à plufieurs 
hommes la: peine de puifer l’eau de chaux quand il eft 
queftion de charger les chaudieres:;mais il feroit peut- 
être à craindre que l’eau de chauxne formât des.incruf- 
tations qui :engorgeroient ces tuyaux : car lesincrufta- 
tions qu’elleproduit, font d’une extrême duretés <s 

La quantité de charbon.de terre que l’on .confomme 
pourclarifier&'cuire le:fucre;;eft très-confidérables M. 
Rigaud: croit qû’on, pourroit! l’économifer jufqu’à-un 
certain point, en changeant uaypeu la çonftruétion. des 
fourneaux. Il-penfe.que filesgrilles, étoienrmoinslar- 
ges ; & que lés parrois des fourneaux allaflent depuis le 
bord des grillesén s’élargiffant-qufqu'à l'endroit ou l'on 
a coutume de les terminer; ilfaugroit alors une quantité 
de charbon moins grande, -&lachaleur auroit.peut: être 
plus d’aétivité pourvu-que le: fond des chaudieres, futa 
vingt pouces environ ide:diftange -de-lagrille ainfique 
cela fe pratique chez les Anglois, plus-accoutumés que 
nous à fe fervir du:charbon deterre. Il ne faudroit rien 
changer aux cendriers;. parcequ’ils font. conftruirs. de 
manière xcétablir.un courant d’air rapide s:8% que ce- 
la eft indifpenfable pour-tirer du charbon de tertę tOute 
la chaleur poffible. 1 
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Les cannes ne font paslesfeules plantes qui produi- 
fent du fucre. M. Margraf, de l’Académie de Berlin , en 
a obtenu du fuc de betterave ; la feve du bouleau ; Celle 
de l’érable en produifent auffi , ainfi que lé caroubier, 
l’apocin d'Egypte, une efpece dalgue , & une grañde 
efpece de rofeau que l’on cultive aux Indes orientales, 
où il eft connu fous le nom de Bambu où Mambu, 

On trouvera ce qui concerne le fucre. retiré de la 

béttéravé , dans les Mémoires de l’Académie de Berlin. 
Quant-à celui que l’on obtient du bouleau ; il ne s’a- 
git que de faire une incifion au tronc de l'arbre , lorfque 
les feuilles commencent à pouflér, il en fortuneaflez 
grande quantité d’un fuc très-agréable au goût ; ce fue 
étant épaiffi en confiffance de frop , produit du véritable 
fucre, mais en moindre quantité que la feve de l’érable 
de Canada appellée par les Botaniftes > -acer montanum 
candidum, Versla fin de Phivèr, les Canadiens font une 
incifion au tronc de ces arbres, ils en reçoivent la feve 
& ils en. font une boiflon fèrmentée qui efttrès-agréa. 
ble , Ou du fucre en la faifant épaiffir en confiftance de 
firop. Deux cents livres de ce fuc produifentordinaires 
ment douze ou quinze livres d’un fuére très-agréable au 
goût, mais il n’acquiert jamais la blancheur de celui qui 
provient des .cannes. On eftime qu’il s’en faitannée com- 
mune environ quinze milliers dans la Canada, On n’a 
point encore tenté d’enretirer des érables de France; 
on a des. preuves qu’ils en fourniroient, car on trous 
ve fouveñt. fur les feuilles de cet arbre, du fucre 
tout forńé qui provient de la feve qui s'eft extra- 
vafée & defféchée. 

Le Caroubier produit des gouffes remplies d’un fuc 
qui a de la confiftance, & dont le goût eft. affez fucré 
Pour qu’il tienne lieu de fucre aux Egyptiens & aux 
Arabes à qui ils le vendent. 

Olaus Borrichius, dit, dans, les Mémoires de Copen 
hague des années 167x-& 1672, que les. habitans. de 
l’Iflañde retirent du fucre d'une efpece d’algue , & dont 
fucre ordinaire. Cette efpece 


été jettées par les flots fur les bords de la mer & qu’elles 
rface de pe- 
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tits grumeaux d’un fel blanc, dont la faveur eft fucrée, 
M. Rigaud a obfervé la même chofe fur l’efpece d’algue 
que l’on trouve fut les bords de la mer des côtes de Bre- 
tagne; il penfe que cette fubftance eft une efflorefcence 
line, formée par une très-petite quantité d’acide ma- 
rin engagée dans beaucoup de terre, il lui trouva une 
faveur fucrée. L'efpece de fucre que produit l’apocin , & 
que les Arabes appellent a/bafJer ou albufJer, neft fe» 
lon M. Geoffroi, que le fuc gomo-réfineux de cette 
plante defféchée parla chaleur du foleil, il n’eft connu 
qu'en Egypte. Avicenne & Sérapion ne s'accordent pas 
fur ce qu’ils en difent; mais comme tous les Auteurs 
ont rangé le fuc de cette efpece d’apocin au nombre 
des poifons, il y a Heu de préfumer que ce même fuc 
épaiffi, malgré fa faveur fucrée, feroit très-nuifible 
étant pris intérieurement, 

Le fuc que produit l'efpece de rofeau appellé pat les 
Indiens bambou ou mambu , eft beaucoup plus conau 
que le précédent ; ce rofeau devient auffi-haut que les 
arbres , fa moële neft fucrée que lorfqw’il eft jeune, le 
fucre qu’il donne fe trouve tout criftallifé aù tour des 
nœuds de la tige , & il eft d’un goût très-agréable, lorf- 
qu’on le ramaffe avant qu’il fe foit entiérement deflés 
ché. Il paffe chez les Arabes pour un excellent remede 
dans les inflammations ; c’eft fans doute à caufe de fa 
rareté & des propriétés qu’on lui attribue , qu’il fe vend 
au poids de Pargent. Ce fucre a été connu desanciens 
fous le nom de tabaxir. Strabon, Seneque, Diofco- 
ride, Galien, Pline, parlent du tabaxir d’une maniere 
à faire croire qu’ils donnoient auffi.ce nom au fucre qui 
fe forme de lui-même au tour des cannes, lorfqu’on ies 
laiffe für pied après qu’elles font mûres, & que. c’étoit 
même de cétte efpece de rofeau qu’on le retiroit en 
plus grande quantité. Il ne paroît pas qu’ils aient eu 
connoiflance du procédé dont on fe fert aujourd'hui pour. 
Vobtenir. Voyez la Matiere Médicale de M, Geof roi. 
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Da C. (Art de la préparation du) Le tabaceft 
une plante qui n’eft connue en Europe , que depuis la dée 
couverte de l’Amérique par les Efpagnols. Elle fut ap- 
portée en France vers l’an r560. On lui donna alors le 
nom de ceux qui l’apporterent les premiers, & même ce- 
lui des Princes auxquels ils en firent préfent ; mais le 
nom de tabac eft aujourd'hui le plus en ufage; il lui 
fat donné par les Efpagnols, du nom de Tabaco, l'une 
des Provinces du Royaume de Fucatan ou de la Nou- 
velle Efpagne fur là mer de Mexique, ou pour la 
Premiere fois ils en trouverent, & où à limitation des 
Indiens, ils en firent ufage. 

Cette plante particuliere à l'Amérique s’effnéanmoins 
accommodée à prefque tous les climats. L’ufage qu’on 
en fait , eft devenu fi univerfel qu'on la cultive dans tou- 
tes les parties du monde. Les Etats où cette culture eft 
permife, fe font un revenu confidérable par exportation 
qu’ils en font dans ceux où elle eft prohibée. Les habie 
tans de la Guyenne & de plufeurs autres Provinces de 
France, cultivoient autrefois le tabac , & quoiqu’ils ne 
puffent le vendre qu'aux Fermiers-Généraux & à très- 
bas prix, ils en retiroient un produit confidérable, & 
l'argent qui en provenoir, reftoit dans le Royaume. Cette 
culture weft plus permife aujourd'hui, & la grande quane 
tité de tabac qui fe prépare en France pour fa confom- 
mation, eft achetée chezles Anglois & chez les Hollan- 
dois, Ce n’eft pas que celui que l’on cultivoit en France 
nefût pas bon, ni que celui qui croît à la Martinique , 
àS. Domingue & à la Louifianne, &c ne puiffe fuppléer à 


celui que les Anglois nous envoient dela Virginie & du 
Mariland ; mais des raifons fi 


ortes nous empêchent 
fans doute de penfer à no 


u us procurer cette denrée par 
nous-mêmes. 

On aeftiméen 1750, que le 
produifoient chaque année à f 
mille boucauts de tabac; qu'i 
moitié pour la confommation 
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Mariland & la Virginie 
Angleterre plus de cent 
l en reftoit à-peu-près la 
de l'Angleterre, & que 
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l'autre partie étoit exportée ; ce qui enrichiffoit annuels 
lement cette Nation d’une fomme de 400000 livr. fterl. 
ou 9200000 livr, de France. 

Comme le tabac vient beaucoup plus beau dans les'ters 
res nouvellement défrichées, celles du Mariland’& de 
la Virginie ont prefque toutes été mifes en valeur par 
cette culture, fur-tout depuis que la liberté du commerce 
d’Afrique a donné aux Habitans de ces Colonies, les 
moyens de fe fournir d’un grand nombre de Negres, Le 
produit du tabac eft doncencore plus confidérable au- 
jourd’hui pour Angleterre , qu’il ne l'étoit autrefois. 

La culture du. tabac exige peu de foins en Amérique, 
Un feul Negre peut en cultiver, chaque année environ 
200 livr. indépendamment des legumes & autres chofes 
néceffäires à fa nourrituresil fuffit feulement d’avoir Pat- 
tention de châtrer les tiges, c’eft-à.dire, de retrancher 
les têtes; afin que les feuilles , qu’on laiffe au nombre de 
10 ou 12au plus, prennent plus de nourriture, de farcler 
& de remuer fouvent la terre autour des pieds, & d'attae 
cher les tiges dès:qu’elles font à leur degré de maturité, 
ce que l’on connoît, lorfque les feuilles deviennent 
pointues, d’un verd foncé mêlé de tâches jaunâtres, & 
qu'elles commencent à ferider,C'eft alors qu’on les atta 
che & qu’on les fufpend pour les faire fécher fous des 
hangars qu'on appelle fmeries. Lorfque les feuilles font 
féches,on les fépare des tiges;enfuite on les affemble par 
le pediculeau nombre de 10 ou 12, & on les ferre au 
moyen d’une feuille dont on les entoure. Ces efpeces 
depetites bottes s'appellent mannogues; on les difpofe 
dans des tonneaux qu’on nomme boucauts : Ces boucauts 
ont 5 pieds devhaut fur 32 pouces de diametre : à la fa- 
veur d’une preffe on y fait entrer jufqu’à 1100oliv. de ce 
tabac.en feuilles. C'eft ainfi quece tabac eft envoyé en 
Angleterre, & que de-là il parvient aux Fermiers-Gé 
néraux de, France. 

Le tabac que l’on recoltoit ci-devant en France, fe 
cultivoit à-peu-prés de la même maniere que celui de la 
Virginie; on le femoit fur-couches-aux mois de Mars & 
d'Avril, &-versla fin de Mai, on.le tranfplantoit ; on 
en: faifoit la recolte: aux mois d’Août & de Septembre ; 
onattachoit ay moyen d’une ficelle 2 ou 3 dougaines de 
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zféùilless on les fufpendoit de même fous un hangar ,& 
Jorfqwellesétoientà-peu-près feches, on les faifoit fuers l 
c'efteà-dire , qu’on les faifoit fermenter pendant environ { 
x5 jours, en difpofant ces feuilles. par tas de la hauteur 
de 3 pieds. Parcette fermentation „le tabac fouffroitun 
dechet d’environ un-quart; mais il acquéroit un Mon- 
tant agréable... Il-eut été très-poflible d'augmenter le 
montant de ce tabac, & de lui procurer des qualités 
peut-être fupérieures encore à celui qui-nous vient de 
l'Etranger. Comme ce montant eft le produit de la fer- 
mentation, il n’eûtété queftion que d’arrofer ces tas 
avec des fubftances capables d’exciter une fermenta- 
tion douce & long-tems continuée. 

Lorfque les boucauts de tabac font arrivés dans nos 
manufactures, on les ouvre & l’on defait les mannoques; 
en ayant l'attention: de féparer les feuilles moifies d'avec 
celles qui font faines. Le tabac de la Virginie eft plus ex- 
pofé à la moififlureque celui que les Fermiers tirent de 
la Hollande ; cela dépénd fans doute de ce qu’il n'eft pas 
aflez defléché,, lorfqu’on le met dans les boucauts. On 
fépare de même dans lé tabac de Hollande les feuilles 
viciées de celles qui font enbonétat. Les bonnes feuil- 
les de l’une & l’autre efpece font faucées ;c'eft-à-dires 
qu’elles font afpergées légérement avec de l’eau de mers 
ou avec de l’eau dans laquelle on a fait diffoudre du fel 
marin ; mais l’eau de mer eft préférable pour. les raifons 
que nous déduirons ci-après... On ajoute à ces eaux un 
peu de firop de fucre, les mauvaifes feuilles font brulées, 
& les cendres qui en proviennent, font vendues pour 
être employées dans quelques verreries: 

- Lorfque les feuilles du tabac font préparées comme on 
vient de le dire, on les met en tas: pendant plufieurs 
jours; c’eftà la faveur de l’eau dont elles ont été arrofées, 
qu’elles s’amolifflent & commencent à fermenter. Au 
bout de $ ou 4 jours,on porte:ce tabac dans un attelier où | 1 
beaucoup de femmes & d’enfans fontemployés à ôter les 
côtes des feuilles. ` Les côtes fervent à faire le tabac des 
Troupes, & les feuilles font portées aufli-tôt dans latte- 
Jier des fileurs qu’on appelle auf Torqueurs:la fonétion de 
dot eft de filer le tabac en maniere de groffe 
corde. ` 
Leur attelier.eft garni FA r rangées de tables d'ens 

4 


890 TAB 

viron 3 pieds & deñ de long fur 2 & demide largeielles 
ont. chacune à une de leurs extrémités une efpece de 
Touet garni d’une bobine ; des enfanis & des femmes font 
auprès de ces tables ; leur occupation-eft de féparer les 
Feuilles les plus larges d’avec celles qui font étroites. 
Ces dernieres font difpofées par petites poignées telles 
que la groffeur de la carde que le Torqueur.file l'exige, 
& pour cet effet elles font placées à fa portée. Les feuil- 
les plus larges font étendues & placées auffi dans le voi- 
finage du Torqueur qui les prend pouren former le def- 
fus de la corde à mefure qu’elle fe fabrique ; lorfque le 
Torqueur commence la corde , un enfant eft occupé à 
tourner le rouet, & à l'arrêter lorfqw’il eft néceffaire 
d’entortiller la corde autour de la bobine. Ces cordes 
ont plus où moins groffes, felon l’ufage auquel on defti- 
nele tabac? L'habileté du Torqueur confifte à faire la 
corde d’une égale groffeur, & à l’entortiller bien ferrée 
& bien également autour de la bobine:, à mefure qu’elie 
eft filée. i 

Lorfque ces bobines font fuffilamment remplies, on 
les ôte du rouet, pour en fubftituer d'autres , & on les 
porte dans un autre attelier où elles font devidées 
pour former de gros rouleaux que l’on a foin de ferrer 
fortement. Ces rouleaux font enveloppés de papier, & 
enfuite dépofés pendant fix mois & quelquefois plus 
dans de grands magafins. 

C’eft au bout de ce tems, que l’on donne au tabac fa 
derniere préparation : pour cela on coupe ces cordes en 
piufeurs parties d’égale longueur ; puison en met 4, 6 A 
ou 8 enfemble , les ayant préalablement frottées avec un 
peu d'huile à la furface ; alors on les arrange dans les 
Moules, qui font des pieces de bois demi cylindriques, 
creufées en gouttiere, dont les côtés font garnis de 
feuillures profondes; ces feuillures fervent à recevoir 
les bords d'une autre gouttiere auff demi cylindrie 
que que l’on enfonce à coups de maillet dans les 
feuillures de la premiere, Les bouts de tabac fe trous 
vent par-là très-fortement comprimés, & leur enfemble 
prend une forme cylindrique ; telle qu'eft celle de Lin- 
térieur des moules: Ces moules ainfi garnis de tabac, 
font enfuite mis à la preffe pendant 48 heures. 

Ces preffès font très-belles &très.fortes ; la viset en 
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fer, &l'écrou én Cuivre; quoiqu’elles foient grandes, 
elles font fi bien exécutées, qu’un feul homme, au moyen 
de l’extrêmité d’un levier de fer qu’il introduit dans des 
trous pratiqués à la tête de la vis , comprime à la fois 72 
moules de tabac à 6 bouts, on 66 de tabac à: 8 bouts 
Voici comment ils font difpofés : on en met douze 
(ou onze feulement , fi c’eft du tabac à 8 bouts) 
fur une table fixe qui fait partie de la prefle, & par 
deffus on place une table mobile , fur laquelle on-met 
le même nombre de bouts de tabac, mais dans un 
fens contraire à celui des premiers. On place une 
troifieme table fur cette feconde rangée, & on y for- 
me un troifieme lit des bouts de tabac difpolés dans 
le même fens que ceux de la premiere rangée >. & 
ainfi de fuite jufqu’à ee que les 6 tables foient garnies, 
Lorfque le tabac a été ainfi comprimé pendant 48 
heures, on le retire des moules, & on le porte dans 
Un autre attelier où il eft ficelé , cacheté & étiqueté. Le 
tabac en corde deftiné pour les Fumeurs & pour ceux 
qui le mâchent, n’a pas befoin de ces dernieres pré? 
Parations , il fuffit feulement de le filer en corde. 
On voit par les préparations que l’on fait fubir au ta- 
bac, que l’on peut le regarder comme une matiere vé- 
gétale à demi pourrie, Le tabac de la Virginie, lorfqu’it 
arrive dans nos manufaftures, paroît n'avoir été que def 
féché; ce que l’on peut juger par la couleur jaunâtre des 
feuilles, & par le peu d’odeur qu’elles laiflent exhaler. 
Il n’en eft pas de même de celui de Hollande ; fa couleur 
eft brune , & fon odeur eft plus forte, ce qui prouve qu’il 
a déja fubi la fermentation, Lesapprêts que l’on fait à 
ces fortes de tabacs , avant que de les mettre en corce, 
amolliflentnon-feulement les feuilles ; mais ils en deve- 
loppent auffi les principes. L’eau de mer eft furtout très- 
propre à cela , à caufe du fel marin à bafe terreufe qu’elle 
contient; ce fel ayant la propriété d'attirer l’humidité de 
Pair , il entretient toujours humeétées les feuilles de ta- 
bac qui en ont été afpergées : d'ailleurs les fels diflouts 
dans l’eau ; ayant la:propriété de developper la matiere 
extrative des plantes, il fuit de-là que. la fermentation 
doit s’exciter dès que l'on met les feuilles de tabac en 
tas ; le firop de fucre étant lui-même très-fufceptible de 
fermentation ,il ne concourt pas peu à dérerminer en- 
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core célle qui s'excite dans ces amas de feuilles: Commë 
cette fermentation ne dure pas aflez pour paffer À la fers 
mentation acide, il en refulte une odeur qui tient un 
peu de la nature de celles qu'ont les fubftances fpiri. 
tueufes ; ce montant feroit beaucoup plus agréable, fi 
au lieu de fe fervir des firops épuifés de fucre , on em. 
ployoit du fucre brut diffous dans l’eau, 

C'eft avec ce fucre brut diflous dansl’eau , que l’on 
prépare le tabac de Martinique, connu fous le nom de 
Macouba. C'eftpour cela que le montant agréable qu’on 
lui connoît, approche de Podeur: de ia violette, Tout 
le monde fait que la caffonnade & le fucre brut ont le 
goût & Podeur de la violette ; il neft donc pas étonnant 
que le tabac contracte cette odeur , lorfqu’il eft préparé 
avec ces matieres. Ce n’eft pas que le firop brulé & épuifé 
de fucre que l’on tire de nos raffineries pour préparer le 
tabac dans nos manufaétures, ne puifle exciter très- 
puiffamment la fermentation ; il nelle fait au contraire 
que trop promptement& trop vivement.parcequ’il n’ef, 
pour ainfidire, que lamatiere extraétive du fucre , & 
que cette matiere eft toujours très-difpofée à la fermen- 
tation ; mais le montant fpiritueux que ce firop donne À 
meft pas à beaucoup près aufi agréable, que left celui 
que produit le fucre brut ou la caifonnade commune: 

Lorfqu’après avoir fait fermenter pendant 3 ou 4 jours 
les feuilles de tabac dans nos manufaétures, on le file en 
corde, il n'a pas encore acquis toutes fes propriétés, par- 
ceque la fermentation n’eft toutau plus qu’au quart de 
ce qu’elle doit être par la fuite. On a dit plus haut qu’on 
le mettoit en rouleau; qu’on l’enveloppoit de papier, 
& qu’on le laifoit 6 ou 8 mois dans des magafins d’où 
on ne le tiroit que pourle fabriquer dansiles moules, C’eft 
dans ces magafins , qu’ilacheve de fe perfeétionner, La 
fermentation douce qu'il y fubit le conduit peu-à-peu 
à un état voifin de la pourriture, fans pour cela lui com- 
muniquer les qualités que donne la fermentation. putri- 
de, parceque les progrès en ontété très-lents. Lorfqu’on 
vient à le comprimer dans ces moules, on en rapproche 
tellement les parties, que la fermentation eft pour ainfi . 
dire interrompue; c’eft pourquoiil feconferve fi long” 
tems dans cet état, fans avoir, pouraïnfidire, de mon- 
tant: mais dès qu’on vient à le mettre eń poudre, & qu'il 
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prendenmême tems un peu d'humidité, il fubit une nous 
velle fermentation, &ilreprenddu montant; le tabac 
en poudre que l’onconferve dans des bouteilles, donne 
tous les jours des preuves de ce que nous avancons. 

Les tabacs à fumer ne fe confervent pas fi long-tems 
humides que celui à raper, pour les raifons qu’on vient 
de dire. 

1l ya lieu de préfumer que l’on n'a pas encore effayé 
amener ainfi à une forte de demi-putréfaétion, un 
grand nombre de Plantes. Il feroit à fouhaiter que quel- 
qu’un s’occupât de ce travail; on parviendroit peut-être 
à nous procurer des poudres fternutatoires plus agréa= 
bles & dont l’ufage feroit moins dangereux que ne left 
celui du tabac. On pourroit parvenir auffi par ce moyen 
à découvrir, dans beaucoup de plantes, des propriétés 
médicinales que nous ignorons , & peut-être que quele 
ques-unes de ces plantes produiroient des teintures pré- 
cieufes & d’autres chofes néceffaires aux Arts. 

Nous ne nous étendrons pas fur les bonnes ni fur les 
mauvaifes qualités du tabac : il nous fuffit de dire qu’il 
agit fi puiffamment fur les nerfs des perfonnes quine font 
point accoutumées à fonufage, qu’il leur produit pen- 
dant quelques minutes tous les fymptômes de l’ivrefle, 
Auf lufage en a-t-il éte profcrit dans les commence 
mens chez plufieurs Nations. Amurat IV , Empereur des 
Turcs, le Grand Duc de Mofcovie, & le Roi de Perfe , 
défendirent l’ufage du tabac à leurs fujets fous peine de 
la vie,ou d’avoir le nez coupé ; & le Pape Urbain VIII 
excomrhunia ceux qui en feroient ufage dans les Eglifes: 
Jaques Stuart,Roi d'Angleterre a fait un Traité Contre les 
mauvais effets du tabac, ainfi que Simon Paulli, premier 
Médecin du: Roi de Dannemack & beaucoup d’autres; 
M. Fagon , premier Médecin du Roi n’ayant pu fe trou- 
ver à uñe thefe de médecine contre le tabac à laquelle il 
devoit préfider, on remarqua que le Doéteur chargé de 
préfider en fa place, ne laifloit pas que d'en faire un fré- 
quent ufage, tandis qu’il déclamoit le plus fortement 
contre les-effets de cette poudre , dont il eft en effet très 
difficile & quelquefois dangereux de quitter l’ufage,lor£- 
qu’on ya été habitué pendant long-tems. On trouvera 
dans la matiere médicale de M. Geoffroi & dans beak- 


coup d’autres Ouvrages, le détail des bonnes & des mauŸ 
vaifes qualités du tabac, 

TABLETTIER. Le nom de Tablettier eft venu des 
tablettes agréablement ouvragées qui faifoient autrefois 
le principal objet du commerce des Ouvriers decette 
profefion. L'art dela tabletterie s’étend à faire toutes 
fortes de marqueteries, des pieces de tour délicates, & 
autres menus ouvrages en bois précieux ou en ivoire, 
comme des triétrracs, des dames, des échecs, des tabas 
tieres, des lanternes de poche &c, Le travail du Tablet. 
tier rentre dans celui de l’Ebenifte & du Tourneur, 
Voyez ces mots. 

Les Maîtres-Tablettiers ne font à Paris qu’une feule & 
même Communauté avec les Maîtres-Faifeurs & Mar. 
chands de peignes , qui -font qualifiés dans les flatuts de 
leur Communauté, Maitres -Peigniers , Tablettiers, 
Tourneurs, & Tailleurs d'images Cette derniere déno- 
mination leur eft venue de ce qu’il eft permis aux Tables 
tiers, de faire des crucifix & autres petites images en bois 
ou en ivoire, Nous allons donner ici une idée dela fabri= 
cation des peignes qui n’eft pas un des iaindres objets 
du commerce des Tabletüers, 

On fait des peignes de diverfes matieres & de différens 
tes façons. Il y en a d'ivoire, d’écaille, de cornes de di- 
vers animaux , & même de plomb ; Ces derniers fervent 
à donner une couleur ardoifée aux cheveux. 

Pour faire un peigne, l'Ouvrier commence par débi- 
ter la matiere qu’il veut employer : Ia fcie dont il fe fert 
pour cela „eft toute d’acier, à la referve du manche qui 
eft de bois, & un peu recourbé, pour qu'il puiffe être 
mieux empoigné ; elle fert principalement à débiter les 
buches de buis & les dents d’éléphant, pour les réduire 

en copeaux , c'eft-à-dire, en petites tables de deuxou 
trois lignes d'épaiffeur, & de grandeur convenable, Après 
cela, il dégrofit les copeaux avec l’écouenne qui eft un 
intrument de fer, d’un pouce & demi de largeur, & 
d'environ 7 pouces de longueur. Il a par deffous des 
dents d’acier qui y font ajoutées &rivées.. Ces dents qui 
en traverfent la largeur en forme de rénures, font fort af- 
filées & tranchantes, placées un peu en talus, & tournées 
vers le bout de ’infrument.Elles ont 3 à 4 lignes de haus 
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teur, & font à pareille diftance l’une de l’autre. La queue 
de cet inftrument, qui eft auffi de fer, mais armée de bois, 
pour la facilité de l'ufage, eft tournée fur le dos de Pé- 
couene , & lui fert de manche & de poignée ; cet inftru- 
ment fait l'office d’une efpece de groffe rape. Quand le 
copeau a été dégroffi, on achève de le parer par le moyen 
de l’écouennette qui n’eft autre chofe qu’une écouenne- 
plus petite que celle dont nous venons de parler;leur feu- 
le différence eft que l’écouennette eft entiérement d’a- 
cier & tout d’une piece, c’eft-à-dire, que les dens font 
prifes & limées dans fon épaifleur qui peten tout què 
de deux ou trois lignes. Le copeau ainfi paré, s'appelle 
peigne en façon. 

Lorfque le copeau eft en cet état, on y marque & on 

y commence les dents du peigne ; ce qui s’appelle amor* 
cers Cette opération s’exécutepar le carlet ; c'eft un inf- 
trument d’acier de forme triangulaire, de 40u 5 lignes 
dans fon plus épais ; finiffant en pointe par un de fes 
bouts avec un manche de bois de Pautre bout; deux des 
côtés ont des dents fort fines; celui de deflus eft tout uni. 

Après cela on forme & on fépare les dents par le moyen 
de l’effadou, inftrument ingénieufement compofé & as- 
fez difficile à conduire. | 

Les deux principales pieces de l’eftadou, font ce qu’on 
appelle les deux feuillets. Ils fenomment ainfi, parce- 
qu’en effet ce font deux feuilles de feie très minces, 
dont les dents font très-fines & fort acérées. L’une de ces 
pieces fe nomme le baut-feuillet, & lautre le bas-feuillets 
elles tirent cette diverfe dénomination de la différente 
fituation qu’elles ont, & de leur inégalité; le haut feuillet 
étant de toutes fes dents plus large , quele bas.Elles font 
d'ailleurs femblables , foit pour l’épailleur, foit pour la 
longueur; celle-ci de 6 à 7 pouces, celle-là de demi ligne 
ou environ. Un morceau debois rond, en tout de quinze 
pouces de long, dont la moitié fert de manche, & qui 

a deux pouces & demi de diametre , fert de monture aux 
deux feuillets , es foutient &les unit parle moyen d'u 

ne double rainure, dans l’ouverture de chacune def- 

quelles Pun & l’autre eft enfoncé à force. Cet inftrü= 
ment ainfi monté refflemble Xüne fcieà main, & é’en eft 

en effet une à la referve qu'ayant double feuille, elle a 

doubles dents, 
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L’eftadou fert comme, on l’a dit, à féparer les dents des 
peignes; & il eft d’autant plus commode pour cet ufage, 
qu’il peut également fervir pour les groffes & les menues 
dents : pour les faires très-fines, il fuffit de nè point fé. 
parer les feuillets ; pour les faire moyennes, il faut les 
féparer un peu, & pour les faire groffes , il he s'agit que 
de mettre entre les deux feuillets, une petite languette 
de parchemin ou de carte, pour les tenir plus.entr’ou- 
vertes. j 

Pendant que le peigne eft en façon , c'eft--dire, pen- 
dant que l’Ouvrier en travaille les dents , il le tient af- 
fujetti par le moyen du gland, quieft une efpece de tes 
naille toute de bois ; il a deux brańches dont celle den- 
bas a un long manche pour l'affermir fur l’établi. Ces 
deux parties du gland font pofées Pune. fur l’autre, & 
unies. par le milieu avec une cheville mobile de fer, ou 
de bois feulement, enforte que lorfqu’on y veut mettre le 
copeau , & l’y arrêter, il fuffit d’enfoncer un coin auffi de 
bois entre les deux manches ; ce qui en les féparant, fait 
baifler les deux parties oppofées, & y ferre fortement 
le morceau de buis ou d'ivoire dont on veut féparer les 
dents. 

Pour drefler le peigne, c’eft-h-dire „l'achever, on fe 
fere d’une efpece defcieappellée gréle, Pour affiler les 
difétens outils dont nous avons parlé, on employe le 
tourne fil , intrument d'acier, qui a un manche de bois. 
Ileft de figure quarrée, long de 4 ou 5 pouces, & d'envie 
ron 15 lignes de large ; épais de deux lignes dans le mie 
lieu, & finiflant en une efpecede taillant, mais qui eft 
émouffé de trois côtés. C’eft avec cet outil, qion ajufte 
l’écouenne , & l’écouennette & les carlets, & qu'on leur 
donne lefil,à-peu-près comme les bouchers âffilent leurs 
couteaux avec le morceau de fer rond qu'ils appellent un 
fufil. E 

Quand le peigne eft drellé, il ne s’agit plus que de le 
polir & de le lifer ;,ce qui fe fait avec un outil appellé 
allumette qui le plus fouvent eft fait d’un morceau de 
lame d'épée, mais dont le tranchant eft émoufté. 

Les deux efpeces de groffes dents qui terminent le pei- 

e des deux côtés., :& qui renferment les véritables 
dents, fenomment les oreilles, C’eft de ces oreilles; que 
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l’on commence à Compter ce qu’on.nomme les tailles des 
peignes , par lefquelles on diftingue leurs numeros , c'eft- 
à-dire, leur grandeur. 

Les Maîtres- Tablettiers de Paris tirent de Rouen pref- 
que tout le buis dont ils font leurs ouvrages. Ce fônt les 
Hollandois qui l’apportent à Rouen, & qui le vont char- 
ger dans le Levant ; il s’achete au cent pefant, & vient 
en buches, Ce font les Maîtres - Tablettiers qui le dé” 
bitent. 

C'eft aufi de Rouen, que vient la corne la plus prô- 
pre à la fabrique des peignes ; elle y eft apportée d’An- 
gleterre, 

Les feuilles d’écaille de tortue & l’ivoire, ou dents 
d’Elephants, fe tirent pareillement de Rouen ; maisilen 
vient encore une, plus grande quantité de Nantes, de la 
Rochelle, de Bordeaux & des autres Ports de France où 
les vaifleaux François les apportent ; favoir, lesécailles 
de tortue, des ifles Antilles ou autres lieux de l’améfique; 
& lés dents d’Élephant, de plufieurs endroits des côtes 
d'Afrique, fur-tout de cette partie qu’on appelle la Cóte 
des Dents. „à caufe de la quantité qui s’y en trouve, 

Les Tablettiers font une Communauté des Arts & 
Métiers de. Paris, & ils y font au nombre d’environ deux 
cents Maîtres. . 

Leurs Statuts leur furent donnés où plûtôt renouvelle 
lés.par: Jaques d’Etouteville Prévôt de Paris, en 15073 
Henri IT les confirma par fes Lettres-Patentes du mois 
de Juin 1578 ; & Henri IV , par les fiénnes de 1600, dont 
l’enrégiftrement au Châtelet fut reculé jufqu'en. 1604 
Louis XIV ,en 1691, les confirma de nouveau par fes 
Lettres-Patentes, y ajoutant feulément quelques artie 
cles de difcipline pour, les droits de réception à l’ap= 
prentiffage & à la maîtrife. 

„La Communauté eft dirigée par dés Jurés, dont l’élec- 
tion &les vifites fe font comme dans les autres Commu- 
nautés. : 

L’apprentiflage eft de fix-ans..… | 
j canne Mains ne peutayol plus. d’un Apprenti à la 

ois; À n peut prendre un fecon: moins que ce fes 
cond ne:foit fils de Maître. 7 Prid VON AHER Se 
Tout Apprenti ef fujet au chef-d'œuvre, excepté.le 
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fils de Maître qui n’eft pas même tenu à {a fimple ex“ 
périence. 

L’Apprenti étranger, s’il ne juftifie de fon apprentif_ 
fage, & n’a travaillé en qualité de compagnon chez les 
Maîtres de Paris, ne peut pas être reçu à la maîtrife. 

Toute marchandife foraine doit être vifitée, & celle 
de Paris doit être marquée au poinçon de chaque Maître, 

Les veuves ont les mêmes droits que celles des autres 
Corps. 

TAILLANDIER. On peut réduire à quatre claffes les 
ouvrages de taillanderie ; favoir , les œuvres blanches, Ja 
vrillerie, la grofierie, & les ouvrages de.fer blanc & noir. 

Les œuvres blanches, font proprement les gros outils 
de fer tranchans & coupans, qui fe blanchiffent , ou plus 
tôt qui s'éguifent fur la meule, comme les coignées, 
ébauchoirs, cifeaux, planes, ferpes, bêches, coupe- 
tets, faulx , & autres inftrumens de cette efpece. Ce 
travail ne differe de celui du Coutelier que par la gran« 
deur des objets: voyez COUTELIER. 

Il eft intéreffant dans l’acquifition des divers inftrus 
menus dont nous venons de parler, de pouvoir reconnoi- 
tre ceux qui font bien fabriqués , dont les parties font 
également dures , & qui coupent par tout de même. 

Comme la faulx „ par exemple, eft uninftrument ex- 
trêmement long, il arrive bien fouvent qu'elle eft moins 
chauffée dans de certains endroits ,. que dans d’autres, 
ainfi la trempe n'étant pas égale, il en rélulte que Pou- 
til n’a point par=tout la même dureté. On s’apperçoit ai 
fément de ces défeétuolirés, en pañlant doucement fur 
le tranchant une pierre à aiguifer, dont on connoît la du= 
reté, Selon que cette pierre mord plus Où moins, On S’af= 
fure file tranchant que l’on veut eflayer eft bien épar, 
s’il eft plus dur dans certains endroits Que dans‘@autres, 
où s’ilefttrempéau dégré qu’il faut. Les Maîtres Cou- 
teliers & les Taillandiers n’ont pas d’autres fecours que 
la meule à aiguifer, pour connoître parfaitement 14 qua= 
lité du tranchant qu’ils afilent, > 

La clafle de la dréllerie, ainfi nommée des vrilles, pe- 

“tits inftrumens qui fervent à faire des trous dans lebois, 
comprend tous les menusouvrages & outils de fer &d'a- 


‘ciér qui fervent aux Orfevres, Graveurs, Chauderonniers, 
Armuriers, 
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Armuriers , Sculpteurs , Tonneliers, Relieurs, Menui- 
fiers, &c. 

Dans la claffe de la grofferie , font tous les plus gros 
ouvrages de fer qui fervent particuliérement dans le mê= 
nage de la cuifine, quoiqu'il y en ait aufi à d’autres ufa- 
ges, Ceux ci font forgés, & limés enfüite jufqu’à un cer- 
tain point; ce travail ne différe point de celui du Serrus 
rier. Voyez ce mot. 

Enfin; la quatrieme claffe comprend tous les ouvra- 
ges qui fe peuvent fabriquer en fer blanc & noir par les 
Taillandiers, Ferblantiers, comme desplats;affiettes, 
flambeaux, &e, Voyez FERBLANTIER: 

Tous ces différens ouvrages de grofe & menue tail- 
landerie, fe peuvent faire également par tous les Maî- 
tres Taillandiers de paris 4 mais ils forment; pour ainfi 
dire, quatre fortes de métiers dans la même Commüe 
nauté. 

La Taillanderie eft comprife däns ce qu’on appelle 
Quinquaille ou Quinquaillerie ;. qui fait une des princi- 
pales parties du négoce: de la Mercerie: 

La Communauté des Taillandiers de Paris, eft d'autant 
plus confidérable;qu’ellerenferme en quelque forte,com- 
mMmeon-la;dit, quatre Communautés réunies en une feule. 

Les Maîtres de-cette Communauté , font qualifiés 
Taillandiers, travaillant. en! œuvres blanches, Grof- 
fiers. Vrilliers, Tailleurs de limes , ouvriers en fer 
blane &inoir. La qualité de Taillandier-éft commune à 
tous les, Maîtres : les autres qualités ,, fans divifer.!la 
Communauté, fe partagent entre quatre efpeces d'ou- 
vriers qui font les-Faillandiers travaillant en œuvre 
Blanche , les Taillandiers grofliers , tes Taïllandiers 
vrilliers, Failleurs de limes ; & les! Taillandiers ou- 
vriers en fer blanc & noir. 

Les ftatuts des uns & des autres font les mêmes, :à 
Proportion de ce qui peut-être propre à chacun d'eux , 
dontileft traité dans des articies particuliers de leurs 
ftatuts communs , qui furent reformés ou plutôt renou- 
vellés en 1572, en conféquence de la Déclaration de 
Charles IX, concernant la Jurande, j 

Quelques omiffions ayant été faites dans les premieres 
Lettres-Patentes, les Taillandiers en obtinrent d’autres 

Tom. IE, LI 
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le 9 Janvier 1573 du même Roi, & encore de troifie. 
mes, de Henri LI en 1575, enregiftrées au Châtelet 
& au Parlement la même année. 

Ce font ces réglemens qui s'obfervent encore, à l’ex- 
ception d'un feul article Concernant les apprentis, qui 
fut ajouté dans les Lettres de confirmation obtenues de 
Louis XIH en 1642, & de ce qui peut-être arrivé de 
changement fous le regne de Louis XIV, par rapport 
à l'augnientation des droits, à caufe de l’union & incor- 
poration faite à la Communauté au mois d'Avril 1691 , 
pour les Charges de Jurés en titre d'Office. 

Quatre Jurés gouvernent là Communauté ; dont deux 
font élus tous les ans 

L’apprentifläge eft de cinq ans ; lechef-d’œuvreeft 
donné aux afpirans à la maîtrife par les quatre Jurés & 
huit Bacheliers, dont deux doivent être de chacun des 
métiers de la Taillanderie , & ce chef-d'œuvre doit être 
es ouvrages dont l’afpirant a fait apprentiflage. 

Tousles Maîtres doiventavoir:un poinçon pour tar- 
quer leurs ouvrages; ceux qui fe forgent fe marquent à 
chaud , les autres feulement à froid. 

Enfin, quoique ces quatre efpeces d’ouvriefs fein- 
blent avoir peu de rapport entr’eux pour leurs ouvra 
ges, il eft néanmoins permis hchacun d’eux de travail- 
ler à tout ce qui fe peut fabriquer dans les quatre métiers, 
fuivant les ftatuts. 

TAILLEUR D’HABITS, Le Tailleur d'habits eft ĉe- 
lui qui taille , coud, fait & vend des vétemens & 
habits pour hommes, 

Nous avons dit au mot DRAPIER, que les premiers vê- 
temens dont l’homme ait fait ufage, étoient les peaux 
des animaux, ! Les peaux étoient par elles mêmes peu 
propres à couvrir le corps exaétement &commodément; 
iladoncfallu trouver l’art de les ajufter, & d'en réunir 
plufieurs enfemble, La plus frände partie du genre Hu- 
main a été longtems fans Cohnoître la fabrique du fil ; 
on a été obligé d’y fuppléer par quelque autreexpédient: 
on peut juger par les moyens qu’emploient aujourd'hui 
plufieurs peuples, de ceux qu’onaura employés origi- 
pairement. Les habits des peuples du Groënland font 
coufus avec des boyaux de chiens marins ou d’autres 
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poiffons, qu’ils önt l’adreffe de couper très-mineés après 
les avoir fait fécher à l'air. Les Sauvages de l’ Amerique 
& de l'Afrique emploient au même ufage les nerfsdes 
animaux, On en aura ufé de même dans les premiers 
tems. A l'égard des inftrumens propres à coudre les vê- 
temens , les os pointus, les arrêres & les épines auront 
tenu lieu dans les comméncemens des alênes , des ai- 
guilles, & des épingles dont nous noüs fervons aujours 
d’hui, Les anciens habitañis.du Pérou, qu’on peut regar- 
der à bien des égards, comme une nation très-éclairéé, 
ne connoifloient ni les aiguilles, ni les-épingles, ils fe 
fervoient de longues épines pour coudre & attacher 
leurs habits: 

Les hommes étant parvenus à préparer les laines, & 
äprès bien dés efäis à en faire des draps l'art de les tail- 
ler, deles affembler, s’eft aufi perfeétionné: le Taile 
leùr a le talent de les couper, & de les affembler de må- 
niere qu'ils prennent bien la forte du corps. 

Perfonne n’ignore que pour faire un habit , la mefure 
du corps de célui pour qui on le deftinie, eft le premier 
objet qui doit occuper le Tailleur. Nous dirons un mot 
de la façon de prendre cette mefure avant que d’entrer 
dans le détail de la coupe , & de l’affemblage des parties 
qui compofent af habit. 

Le Tailleur, muni d’une bände de papieren doublé 
fuffifammentlongue, & dune paire de cifeaux, commen- 
ce par prendre la mefure des équäatrures du dos, c’eft-à- 
dire, depuis le milieu de la taille jufqu’à la couture des 
manches, enfuite celle de:Fa longueur de la taille, juf- 
qu’à l’extrémité inférigufe de l’hHabit; après quoi iline- 
fure la difiince qui doit fe trouver depuis les équarrures 
jufqu'aux coudes, enfuite la groffeur de !a manche (qui 
forme prefque cheZ tous les hommes la largeur des 
équartures }. Après ces d\éréntes opéiations, il mefure 
l&longuëeur dela anche, enfuite la Jargeur de la poi- 
trine , la longueur des devants de l’habit, le diametre 
dü corps près de l’eftomac & au bas ventre, 

Quant à la façon de prendre la mefure de la vefte s 
elle eft foft éoufte, oh ne prend que la longueur dé 
lä taille & celle des devants, 

Pour lë culotte; en x; la longueur de ta cuiffe, le 
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groffeur du haut „du milieu , de l'extrémité près du ge 
nouil, & la largeur de la ceinture, 

Le Tailleur marque toutes ces proportions en faifarnt 
avec des cifeaux fur fè mefure de papier diverfes en- 
tailles, qui dirigent fes manœuvres lorfqu’il eft queftion: 
de couper l’habit. 

L'ordre qu’on fuit en taillant un Habit dans un piece 
d'étoffe, elt de cornmencer.par en couper le derriere ; 
les devants & les manches, enfüite les derrieres & les 
devants de la vefte , fes manches , & Ja culotte, 

Pour la.cuiotte ; on commence par en couper. les de~ 
vants y enfuite les derrieres & la ceinture, 

Quand l’habiteft coupé, on met les droits fils ; Celt 
à-dire,qu’on coudun morceau de toile fur les côtés pour 
foutenir le drap; enfuite on met du bougran dans les 
devants , derrieres & pattes des poches ; puis on marque, 
on fait les boutonnieres & on les paffe à la craquette: - La 
craquette eft un, morceau de fer long d'environ quatre 
pouces , au milieu duquel eft pratiquée une petite rai- 
nure dans laquelle on place la boütonniere ; &. par le 
moyen du carreau qu’on pañle au milieu de la:bouton- 
niere dans cette rainure, onla releve davantage > & elle 
en a plus d'éclat. 

Après cette opération, òn perce les poches, on attache 
fespattes, on coud les poches ; enfuite on paffe l’habit 
au carreau , on le double, on attache les boutons ; On le 
rabbat, ceft.à-dire qu’on coud la doublure &on Pal 
femble. 

Pour aflembler l'habit; on coud d'abord les deux der- 
rieresenfemble, enfüuite on joint aux deux-derrieres le 
devant où font les boutonnieres, &enfuite celui où font 
les boutons; on:coud les épaulettes le bord. du col si 
les manches ; enfin on plife l'habit, on Parrondit avec 
des cifeaux , on arrête les plis &:on Punit-au carreau, 

Les opérations pour la vefte,. fonc. abfolument. les 
mêrnes, i 

Quanta la éulotte, on commence par faire la couture 
desentre-cuifles, enfuite on coud leş jarretieres, fielles 
font à l’Angloife, c’eft.à. dire ¿de Jamême étoffe ; car 
autrement on ne les coud qu’après que la culotte eft finies 
après cela on coud les poches » On afflemble les,côtés, on 


fhonse ja ceinture , on la paffe au carreau , on la double, 
on fait les boutonnieres. avant de doubler ou après, on 
attache les boutons , le bout & la boucie, 
` Les Maîtres Marchands Tailleurs d'habits, & les Maf- 
tres Marchands Pourpointiers , faifoient autrefois à Pa- 
ris deux Communautés différentes, qui avoient chacu- 
rie leurs ftatuts, & ordonnances. L’union des denx Com- 
munautés ayant été faite en 1655, fous le nom des Mañ- 
tres Marchands Tailleurs d'habits & Pourpointiers , il fut 
dreffé de nouveaux ftatuts, qui ayant été approuvés par 
le Lieutenant Civil au Châtelet le 22 Mai 1660, le Roi 
Louis XIV les éonfirma par fes Lettres Patentes des mê- 
mes mois & an, & ils furent enregifirés au Parlement le 
même jour. 

ll y a deux Jurés Maîtres & Gardes de la Commu- 
nauté, qui s’élifent tous les ans la veille de la fête de 
la Sainte Tririté en préfence du Procureur du Roi. 

Chaque Maître ne peut avoir qu’un feul apprenti à la 
fois, obligé pour trois ans , & il faut trois ans de 
compagnobage , pour afpirer à la maîtrife & faire 
chef-d'œuvre, 

Les vifites font réglées à un jour par femaine, eu 
égard à l’étendue de cette Communauté qui compte 
plus de quinze cents Maîtres. 

TAILLEUR DE PIERRES. Le Taïlleur:de pierres eft 
l’ouvrier qui taille & coupe la pierre, quandelle à été 
tirée de la carriere, & qui la dreffe & faconne après que 
l’Appareïlleur la luia tracée, ou qu’il l’a tracée lui.mé- 
même fur les deffeins , cartons & pannezux qu’on lui en 
a fournis. 

Pour tailler une pièrre , l'ouvrier commence parfaire 
Je lit du deffus de la pierre; on entend par faire le lit de 
la pierre » lunirà coups de marteau, & par le Iit de def- 

Jus ; le côté de la pierre qui ne porte point dans la 
carriere, ; i 
, Le Tailleur de Pierres fe fert: dé deux marteaux; 
l’un appellé pioche, & l'autre marteau bertelé. ` Le fer 
de la pioche a deux côtés, & chaQuc extrémité de certe 
pioche eft pointue. Le‘märtean bertelé'au contraire, à 
une extrémité tranchänte, & Pautre dentéléé comme un 
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peigne. La pioche fert à dégrofir l'ouvrage, &le mapa 
eau bertelé à le pe ieétionner, 

Quand le lit etf amé, l'Appareilleur trace la pierre 
fuivant l'emplacement qui lui eft deftiné ; enfuite le 
Tailleur de pierre prend avec l'équerre le maigre de 14 
pierre fur les paremens , c'eft-à-dire fur les quatre fa- 
ces. Prendre le maigre de lapierre, c’eft tracer tout au 
tour & füurles bords de la pierre une raie qui doit diriger 
louvrier dans fa taille, & qu’il a foin de tracer plus ou 
moins avant pour éviter les trous ou défauts qui fe troy- 
vent quelquefois dans les paremens, 

La pierre étant dans cette difpoñtion, l’ouvrier la 
taille en commençant avec un cifeau &un maillet, pour 
former plus nettement les arrêtes ou bords de la pierre; 
enfuite il fait des plomées, c’eft-h:dire, qu'il taille les 
paremens jufqu’au milieu ; il retourne enfuite la pierre, 
met le lit de deffous deffus , & celui de deflus deffous ; il 
taille les paremens en commençant du lit de deffous, fait 
des plomées également jufqu’à l’endroit où il étoit refté 
en commençant du lit de deflus, & avec le marteau'à ber- 
teler, il acheve d'équarrir & d’unir les paremens de fa 
pierre. 

Si l'on tailloit tout d'un coup la pierre, en commens 
çant par le lit de deffus , onrifqueroit de endommager; 
c'eft ce qui a fait prendre la précaution de la tailler en 
deux fois. 

La pierre entiérement perfettionnée, eft livrée entre 
les mains du Pofeur chargé de la mettre en place. 

Les Tailleurs de pierre ne font avec les Maçons qu’u- 
ne feule & même Communauté. Voyez MAÇON. 

TANNEUR (artdu). Le Tanneur eft l’ouvrier qui 
prépare les cuirs. par le moyen-du tan, & de quelques 
autres drogues. 

La peau. des animaux a été Ja matiere la plus univer- 
fellement employée dans les premiers tems pourle vês 
tement de l’homme; mais-il s'écoula des fiecles avant 
qu’on connût l’art de préparer les cuirs , & deles rendre 
plus durables. par le moyen des apprêts. convenables, 
Fous les peuples. furent longtems. dans la même igno? 
rance», où font encorc aujourd’hui. plufeurs nations» 


qui ne favent ni tanner, ni corroyer les peaux ; cepen, 
dant , faute de préparation, ces peaux fe durcifloient 
& fe retiroient, l'ufage en devenoit aufli incommode 
que défagréable ; on fut donc obligé de chercher les 
moyens de les rendre d’un meilleur fervice, 

Les peuples qui n’ont encore prefque aucun ufage des 
arts, nous retracenr l'image des dégrés que l’hommeà 
pu fuivre dans la découverte des préparations convena- 
bles aux peaux des animaux. Les Sauvages de l'Amérie 
que feptentrionale, pour préparer celles dont ils fe fer- 
vent , commencent parles faire macérer dans l’eau afleg 
longtems; ils les raclent enfuite & les affoupliffent à 
forée de les manier; pour les adoucir, ils les frotrent 
avec de la cervelle de chevreuil, & pour leur donner du 
corps , & les empêcher de fe retirer lorfqu’elles vont à la 
pluie, ilsles boucanent.en les expofant pendant un Cer- 
taintems à la fumée. Les habitans de l’Iflande, au lieu 
de graiffe ou de cervelle âechevreuil, fe fervent des 
foies de poiflons fort huileux. Les Groënlandois , peu 
ples des plus grofiers & des plus fauvages, donnent les 
premiers apprêts aux peaux avec Purine, enfuite avec la 
graifle ; & enfin ils les afouplifent en les bagant forte- 
ment avec des pierres, Le mieux entendu de tous ces 
apprêts , eft fans contredit eelui que font les Sauvages de 
l'Amerique feptentrionale ; les cuirs préparés par cette 
méthode s’employent non feulement à faire des foy- 
liets, mais aufi des: bottines, & même des culottes. 

Le tan qui eft la principale matiere dont fe fervent nos 
Tinneurs, & quia donné fon nom à l’art de la Tamnerie p 
eft l'écorce du jeune chêne réduite en poudre, par le 
moyen du moulin à tan. Ce moulin ne differe point pour 
Jla conftruétion, d’avec le moulin à foulon: l’écorce de 
chêne y eft pulvériféedans des augets ou mortiers., par 
k moyen de pilons de bois armés de fer, qui font mis 
en mouvement par l’eau ou par un cheval. Le tan eft 
fiyprique & aftringent, .& par conféquent il eft très-pro- 
pre äaugmenter la force des fibres du.cuir en les rappro- 
chant, les fronçant & lesrefferrant, Mais avant de l'ap- 
pliquer fur les peaux, elles reçoivent d’autres prépara- 
tions, dont nous allons parler, 

Ileftrare qu’on puifatraveitlar les peaux auffi-tôt après 
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qu’elles ont été dépouillées ; pour les préferver de la 
corruption, on eft obligé de les faler. Certe falaifon fe 
fait avec le fel quia fervi lors de la pêche des morues, 
& quife ramafñle au fond des navires après que le poif= 
fon en ef Ôté ; mais les Tanneurs font obligés par les ré- 
glemens , d'y mêler huit livres d’alun broyé par chaque 
minot de fel , & même une cerräine quantité de cendre; 
pour'empêcher que ce fel ne puiffe être employé dans les 
alimens. Nous penfons que čet alun neft pas inutile Qail- 
leurs pour la préparation des cuirs, il eft très-propre à 
les raffermir par fa grande ftypticité. Après que les peaux 
ont été falées, on les plie & où les meten piles de trois 
ou de quatre , pendant trois ou quâtre jours , & enfuite 
on les fait fecher pour les employer au befoin, 

La premiere préparation que lon donne aux peaux, 
confifte à les jetter dans une eau courante, après en avoir 
ôté les eornes , les oreilles & la queue, que les Tanneurs 
hiomment l’émouchet. Plus les peaux font feches, plus 
elles doivent refter longtems dans l’eau; mais on les 
en retire une fois chaque jour pour les craminer, c’eft- 
à-dire , les étirer fur le chevalet, jufqu'’à ce qu'elles 
{oient bidh ramollies. A l'égard des peaux fraiches, il 
fufit de les bien laver pour ies dégorger du fang &des 
autres impuretés qui peuvent y être adhérentes. On laif- 
fe tremper les unes & les autres, jufqu'à ce qu’elles 
foient bien imbibées d’eau. 

La feconde’opération que le Tanneur fait fur les cuirs, 
eftde les mettre dans les plains , en commençant d'a- 
bord par un plain mort, pour les difpofer à être peléesoù 
débourrées. Un plain eft , en général, comme nous l'a- 
vons dit au mot Mecissrer, une efpece de grande cuve 
profonde , de bois ou'de pierre, enfoncée en terre, & 
remplie d'eau, dans laquelle on a fait éteindre de la 
chaux vive: On appellé plainneuf, celui qui napase- 
core fervi ; plain foible, celui qui conferve encore une 
certaine force $ & plain mòrt, celui qui eftrempli d’une 
vieille eau de’ chaux quia jetté tout fon feu, C’eft dans 
un plain de cette derniere efpece que l’on abbat d’a- 
bord les peaux, & après qu’ellesyontété pendant huit 
jours, on les en retire pour leslaifferen piles lesunes 
für les autres ; pendant huit autres jouts, fur les bords du 
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plain , cèt ce qu’on appelle mettre en retraite. Au 
bout de ce tems on les rabbat dans le même plain, 
& ‘ainfi alternativement de huitaine en huitaine pen= 
dant l’efpace de deux mois. 

Lorfqu’en arrachant quelques poils avec la main, on 
entend crier la peau , fans éprouver une trop grande ré- 
fiance, c’eft une preuve que les cuirs font en état d’être 
dépilés. Certe dépilation fe fait fur le chevalet , ou avec 
le couteau rond , qui ne coupe ni du milieu, ni des tae 
lons, ou pour le mieux avec une pierre à aiguifer, dont 
les angles arrachent très-bien le poil, fans rifquer dene 
dommager la peau ; après que les peaux ont été pelées 
& rincées, elles portent le nom de cuirs en tripe, 

Les cuirs en pripe fe jettent dans un plain foible, & 
ils y reftent pendant quatre mois, en les mettant en rey 
traite de huitaine en huitaine. Au bout de ce tems on les 
couche dans un plain neuf pendant le même efpace dẹ 
tems, mais toujours en les mettant en retraite tous les 
huit jours, & on obferve la même chofe pour le quatrie- 
me plain qu’on leur donne ; enforte que pendant tout le 
travail des plains, les cuirs font aufli-longtems en ree 
traite, que dans les plains, Le quatrieme, &-dernier, 
dont nous.venons de parler, eft encore un plain neuf, 
mais les cuirs n’y reftent que pendant deux mois, ce qui 
fair par conféquent une année en tout pour le travail des 
plains. Pour faire un plain neuf à quatre-vingts cuirs de 
bœufs ou de vaches, en emploieenviron dix fept pieds 
cubes de chaux vive. 

Les cuirs qui ont été pendant un av dans les plains, 
ont acquis tout le plainage qui leur eftnéceflaire. Mais 
avant que de les mettre au tan, il faut encore les sravaile 
ler de riviere, ce qui confifte à écharner & à récouler for- 
tement fur le chevalet, tant du côté de la chair, que du 
côté de la fleur ou du poil, à quatre ou cinq reprifes 
diflérentes, en, rinçant les cuirs à chaque fois dans unè 
eau courante. Echarner les cuirs, c’elten ôter la chair 
& toutes lgs autres parties étangeres,, par le moyen d’un 
couteau coupant , à deux poignées , femblable aux plan- 
nes, dont fe fervent les Charrons. Récouler, Cent eniever 
& exprimer toute la Chaux qui peut être reftéc dans le 
cuir ; en fe fervant pour cela du couteau rond. 

LTS 


La grande quantité de chaux qu’on emploie pour les 
plains, & le long tems pendant lequel les cuirs y féjour- 
nent, ont fait penfer à M. de la Lande que cette méthos 

e, quoique la plus ufitée, neft cependant pas la meil- 
leure, parcequ’elle brule & altere le cuir, Le but qu'on 
fe propofé dans l'opération de lachaux, eft d’ouvrir & 
de dilater les fibres du cuir pour les préparer à recevoir 
le tan: mais on peut obtenir le même effet par d’autres 
méthodes, qui n’ont pas les mêmes inconvéniens, & 
qui même font plus expéditives: Nous allons donner 
une idée de ces différentes. préparations, 

Les cuirs à Porge font ceux pour le travail defquels 
on fait aigrir de la pâte de farine d’orge, qu’on délai en- 
fuite dans une fuffante quantité d'eau, & dans laquelle 
on fait fermenter les cuirs. On nomme pafJement , dans 
cette méthode, ce qui fe nomment plain dans celles de 
la chaux, &il y atrois paf}ements, le mort, le foibles 
& le neuf. Après que les peaux ont été fufifamment ra- 
mollies , & craminées s’il et nécefläire, on les abbat 
dans un paffement mort, jufqu’à ce qu’elles quittent leur 
poil, & qu’on puiffe les débouter fur le chevalet. On 
les jette enfuite dans l’eau claire pendant douze ou 
vingt.quatre heures, fuivantle befoin qu’elles en ont, 
& enfin on les met dansun paflement foible, où on les 
abbat une fois par jour, jufqu’à ce qu’elles paroiffent 
avoir pris du corps. Onles travaille deriviere, &enfin 
on leur donne un paffement neuf compofé de cent vingt 
ou cent trente livres d’orge moulue pour huit cuirs; 
le levain fe fait la veille avec trente livres de cette même 
farine & une chaudiere d’eau chaude, Un mois fuffit pour 
conduire par cette méthode les cuirs au dégré de 
préparation convenable ; mais en hiver on met ordi- 
nairement cinq ou fix feaux d’eau chaude dans chaque 
pañlement pour accélérer la fermentation, 

Après ces trois paflements que l'on nomme pafements 
blancs, on donne le pa[Jement rouge qui neft compofé 
que d’eau claire avec deux ou trois poignées de tan entre 
chaque cuir; au bout de trois ou quatre jours on Jeur 
donne la même quantité de tan dans le même paffement, 
& trois autres jours après ils font en état d’être couchés 
en foffe fans rifque de feracornir. Dans tous ces pañe- 
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ments, ainfi que dans les autres, dont nous parlerons 
plus bas, ona toujours foin de retirer les peaux de 
tems en tems, pour les expofer à Pair, comme nous 
avons dit en parlant des plains, 

On appelle cuirs de Valachie ou façon de Valachie, 
ceux qui ont été préparés dans un pañlement d’orge bien 
chaud, pendant l’efpace d'environ trente heures, & 
qui enfuite ont reçu , avant d’être couchés en toile, 
un paflement rouge fait avec: du gros ou regros qui 
et de l'écorce de chêne hachée gros comme le 
doigt, Cette méthode eft encore plus expéditive que 
la précédente , mais elle demande de grandes ate 
tentions pour empêcher le cuir d’être brulé par la 
fermentation aidée d'une forte chaleur. ; 

On peut aufli faire des paffements chauds ou froids 
avec de la leyure de bierre, ou avec de l’eau de fon 
aigrie, qui produit le même effet que les paffements 
d'orge, & même plus aifément; puifqu’il ne faut 
que huit livres de fon pour chaque cuir, au lieu de 
vingt-livres d’orge qu’on emploie pour les cuirs fa- 
çon de Valachie. Bien entendu, au refte , que les paffe- 
ments froids font toujours beaucoup plus longs ; il leur 
faut quelquefois deux mois pour opérer l'effet que le 
paffement chaud produit en trois jours, aidé d’une cha- 
leur telle que le bras puifle y réfifter fans peine, 

Les cuirs façon de Tranfiluanie ne different de ceux 
de Valachie >» qu’en ce qu'au lieu d'orge, on emploie 
dix-huit livres de feigle pour chaque cuir dans les 
paflements : les effets en font les mêmes ; quelques 
perfonnes prétendent cependant que les paflements 
au feigle donnent au cuir un peu plus de folidité & 
de fermeté que les paffements à Porge. 

Les cuirs de Liege ou de Namur, font ceux dont les 
pañlements ne font compofés que des eaux fures que l’on 
fait avec le jus .de tannée, & avec letan ufé, dans le- 
quel ont féjournéles cuirs. pendant opération du tanna- 
ge. Ces cuirs portent aufi le nom de cuirs à la jufée 3 
dénomination qui, comme le remarque M. de la Lande, 
leur eft venue vraifemblablement du jus de tannée, dans 
lequel on les prépare avant de les coucher en fone. 
Dansla Manufaëéture de Saint Germain en Laie, où 
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l'on travaille avec beaucoup de fuceès les cuirs façon de 
Liege, on les fait pañler d’abord dans des pafñlements 
{oibles, mais gradués, c’eft-h-dire, de plus en plus 
forts, qu’on appelle paffements courants. Les cuirs ref- 
rent ordinairement pendant vingt-quatre heures dans 
chacun de ces pañlements, & ils en parcourent ainfi 
dix ou un plus grand nombre , fi la faifon ou la qualité 
des cuirs le demandent. Après cela on leur donne fuc- 
ceffivement deux pañlements neufs, compofés d’un jus 
de tannée plus fort & plus aigre, & dont on augs 
mente même J’aétivité en y mettant une certaine 
quantité de groffe écorce, c’eft-à-dire, de tan très 
groffiérement concaffé. Ces derniers paflements s’ap- 
pellent pafJemens derepas, parceque les cuirs repofent 
pendant dtx jours dans chacun de ces paffements. 

De toutes ces différentes préparations ; celle des cuirs 
à la jufée étant des plus expédirives, n’ayant pas 
l'inconvénient de détruire des grains utiles, tels que 
orge ou le feigle , étant d'ailleurs la moins couteufe , & 
fe faifant avec une matiere analogue au tannage, paroît 
par conféquent la plus avantageufe ; cependant , comme 
nous Pavons dit, elle n’eft pas encore la plus ufitée. 
Quoi qu’il en foit, les cuirs après avoir reçu par quel- 
qu’une de ces préparations, le renflement néceffairé, & 
après avoir été dépilés , écharnés , travaillés de riviere, 
& recoulés, doivent être couchés en foffe avec le tan, 
qui eft deftiné à les rafferimir , achever de les dégraifler, 
& leur donner l’incorruptibilité néceffaire. 

Les foffes font des creux pratiqués dans la terre, 
& revêtus de bois ou de maçonnerie, en forme quarré 
ou ronde; mais cette derniere eft aujourd’hui la plus 
ufitée, & la plupart des foffes ne font que des efpeces 
de cuves faites avec du merrain & des cerceaux. 
Voyez TONNELIER, f 

Avant de coucher les cuirs en foffe, on commence 
par les poudrer avec du tan, & on les met en pile pen- 
dant trois ou quatre heures, pour qu’ils commencent à 
prendre le feu de certe écorce ; enfuite on met au fond 
de la foffe un bon demi pied de tannée , c'eft-à-dire , de 
l'écorce qui a déja fervi en fofe ; fur cette tannée , on 
étend l’épaiffeur d’un pouce d'écorce neuve bien moulue 
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& un peu humeétée ; fur cette poudre oh éterid un cuit, 

fur celui-ci une autre couche de tan, & ainfi de fuite, 

Les extrémités des cuirs qui font des poches ou des plis 3 

doivent être fendus , pour qu’elles puiffent bien s'éten- 
dre; on met de l’écorceentre routes les parties de cha- 

que cuir, & quand on eft obligé d'en redoubler ou re- 
border quelques endroits ;on met encore de l'écorce 
dans la duplicature: on en met un peu plus fur les pare 
ties les plus épaifles, comme les joues & le front; les 
endroits les plus minces ; tels que les pattes & la culés 
n’en exigent .que l’épaifleur d'un doigt. 

Quand tout l'habillage eft ainfi couché en fofle, on 
et;par deflus l’écorce neuve qui couvre le dernier cuir, 
un ou deux pieds de tannée que l’on foule avec les piedsÿ 
c'eft ce qu'on appelle faire un chapeau; par deflüs ce 
chapeau, on étend des planches que l’on charge de piers 
res , pour mieux appliquer l’écorce fur les cuirs. Lafofe 
étant en cet état; on Pabbreuve d’eau claire; & on'a 
foin enfuite de la fonder de tèms en tems ; pour voir fi 
elle weft pasitrop feche & fi elle n’a pas befoin d'être 
abreuvée de nouveau. 

Le cuir refte trois mois dans cette premiere poudre ou 

cette premiere écorce, qui doit être fine ,afin qu’elle ne 
boffelle pas le cuir; & qu’elle ne luidonne pas de faux 
plis. La feconde écorce fe donne comme la premiere, 
mais moins fine; elle dure quatre mois; au bout de ce 
tems,le cuirefttanné à cœur; c’eft-à-dire ; jufque dans 
Pintérieurs Pour la troifiemetécorée, on employe du tan 
plus groflier que pour la feconde; & on y laiffe le cuit 
pendant cing:moïis ; ainfi toute cette opération du 
tannage:fe termine: dars le cours d’une année. 

Telle eftdu moins la méthode des Tanneurs François: 
mais bien ‘dèsi perfonnes prétendent que les cuirs 
d’Angleterre: reftent , dans . l'écorce beaucoup plus 
longtems; & quesc’eft à ce long. tannage qu'et due 
ła qualité fupérieure de ces cuirs. 

M. de la Lande s’eft afluré pendant fon féjour à Lons 
dres, que l'opération du tannagen’geft pas ordinaire- 
ment plus longue.qu’en France; & il eft porté à croiré 
que l'excellente quatité des cuirs d’Angleterre, vient dë 
ce qu’on yemploie de l'écorce très-fine , & de ce. qu'on 


542 
a foin de tenir toujours les foffes pleines d’eau, Ce 
liquide, dit-il, qui tient fans ceffe en difflolution les 
parties les plus pénétrantes & les plus ftyptiques du tan, 
& qui abreuve continuellement les cuirs; doit les 
pénétrer plus facilement & plus intimement que delà 
poudre ou de la boue d’écorce, qui eft feulement 
étendue par deflus, comme on le pratique en France: 

Les cuirs qu’on appelle cuirs au fippage ou à la Das 
noife, fe tannent en deux ou trois mois; pour celas 
après leur avoir donné les premieres préparations, dont 
nous avons parlé, on les coud tout autour, en réfervant 
feulement un côté par lequel on les emplit de tan & 
d'eau, & que l’on coud enfuite comme les trois autres 
côtés. Aprés les avoir battus fortement pour contraindre 
l'écorce de fe aiftribuer également par-tout, on les met 
dans des foffes remplies de bonne eau de tannée; où on 
les charge deplanclies & de pierres ; & où l’on a foin de 
les retourner deux ou trois fois par femaine, en les 
battant à chaque fois, Cette méthode donne un cuir 
plus mince, & d’une couléur plus elaire que le cuit 
tanné à l'ordinaire. 

Quand les cuirs ont été bién tannés „par quelqu'une 
des méthodes dontinous venons de-parler,, on les étend 
{ur des perches,: dans «nm grenier-percé de plufieurs 
fenêtres, mais à l'abri du foleil & du grand vent, & 
lorfqu'ils commencent à dévenir plus roides; on les 
dreffe en les éténdañt fur un terrein net, où aprés les 
avoir frottés avec du tan fec, ondes frappe avec lå 
plante du pied,pour-enapplanir les inégalités ; enfuite 
on les met en:pile pendant un jour. Le: lendemain 
on les étend fur lës perches , &lorfqu'ils font prefque 
fecs ;on les met.én prefle pendait vingt-quätre heures 
fous desiplancheschargées de pierres, S'il s’en trouve 
gui foient un-peumous, ou d’autres qui tirent du 
grain, c'eft-à-dire qui foient crifpés vou froncés, où 
les maille , ce qui:confifte à les battre avec uné 
mailloche für un billot de bôis bien-uni. 

- Après tous cesapprêts „les cuirs femettéht dans un 
lieu frais soù Pona foin de les changer-de fituation de 
tems à autre pendant trois femaines ; enfin, quoique le 
cuir foitbienfec, il nepeutique gagner à être gardé un 
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certain temiss Ilui faut , dit M. de la Lande, un mois de 
cave pour le moins, afin que toutes les Parties äétives 
du tan aient achevé de pénétrer & d'agir, qu’il n’y ait 
‘plus aucun mouvement inteltin qui puifle tendre à ta 
diflolution & empêcher la durée & Je bon ufage du cuir, 

Le cuir bien apprêté & bien tanné , doit avoit le nerf 
ferré, fa coupe doit être luifante & d’une couleur fem 
blable à celle de l’intérieur d’une müufcade ; enfin, il doit 
avoir dela verdure, c'eft-è-dire, que la tranche en doit 
être marbrée en dedans. Mais quelque bön apprét qu’un 
cuir aitreçu, il feraencore d’un bien meilleur ufage, fi 
avant de employer, on a foin de le battre très-forte- 
ment avec des marteaux de fer ou de cuivre, On a ob- 
fervé qu'il ya une différence étonnante entre la durée & 
la bonté des femelles d’un même cuit battu , & celles 
que le Cordonnier maura pas eu la patience de battre. 

On appelle dans les Tanneries cuirs à œuvre, les cuirs 
de petits bœufs, & les cuirs minces de vaches qui ne 
peuvent fe travailler en fort, & que lon travaille èn 
cuir foible. Ils fe mettent dans les plains pendant la 
moitié du tems que le-cuir fort y féjourne, & après 
qu'ils oht été bien travaillés de riviere, on les met datis 
1e coudrement. qui et uhe eau chaude de tah, dans 
laquelle plufeurs homines lės remüent continuellement 
avec des pêles pendant une heure, en allant d’abord de 
droite à gauche, & enfüuite de gauche à droite. Ce 
travail fe réitere plufeurs fois en relevant les peaux 
chaque jour, & pendant qu’elles s'égoutent , Oh 
remet un peu de fouVeau tan dans le coudrement, 
pour lui redonner de la force. 

L'opération du coudrement eft fuivie du réfaïlage, 
qui confifte à mettre les peaux fe refaire dans une cuve 
dans laquelle ilentre 1e double de tàn, Après qu’elles y 
ont féjourné pendant un mois ou fix femaines , lélon lés 
Taifons , on les couche en foffe » Mais on ne leurt donne 
que deux poudres ; la preniere de trois mois, la feconde 
de cinq ou fix femaines. Les cuirs de chevaux le traiténit 
comme ceux de vaches ; les Peaux de veaux, de chevres, 
& celles des moutons qu’on appelle bafannés , fe travail- 


lent de même à proportiou ‚mais on y emploie moins 
de teis & de matieres, 
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La tannée ou vieille poudre dė tan qu'on retire des 
fofles ou des paflements, s’emploie à faire des mottes 
à bruler, en la pétriflant dans un moule de cuivre. Ee 
ÑMotteur nuds pieds prefie la tannée dans ce moule & la 
frappe pour la dureir. Ce moule a deux anfes avec lef- 
quelles on le prend pour faire tomber la motte lorfgu’el- 
le eft achevée, On metenfuite les mottes au féchoir, 
qui eftunbâtis compofé de plañches légeres foutenues 
fut des petits montants, ; 

Ilyades Provinces ou pour tanner l’on emploie d’au= 
tres écorces que cèlle de chêne , ou même des plantes 
ftyptiques & altringentes 5 M. de la Lande a donné fur ce 
fujet des détails très-curieux. Il feroit à defirer que les 
Botaniftes multipliaffent davantage les expériences für 
les matieres végétales ; il ya tout lieu de préfumer que 
ces recherches feroient découvrir des plantes propres à 
remplacer, peut-être même avec avantage, l'écorce de 
chêne, qui devient rare dans certains endroits, Quelques 
Tanneurs ont dit à M. Baumé qu’on avoit effayé ancien- 
ñement avec beaucoup de fuccès le maron d'Inde, & 
quela difficulté de le broyer, Pavoir fair abandonner ; 
mais on réufliroit facilement en commencant fa pul- 
Vérifation pendant qu’il eft verd , &en l’achevant lorf- 
qu’il feroit fec. M. Baumé penfe aufli qu’on pourroit 
effayer , avec efpérance de réuffir, les eaux minérales 
très-ferrugineufes , & en faire même d’artificielles en 
telle abondance qu'on jugeroit à propos, en jettant dans 
des puits confacrés à cet ufsge , une grande quantité de 
férailles & la quantité néceffaire de vitriol de mars. M. 
Baumé penfe même qu’on pourroit effayer en petit avec 
fuccès.la diffolurion du fer en différentes proportions par 
Pacide nitreux ou parilacide marin. Ces diflolutions 
ött une aftriétion extrême & infiniment fupérieure à 
cèlles dé toutés les matieres végétales connues, Siles 
expériences faites en petit réuflifloient , on pourroit 
trouver lé moyen de diminuer confidérablement le prix 
de ces diflolutions, i 

La plupart des cuirs en fortant des mains du Tanneur, 
pañlent dans celles du Corroyeur, qui après les avoir 
trempés, foulés & raclés, les imbibe de. fuif pour les 


rendre plus doùx & plùs lifes. Les cuirs ainf PRÉPA 
Ont 
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font mis en œuvre par les Cordonniers , les Bourreliers 
& les Selliers ; ceux-ci en garniflent Jes impériales & les 
côtés des carrofles s'ils en font des harnoïs &touteiles 
pieces, qui en réfiftant à l’eau & à des efforts continuels, 
doivent cependant fe prêter , foit pour prendre une belle 
forme, foit pour faciliter le mouvement par leur obéif[- 
fance. Voyez les: mots BOURRELIER, CORDONNIER , COR= 
ROYEUR , SELLIER, 

La Communauté des Tanneurs de Paris eft compofée 
d'environ cent Maîtres , & elle a des ftatuts qui lui ont 
été donnés en 1345, par Philippe de Valois. Le préame 
bule & la fin de ces ftatuts font enlatin, mais tous les 
articles de réglement qu’ils contiennent font en Fran- 
Gois. Cesftatuts, qui par l’artièle neuf, font déclarés 
communs à tous les Tanneurs desautres villes du Royau- 
me, portent que dans chaque ville il y aura quatre 
Prüd’hommes-]Jarés ; que l’apprentiffage fera au moins 
de cinq ans, & que chaque Maître Tanneur m'aura 
qu’un apprentiou deux; que tout Maître Tanneur de 
Paris ne pourra faire travailler qu’à Paris & dans fa majs 
fon ; que nul Maître, foit de Paris , foit des Provinces, 
ne pourra vendre un cuir tanné , s’il n’a été Auparavant 
vifité & marqué parles Jurés. Défenfes aux Tanneurs, 
foit forains , foit de Paris , d'expofer en vente des cuirs 
encore chargés de leur tan. On a prérenduque les fta- 
tuts des Tanneurs'de Paris ont été renouvellés au mois 
de Février 1741, mais il n’en eft rien dit dans l'ouvrage 
de M. dela Lande, qui paroît cependant n’avoir négligé 
aucune efpece de recherches fur cet objet. 

La fabrication & le commerce des cuirs tar nés avoient 
été fourmis à une multitude de droits , que le Roi , dans 
les néceflités de l’État avoit aliénés à des Officiers Vi- 
fiteurs, Contrôleurs, Prud'hommes , Vendeurs, Lotif= 
feurs. Déchargeurs de cuirs; mais l’Edit du mois d'Août 
1759, a fait difparoître tous ees Officiers, & tous ces 
droits multipliés, 1& il! aété établi un droit unique fur 
les cuirs, qui fe paie à des Fermiersou Régifeurs par 
ticuliers , lefquels font-autorifés par le même Edit à te- 
nir à Paris à la halle:& au Bureau des cuirs , une caifle à 
laquelle les divers ouvriers qui emploient les cuirs & 
peaux, peuvent, s'ils le jugent à propos, fe faire avan- 
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cer le montant de leurs achats pendant deux mois ; eñ 
à payant trois deniers pour livre dudit montant, 
| TAPISSIER, Le Tapiflier eft le Marchand qui vend, 
quifait, & qui tend des tapifferies & des. meubles. 
Les tapifleries peuvent fe faire de toutes efpeces d’63 
toffes , comme de velours ; de damas ; de brocard, de fa» 
tin, decalmande , de cadis , &Ce Mais „quoique toutes 
ces étoffes taillées & montées fe nommenttapifleries; ce 
j qu'on doit néanmoins appeller proprement ainfi, ne font 
| que les hautes & balles liffles, les bergames, les cuirs 
dorés, les tapifferies de tontures de Jaine qui fe font à 
Paris & à Rouen, & ces autres tapifleries d'une invention 
affez nouvelle que l’on fait de coutil fur lequel avec divers 
fes couleurs on imite aflez bien les perfonrages & les 
verdures de la haute liffe. Voyez le travail de la haute & 
bafie-liffe aux mots HAUTE-LISSIER & BASSE -Lissier. Nous 
ajouterons feulement ici , comme une ‘preuve des pros 
grès de la Manufaëture Royale des tapifferies aux Gobe- 
lins, que l’on a expofé en 1763,dans le failon du Louvre, 
un portrait du Rois, d’après le tableau peint par M. 
Michel Vanloo , & exécuté en tapiflerie par M. Audran 
& en 176$, celui de M. Paris de Montmartel , exécuté 
en haute-lifle par M, Cozette,; avec tant de vérité & 
de précifion, que ceux qui n’étoient pas prévénus, 
croyoient voir les tableaux originaux; le taét feul pou~ 
À voir leur prouver le contraire. En général rien n’eft plus 
admirable que les tapifferies exécutées dans cette Manu- 
fature , d’après MM. Vanloo, de Troyes, Boucher & 
Pierre. y 
es Tapifiers vendent aufi les tapis qu'on met fous 
les pieds dans les appartements. Les tapis de Turquie ES de 
Perfe ont long-tems eu la vogue, mais aujourd’huiles 
Manufaétures de l'rance nous offrent des ouvrages bien 
Tupérieurs pour l'élégance & la correétion du deffein, le 
choix & la varieté des différentes fleurs.qu’on y repré- 
fente. Les tapis véloutés de la: Manufaéture Royale éta- 
A | blie au bout du cours de la Reine, connue fous lenom 
Í ) de la Savonnerie , font entr’autres dela plus grande beau 
nr à té, La façon de travailler ces tapis imités deceux de Tur- 
quie&de Perfe, eftrdifférente”de-celle: qui eft enufage 
pour les tapifieries de haute & bafèdiffeL'Ouvrier qui 
exécute un tapis, divifeordinairement le tableau. ou Car« 
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ton qu’il doit imiter en un nombre déterminé de petits 
quarrés ; il en trace un pareil nombre fur la chaîne, C’eft 
par le fecours de ces quatrés & de ces points correfpon= 
dants; qu’il met plus facilement les traits & les “uañces 
du tableau qu’il a devant les yeux. Dans ces tapis on 
laifle déborder tous les fils de la trame; ces fils font ens 
fuite tranchés de fort près, pour en égaler les kHouppes, 
on obtient par ce moyen un velouté très-beau & dé 
longue durée. 

La Manufaéture de la Savonnerie fut en 1712 grati- 
fiée par Louis XIV , d’un Edit qui lui accorde les mêmes 
privileges dont jouiffent les Gobelins. 

Le premier article de cet Edit lui donne le titre de 
Manufatture Royale des Meubles de la Couronne ; des 


. tapis facon de Perfe €$ du Levant, Le fecond la met fous 


Padminiftration du Direéteur-Général des Bâtimens du 
Roi , d’un Conduéteur particulier & d'un Contrôleurs 

Les autres articles parlent des privileges des Eleves s 
comme de gagner la maîtrife de Tapillier, & de ceux 
des Maîtres & Ouvriers de ladite Manufaéture. Ceux-ci 
jouiffent entr’autres de l’exemption des gens de guerre 
dans douze maifons marquées pour leur logement aux 
environs de la Savonnerie , comme auff de tutelle ,Cu+ 
ratelle , &c. Lie même Edit leur donne droit de commit- 
timus aux Requêtes de l'Hotel, comme Comimenfaux 
de la Maïfon du Roi. 

Les tapis de la Manufaéture d’Aubufñfon méritent de 
tenir le fecond rang. Viennent enfuite les tapis de mo- 
guette; ceux-ci; quoique bien inférieurs aux premiers s 
font cependant recherchés , à caufe de leur bon marché; 
La moquette éft une forte d’étoffe veloutée, qui fe fa- 
brique fur le métier à-péu près comme la pluche, 

On fait à Rouen & ailleurs, une forte de tapifferië 
qui eft tout énfemble une étoffe fans chaîne, ni fil de 
traverfe, & une peinture faite fans pinceau; c'eft un cou- 
til imprimé d'une couche de couleur en huile, fur lequel 
on deffine à la craie des figures, Après qu’on a couvert 
quelques traits d'une huile colante & ficcative, & pen- 
dant qu'elle eft encore fraîche, l'ouvrier qui a devant 
lui le deffeiri ou modele. qui le dirige, & des tamis 
pleins de tontures de a ou délaines , fitément ha- 
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chéés & de différentes couleurs, diftribue (ur chaque 
trait une pincée de tonture de la couleur qui convient 
à cette partie de la figure. Le miêlange bien entendu des 
tontures dans les pafliges de couleurs , dégrade à propos 
chaque teinte & diverfifie les nuances, 

L’induftrie Françoife eft parvenue à rendre fur cës 
toiles , non feulement toutes fortes de ramages, de vér- 
dures, de payfages, mais même de grands tableaux 
d’hiftoire. Le mêlange des laines fupplée en quelque for- 
teà celui des couleurs à l'huile. Ces tapifiéries étoient 
autrefois fujettes à s’écailler à l'humidité ; mais un Fabri- 
quant de Rouen a trouvé le moyen de remédier à ce 
défaut, & même on a aufi réufli, dit-on à préferver 
čes nouvelles tapifleries de la piquure des vers, par les 
préparations qu’on leur donne. 

La Communauté des Marchands Tapifiers eft très-an. 
cienne à Paris, elle étoit autrefois partagée en deux 
l’une foùs le nom de Maîtres Marchands Tapifiers de 
häuté-lifle, farajinois & rentraiture ; l’autre fous celui 
de Courtepointiers , Neuftrez & Couftiers,. Mais lá 
jonction en fut ordonnée par Arrêt du Parlemént du rx 
Novembre 1621, & par trois autres Arrêts des 3 Juil= 
let 1627, 7 Décembré 16209, & 27 Mars 1630. Les 
nouveaux ftatuts furent approuvés le 25 Juin 16236, par 
Te Lieuteñant Civil du Châtelet de Paris, fur ’appro- 
bation duquel Louis XIT donna fes Lettres-Patentes de 
confirmation au mois de Juillet fuivant, enregiftrées eri 
Parlement le 23 Août de la même añnée. 

Les Jurés font au nombre de quarré. 

Un Maître ne peut engager qu'un feul apprenti pour 
fix ans ; après lefquels ayanr fervi trois ans comme com- 
Pagnon , & fait chef-d'œuvre , il peut parvenir à la 
maîtrise. 

Les Tapiffiers font à Paris aú nombre d’environ fix 
cents Maîtres. à 
 TEINTURIER, Le Teinturier eft celui qui teint les 
étoffes, & qui par le fecours de fon art, tranfporte fur 
nos habillements & fur nos meubles les couleurs vives 
& brillantes, dont la Nature pare avec tant d'éclat fes 
plus riches produétions, 


L'invention dé la teinture ef très=ancienne 3. elle ef 


TE à 
ätle au Hafard ; les premiers fruits , {a premiere plante 
qu’on aura écra fés, l'effet des pluies fur certaines terres 
& furcerrams minéraux, ont dû donner des notions de 
Part de teindre, & l’idée de différentes matieres pro= 
prés à la teinture. Dans tous les climats, l’homme a 
fous fa main des terres ferrugineufes, des terres bolai- 
res de toutes nuances, des matieres végétales & falines , 
&e. la difficulté a été de trouver l’art de les employer, 
Combien de tentatives n’aura-t-on pas faites avant de 
parvenir aupoint appliquer convenablement les cou 
leurs fur les'étoffes, & de leur donner cette adhérence, 
& ce luftre qui faitie principal mérite de l'art du Tein- 
türier, l’un des plus difficiles que Pon connoiffe. 

Tout l’art de la teinture confifte à extraire les parties 
colorantes des différents corps qui les contiennent , & à 
jes faire pafler fur les-éroffes de maniere qu'ellés s’y 
trouvent appliquées le plus folidement qu’il eft poffible 5 
mais ii eft pas à beaucoup près-auff facile de parvenir 
à ce but , que pourroient le croire ceux qui n’ontpas fait 
xs examen approfondi de ce qui fe paffe dans les opéras 
tions de la teinture. 

[1 fembleroit au premier coup d'œil , que pour teindre 
les étoffes, il fuffiroit d'extraire par l’eau la couleur des 
différents ingrédients capables d’en fournir, & de plon- 
ger, oùde faire bouillir dans cette eau , ainfi chargée de 
couleur, les étoffes> qu'on a: defflein de teiadre ; mais 
cette pratique fi fimple & fi commode, he peutavoir 
lieu que pour un fortpetit nombre deteintures. Tou= 
tes_les’autres exigent des manipulations & des prépas 
rations particulieres , foit furles ingrédients colorants , 
foit dela part des fubftances qui doivent être teintes. 

La laine; la foie, le coton, le fil, ont chacun leur ca- 
rsétete particulier, & ne fe prêtent point également à 
recevoir les mêmes teintures. Les rouges de la garence 
& dû kermès ; Qui s'appliquent très-bien fur lalaine , ne 
peuvenñt.point prendre fur la foie. On peut dire en géné= 
ral, que la laine & toutes les matieres animales , font 
celles qui fe teignent le plus facitement ,& dont les cou- 
leurs font les plus belles & les plus folides ; le coton, le 
fil & toutes les matieres végétales, font au contraireies 
plus ingrates & les plus difficiles àteindre. C’eft fur-tout 
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dans. l'écarlate de cochenille que cette différence de3 
vient très-fenfible : ñ dans une même décottion de co“ 
chenille préparée pour teindre en écarlate, par une quan- 
tité convenable de iflolution d’étain , on met en même 
tems de la laine, de la foie &du coton, on ne pourrav oir 
ans étonnement , qu'après avoir fait bouillir fuffifam- 
ment toutes ces matieres, la laine en fortira teinteen un 
rouge magnifique & plein de feu , tandis que la foie mau- 
ya pris, qu'une couleur de lie de vin fort terne, & que le 
coton n'aura feulement pas perdu fon blanc. ` 

On ne fera pas étonné après cela, que la plupart des 
Opérations de la teinture, foient fort différentes pour les 
aines, les foies, les fils & les cotons ; & que les gens 
d’art qui teignent ces différentes matieres, foient par- 
tagés en plufeurs corps , ou plutôt embraflent d’eux= 
mêmes quelqu'un de ces objets.en particulier auquel 
ils fe: bornent. 

Nous allons préfenter ici un tableau raccourci de ces 
divers genres de teinture, 


Téinture en laine, 


Dans la teinture, foit. en laine, foit en foie, foit en 
fil, on compte cingcouleurs primitives, différentes de 
celles qui font connues fous ce nom par les Phyficiens,& 
dont Newton a démontré qu’étoit compofé un feul rayon 
de lumiere. Les cinq couleurs nommées primitives-dans 
la teinture, font le bleu , le rouge, le jaune, le fauve ou 
couleur de racine , &le noir. Chacune de ces couleurs 
peutproduire un très-grand nombre de nuances ; & de 
deux ou de-plufieürs de ces différentes nuances ; naïffent 
toutes les couleurs qui font dans la nature: ce qui les « 

. fait nommer avec raifon pour la teinture, couleurs pri- 
mitives, 

Il faut qu’un attelier de teinture foit dans un endroit 
fpacieux, couvert, mais éclairé d’un beau jour, & pros 
che, autant qu’il eft poffibie, d’uneeau courante; car elle 
eft d’une néceffité indifpenfable pour la préparation des 
laines avant de les teindre, ou pour les faire dégorger 
après qu’elles font teintes : il eft néceffaire auff que Fat- 
telier foit pavé avec chaux & ciment, & qu’on yait més 
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nagé.des ruiffeaux qui ayentaffez de pente pour faciliter 
l'écoulement des eaux qu’on y jette en grande quantité, 
On place à huit ou dix pieds des chaudieres,deux ou plu. 
fleurs cuves pour le bleu , fuivant l’ouvrage qu’on a à fai- 
re; ces cuves s’appellent guefdes ou cuves de paltel. Il ef 
très- difficile de bien préparer une cuve de paltel, jufqu’à 
ce qu’elle foit en état de donner fa couleur bleue. Lorf- 
qu’on a de la laine ou de l’étoffe à teindreen bleu dans 
cette cuve, on y met au dedans un cercle qu’on nomme 
une champagne, dont l'intérieur eft garni d’un refeau de 
cordes, & dont les mailles ont huit ou dix lignes en quar- 
ré. L'ufage de cette champagne eft d’empêcher que les 
étoffes ne tombent au fond de la cuve, & ne fe mêlent 
avec la pâtée ou le marc qui y eft. On fe fert pour brouile 
ler le marcavec ce qui eft liquide, d’une efpece de ras 
teau de bois appellé rable; & cette opération s’appelle 
pallier la cuve. Il ya aufile tranchoir qui fert à mefurer la 
quantité de chaux ou de cendres gravelées que l’on met 
dans la cuve. -La grandeur des cuves n’a rien de fixe, el= 
le dépend du befoin ou dela volonté. On difpofe une au- 
tre forte de cuve pour le bleu, qu’on nomme cuve d'inde 
ou d’indigo. Outre ces cuves, il faut avoir .plufieurs chau- 
dieres de différentes grandeurs, fuivant le plus ou moins 
d'ouvrage qu'on veut faire à la fois. Celles de cuivre rou= 
ge valent mieux que celles de cuivre jaune, parcequ'elles 
font moins fujettes à tacher , lorfque Pétoffe, ou la laine y 
féjourne quelque tems. Il eftbon auffi d'en avoir une d’é” 
tain pour l’écarlate, parceque ia laine filée ou les étoffes 
ne s’y tachent jamais. 

Toutes ces chaudieres doivent être fcellées à la même 
hauteur, &revêtues tout autour d’un mur fait de tuileau 
& de terre à four: an.enduit feulement l’extérieur de plâ= 
tre pour qu’il ne dégrade pas fi facilement : on chauffe 
ces chaudieres par deflous, & le plus fouvent on enferme 
pour plus de commodité, fous un même manteau de che- 
minée., les foyers de toutes les chaudieres, ainfi que les 
régiftres qui font au deffus pour augmenter l’aétivité du 
feu : on pratique des trous au.deflus de chacune de ces 
chaudieres, pour y placer des perches qui fervent à y 
mettre égouter les écheveaux de laine ou de foie , afin 
que le bain retombe dans la chaudiere ; on paffe pour cela 
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des bâtons dans tous les échèveaux,& on pofe ces bâtons 
fur les perches. Lorfque ce font des étoffes qu’on veut 
teindre, & qu’on en a des pieces enticres , On fe fert d’un 
tour ; il eft conftruit de façon qu’on peut le faire mouvoir 
avec la main. On doit avoir auffi un caffin de cuivre pour 
enleverle bain des chaudieres, quand ila fourni toutefa 
teinture On foude au fond des chaudieres. dans les grands 
atteliers, un tuyau de cuivre portant en dehors un robinet 
que Pon ouvre quand on veut en vuiderles bains. On ne 
fauroit trop s'attacher à la propreté, elle eft indifpenfa= 
blement néceflaire dans toutes les opérations de cet Art. 

Il y a deux manieres de teindre les laines de quelque 
couleur que ce foit. L’une s'appelle teindre en grand € 
bon teint ; l'autre, teindre en petit ou faux teint. La Pres 
miere confifte à employer des drogues qui rendent la 
couleur folide; & la feconde au contraire donne des cou- 
leurs plus pañlantes,quoiqu'elles foïent très-fouventplus 
vives & plus brillantes que celles du bon teint, Le petit 
teint fe fa't à beaucoup meilleur marché que le bon teint, 
puiflant motif pour engager les ouvriers à fe fervir de ce 
genre de teinture préférablement à l’autre! 

Mais le Gôüvernement à fait des I6ix qui prefcrivent 
les fortes d’étoffes & de laines qui doivent être teintes en 
bon teint , &' celles qu’on peut faire en petit teint. Les 
laines pour les cannevas,& les tapifiéries de haute & bas- 
fe life, & les étoffes dont la valeur excede quarante fois 
Paulne en blanc, doivent être de bob teint, les étoffes 
d'un plus bas prix , ainfi que les laines groffieres défti2 
nées à Ja fabrique des rapifieries appelées bérgame & 
point de Hongrie, peuvent être'en petit téint. Iln’ya pas 
de moyen plus fr pour s’aflurer de la folidité d’une cou- 
leur , que de l’expofer au grand'air ou’au fojeil;car toute 
Couleur qui n’y recevra point d’altération, doit être ré- 
putée de bon teint, 

On donne le bleu aux laines ou étoffes de laine de tou- 
te efpece, fans qu’il (oit befoin de [cs préparer autrement 
que de les bien mouiller dans l'eau commune tiede!, & de 
les laiffer égourer enfuitescette prépäration eftnétefàire 
afin que la couleur s'introduife plus facilement dans le 
corps de la laine, ‘TI faut le faire pour toutes les couleurs 
de queique efpece qu’elles foient, tant fur les lainesfi 


jées , que fur les étoffes de laine. Pour ce quieft des lai- 
nes en toifon qui fervent à la fabrique des draps, tant de 
mêlange qu’autrement, & que pour cette raifon on eff 
contraint de teindre avant qu’elles foient filées, il faut 
les dégraiffèr avant de les mettre à la teinture. |l y a deux 
couleurs primitives qui demandent une préparation pour 
ditpofer les pores de la laine à recevoir lacouleur. Celles 
quien ont befoin font le rouge, lé jaune, & les couleurs 
qui en dérivent. Cette préparation s'appelle le bouillon. 
Be noir exige une préparation particuliere; le bleu &le 
“fauve ‘ou couleur de racine n’en demandeur aucune, il 


“faut feulement que la lainefoit bien dégraiffée & mouil - 


lée, & même pour le bleu , il n’y a pas d’autres façons à 
y faire que de la plonger dans la cuve, l’y bien remuer, & 
Ty laifler plus ou moins longterns, fuivant que l’on véut 
la couleur plus où moins foncée. On fe fert pour teindre 
en bleu de trois ingrédiens ș {avoir , le paftel , le vouede p 
& l'indigo. 

Le paftel eft une plante qui fe cultive en Languedoc, 
& dans quelques autres endroits du Royaume; on l’ap= 
porte en balles qui pefent ordinairement depuis cent cins 
guante jufqu’à deux cents livres. Le meilleur pa/fel pré- 
paré vient du Diocefe d'Alby, Pour le difpofer 3 donner 
fa teinture bleue, on charge uñe chaudiere de cuivre 
proche de la cuve,d’eau la plus croupie qu’on puifileavoir, 
& quand elle eft remplie, on la fair bouillir cinq bons 
quarts d'heure ; puis où la verfe parle moyen d’un canal 
dans une grande cuve de bois bien nettoyée, & au fond 
de laquelle on‘a mis plein un chapeau de fon de fro- 
ment. En furvuidant le bain bouillant de la chaudiere 
dans la cuve , & pendant qu’il coulera par le bout du 
canal, on mettra dans cette cuve les balles de paftel Pine 
après l’autre afin ‘de pouvoir les rompre & remuer avec 
les rables. On agite continuellement jufqu'à ce que le 
bain. chaud foit furvidé dans la cuve, & lorfqu’elle eft 
remplie un peu plüs qu’à moitié , on la couvre avec des 
morceaux de coûüverture, & l’on imet encore par deflus 
une piece de drap, afin qu’elle foit étouffée le plus qu’il 
eft poflible. On la laiffe repofér-quatre bonnes heures; 
après on lui donne l’évent, ce qui confifte à la découvrir 
pour yintrodüire le be air en la palliant , c’eft-ä« 
Mms5 
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dire, en remuant la matiere avec lerable ; qui eft ute 
perche au bout de laquelle il y a une petite planche en 
forme de rateau, On y fait tomber enfüuite pour chaque 
balle de paftel un bon trenchoir de chaux éteinte. Le 


‘trenchoir ou tailloir eft une palette de bois qui contient 


une bonne poignée de chaux. On la recouvre enfuite, en 
obfervant cependant de {ailler un petitefpace de quatre 
doigts pour lui donner un peu d’évent, Onla retranche 
quatre heures après, puis on la recouvre, & on la laiffe 


:repofer deux ou trois heures;au bout de ces trois heures, 


on peut la retrancher encore en la palliant bien ; & fila 
cuve ne vient point à doux, c’eft-à-dire, fi elle ne jette 
point de bleu à la furface;il faut après l'avoir bien pailiée, 
Ja laiffer repofer encore une heure & demie, prenant bien 
garde fi elle ne vient point à doux: alors on lui donne 
l'eau, c'eft-à-dire, qu'on acheve de la remplir, & ony 
meren même tems la quantité d'indigo qu’on juge à pro- 
pos. La cuve étant remplie à fix doigts près du bord, on 
Ja pallie bien, & on la couvre comme auparavant, Une 
heure après lui avoir donné l’eau, on Jui donne le pied, 
c’eft-à. dire, deux trenchoirs de chaux pour chaque balle 
de paftel, plus ou moins, füivant fa qualité. Quand on 
a recouvert la Cuve, QN y met au bout de trois heures 
un échantillon qu’on y laiffe pendant une heure, au 
bout duquel tems. on le retire pour voir fi la cuve eft en 
état. Si elle y eft, cet échantillon doit fortir verd, & 
prendre la couleur bleue étant expofé une minute à 
l'air, Si la cuve verdit bien l’échantillon , on doit lui 
donner un, ou deux trenchoirs de chaux, puis la recou- 
vrir encore ; trois heures après il. faut la pallier & y ré- 
pandre de la chaux, ce dont elle aura befoin, & puis la 
recouvrir. Au bout d’une heure & demie, la cuve étant 
raflife, vous y mettrez un échantillon que vous ne leve- 
rez.qu'au bout d’une heure, pour voir l'effet du paftel, 
& fi l'échantillon prend un beau bleu xlair, vous y en 
remettreZun autre pour vous aflurer de l'effet dela Cuve. 
Si fa couleur efttelle qne vous la défirez, vousremplirez 
votre cuve d’eau chaude, & vous pallierez : fi la cuve a 
encore.befoin.de chaux , vous lui en donnerez, enfuite 
vous la recouvrirez, & une heure après fi elle eft en bon 
état, Vous mettrez VOS étoffes dedans, & vous en fes 
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rez l'ouverture. Les Teinturiers nomment ainfi la pre- 
miere mile de la laine ou de l’étoffe dans une cus 
Ve neuve. 

On connofît qu'une cuve eft bien en œuvre , quand la 
parée ou le marc qui fe tient au fond eft d’un verd brun. 

La cuve de vouede ne differe; pour ainfi dire, en rien 
de ce que nous avons dit.de la cuve de pañtel. Le voue- 
de eft une plante que l’on cultive en Normandie, & 
qu’on y prépare à peu pres comme le pañel en Langues 
doc. La cuve de vouede s’aflied de même que celle de 
paftel : toute Ja différence qu’il ya, c’eft qu'il a moins 
de force, & qu’il fournir moins de teinture. A l'égard de 
l’indigo qui.fert aufi à teindre en bleu, il fe tire d'u- 
ne plante appellée anil,par les procédés dont nous avons 
rendu compte au mot INDIGOTERIE. 

Il ya plufieurs manieres de préparer Ja cuve d'indigo s 
mais „qui, pour le fond, rentrent toutes dans la métho- 
de que nous expliquerons plus bas à l'article de la teintu= 
re en foie, La cuve dont les Teinturiers en laine fe fer- 
vent pour indigo, eftde cuivrerouge ; elle va en rétré- 
cifflantparlebas, & elle -eft entourée d'un mur qui laiffe 
autour d'elle un efpace pour y mettre de la braife; elle 
a environ cinq pieds de haut. & deux pieds de diametre. 
On peut mettre deux livres d’indigo dans un femblable 
vaifleau,-qui peut contenir quatre-vingt-dix pintes. Lorf- 
qu’on.a, fait réchauffer plufieurs fois la cuve d'indigo, il 
faut la vuider entiérement & en affeoir une neuve , par- 
cequ’elle ne donne plus de teinture fi vive. Le bain de 
la cuve d'indigo neft pas femblable à celui de la cuve 
de paftel ;. fa furface eft d’un bleu brun couvert d'é- 
cailles ,cuivreufes, & le deflous eft d’une belle couleur 
verte. 

On fait une cuve d'indigo avec Purine, qui vient en 
gouleur fans la chauffer, & fur laquelle on travaille auffi 
à froid; mais on- préfere toujours la cuve de paftel 
dans les grands atteliers dereinture.à ces fortes.de cu- 
ves d indigo faites à l'urine ou autrement. 

Les Teintures en laine diftinguent plufieurs fortes de 
bleu : favoir,, bleu blane , bleu naiflant, bleu. pâle. 
bleu mourant , bleu mignon , bleu célefte, bleu-de 
Reine,bleu turquin, bleude Roi, fleur deguefde, bleu 
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pers, bleu aldego, & bleu d'enfer, Pour donner toutes 
ces différentes nuances de bleu, lorfque la cuve, de 
quelque efpece qu’elle foit , eft une fois préparée, il neft 
pius queftion après avoir mouillé les laines ou étoffes, 
que de les plonger dans la cuve plus où moins longtems, 
fuivant qu'on veut que la Couleur foit plus ‘ou moins 
foncée; on évente de tems en tems l'étoffe, c'eft h- 
dire , qu’on laretire de la cuve , & qu’on l’exprime, en- 
forte que le bain retombe dans la cuve, 

Les rouges font dans un cas tout différent des-bleus : 
car la laine ou étoffe de laine ne fe plonge pas tout de 
fuite dans la téinture; elle reçoit auparavantune prépa- 
ration qu'on nomme bouillon. Cette préparation ne lui 
donne point de couleur, mais elle la difpofe feulement 
àrecevoir & à retenir celle de l’ingrédient colorant, Elle 
conbfte à faire bouillir Pétoffe dans de l’eau chargée 
d’une certäine quantité d’alun & de tartte- Le bouillon 
fe donne à tous les rouges, excepté à l’écarlaté cou 
leur de feu. 

L’écarlatie de graine, connue aujourd’hui fous le nom 
d’écarlatte de Venife a moins de feu, & eft plus brune que 
l’écarlatre à laquelle on eft à préfent accoutumé ; mais 
elle weft point fujetre à fe tacher par la boue; &'ellefe 
foutieut plus longtems.L'écarlate deVenife eft faite avec 
lekermès, qui eft une galle infeéte qui croît dans plu- 


. fieurs parties du monde. On emploie pour chaque livre 


de laine, douce ohces de kerrnès pulvérifé ou concaffé , 
fi l’on veut une écärlate ‘bien pleine & bien fournie en 
couleur. “Si le kermès eft trop vieux, où éventé, il en 
fautune livre pour chique livre de laine. Avant de plon- 
ger la laine dans la chaudiereoù eft le kermès‘, il eft bon 
d'yjetter une petite poignée de laine de rebut, elle en 
tite une efpece de noirceur où de craffe que jette le ker- 
mès, & la laine qu’on y paffe enfuite, en prend une plus 
belle couleur. On fait encore une écarlatte qu’on appelle 
demi graine où l’on emploie moitié kermès & moitié ga. 
rence, ce mélange donne une couleur folide, mais- qui 
tireun peu fur la couleur du fang, 

L'écarlate couleur de feu |; connue autrefois fous le 
nom d'écarlatte Ce Hollande, & aujourd’hui fous celui 
d'écarlatte des Gobelins, eft la plus belle, &laplusécla- 


TEI ; 557 
éclatante couleur dela teinturezelle eft auffi la plus chere 
& la plus difficile à porter à fa perfection ; la réuffite ne 
dépend que du choix de Ia cochbenille qui doit fervir à la 
teinture, & de la maniere de préparer la diflolution de 
Pétain , qui donne la couleur vive du feu au teint de læ 
eocbenille, qui, fans cette liqueur, feroit naturellement 
de couleur cramoifié. On emploié pouf chaque livre de 
laine , une once de la plus belle cochenille ; deux onces 
de crême de tartre en poudre, & pour chaque livre de 
cochenille on met dans le baflin deux onces de compofi- 
tion : c’eft le nom que les Teinturiers.donnent à la diffo- 
lution d’étain. Pour que cette compofition foit bien faite, 
il faut fe fervir d’érain de Mélac grénaillé. Cette belle 
teinture s’eft faite d’abord en Hollande, d’où elle paffa 
en France par les foins de M. Colbert {qui l’établit aux 
Gobelins. La recette en eft demeuré loïïgtems fecrette, 
maïs préfentemént elle eft connue, & nous avons au- 
jourd'hui plufieurs manufactures où l’on fait l’écarlatre 
duffi parfaite & aufi belle que celle des Gobelins. On 
doit auffi s'attacher à l’eau qu'on emploie dans la tein- 
ture en écarlatte ; les eaux féléniteufes & bourbeufes 
gâtent cétte teinture. 

Le cramoifi eft la couleur naturelle de fa cochenille , 
Ou plutôt celle qu’elle donne à la laine bouillie avec 
l’aluñ & lè tartre qui eft le bouillon ordinaire pour toutes 
les couleurs. Le Crämoifi fin fe fait avec la cochenilles 
& on en mèt la même quantité que pour l’écarlatte. Le 
cramoiff faux fe fait avec une décoétion de bois de Brefils 
Le cramoifi faux eft toujours plus vif & plus brillant 
que lé fin, On fait en Languedoc unetrès-bélle efpece 
de Cramoifi pour les draps qu’on envoie dans lé 
Levant, mais qui neft pas rofé, c'eft-à-dire, qui ne 
tire pas fùr la nuance du gris de lin, & qui appro- 
che beaucoup de j'écarlatie de Venife. 

La gomme låcque la plus eftimée pout la téinture, eft 
celle qui eft en branches ou petits bâtons, étant plus 
garnie de parties animales. La meilleure eft celle qui eft 
rouge däns l’iñtérieur, & approchante d’un brun noirâ= 
treà l'extérieur. L'écatläte de gomme lacque n’a pas tont 
l'éclat d’une écarlate faire avec la cochenille fine e= 

ployée feule , mais elle a beaucoup plus de {olidité. Une 
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\ Jacque bien choifie détachée de fes bâtons ne donne dé 
teinture feche & réduite en poudre qu’un peu plus d’un 
| cinquieme de fon poids. Aïnli il n’y a pas d'avantage de 
J’employer à la place de la Cochenille, On fé fervoit 
Y aufi du Coccus Polenicus , qui eft un infette colorant, 
fi ‘abondant dans le Palatinat de Kiovie : mais dans toutes 
ot 1 les villes d'Europe qui ont quelque réputation pour 
| leurs teintures, la cochenille a pris le deflus & à fait 
Ml abandonner tous les autres ingrédiens qui lui font 
inférieurs. J 
Les rougés de garénté fe teignetit vec la Sarérice pure, 
fans aucun mêlange de bois de Brefil, ni autres ingrés 
diens. La garence elt d’abord jaune, mais elle rougit & 
brunit en vieilliflant. fl faut la Choifir d’une Couleur ‘de 
fafran pour l’ufage de la teinture ; en mottes les plus fer- 
mes, & d’une odeur forte ; qui cependant ne foit pas 
défagréable., On employe pour chaque livre de laine, 
| une demi livre de la plus belle garence grappe. Le demi 
| cramoifi fe fait comme le cramoïfi ordinaire, ën mets 
tant feulement moitié garence & moitié cochenilles 
{ La gaude eft de toutes les matieres ; celle qui fait le 
jaune le plus franc ; & celle qui eft le plus genéralement 
employée ; les nuances de jaune les plus connues dans 
Part de la teinture, font le jaune paillé , le jaune pâle, 
le jaune citron ; & le jaune naïffant ; on met cing ou fix 
livres de gaude pour chaque livre d'étoffe, La racinede 
patience fauvage, l'écorce de frêne ; [ur cout cetie qui 
eft levée après la premiere feve , les feul.es d’amändier, 
| de pêcher, de poirier, en un mot toutes les. feuil< 
| | 


les , écorces & racines qui en les mâchant font 
appercévoir un peu d’aftriétion, donnent des jaunes 
de bon teint, plus ou moins beaux ; feion le tems 

qu’on les fait. bouillir. 
If Le fauve  eft la quatriemie des couleurs primitives des 
Teïnturiers ; on fe fert pour teiadre en fauve de brou de 
| noix, dé la racine de noyer ; de l’écorce d'aulne , du fantal, 
JA du fumach , de la Juie, &c' De tous les ingrédiens qui 
j j! fervent à. teindrë en fauve, lé brou de noix eÑ le 
; meilieur, fes nuances font belles, & fa couleur folide. 
On proportionne la quantité de broy de noix à le 
nuancë qu’on veut avoir, 
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Le noir : eft la cinquieme couleur primitive: des 
Teinturiers ; elle contient une quantité procigieule de 
nuances. Avant de teindre les étoffes ou laines en noir ÿ 
il faut leur donner une couleur bleue la plus foncée qu'il 
eft poffible. Le noir fe fait avec du bois d'Inde coupé 
en éclats ; des galles d'Alep, du verd de gris, de la 
couperofe verte , & quelques autres ingrédiens qui 
varient fuivant les manufaétures. 

Si on prend une étoffe bleue , & qu’on la teigne avec 
le kermès, ilen réfultera ce qu’on-appélle la couieur 
de Roi, la couleur du Prince, la penfée, le violet | le 
pourpre, & plulieurs autres couleurs femblables. Du 
mélange du bleu & du cramoifi ,fe forme le colomibiny 
le pourpre , l’amarantbe, la penfèe , & le violet. Du bleu 
& du rouge de garence, on tire auffi la couleur de Roi, 
la couleur de Prince. Il ne vient qu’une feule couleur d 
mêlange du bleu & du jaune ; Ceft le verd , mais il yen 
a de plufieurs nuances. 11 réfulte du bleu & du fauve, 
des gris verdâtres ; ou des efpeces d'olives , qui ne peu» 
vent convenir que pour aflortir des nuances dans la 
fabrique des tapifleries; il ne fe tire aucune nuance 
particuliere du bleu. & du noir, 

On tire de l’écarlate de graine ou: de kermès , &:dù 
jaune; l'aurore, le couleur de Jouci, Porangé; & de 
l’écarlatté couleur. de feu, & du jaune, les couleurs 
de langoufte, & de fleurs de Grenade;-mais elles ne 
font pas d'une grande folidité, 

Le mêlange du rouge & du noir , fert à faire tousi les 
rouges bruns, de quelque efpece qu’ils foient, mais: on 
ne s’en fert guere que pour les laines deftinées à faire les 
tapifleries, On forme, du mêlange du jaune & du fauve, 
les nuances de feuille morte. & de poil Pours: Le mên 
lange du jaune. &. du-noir, neft utile que lorfqu’on 
a quelques gris à faire. qui doivent tirer fur le jaune. 

On tire du mêlange- du fauve: & du noir un grand 
nombre de couleurs ,comme les caffé, maron, pruneau s 
mufc , épine. Dubleu ,du rouge & du jaune , fe, fonries 
olives roux, & les gris verdâtres: & quelques: autres 
nuances femblables de peu d'ufage : Dubleu ; du jaune 
& du fauve, fe tirent les verds merde d'oie ; & olives de 
soute-efpece, Du bleu du jaune & du noir, on fait tous 


les verds bruns- du bleu, du fauve & du noir , les 
olives bruns & les gris ver! 4'res. Du rouge, du jaune 
& du fauve fe tirent les orangés, couleur d'or, Jouci, 
feuille morte, carnation de vieillard canelles brulés & tabacs 
de toutes efpeces, Duroug >, du jaune & du noir, à peu 
près les mêmes nuances, & le feuille morte foncé ; & 
enfin du jaune, du fauve & du noir, les couleurs 
de poil de bœuf, de noifette brune, & quelques autres 
fembiables, le; 

Voici quels font les ingrédiens jufqu’ici connué 
du petit tent: la teinture de bourre ou poil de 
chevre garencé, Porfeille, le bois d'Inde ou de Cam- 
pêche, le bois de Breïil , le fuftet y le raucou , Ja 
graine d'Avignon, le Curcuma ou Terra Merita, 

La teinture de ‘bourre étoit autrefois permife dans 
le grand teint , mais elle a été reftreinte au petit 
teint dans le nouveau réglement de 1727. 

L’orfeille , eft une pâte molle d’un rouge foncé, 
qui fournit. un grand nombre de nuances : Voyez 
Ja préparation au mot ORS&ILLE. 

Le bois d'Inde ou de Campéche, eft d’un très-grana 
ufage dans le petit teint; la couleur que ce bois 
fournit perd en très peu de tems tout fon éclat. 

La couleur naturelle du bois de Rrefil, & celle 
pour laquelle ‘il eft le plus fouvent employé, eft la 
foule écarlate, quisa ‘un éclat inférieur à celui de 
Pécarlate de cochenille ou de gomme lacque. 

Le bois de fuftet, donne une couleur orangée qui 
ma aucune foliditét, il ne s'emploie ordinairement 
que dans le petit teint. 

Le raucou;, eftune efpece ‘de pâte feche qui vient de 
l’Amérique, elle donne une couleur à peu près com- 
me celle du fuftet. Voyez a préparation au mot Rocou, 

La graine d Avignon pet pas Eaucoup en ufage, 
elle fait un très-beau jaune , mais qui weft pas folide, 

La Terra Merita; eft une racine qui nous vient 
des Indes Orientales; on s’en fert quelquefois dans 
le bon teint, pour dürer les jaunes. Elle s’emploie 
à peu prés comme :la graine d'Avignon , mais elle 
produit moins de` teinture, 

ai L’'imprefion 
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L’impreffion de Pair & du foleil détruit & altere les 
Couieurs qui ne font pas de bon teint ; mais il faut un 
certain tems pour en voir les effets : il et cependant 
quelquefois avantageux de juger promptement de Ía 
bonté de la teinture d’une étoffe ; alors on a recours à 
une épreuve qu’on nomme débouilli ou débout. Par les 
expériences que l’on a faites, on a reconnu que les mô- 
mes ingrédiens ne`pouvoient pas être indifféremment 
employés dans les débouillis de toutes les couleurs, 
parcequ’l arrivoit quelquefois qu’une couleur reconnue 
bonne par l’expofition à Pair, étoit confidérablement 
altérée par le débouilli, & qu’une couleur fauffè 
réfiftoit au même débouilli. = 

Ces différentes expériences ont fait fentir l’inutilité 
du jus de citron, du vinaigre, des eaux fures & des 
eaux fortes, par l’impofñbilité de s’aflurer du dégré 
d’acidité de ces liqueurs: ainfi on a eu recours à des 
ingrédiens diflous dans de l'eau, & dont l'effet eft 
toujours égal. 

On a vu qu’il étoit néceflaire de féparer en trois 
clafles toutes les couleurs , dans lefquelles les laines 
peuvent être teintes, tant en bon, qu’en petit teint, 
& de fixer les ingrédiens qui doivent être: employés 
dans les débouillis des couleurs compriles dans cha- 
cune des trois claffes. 

Les couleurs comprifes dans la premiere. claffe , 
doivent être débouillies avec l’alun de Rome; celles 
de la feconde avec le favon blanc, & celles de la 
troifieme avec le tartre rouge. 

La quantité des ingrédiens, la quantité d’eau, la 
durée de l’opération, font néceffaires pour déterminer 
exaétement Peffer du débouilli, qui fans cela varie- 
roit beaucoup. 

Le débouilli avee l’alun de Rome fe fait en mettant 
une demi-once d'alun dans une livre d’eaff: lorfau’elle 
bout à gros bouillons , on y met la laine dont on veut 
faire l’épreuve , bouillir pendant cinq minutes , après 
quoi on la retire : le poids de l'échantillon doit être 
d'un gros. 

Pour le débouilli du favon blanc, on met deux gros 
Tom. II. Nn 


feulement de favon blanc haché dans uñe livre d’eau, 
on y jette l'échantillon de laine lorfque l’eau bout à 
gros bouillons, & l’on ly laife cinq minutes. 

Le débouiili avec ie tartre rouge , fe fait précifément 
de même, & avec les mêmes dofes que celui de Palun. 

Les couleurs de la premiere claffe qu’on doit éprouver 
au débouilli avec l’alun de Rome, font le cramoifi de 
toutes nuances, écarlate de Venife, l’écarlate couleur 
de feu, les violets & gris de lin de toutes nuances, les 
pourpres , les langouftes, jujubes , fleur de grenade, les 
bleues, les gris ardoifés, gris lavandés, gris violets , gris 
Vineux, & toutes les autres nuances femblables. A 
l'infpection de la couleur après l'épreuve, on juge fi 
elle eft de faux teint, par l’altération de fon fonds. 

On doit débouillir avec le favon blanc les couleurs de 
la feconde claffe : favoir , les jaunes , jonquilles, citrons, 
orangés, & toutes les nuañces qui tirent fur le jaune , 
toutes les nuances de verd, les rouges de garence, le 
canelle, la couleur de tabac, & autres femblables. 

Les couleurs de la troifième clafie qu’on doit dé 
bouillir avec le tartre rouge, font tous les fauves & 
£ouleurs de racine, 

Le noir ne pouvant être mis dans aucune’ des’ trois 
claffes énoncées ci-deflus, parcequ’il eft néceflaire de 
fe fervir d’un débouilli plus aëtif pour connoître fi la 
laine a eu le pied de bleu turquin, conformément 
aux réglemens : voici la maniere dont on en faitile 
débouilli, 

On met dans ane livre d’eau une! once d’alun de 
Rome , autant de tartré rouge pulvérifé : on fait bouillie 
le tout à gros bouillons pendant un quart d’heure:on le 
lave’ enfuite à l’eau fraîche ; on reconnofît alors s’ila eu 
le pied de bleu convenable, car dans ce cas la laine 
demeure d’un bleu prefque noir; mais fi elle ne Pa 
pas eu, elle grifera d'abord, 

On ne doit foumettre à aucune épreuve les gris 
communs faits avec la gale & la couperofe, parce- 


que ces couleurs ne fe font pas autrement que de 
bon teint, 


Teintüre en Joie. 


La foie fortant de deffus les cocons ; a une roideur 
& une dureté occafonnées par-une:forte de vernis-ou 
de gomme dont elle eft naturellement enduite: elle 
a aufi, principalement. dans ce pays-ci., une:couleur 
fouffâtre-jaune, qui la rend. défavorable ià prefque tou- 
tes les nuances qu’on, doit lui faire prendre: 

La premiere des opérations-della teinture en: foie, a 
pour objet- de détruire-cés deux imperfeétions: mais 
on conçoit aifément que cela ne fe peut faire:que par 
le moyen d’un difflolvant qui aiti une, ation: fuffifante 
fur le vernis naturel de Ja: foie: Il paroît qu’il n’y a 
que les fels alkalis; qui, aient. affez d’action fur cet en- 
duit pour le difloudre efficacement, quoique fuffifam- 
“ment affoiblis. ou adoucis-pour qu’ils n’alterent point 
fenfibiement/la-foie. 

C’eft donc par le moyen,des fels; alkalis: qu’oñ par- 
Vient à débarafler la foie de fon vernis; ce qui s’appellela 
décreufer ou décruer:, Ledécreufement ou décrument de la 
foie, qu’on nommeaufi la cuite, fe fait en général par dé 
l’eau chaude chargée d’une cerrainequantité de favon; 
mais les détails de cette opération; & la quantité de fae 

-VOi; varient fuivant l’ufage auquel eft-defiinée la foie: 
Il y a des étoffes qu’on fabrique toujours avec des foies 
crues, pourvues de toutelleur gomme & de leur fermeté 
naturelle, parcèque ces éroffes doivent être elles-mê- 
mes très- fermes. & comme empefées ou gommées : tele 
les font les dentelles de foie qu’on connoît dans le com- 
mercefous le nom de blondes, les gazes & autres de cette 
efpece;mais on commence par décreufer la plus grande 
partie des foies dont or fait ufage, On va parler de la 
maniere de cuire les foies auxquelles on veut donner Ja 
plus grande blancheur ; cette cuite fe faiten deux fois, 

On appelle la premiere cuite que l’on donne à la foie 
deftinée à être mifeen blanc , le dégommage , parcequ’en 
effet , par cette opération, on Ôte à la foie la plus grande 
partie de fa gomme: Pour faire le dégommage ;on com- 
merice par pantimer ou panëiner les foies; c’eft:àadire , 
qu’on pale un fil autour de: chaque mateat, qui confifte 
en une certaine quantité  décheveang noués enfemble ; 

Da 
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enfuite on dénoue les mateaux, & on en joint plufeurs 
enfemble pour en former une poignée dont la grofieur 
& le nom varient fuivant les Manufaétures, A Lyon, 
cette poignée conferve le nom de mateaux ; à Tours, el- 
le prend lenom de parceau ; & à Paris, celui de houin. 

Aprés cette opération on fait chauffer dans une chau- 
diere ovale, une quantité fuffifante d’eau ; Pour y faire 
fondre du favon de Marfeille „à raifon de trente pour 
eent du poids de la foie. 

Quand le favon a été fondu en bouillant ,On a foin de 
remplir la chaudiere d’eau fraiche , & l'on fermeles por 
tes du fourneau, en laiffant feulement un peu de braize 
deflous, afin que le bain fe tienne chaud, fans bouillir, ce 
qui nuiroit à la foie. Tandis que ce bain fe prépare , on 
pale les mateaux fur des bâtons qu’on nomme lifoirs ; & 
dès qu’il eft au point convenable, on y met les foies , & 
on les laiffe fur ce bain, jufqu’à ce qu’on voie que toute 
la partie qui trempe , eft entiérement dégommée : ce qui 
eft aifé à reconnoître par la blancheur , & par la flexibili- 
té que la foie acquiert en perdant fa gomme. Pour lors 
on la retourne fur les bâtons, pour faire fubir la même 
opération à la partie qui n’avoit point trempé , & l’on re- 
tire du bain à mefure que le dégommageeft fait. 

La foie étant ainfi dégommée ,on la tord {urla che- 
ville pour lui faire quitter fon favon, & on la dreffe ; 
c’eft-à-dire , qu'on la manie fur la cheville, & fur les 
mains pour la démêler ; enfuite on paffe une corde dans 
les mateaux pour les affujettir pendant la cuite, ce qui 
s’appelle mettre en cordes ; après cela on met les foies 
dans des facs ou poches de groffe & forte toile. On:met 
ordinairement dans chaque poche vingt-cinq à trente 
livres de foie, Certe opération s’appelle empocher. Quand 
elle eft faite, on prépare ur nouveau bain de favon 
femblable au premier; & lorfque le favon eft bien 
fondu, & qu'on a abattu le bouillon par de l’eau frai- 
che, on met les poches dedans, & l'on fait bouillir pen- 
dant une heure & demie. Pendant tout le tems que cette 
cuiffon dure, on a foin de: barrer fouvent , c’eft-à-dire, 
que par le moyen d’une perche on remue les facs , en fai- 
fant paffer deflus ceux qui étoient deffous, pour empê- 
cher que la foie ne fe brûle,én touchant trop. long-tems 
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le fond de la chaudiere. L’opération que nous venons 
de décrire, s’appelle la cuite, 

Pour cuire les foies deftinées à être mifes en couleurs 
ordinaires , on met vingt-livres de favon pour chaque 
cent pefant de foie crue, & on obferve la même manœu- 
vre que dans l’opération que l’on vient de décrire, excep- 
té ,que, comme on ne fait point de dégommage , on fait 
bouillir pendant environ quatre heures, ayant foin de 
remplir de tems en tems avec de l’eau, pour avoir tou= 
jours une quantité de bain fufiifante. Si la foie eft defti 
née à être mife en bleu, en gris de fer, foufre ou autres 
Couleurs qui demandent à être appliquées fur un fond 
bien blanc , on emploie pour la cuite trente livres de fa- 
von pour cent pefant de foie , & l’on fait bouillir de mê- 
me pendant trois ou quatre heures, Enfin, fi l’on deftine 
les foies à être mifes en ponceau , cerife &autres rouges 
de Jaffranum, on emploie pour la cuite cinquante lis 
vres de favon pour chaque cent pefant de foie 
Les foies étant cuites >On lesjette bas; c’eft-b=dire, 
qu’on retire les poches ou facs de la chaudiere. Pour cet 
effet on fe fert d’une barre ou perche plus petite que la 
premiere dont nous avons parlé. On paffe cette petite 
perche fous le fac, en appuyant fur le bord de la chau- 
diere , & par ce moyen on fouleve la poche en la pinçantd 

Pour lors on paffe fous ce point d’appui une perche äffez 

grande pour porter fur les deux bords de la chaudiere , & 

Pon retire Ie fac en le roulant & l’engageant fucceffive- 

ment fur les deux perches jufqu’à ce qu’il foit entiére . 

ment hors du bain, & auffi:tôt on le jette à terre , Où fur 

une efpece de brancard appellé baillard. Quand il eft fur 
le baillard , on le découd , & Pon en retire les foies pour 

examiner fi elles font-bien cuites. Après avoir dépoché p 

on drefle le tout fur Ja cheville pour difpofer enfuite les 

foies à recevoir les couleurs qu’on veut leur donner. 
left néceffaire d'employer le meilleur favon blanc de 

Marfeille pour Ja cuite des foies : tout autre favon de 

qualité inférieure neréufit pas également. On a rémar- 

qué que, lorfqu’on faifoit ufage d’un favon dans lequel il 

entroit de la graiffe , la foie n’avoit jamais la féchereffe 

& l'éclat vif convenables ; d'ailleurs elle ronfiffoit à 

la longue. 

La foie perd CORRABÉRENE un quart de fon poids à 
n3 
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Jacuite: il-y ena quelques-unes + comme les frames 
d'Efpagne, de Valence, &plufeursautres, qui perdent: 
deux ou trois pour cent de plus, À 
Telles font les méthodes uftées jufqu’à préfent dans 
toutes les Manufactures de l’Europe, pour cuire & dé- 
creufer les foies : mais peut-être feront-elles changées , 
dumoins à certains égards; car les principaux Négocians 
& Manufaéturiers en étoffes de foie ont remarqué depuis 
long tems que les-foies de ce Pays.ci, qui font décreu- 
fées par le favon, ont plufieurs défauts & finguliérement 
moins de luftre que celles de la Chine , qu’on dit être dés 
creufées fans favon.Ces confdérations ontengage l’ Aca- 
démie de Lyon à propüfer pour le fujet de fon prix pour 
l'année 1761,de trouver une méthode de décrénfer les 
foies fans favon ; & ce prix aéré décerné à M. Rigaut 
Médecin du Roi pour-la Marine, auquel le public doit 
plufieurs autres recherches chymiques très-utiles, ten- 
dant à la perfeétion des Arts & des objets de commerce. 
Ce Phyficien propofe de fubfituer au fayon une diflolu- 
tion de fel. de foude étendüe dans'une quantité d’eau afa 
fezgrande, pour qu’elle ne puifle point altérer & éner: 
ver la foie. Nous ajouterons ici que des perfonnés verfées 
dans les Arts prétendent que la méthode des Chinois 
confifte à employer une diffolution de fel ammoniac dans 
le décréufement, au lieu de favon ; mais nous avons ef- 
fayé cette méthode, & nous pouvons affürer qu’elle 
ne réuffit pointe ] l i 
Les foies dégommées & cuites, fuivant la méthode 
ordinaire, ont le plus grand degré de blancheur qu'on 
puilfe leur donner par ces opérations : mais conime il y a 
différentes-nuances de blanc, les Teinturiers font obli? 
gés, pour faire prendre à la foie la nuance particuliere de 
blanc qu'ils détirent, d’ajouter quelques ingrédiens , foit 
dans le dégommage , foit dans la cuite „foit éans un troi 
feme- bain fort léger de favon qu'ils nomment blan- 
ebiment. j ig Hi 
On diftingue dans la teinture en foie cinq principales 
nuances de blanc qui fe nomment Le blanc de la Chine, le 
blanc des Indes, le blanc de fil appellé aufi blanc de lait , 
le blanc d'argent, & le blanc azuré; La différence de tous 
ges blancs n'eft pas fort grande ; cependant en les com 
parant enfemble ; elle cfi fenfible à la vue: On dégomme 
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les trois premiers blancs, & on les cuit, comme il a 
été dit. 

Pour faire le blanc de la Chine , onlui donne un peu 
deraucou fur le blanchiment, quand'on veut qu’il ait un 
œil rougeâtre, fans quoi on,n’y met rien. 

Le blanc des Indes n’a befoin que de paffer fur le blan- 
chiment ,exceptélorfqu'on veut qu’il ait un petit œil 
bleu. Onlui donne dans ce cas un peu d’indigo broyé que 
les Teinturiers nomment azur. 

Quand on veut faire , ce qu’on appelle le blanchiment, 
on remplit une chaudiere dans laquelle on met une lie 
vre, ou une, livre. & demie de favon : on fait bouillir le 
tout; & quand le favon eft, fondu : on braffe l’eau avec 
un. bâton. pour voir: ñ le blanchiment eft affez gras ; ce 
qu’on connoît quand, en le battant avec un bâton , il 
donneiune écume qui, neft ni forte ni foible ;. pour lors 
on metles foies en bâton, & on les paffe de la manie- 
re fuivante, Pour le blane dela Chine, on paile fur le 
bain , en y ajoûtant un peu de raucou, fi l’on veut 
qu’il porte un œil un peu rouge. On plonge dans le 
bain tous les mateaux .arrangés fur leurs bâtons ; on 
les prend enfuite l’un après l’autre; .& on les retourne 
bout pour bout, afin de faire tremper à fon tour la 
partie du, mateau qui. étoit dehors: cette manœuvre 
qu'on réitere jufqu’àa ce que la foie ait pris uniformé- 
ment la teinte qu’on veut. lui donner , s'appelle /i/er la 
foie. Pour le blanc des Indes, :on life de même., & l’on 
ajoute un peu.d’azur fi. l’on veut qu’il ait un petit œil 
bleu, Pour le blanc de fil , & pour les autres blancs , on y 
ajoute un peu d'azur proportionnellement à la nuance 
qu'on veut leur ‘donner. 

On doit foufrer toutes les foies. qu’on deftine à être 
employées enblanc.pour toutes fortes d étoffes, à Pex- 
ception des. foies deftinées à faire de la moire , parceque 
Jorfav’elles font foufrées , elles deviennent plus fermes, 
réfiftent trop aux impreffions de la calandre , fous la- 
quelle on fait pañler l'étoffe pour la moirer, & que cela 
empêche:les.fils de l’éroffe de rouler affez librement les 
uns fur les autres pour prendre un beau moirage. 

On étend les foies qu’on. veut foufrer fur des perches 
placées à fept ou huit pieds de hauteur; on met pour cent 
Nn 4 i 


Li 


568 T E'I 


livres de foie, à peu-près une livre & demie, ou deux 
livres de foufre en canons dans une marmite de fer, au 
fond de laquelle on a m's un peu de cendre : on écrafe 
les canons de foufre ; on les met en un tas furla cendre; 
on ailume à la chandelle un des morceaux avec lequel on 
mert le feu à plufieurs endroits du tas & on ferme bien la 
chambre, Le lendemain on ouvre les fenêtres pour laiffer 
difiper l'odeur du foufre, & faire fécher les foies : ce qui 
fuffit dans lété. En hyver, après que Podeur du foufre eft 
pañlée, on referme les fenêtres, & on met dela braife 
allumée dans des réchauds pour faire fécher les foiess 
Pour voir fi les foies font féches , on les tord à la chevil= 
le; & elles font bien , fi elles ne fe collent pas les unes 
aux-autres en les tordant ou chevillant: fielles collent 
encore, on les remet à fécher. 

Dans cette opération du foufrage , l'acide vitriolique 
fulfureux qui fe dégage en grande quantité pendant une 
lente combuftion, mange & détruit avec une très: gran- 
de efficacité, les couleurs étrangeres : ce qui procure à 
la foie un blanc éclatant, Il lui donne auf, ce qu'on ap 


pelle du cri où du maniement : ce qui confifte en ce que, ` 


lorfqu’on manie ces fo'es entre les doigts , elles font en 
effet une efpece de petit cri. 

L'alunage doit être regardé comme une des opéra- 
tions générales de la teinture, parceque l’alun eft un 
mordant fans lequel la plupart des couleurs ne pour- 
roient s'appliquer fur les matieres à teindre, ou du 
moins u'auroient ni beauté ni folidité. Ce fel réunit 
deux propriétés admirables, & de la- plus grande 
importance pour l’Art de la Teinture ; il rehaufle 
l'éclat d’une infinité de couleurs, & les fixe fur les 
matieres teintes d’une maniere folide & durable. 
L'expérience a appris qu'il eft toujours plus avan. 
tageux de faire aluner les foies dans un bain bien 
fort d’alun, que dans un bain un peu foible, parce- 
que l’alunage étant fort, on eft für de tirer tou. 
jours beaucoup mieux la teinture. 

Oa emploie Palun dans la teinture de la laine, du co- 
ton, du fil & de la foie; mais les manipulations pour 
J’appliquer font différentes : voici celle dont on fe fert 
pour la foie. 

On met quarante ou cinquante livres d'alun de Rome 
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dans une tonne d'environ cinquante feaux. On a eu foin 
de faire diffoudre auparavant Palun dans une chaudiere 
pleine d'eau fuffifamment chaude ; il faut avoir attene 
tion , en verfant la diflolution d'alun dans la tonne, de 
bien remuer & brafler , parceque la fraicheur de l’eau 
pourroit le faire criflallifer, ou congeler , comme difent 
les Teinturiers & alors la foie qu’on mettroit dedans, 
feroit touteenduite de petits criftaux dalun: ce que les 
Teinturiers appellent fe glacer. Après avoir lavé les foies 
de favon, & après les avoir tordues fur la cheville pour 
en faire écouler l’eau , on les paffe dans des cordes , 
comme quand on les fait cuire. On plonge dans l’alun 
toutes les cordées les unes fur les autres, en obfervant 
que les mateaux ne foient pas trop roulés fureux mêmes. 
On les laiffe dans cet état pendant huit ou neuf heures; 
après quoi on les leve , on les tord à la main fur la tonne, 
& on les porte à la riviere pour les laver : ce que lon 
nomme raffraicbir, Le bain d'alun étant foriné, on y 
peut pañler jufqu’à cent cinquante livres de foie, fans 
qu'il foit néceffäire de le recruter ; c'eft-à-dire , d'y ajou- 
de nouvel alun, 

Le bleu fe fait fur la foie avec l’indigo, Le vaiffeau 
dans lequel on fait le bleu , s'appelle cuve; il eft ordie 
jairement de cuivre ; ila la figure d’un cône tronqué & 
arrondi en pain de fucre renverfé ; la partie inférieure où 
le fond a environ un pied de diametre, & louverture en 
a environ deux ; la hauteur eft d’environ quatre pieds & 
demi. Le fond eft fcellé en terre, & y eft enfoncé d’en- 
viron un-pied & demi au-deflous du niveau dela terre. 
Cette cuve eft environnée d’un âtre pavé. Ce qui eft hors 
de terre eft entourné d’une #açonnerie qui ne joint pas 
la cuve; enforte qu’il refte un vuide autour du vaifleau 
qui eft plus grand par le haut que par le bas ; la maçons 
nerie fe joint au vaifleau par cette partie fupérieure, en 
formant autour d’elle un rebord d'environ huit pouces. 
On pratique à cette maçonnerie deux ouvertures , une 
au niveau de la terre par où on met la braife, & l’autre 
qui eft formée par un tuyau de grais ou de plâtre, & qui 
doit s'élever environ à dix huit pouces au-deflus de la 
cuve, pour empêcher que celui qui travaille ne foit in- 
commodé par la fumée ou par les exhalaifons dẹ ia braite 
qu’on met dans l’âtre autour de la cuves 
i Nos 
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On commence par faire, ce qu’on nommele brevets 
on prend pour huit livres d’indigo , fix livres de cendre 
gravelée la plus belle ; trois à quatre onces de garan= 
ce par! livre de cendres; & huit livres de fon qu'on 
lave d’abord dans plufieurs eaux pour enlever fa fari- 
ne, Lorfque le fon eft lavé, on le preffe pour lui ôter 
Ja plus grande partie de fon eau, &onle met feul au 
fond de la cuve, On met la cendre gravelée, & la ga- 
rance feutement écrafée bouillir enfemble pendant en. 
viron un quart d'heure dans une chaudiere qui tient à- 
peu près les deux tiers de la cuve, &on laiffe après ce 
la repofer le brevet , en fermant les portes du fourneau. 
On a mis tremper deux ou trois jours auparavant huit 
livres d’indigo dans environ un feau d’eau chaude dans 
laquelle on a eu foin de le bien laver en changeant mê- 
me l'eau. On pile cet indigo tout mouillé dans un mor- 
tier; & quand il commence à être en pâte, on verfe 
deflus plein le mortier du brevet qu’on a fait bouillir, & 
qui eft encore chaud’, avec lequel on le broie pendant 
un certain tems ; après quoi on laiffe repofer le tout pens 
dant quelques momens, & on enleve leclair qu’on met 
à part dans un chauderon , ou qu’on verfedans la cuve, 
On reverfe enfuireurie égale quantité du brevet fur Pin- 
digo qui eft refté au fond du mortier ; on broie de nou- 
veau, & on enleve le clair qu’on met dans le chauderon 
comme la premiere fois , & on réitere cette manœuvre 
jufqu'à ce que tour: l'indigo ait paffé ainfi avec la plus 
grande partie du brevet, 

Or le verfe à mefure par chauderonnées fur le fon qui 
éft au fond de la cuve ; & quand le tout y eft, on jette 
defflus ce qui refte du brevet avec fon marc. Où remue ie 
tout avecun rable , &on aille fans feu jufqu’à ce que la 
chaleur foit afez modérée pour pouvoir tenir la main 
dans le bain; pour lors on met un peu de feu autour dela 
cuve pour entretenirle même degré de chaleur , il faut 
Je continuer jufqu’à ce qu’on S’apperçoivequella liqueur 
commence à devenir verte: ce que l'on reconnoît à l’ai 
de d'un peu de foie blanche qu'on y trempe. Quand ells 
eft en cet état , cela indique que l’opératlon va bien, & 
en la laïfie repofer jufqu'à ce que l’on: appercoive une 
erême brune &cuivrée, qui monte à la furface, & qui 


indique que la cuve eft revenue; c’eft.à-dire, que Po- 
pération a bien réufi. 

Quand la cuve eft bien revenue, onla laiffe repofer 
pendant environ quatreheures ; après quoi on refaitun 
nouveau brevet pour l’accomplir. Pour cela on mer dans 
une chaudiere la quantité d’eau néceffaire pour achever 
de remplir la cuve, & on y fait bouillir deux livres de 
cendres gravelées, & quatre onces de garance, comme 
Ja premiere fois: on verfe ce nouveau brevet dans la cu- 
ve, où pallie lé bain, & on le laiffe repofer pendant qua- 
tre heures: alors la cuve eft en état de teindre. s 

Les foies qu’on dëftine à être teintes en bleu, doivent 
avoir été cuites, à raifon de trente cinq à quarante li- 
vres de favon pour cent. Lorfqu’on veut teindre la foie 
dans la cuve, on la lave bien de fon favon; & pour la bien 
dégorger, on luidonne deux battures à la riviere. On la 
partage par mateaux, on prerd un de ces mateaux, on le 
paffe fur un rouleau appellé la paffe, on leplonge dans 
la cuve, & on lui donne quelques tours pour lui faire 
prendre la nuance qu’on veut lui donner; on le tord fore 
tement au deffus de la cuve pour ne point perdre du bain. 
On l’évente dans les mains ; c’eft-ä-dire, qu’on lui fait 
prendre l'air, & aufli-tôt on le lave dans deux eaux diffé- 
rentes contenues dans des barques à portée de celui qui 
travaille, Auf tôr qu’il cftlavé, on le tord fur une ef- 
pece de rouleau appellé #fpart, &on l'efluie à mefure 
avec un autre mateau, aflez égouté pour pouvoir s’imbie 
ber de l’eau qui fort par l'effet de la torfe, on donne aïnfi 
quatre coups de torfe le plus promptement qu’il eft pofi- 
ble, après qu'il éft tors, on le retord encore une douzai- 
ne de fois au milieu du chevillon pour diftribuer par-tout 
également dans la foie, le peu d’eau qui refte par places 
après les quatres coups de torfe : cela s'appelle e/paliver. 

Quand il eft tors & efgali, on le fait fécher fur une 
perche ; on traite de même fücceflivement tous les ma- 
teaux que lon à ateïndre, Pour faire les différentes nuan- 
ces de bleu, on paffe d’abord fur la cuve neuve les nuan- 
ces qui doivent être les plus pleines, & on les teint dans 
cette cuve, en les y tenantun peu plus long-tems, à me. 
fure que la cuve diminue dé force : quand la cuve eft af- 
foiblie, on s’en fert pour y paffer les foies qui doivent a- 
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voir une nuance inférieure, &ainfi de fuite jJufqu’aux 
nuances les plus claires. 

Lés foies deftinées à être mifes en jaune fe cuifent, à 
raifon de vingt livres de favon pour chaque cent pefant 
de foie. Après la cuite on les lave, on les met en alun; & 
après les avoir raffraichies , on les met en bâton par ma- 
teaux d'environ huit onces , & on les paffe, en lifant, ur 
le bain deftiné à leur donner le jaune, 

Pour faire le jaune franc appellé chez les Teinturiers, 
jaune de graine, on n’emploie point ordinairement d'au- 
tre ingrédient que la gaude. 

On tire du raucos l’aurore , l’orangé, le couleur d’or 
& le chamois. 

Le rouge & le cramoif fe tirent de la cochenille, Les 
foies deltinées à être teintes en cramoifi decochenilie, 
ne doivent être cuites qu’àraifon de vingt livres de favon 
pour cent pefant de foie , fans aucun azur. 

Ce craimoifi fin eft la plus folide de toutes les teintures 
en foie , elle rélifte parfaitement au favon ; & paroît ne 
recevoir aucune altération de Ja part de l’aétion de Pair 
& du foleil. Les étoffes de foie teintes de cette couleur, 
qui font employées ordinairement dans les ammeuble. 
mens ; font plutôt ufées par le fervice que déteintes. Le 
feul changement qu’éprouve le craimoifi fin, Celt de per- 
dre, àlalongue, de l’œil jaune qui lui donne de l’éciat : 
cela le fait tirer fur le violer , & le rend fombre. 

Les connoïfleurs n’ont befoin que de manier la foie 
teinte en cramoifi fin , pour la diftinguer de celle qui eft 
teinte en craimoi{i faux avec le bois de brefil ; parceque 
cette derniere couleur ne pouvant fupporter l’aétion des 
acides, la foie fur laquelle elle eft appliquée ne peut 
avoir le cri ou le maniement que donnent aux foies les 
acides employés dans le craimoifi fin. Mais lorfque la foie 
ef fabriquée en étoffe,& qu'il s’agit de prouver aux ache- 
teurs qu’elle eftreinte en craimoili fin,on fe fert du vinai- 
gre, à l’action duquel le craimoifi de cochenille réfifte 
très-bien, au-lieu que cet acide tache en jaune, & man- 
ge en un inftantle cramoifi de bois de Brefil. 

Le Cramoifi faux fe tire du bois de Brefil ; on dif: 
tingue fous ce nom plufieurs efpeces de bois , différens 
par la beauté, dont on peut voir les caracteres dans le 
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Dië&tionnaire d'Hifloire Naturelle de M, Bomare. Les 
foies deftinées à être teintes en rouge de bois de Brefil, 
ou en cramoifi faux, doivent êtres cuites à raifon de vingt 
livres de favon Pour cent pefañt de foie; on les 
alune è l'ordinaire , comme pour toutes les autres 
couleurs. 

Le ponceau, le cerife, &le couleur de rofe fin, fe 
tirent de la fleur d’une plante qu’on nomme carthame, 
faffran bâtard, ou fafranum. Ces belles couleurs fe don- 
nent fur la laine àvec la cochenille 3 mais la foie refufe 
abfolument de prendre ces nuances en cochenille, Avant 
de faire ufage du carthame, on commence par, le laver 
pour enlever une fubftance extraétive jaune; on traite 
enfuite le fafranum avec des alkalis qui en diflolvent la 
partie rouge colorante de nature réfineufe. On en forme 
enfuite un bain , dans lequel on met du jus de citron. Cet 
acide donne de l’éelat & de la vivacité à la couleur, en 
s'uniffant à l’alkali qui avoit diflous le rouge réfineux; 
c’eft ce qu’on appelle virer le bain. On y paffe enfin les 
foies , jufqu’à ce qu’elles aient acquis la nuance conve- 
nable. 

Le cerife, le couleur de rofe fin & le ponceau, réfif« 
tent à l’acide du vinaigre, mais malgré cela on ne peut 
point les regarder comme dubon teint; car vingt-qua- 
tre heures d’expofition au foleil fufifent pour les dé- 
grader de trois ou quatre nuances. 

Pour teindre le couleur de rofe faux, on donne à la 
foie la cuite comme pour le ponceau, alunant enfuite, 

= & paffant fur un bain de Brefil fort léger fans y rien 
ajouter autre chofe; mais comme cetre couleur eft fort 
grife , elle eft fort peu d’ufage. Pour teindre cette nuan- 
ce für crud, on doit chofir des foies très-blanches, com- 
me pour toutes les autres couleurs tendres; après les 
avoir trempées, on les teint comme le cuit. 

Le verd eft compofé de jaune & de bleu , & Ja cuite 
de la foie pour cès couleurs, eft comme pour les cou- 
leurs ordinaires; on donne d’abord le jaune, & enfuite 
on paffe en cuve. ’ 


Le violet eft une couleur compofée de rouge & de 
bleu. Le violet fin fe fait en donnant d’abord le rouge 


avec la cochenille » & en paflantenfuiteen cuve: le vios 
let faux fe fait avec l’orfeille 
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Les poürpres faux S'alunent comme pour -lës couleurs 
ordinaires de Brefl, on leur donne un bain léger de bois 
de Brefil, enfuité on leur donne une batture à la riviere, 
après quoi on les paffe fur un bain d’orfeille plus ou 
moins fort, fuivant la nuance qu’on veut. Les couleurs 
de canelle & de marron fe font avec les bois d'Inde, 
de Brefi & de fufter. 

Les gris de noifetté, gris d'épine, gris de fer, & 
autres couleurs de ce genre, excepté le gris demaure s 
fe font fans alunage. Après avoir, lavé les foies: de fa- 
von, & les avoir écoulées à la cheville, on leur fait 
un bain avec fuftet, bois d'Inde, orféille, & coupero- 
fe verte. 

Le noir eft une couleur difficile à faire fur la foie ; en 
général toute teinture noire eft compofée pour le fond 
des ingrédiens avec lefquels on fait l’encre à écrire; c’eft 
toujours du fer diffous par des acides & précipité par 
des matieres aftringentes végétales, 


Teinture fur fil & fur coton: 


Nous avons vu que) le.fil & le cotoñ prennent la tein- 
ture plus difficilement que la laine &:la foie, & nous 
ajouterons ici quë le fil eft encore plus difficile à teindre 
que le coton. D'ailleurs, ces teintures font encore.d’au- 
tant plus difficiles, qu’on exige ordinairement qu’elles 
foient folides &.àbon marché, parceque le fil & le co- 
ton font defltinés à fairé des étoffes peu cheres, & qui 
puiflent allerau favonnage; c’eft par cette railon qu'il 
h’y d guere que le rouge & lé bleu qui foient ufités en 
teinture fur fil & fur coton. Nous donnerons cependant 
auf à la fin de cetarticle un procédé pour les telndre en 
hoir, que nous-avons, extrait. d’un Mémoire envoyé par 
M. l'Abbé Mazéas à la Société d'Agriculture. de Bre- 
tagne. 

La teinture en bleu fur le fil &fur lecoton, fe fait 
comme pour la laine & la foie, 

A l'égard du rouge, ce font les Indiens qui les prë- 
miers ont fait fur ces matieres des rouges de garence; 
qui joignent la beauté à la folidité:; les Turcs'les ónt 
imités enfuite  &.c’elt depuis ce tenis: que ces couleurs 
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font coïnues fous le nom de rouge d’Andrinople. On les 
fait depuis quelques années en France dans ja Manufac- 
ture de Darnetal près de Rouen ; mais on 1y opere que 
fur les cotons: Le fieur Eymar, Négociant à Nimes; a ces 
pendant découvert le moyen de faire ces mêmes rouges 
fur les fils de lin &dechanvre:; mais les Etats de Lans 
guedoc ont acheté fon fecret moyennant dix mille lis 
vres, ou pour mieux dire, ils ont donné cette fomme 
à l'inventeur, à condition que fon fecretne fortiroit pas 
de cette Province. 

M. Hellot, fi connu par fes:profondes connoiffances 
dans ia Chyimie, & par fon ouvrage fur la teinture des 
laines ;: d’où. nous. avons: extrait ce que nous avons dit 
plus haut.des procédés de cet art -a communiqué aux 
Etats de Bretagne un:Mémoire fur la teinture du coton 
enrouged'Andrinople; c’eft d’aprèsice Traité que nous 
donnerons une idée de cette:opération, 

Si l’on a cent livres de:coton à teindre; on met dans 
un cuvier la quantité d’eau néceflaire, & cent ciñiquante 
livres de foude d’Alicante enfermée dans une toile aflez 
claire. Le cuvier doit être percé pour couler dans un 
autre cuvier , commeon les arrangepour les leffives or- 
dinaires; l’eai fe charge du fel alkali, &:forme une lef- 
five. Lorfque la leffivea pañé ; on en fait l’épreuve avec 
de l’huile ;; fi elle blanchir & fil’huile fe mêle bien fans 
paroître fe féparer àla furface, Ceftune marque qu’elle 
eft aflez chargée de: fel 3 on fait enfuite deux autres lef= 
fives femblables:, l’une avec des cendres de bois neuf, 
Pautre.avec de la chaux:;1ces trois eaux de leffives étant 
clarifiées, on place dans un cuvier le coton que l’on veut 
teindre; &on l’arrofe ivecles trois eaux, par proportion 
égales ; lorfqu’il eft bien imbibé de ces fels, on le fait 
bouillir dans de l’eau pendant trois heures, après quoi on 
le lave en eau courante : cette opération s’appelle le dé- 
crûment & enfaite.on le laiflé fécher à l'air. 

On met après cela le coton dans un cuvier où l’on a 
verfé cinq cents livres de forte leflive de foude, dans 
laquelle on a bien: delayé vingt-cinq livres de crotin de 
mouton, & de la liqueur des inteftins, à l’aide d’un pilor 
de bois, & de fufifante quantité de même lefive , paf- 


fant le tout par un tamis de crin, Quand le mêlange ef 
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bien fait, on y verfe douze livres & demie de bonne 
huile d’olive.Le coton étant bien imbibé de cette liqueur, 
on le tord , &on le fait fécher, &on réirere l'opération 
jufqu’à trois fois. La liqueur qui coule lorfqu’on tord le 
coton, retombe dans le bain, & fenomme le Jickiou. 
On lave enfuite le coton, & on le débarrafle de toute 
huile fans quoi Pengalage ne pourroit y mordre. Le co- 
ton après ce lavage doit être auf blanc, que s’il avoit 
été mis fur le pré. 

An met tremper ce coton pendant vingt-quatre heu- 
res dans de l’eau que l’on a laiffé devenir tiede après y 
avoir fait bouillir vingt-cinq livres de galle épineufe 

ulvérifée : c’eft ce qu’on nomme l’engalage: onle tord, 
on le fait fécher, on le paffe enfuite dans un bain de 
vingt-cinq livres d'alun & d'autant de leflive de foude ; 
aprés l'en avoir retiré, on réitere cette opération au 
bout de deux ou trois jours,on ne parvient point fans Ce- 
Ja à avoir du coton d’un beau rouge. Après fe fecond alu- 
nage, on tord lecoton, on le fait fécher, &on le met 
dégorger toute une nuit dans un courant d’eau, après 
l’avoir renfermé dans un fac de toileclaire. 

On procede enfuite à la teinture, on met douze à qua- 
torze cents livres d’eau dans une grande chaudiere , on y 
verfe vingt livres de fang liquide, &ony ajoute, pour 
vingt-cinq livres de coton, cinquante livres de garance 
de Smyrne & non de Hollande, moulue en poudre fine. 
(La garance fauvage de France eft aufli bonne que celle 
de Smyrne;on en a fait l'épreuve : on trouve de cette 
garance fauvage dans des vignes du Poitou.) M.d’Am- 
bournai, Intendant du jardin de botanique & membre 
de l’Académie de Rouen, a aufi éprouvé tout récem= 
ment, queles racines de la plante nommée par les Bo- 
taniftes cruciata lufitanica latifolia glabra flore albe, 
teignent le coton en rouge beau & folide, mais il ne dit 
pas fi ces racines à quantité égale, donnent autant de 
couleur que celle de garance. On paffe le coton dans 
cette teinture, on l’y fait bouillir à gros bouillon pen- 
dant une demi heure , onletord , on le lave, on le fait 
fécher. Pour l’aviver, on le paffe enfuire dans une leffive 
de cendres de bois neuf , où l’on a fait difloudre cing li- 


vres de favon blanc de Marfeille , & dans jaquelie one 
aille 
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laie bouillir à petit feu pendant cing ou fix heures» 
ayant foin decouvrir le bain, afin d'étouffer la vapeur de 
Peau au’on ne laifle échapper que par un tuyau de rofeau 
de cingà fix lignes de diametre intérieur, Lorfqu'il et 
aflezavivé , On le lave à fond, & le rouge eft parfait. 

Ou bien, lorfque le coton a féché après le lavage qui 
a fuivi la teinture , on le trempe pendant une heure dans 
le fikiou, dont il a été parlé ci-deflus, & après lavoir 
exprimé & fair fécher, on le fait bouillir enfuite dans 
une eau de favonblanc; certe feconde méthode rend 
le rouge beaucoup plus vif encore que le plus beau 
rouge d’Andrinople. 

Le procédé pour teindre le fil dé lin au lieu du coton, 
eft exaétement le même, excepté qu'avant le décrument; 
il faut le faire bouillir dans de l’eau , où l’on met en mê- 
me tems que le fil de lin virigtecing livres d’ofeille ha= 
chée. Mais il faut remarquer que, lorfqu'on veut 
faire ces expériences en petit, toutes les dofes des 
fels & des autres ingrédiens doivent être augmen- 
tées proportionnellement d’un tiers. 

Pour teïndre le fil & le coton en noir folide, il 
faut fuivant le Mémoire de l’Abbé Mageas: 10, pré- 
parer les Écheyeaux comme pour la teinture en rou- 
ge de garance : 20, les tremper dans un mordant 
préparé de la maniere fuivarite. 

Onprendune fuffifante quantité dé vitriol de Mars ou 
couperofe verte, & après lavoir fait calciner dans un 
vaifleau de fer , jufqu’à ce qu’on n’y apperçoive plus aus 
eun figne d'humidité ; on le difloud à froid dans une fuf- 
fifante quantité d'eau de chaux ; enfuire on fait bouillir 
léroffe impregnée de ce mordant dans une décoétion de 
mirobolans citrins, qu’on a auparavant réduits en poua 
dre: M l'Abbé Mazeas aflure que le fil & fur-tout le co- 
ton, prénnent dans cette teinture un noir aufli beau & 
aufi durable quecelui des ludes, 

Ily a plufieurs efpeces de Teinturiers: favoir ; CEUX 
dugrans ES bon teint, &eeux du petit teint ; quine s’oc- 
cupent les uns les autres que de la teinture des laines ; 
mais qui Font deux Corps féparés.en forte au’il mef pas 
permis aüxuns d'employer , ni même de tenir chez eux 
les ingrédiensafleétés aux autres. Il yaaufñfi les Teintu- 
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riers en foie, laine & fil; mais cette Communauté for- 
me trois branches, dont l’une eft pour la foie, la fecon- 
de pour la laine filée, la troifieme pour lefii, & celui 
qui a opté pour yn de ces trois genres detravail, ne 
peut faire les autres. Le Teinturier qui a choifi le travail 
des laines filées peut avoir chez lui les ingrédiens du 
grand & du petit teint; mais il ne peut faire ufage de 
ces derniers, que fur les laines grofieres ; la regle géné- 
rale eft, que les laines pour les tapifieries de haute & 
baffe life, & les étoffes dont la valeur excede quarante 
fols l’aune en blanc, doivent être teintes en bon teint, 

On compte à Paris environ deux cents cinquante Maf- 
tres Teinturiers. L’apprentiffage eft de quatre ans & le 
compagnonage de deux. 

TIREUR D'OR. Le Tireur d’or eft l’ouvrier qui tire 
l'or & l’argent à la filiere, pour les réduire en une ef= 
pece de fil que l’on nomme or trait ou argent trait. Il y 
a en France deux principales Communautés de Tireurs 
d’or: favoir, à Paris & à Lyon. En 1746, M. Hellot , de 
T Académie Royale des Sciences, fe tranfporta dans cette 
derniere ville en qualité de Commiflaire du Confeil , & 
on yexécuta en fa préfence tous les procédés du tirage 
de Por & de largent; Cet depuis le Mémoire qu’il lût 
fur ce fujet à l'Académie l’année fuivante, que nous al- 
lons donner une idée de cet art. 

Les lingots que l'on veut convertir en trait, doivent 
d’abord être portés à P Argue Royale, qui eft un bureau 
publicétabli, tant pour la perception des droits de mar- 
que, que pour dégroflir les lingots & en commencer le 
tirage. L’argue qui donne fon nom à celieu, eft coni- 
pofée d’un billot auquel eft attachée une filiere ou plaque 
d'acier percée de plulieurs trous ou pertuis, qui vont 
toujours en diminuant de grofleur; & à une certaine 
diftance il y a un gros arbre ou pivot, qu’on peut 
faire tourner par le moyen d’un cabeftan, & auquel 
eft attaché un cable, 

Après que le lingot a été forgéà.chaud pour lui don- 
ner la forme d’un cylindre, dont l’un des bouts eft en 
pointe, on engage cette pointe dans un des trous dela 
filiere, & l’extrémité qui déborde de l’autre côté de la 
filiere eft auMitôt pincée par une tenaille dentée, dont 
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Îles Branches s'accrochent dans un anneau qùi eft à l’un 
des bours du cable; l’autre bout du cable eft attaché, 
comme nous l'avons dit; à l’arbre que huit hommes 
font tourner en pouflant un pareil nombre de bras de 
levier. L’ouverture la plus grande du pertuis , c’eftsà- 
dire , celle par où l’on commence à faire entrer le bout 
du lingot s'appelle l'embouchure ; la plus petite qui eft 
celle par où il fort du côté qu'on le tire , fenomme lez, 
Le cable venant à fe rouler au tour de l'arbre par l’effort 
du Cabeftan, fe roidit de telle forte, qu’il attire avec 
luila tenaille & forcele lingot de pafler en s’allongeant 
parle trou dela filiere, Cette filiere de largue fe nomme . 
calibre, elle a feptà huit lignes d’épaifleur, & elle eft; 
ainfi que celles des Tireurs d’or, d’acier fondu & en- 
fuite forgé. On frotte le lingot avec de la cireneuve, 
pour qu’il puiffe pafler avec plus de facilité par les per- 
tuis de la filiere. 

Le lingot après avoir paflé fucceffivementpar les dif- 
férens trous du calibre, fe trouve réduit à-peu-près à 
la groffeur d’une canne ordinaire ; & en cet état onle 
porte chez le Tireur d’or qui doit le tirer &Ae dorer s’il 
eft deftiné à faire du trait d’or, Pour le difpofer à rece= 
Voir la dorure, on le racle avec un couteau courbé à 
deux poignées, juiqu’à ce qu’il ne paroiffe plus à la fu- 
perficie, ni fouflure , ni tache noire , ni autre défectuc= 
tité qui puifle empêcher l’adhérence parfaite de Por 
qu’on doit y appliquer, 

Le lingot devenutrès brillant par le raëlage, eft mis 
dans un brafier de charbon allumé & fans fumerons ; & 
lorfqu’il y a été chauffé jufqu’au rouge cerife ; on le re- 
tire , on le fouette avec une longue frange de fils de 
chanvre roulée en paquet, pour le débarrafler des cene 
dres qu’il peut avoir retenues du brafier, & enfuite on le 
life fortement avee un brunifloir d'acier, jufqu’à ce 
qu’on ait abbattu toutes les petites raies longitudinales 
du raclage. Aufitôt & pendant qu’il éft encore très- 
chaud, le Tireur d’or y applique à diverfes reprifes la 
quantité de feuilles d’or nécefñaires, 

Toutes ces feuilles n’ont pas d’abord un conta&t éga- 
lementimmédiat avec le lingot d’argent : on les voit 
foulevées en plufieurs pi par des bulles d’air; mais 
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en fouettantavec le paquet de franges dé fil, on les colle 
au lingot, qu’on entoure enfuite d’un ruban de fil de 
Chanvre & en cet état on le remet dans le brafier rougir 
jufqu’au cerife. On le retire , on le fouette de nouveau 
pour en déracher les cendres du ruban, & quand il eft 
bien net, on le brunit avec une pierre de feudre, montée 
au milieu d’un morceau de bois affez long pour qu’on 
puifie le conduire avec les deux mains enfuite avec une 
efpece de cifeau court nommé Couteau, on fend la dorure 
d’un bout à l’autre, pour faire fortir Pair qui peut être 
reté entre lor, & l'argent ; enfin on l’examine avecune 
loupe , & fi l’on y apperçoit la plus petite véfcule „on 
l’ouvre avec un couteau pour en faire fortir Pair » & l’on 
Palle par deflus plufieurs fois la pierre de foudre. 
Lorfqu’on n’apperçoit plus de défectuofité à la dorue 
fe, on reporte lelingot à largue, pour y être tiré à peu 
près à la groffeur du petit doigt , en le faifant pañler luce 
ceflivement par trente fept trous de filiere. Mais file 
lingot n’a point été doré , & qu’il foit deftiné par confés 
quenr à faire du trait d'argent, on emploie dix-fept trous 
de moins, parcequ’il n’eft pas néceflaire de le ménager 
comme le lingot doré , dont on feroit refouler Por, di 
on le faifoit pañlèr par des pertuis trop ferrés, Pouréviter 
la trop grande chaleur que le lingot acquerroit.en 
pañflant par la filiere, & qui fondroit dans l’inftant la 
cire: dont on le frotte, comme nous l’avons dit,.on.le 
jette dans une cuve pleine d’eau , qu’on a même-foin 
de renouveller de tems en tems en été, pourle: ra= 
fraichir, 

Les lingots réduits à la groffeur dont nous avons par= 
lé, fe nomment baguettes; on les roule autour d’un eye 
lindre d’environ un demi pied de diametre, pour.en for 
mer ce qu’on nomme les bra[Jelets. Le travail de l’argue 
eft fintpour lors, & ces brafielets fe portent chez.le Tie 
reur d'or, qui les fait paffer par trois différentes filieres,, 
dont la: premiere, s'appelle ras , la feconde, Drécaton: où 
Prégaïon, & la derniere fer à tirer; c’elt la plus menue 
de toutes, Chacune de ces différentes filieres eftplacée, 
fur-ünbance folide, & fcellé en plâtre, qu’on.appelle 
banc:àtirer, : : iotr 
Avant de faire paler les braflelets par les, pertuis:du 
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Ras, on met ceux qui ne font pas dorésaü milieu d’un 
feu de flamme, pour les y faire rougir jufqu’au cerife, 
ce qui s'appelle Elancbir l'argent : à l'égard de ceux qui 
font dorés, on fait feulement rougir la partie fon dorée, 
gui fe nomme la pointe, parcequ’en effet cette partiè 
formoit originairgment la pointe du lingot? L'opération 
da ras fe nomme Ze dégroffi du trait; elle confifte à fairé 
pañler le fil par les vingt cinq trous de cette filiere ; am 
fortir-du derniér trou, . ce fi] fe trouve déja réduit X une 
ligne & demie de groffleur. l! faut trois hommes pour 
tourner la manivelle du ras. 

L’opération du prégaron eft la même, éxcépté que 
les pertuis de éette filiere font plus petits que ceux du 
ras. (Quand on opère fur du fi! d'argent nón doré, ‘on tè 
fait paffer au fortir du feptieme trou du prégaton, parles 
trois trous d’une petite filiere particuliere qu’on appellé 

fer à racler, -Le brillant que ces trois raclages donient 
au fil d'argent , difparoit bien vite , dit M. Hellot , puif- 
que pour le faire pañler parles dix-huit trous äu prégaz 
ton , onle frotte de’cire qui le falit de nouveau ; cepet- 
dant ce raclape eff: néceffaire, felon les Tireurs d'or ; 

Mais, ajoute-t-il; pour prouver cettenécefité , ils n’ont 
d'autresraifons Qué l’ancien ufage, Un feul homme fait 
tourner la manivelle du prégaten, ; 

Le fil qui a paffé-par les vingt-cinq trous du prégatoń 
étant réduit à /groffeur d’une moyenne épingle , prend 
le nom de trait & eft remis à des femmes pour en ache+ 
ver le tirage dans Fes différens pertuis du férXtfret d'où 
il fort enfin plus délié qu’un cheveu. Pendant Que ccs 
femmes travaillent, un ouvrier qu’on nomimeaccoutreur, 
fraifeenentonnoit &'arrondit à chaque chafigement de 
trou , le trou du fer qui va fervir, Pour cet effer, il les 
rétrecit d’'ibordavécun petit marteau fur {nr ras d'acier, 
& il les arrondit &fles polit enfuiteavec dés'éféces dè 
poinçons d'acièr que l'on nomme pointes: (Ces poitites š 
longues de hüit X neuf pouces, font forgées par ün Bout 
en rouiCat, poir qu'elles puiflent tourner foula MT, 
fans fe fervir d’archet ; elles font quarrécs dans tout le 

refte de leur longueur , & leur extrémiré.eit réduire fur 

le moule en pyramide quarrée- à angles tranchans & 
plus ou moins allongée, géaccontreur place une petite 
Jo g 


pointe ronde quiet à l’extrêmité du rouleau, dans ut 
trou fait à un bouton de fer enfoncé dans fon établi N 
dont il eft élevé d'environ un. pouce & demie; puis 
mettant la pointe de la pyramide dans le trou du ferà 
tirer, & paflant la main droite en long fur le rouleau, il 
le fait tourner prefque aufi vîre que s’il fe fervoit d’un 
archet, Il paffe l'une après l’autre fept ou huit de ces 
pyramides ou écarifloirs , commençant par la plus groffe 
& la plus courte . & en employant enfuite de plus 
allongées , pour rendre ce trou conique; enfin il nettoie 
le trou accoutré avec un morceau de bois de fufain 
taillé en pointe quarrée, La maladreffe ou l’inatten- 
tion de cet ouvrier peut occafionner beaucoup de dés 
chets, c’efl.à-dire, des ruptures de trait fréquentes, 

Le trait d'argent pour arriver à fa plus grande fineffe, 
pañle par cent trente-cinq trous des différentes filieres, 
& le crait doré par cent quarante-cinq: Pour faire con. 
noître.jufqu’à quelle prodigieufe longueur le métal 
s'étend, dans ce travail, M. Hellot rapporte un fait 
extrait de l’original du procès verbal de toutes ces 
opérations, lorfqu’elles furent faites en 1701 à j’Hôtel 
de Ville de Lyon „en préfence des Ducs de Bourgogne 
& de Berry. Un lingot de dix fept marcs ,-produifit 
un trait d'argent de la longueur d’ur million quatre. 
vingt-feize mille fept cents quatre pieds ; en forte que 
fi Pon eûr attaché ce fil par un de fes bouts , & qu’il eût 
eu aflez de confiftance pour être étendu fans fe rom- 
pre, il auroit pu être conduit jufqu’à une diftance de 
73 lieues, comme depuis Lyon jufqu’à Toulon, 

M, Hellot fait encore une autre remarque, dont nous 
croyons devoir faire part à nos lecteurs ; c’eft qu’à Paris 
on ne tire pas le trait fi fin qu’à Lyon, & que d’ailleurs 
pn y fait la dorure de ce même trait beaucoup plus forte; 
en forte que la mauvaife réputation du filé d'or de 
Lyon, eft due à ces deux caufes, c'elt à-dire, à Ja 
trop grande ténuité du trait & à fa foible dorure, & 
non à lor lui-même, dont la qualité eft très-bonne, 
puifqu'il eft 23 karats 3 de fin. 

Le trait d’or & d'argent faux fe fait de la même ma- 
piere que le fin, excepté qu’au lieu d’un lingot d'argent, 
on emploie un lingot de cuivre rouge argenté feule- 
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ment pour le trait d'argent, & enfuite doré pour lé 
trait d’or faux. 

Lorfque le trait a été amené au dégré de ténuité 
dont nous avons parlé , le travail du Tireur d’or n’eft 
pas encore fini. Pour le difpofer à être converti en 
filé, il faut l’applaitir en lames, ce qui s'appelle éca= 
cher, & c’eit de là que les Tireurs d’or font auffi ap- 
pellés Æcacheurs d’or & d’argent. Cette opération S’EXÉ= 
cure par le moyen d’une machine appellée moulin & 
écacher ou moulin à battre. 

Ce moulin eft compofé de deux roues d’acier très= 
poli, placées l’une au deflus de Pautre, & très-ferrées 
fur leur épaifleur , qui eft de douze à quinze hgnes ; la 
roue fupérieure eft ordinairement chargée d’un poids de 

„vingt-quatre à vingt-cinq livres, On les fait mouvoir 
par le moyen d’une manivelle, qui étant attachée à l’une 
des deux, fait mouvoir l’autre en fens contraire. Elles 
entrainent par leur révolution le trait d’or ou d'argent 
qu’on y a engagé par un de fes bouts , elles le rédui= 
fent en une lame très-mince & très flexible, qu’on file 
aifément enfuite par le moyen du rouet autour d’un fil 
de foie ou de chanvre. Les traits d'or & d'argent fins fe 
filent fur foie teinte , mais fuivant les réglemens le faux 
ne peut fe filer que fur fil de lin ou dé chanvre, pour 
qu’on puifle le aiftinguer plus aifément: voyez Gas 
LONIER, On dit que les ouvriers de Milan ont l’art 
de ne dorer que le côté du trait qui doit paroître fur 
le filé, & par ce moyen ils ménagent près de la moitié 
de la dépenfe de l'or. 

En 1583 les anciens ftatuts des Maîtres Tireurs d'or, 
furent confirmés par Lettres Patentes données au mois 
de Janvier par le Roi Henri III, regiftrées en la Cour des 
Monnoies le 11 Décembre fuivant, & par une Ordon- 
nance du même Prince & de la même année, lenombre 
des Maîtres a été fixé à trente pour la Ville de Paris, 
Ces ftatuts ont été confirmés fucceffivement par les Rois 
Henri IV, Louis XIII, Louis XIV , & enfin par Lettres- 
Patentes fur Arrêt du 7 Mai 1725 , enregiftrées en la 
Cour des Monnoïies le 6 Juin fuivant. 

Par ces ftatuts & par les réglemens intervenus , tant 
au Confeil, qu’en la Cour des Monnoies , l’appren- 
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tige eft fixé à fix années, & nul, même s'il et fil 
de Maître , ne peut-être reçu à lapprentiflige , X moins 
qu’il mait douze ans accomplis. Les Maîtres doivent 
être reçus & prêter ferment à la Cour des Monnoies; 
chacun d’eux doit avoir une Marque particulière, éme 
preinte & enregiftrée au Greffe de Ja Cour desMonnotess 
pour en marquer les traits, lames & filés d’or &d’ar: 
gent de fa fabrique. Cette margue doit être imprimée fur 
Chaque bobine ou roquetin, en cite d'Éfpagne rouge 
pour le fin, en cire noire pour le faux, & renfermer le 
bout du trait, lame ou filé, dont lefdites bobines où 
toquetins font chargés. 

Défenfes à tous Marchands venant des paysétrangers 
ou des Provinces du Royaume en cette Ville, de mêler 
le fin avec le faux fur les mêmes bobines, ni d’expofer 
en vente aucune marchandife fans avoir été vifliée par 


|| les Jurés de la Communauté, 
\ ll eft défendu à tous Tireurs d’or de vendre aucun 
À trait faux , mafif & rond, qui puiffe être employé 
À en ouvrage d’orfévrerie Contréfaits, comme baguës!, 
| A anneaux, chaînes, &c. permis feulement à eux de 
Ah | les vendre applatis & écachés. 


fl Par l’article XX VI du Réglement de ja Conr. des Mon- 
oies, en date du 17 Août 1557, il eft dit qu'il ne fera 
fait aucune féparation ou diftinétion. du. métier de 
| Tireur d’or, d'avec celui de Batteur d’or, 
| Trois Maîtres Jurés & Gardes gouveïhenr cetré 
Communauté, &tous les ans on en élit un nouveau 
ie 3 Janvier, pour remplacer le plus ancien, 
TISSERAND. Le Tifierand ch un artifan Gont la 
profellion eft de faire de la toile fur le métier avec la nas 
vette. En quelques lieux on le nomme Toslier ,'Telier, 
ou Tiflier ; en Artois & en Picardie fon nom ef Mufqui- 
nier. Le nom de Tiflerand elt commun à plufieurs autres 
Ouvriers travaillans de la navette, tels qué ceux qui fonr 
les draps, les Tireraines & Quelques autres érofles de 
aine , qui font appellés Tiférands Dragons, Tiffeurs ou 
Tiffiers. Ceux qui fabriquent les futainés, fe nomment 
TifJerands-Futainiers; & ceux gui manufecturent Îles 


bazins, font appellés Tifférands enbazins, Nousne pare 
lerons ici que de ceux qui fabriquent la toiles 


n 
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On ne fait à qui lon eft redevable de l'invention de 14 
toile. Quelques uns ont prétendu que l’idéeen eftvenue 
par l'obfervation du travail de l’araignée qui tire de fa 
propre-fubftance des filets prefque imperceptibles , dont 
eleformeavec fes pattes ce merveilleux tilfu , que l’on 
appelle vulgairement toile d’araignée, & qui lui fert 
comme de filer ou de piege pour prendreies mouches 
dont elle fe nourrit. Mais fans s'arrêter à tous les rais 
fonnemens plus ou moins vraifemblables ,; qu’on peut 
former fur ce fujet ; 11 ya lieu de penfer avec M. Goguet, 
que l’idée des tiffus à chaînes & à trames ; a pu venir aux 
premiers hommes, d’après l'infpection de l'écorce inté- 
rieure de certains arbres. On en connoit, qui a la rudefie 
& à la roideur près , reflemblent extrèmement à de la 
toile, les fibres en font arrangées lune fur l'autre de 
travers, & croifées prefque à angles droits. 

Lorfqw’on confidere la quantité & la diverfité des ma- 
chines que nous employons aujourd’hui dans la fabrique 
des étoiles ,onauroit peine à croire que dans les fiecles 
très-réculés, on ait pu s’en procurer de femblables, 
ou même qui aient, puen approcher. Il eft aifé cépen- 
dant dé le concevoir, fi au lieu de s'arrêter -à nos prati- 
ques ordinaires; on réfléchit aux métiers qui font en 
Core aujourd’hui en ufage chez plufieurs peuples. La 
limplicité , le petit nombre des outils dont on fe fert en- 
core préfentement dans les grandes Indes en Afri- 
Que, en Amérique, nous en donnent l’idée: une nas 
vette & quelques morceaux de bois, font les feuls 
outils qu’ils emploient. 

Les toiles fe font fur un métier à deux marches, 
par le moyen Ge la navette, de même que les draps, 
les étamines , & autres femblables étoffes non croifées, 

. Nous allons décrire les différentes parties du mé- 
tier du Tifferand, & nous parlerons en même tems 
des effets qu’elles produifent. 

Le métier dú Tiflérandeft foutenu fur quatre piliers, 
& il eft compofé de trois enfubles : on entend par enfe 
bles des efpeces degros & longs cylindres où rouleaux 
de bois. La premiere enfüble qui eft placée au bout du 
métier oppofé à celui où travaille Vouvrier , porte le fil 
de chaîne; la feconde recoit la toile à méfure que Pou- 
Oog 
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vrage s'avance y &1la troifieme enfin fert de décharge à 
la feconde , quand elle fupporte une trop grande quan= 
tité d'ouvrage. Les unes & les autres ont leurs touril- 
Jons & leur cran pour les monter, les lâcher, & les 
arrêter. 

Deux regles de bois font la longueur du métier, & 
trois barres en déterminent la largeur, Les piliers de 
derriere portent deux chapelles fourenues fur deux autres 
petits piliers qui font appuyés fur les regles. Les cha- 
pelles font des morceaux de bois ordinairement quarrés , 
Jongs de quatre pieds, qui fervent à foutenir la chaf]e 
& le porte lame. 

La chafle eft cette partie du métier fufpendue par le 
haut, au bas de laquelle elt attaché le Ro où peigne , dans 
jes dents duquel les fils de la chaîne font paités ; c’eft 
avec la chaffe que l'ouvrier frappe le fil de la trame chas 
que fois qu'il a lancé la navette entre les fils de la 
chaîne. 

Le fil de la chaîne eft celui qu’on monte fur le métier, 
& le fil de la trame eft celui qu’on pale avec la navette 
au travers de la chaîne. 

Le porte lame eft une piece où eft fufpendue la poulie 
fur laquelle roule la corde qui tient aux deux James. 

Les lames fonrcompolées de plufieurs petites corde. 
Jetres ou ficelles attachées par haut & par bas à de lons 
gues tringles de bois appellées liaise Chacune de ces cor- 
lelertes a fa petice boucle dans le milieu, faite de la mê- 
lle, à travers defquelles font paffés les fils de la 
€ e. Les lames fervent, par le moyen des marches 
qui font en bas, àfairehauffer & bailer alternativement 
les fils dela chaîne, entre lefquels on lance la navettes 
pour porter fucceilivement le fil de la trame d'une lile- 
re à l’autre. Les.marches qui font attachées à deuxtra- 
verfes de bois, font des bâtons mobiles attachés par 
deux cordes au bas de chaque lame, 

La navette eftun petit inftrument de buis en forme de 
navire, dans le milieu duquel le Tiflerand met fa rame, 
Lorfau’après que le métier.eft monté, le Tifflerand veut 

4 iler, il fe place au devant fur une efpece de banc 
ois, dont ia planche eft à demi panchée vers le mé- 
; enforte que l’ouvrier refte prefque debout, 
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$ Il à foin de coller avec de l’empois les-fils de la chaine 
à mefure que l'ouvrage s’avance. 

Pour diriger la largeur de la-toile , l’ouvrier fe fert 
d'uninftrument appellé temple qui eftune petite regle de 
bois ayant des dents cu hoches en forme de cremaillere, 
& qu'on peut allonger ou racourcir à l'aide de fes dents. 
Les extrémités en font hériflées de petites pointes, que 
louvrier enfonce & arrête dans les lifieres de fon étoffe ; 
par ce moyen il la tient toujours également large & éga- 
lement tendue ; il déplace letemple & le tranfporte plus 
Join à méfure que l’étoffe avance, 

Les principales chofes qu’il faut obferver , pour qu’u- 
ne toile de chanvre ou de lin foit bien fabriquée & de 
bonne qualité, font: 

10. Quelle foit bien tiflue, c’eft-a-dire, bien travail- 
lée & également frappée fur le métier. 

2°. Qu’elle foit faire ou toute de fil de lin, ou toute 
de fil de chanvre, fans aucun mêlange de l’un ou del'au- 
re, ni dans la chaîne , ni dans la trame. 

37. Que le fil qu’on y emploie, ou de lin ou de chans 
vre s ne foit point gâté , qu'il foit d’une égale filure ; tant 
celui qui doit entrer dans le corps de la piece , que celui 
dont les lifieres doivent être faites. 

49, Que la chaîne foit compofée du nombre des fils 
que la toiledoit avoir , par rapport à fa largeur , fa finefle 
& fa qualité, conformément aux réglements généraux 
des Manufaëtures & aux ftatuts des lieux. 

5°. Que la toile ne foit point tirée, ni fur la largeur ;, 
ni fur la longueur. 

62. Qu'elle foit de même force, bonté &fineffe, au 
milieu comme aux deux bouts de la piece, 

7°. Enfin qu'elle ait le moins d’apprêt qu’il eft pofii- 

le, c’eft-ä-dire, ni gomme, ni amidon , ni chaux ,ni 
autres femblables drogues qui puifient couvrir ou Ôrer la 
connoiffance des défauts de la toile, 

La plus grande partie des toiles de lin & de chanvre 
gui fe voierten France, font de la fabrique du Royau- 
me; il s’en tire néanmoins quelques-unes des pays étrans 
gers, particuliérement de celles de lin. 

A l'égard des toiles de coton , elles viennent prefque 
toutes des Indes Orientales & du Levant; ils’en fait ces 


pendant en France & ailleurs , maïs en petite quantité : 
voyez MOUSSELINIER. 

Les Maîtres Tifferands forment à Paris une Commu- 
nauté compofée à-préfent environ foixante-dix Maty 
tres, à la tête de laquelle il ya quatre Jurés. 

Les premiers ftatuts de la Communauté des Maîtres 
Tifferands , font du 22 Janvier1586, fous le regne de 
Henri I , confirmés par Henri IV en Juin 1608, & par 
Louis XIII en Mai 1640. Par ces ftatuts ceux qui com- 
pofent la Communauté, font appellés. Maîtres Tifle- 
rands en toiles, canevas & linge ; & nul n'y peut être ad- 
mis en cette qualité , s’il ma fait apprentifluge pendant 
quatre ans fous un Maitre de Paris, i 

Les Maîtres qui n’ont point atteint l’âge de cinquante 
ans, nè peuvent avoir que deux apprentifs à la fois ; 
mais ceux qui ont palé cet âge en peuvent avoir 
trois en même tems. 

TOILES CIR ES. La toile cirée eft une toile en: 
duite d’une compofition que l’on croit communément 
être faite de cire & de réfine mêlée de quelques autresine 
grédiens capables de réfifter à l'eau. Les ouvriers qui fae 
briquent les toiles cirées, font un fecret de leur compo- 
fition. Nous croyons , d'après quelques expériences que 
rous avons faites , que c’eit une efpece d’enduir de natus 
re emplaftique compofé de cire, d’huile de lin cuiteavee 
la litharge, & peut-être de quelque réfine, dont cepen- 
dant nous n’avons trouvé aucun indicepär nos épreue 
yes, le tout cuit enfemble en confiftance convenable. 

Pour enduire la toile de cette compofñtion, on l'attas 
che.avee des ficelles fur un chaffis de bois fufifmment 
long; un ouvrier fait fondre la compofition dans une 
poelle de fer , & verfe cette liqueur toute chaude fur la 
toile ; un autre Py étend avec une efpece de long cou- 
teau; enfuite onla laiffe fécher pour y donner le nombre 
de couches néceflüires , jufqu'à ce qu’elle foit parvenue 
au point de perfection qu’on defire. 

On fait des toiles cirées de plufieurs couleurs , lesunes 
jafpées & fort unies du côté de l'endroit, & les autres 
toutes brutes fans jafpure, 

Elles fe vendent ordinairement en petites pieces ou 
rouleaux de quatre, huit & douzeaunes, Les voiles qui 
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s'emploient le plus ordinairement pour cirer ; font de 
grofles toiles de lin, ou des toiles d’étoupe d’une aune 
ou d’une aune moins demi quart de large, qui fe fabris 
quent en Normandie. 

La toile cirée eft employée à faire des couvertures de 
tentes, de chariots , fourgons & charettes pour l’armée, 
des parapluies, des cafaques de campagne, &c. On s’en 
fertauffi pour emballer & empaqueter les marchandifes 
qui craignent d’être mouillées. 

Paris & Rouen font les lieux où il s’en fabrique le plus. 

Il y a une autre forte de toile cirée que l’on appellé 
toile cirée grafje ; qui fe fait avec de la cire, de la réfine, 
de la térébenthine, de l’huile & quelques autres drogues 
Qui la rendent impénétrable à l’eau, Cette forte de toile 
cirée fert particuliérement à couvrir les caifles des mar 
chandifes qu’on eniballe pour envoyer dans des lieux 
éloignés. On ne peut s’en fervir utilement qu’elle n’ait 
été auparavant chauffée, ce qui fait qu’elle s’applique & 
s’attache fur les caiffes d’une telle maniere qu'on ne 

peut len arracher fans beaucoup de difficulté. 

La toile cirée n’étant point tarifée dans le tarif de 1664, 
doit payer cinq pour cent de fa valeur par eftimation: 

Les droits de la Douanne de Lyon font de quarante 
fols le quintal. 

TOILES PEINTES (Art de la fabrication des). Les 
toiles peintes font celles fur lefquelles, à Paide de difé- 
rens moules ou planches de bois, & au moyen de diver= 
fes couleurs, on a repréfenté des ornemens , des fruits s 
des figures même, & tout ce qu’une imagination fécon- 
de peut fuggérer. 

Les toiles deftinées à être peintes doivent être faites 
de pur coton ou de moitié fil & moitié coton ; celles de 
ñl pur réuffiflentmoins bien, 

Avant de peindre la toile on lacylindre; ce qui confifte 
à la faire pailer entre différens rouleaux de bois dur & 
poli, ou même de métal, pour l’unir & lui donner plus 
d’apprêt. La toileen cetétat el prête à recevoir liti- 
preflion, 

H yadansles Manufaëtures des toiles peintes, plu- 
fieurs ouvriers chargés chacun d’un travail particulier, 
quoique ces travaux réunis tendent tous au même but, 


Les uns gravent les moules fervans à peindre les toiles; 
d’autres donnent à ces mêmes toiles les premieres prépas 
rations dont nous avons parlé ; & d’autres enfin appellés 
Jmprimeurs les pcignentou les impriment. Il y a aufi 
dans les Manufactures des ouvrieres qu’on ‘nomme 
Peinffoteufes, qui font au pinceau de perits delleins 
qu'on n’exécuteroit que difficilement à la planche. 

un Colorifte en 


vertures de laine. 

Le mordant coloré dont on doit fe fervir , eft contenu 
dans une terrine; un ouvrier qu’on nomme Lireur, prend 
ce mordant avecune manette, & le porte fur un drap em- 
boîté dans un cercle de bois merrain en forme de tamis. 
La manietre eft compofée d’un morceau de bois qui lui 
fert de manche & de deux morceaux de chapeau. 

L’'Imprimeur muni d’une planche, c'eft-h-dire, d'un 
moule de bois ou de métal fur lequel eft gravé en relief 
le defféin qu’il doit exécuter , l’appuie fur leitamis dont 
nous avons parlé, où le moule prend une fufifante 
quantité de mordant ; il le pofe enfüuite avec précaution 
fur l’étoffe ; un petit coup donné avec la paume de la 
main fuffit pour appliquer exactement le mordant, dont 
on reconnoît aifément l’impreflion à.caufe de la cou- 
leur avec laquelle il eft mêlé. 

On prend la couleur fur ce drap, afin qu’elle pénétre 
dans tous les endroits néceflaires du moule: on conçoit 
aifément que fi on la prenoit fur une table, ou fur quel- 
qu'autre fubftance qui ne fût point élaftique, la couleur 
ne fe diftribueroit pas également fur le moule, ce 
qui feroit une défectuofité pour l’impreflion. 

Dans les toiles dont les ornemens demandent plufieurs 
couleurs , on fait ufage de contre -planches gravées furles 
mêmes deffeins que les planches ; mais de façon qu’elles 
ne portent le mordant coloré que fur les endroits du def~ 
fein réfervés par ies premieres planches.On conçoit bien 
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qu’il eft néceffaire que tous ces moules ayent desrapports 
ex:€s entre eux, fans quoi Ja couleur ne fe trouveroit 
pas contenue dans le trait. Ce défaut fe laifle appercevoir 
dans les toiles communes , à caufe de la vîiteffe avecla- 
quelle on travaille, & du peu de foin qu’on y apporte. 

Il y a des toiles pour lefquelles on emploie ides 
réferves blanches. Ceci fe pratique par le moyen dela 
cire fondue que l’on trace avec une plume de métal} 
fur les endroits des feuilles & des fleurs qui doivent 
refter blancs. Comme la cire eft impénétrable aux mor 
dants, elle rend leur effet nul, & empêche que les 
endroits réfervés retiennent la couleur, 

On peint des toiles dont le fond eft fablé. Cette opé: 
ration fe fait avec des planches dont le deflein eft gravé 
à l'ordinaire. Mais pour former le fable fur le pointillé 
du fond , on enfonce dans la planche autant de petites 
pointes de fil de fer qu’il doit y avoir de points. On a foin 
que ces pointes foient unies & limées bien également, 
de peur que la toile n’en foit percée ou égratignée, 

La toile étant imprimée, eft pañlée à la riviere où on 
la bat; enfuite on la fait bouillir dans une chaudiere 
pleine d’une teinture convenable. Après cette manœu= 
vre on bat de nouveau la toile à la riviere, & on l'étend 
fur la prairie, ayant foin de l’arrofer fouvent pour faire 
difiper la teinture qui s’eft appliquée fur le fond de la 
toile, mais qui n’y ayant point trouvé de mordant, 
fe diflipe aifément, & ne refte fixe que dans les en- 
droits qui ont reçu l’impreflion de la planche, 

Dans les beaux jours , & lorfque le foleil eft ar- 
dent, la teinture fe diffipe en huit jours de tems; 
il faut quelquefois un mois & davantage, lorfque le 
tems n’y eft pas propre. 

La teinture étant diflipée , on bat de nouveau la toile x 
la riviere, & on l’expofe encore fur la prairie, aux rayons 
du foleil, pendant quatre ou cinq jours ; on la laifle fé- 
cher enfuite on la cylindre, & alors elle eft prête à 
être livrée, 

] On doit comprendre fous le nom:de toiles peintes & 
imprimées, les Perfes, les Indiennes , les Angloijes & 
toutes les toiles’ que les François, les Hollandois , les 
Anglois , les Allemands, les Suifles & les autres nations 
fabriquent chez elles, à limitation des toiles de lOriente 
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Parmi ces toiles, les unes font deffinées & peintes à Th 
main, Comme nous l’avons dit ; les autres fonrimprmées 
avec des moules de bois ou de cuivre, On peut diftinguer 
encore une troifieme forte de toiles peintes, qui font cel- 
les dont le trait feul eftimprimé , & dont tout l’intérieur 
des fleurs eft fait au pinceau. Les toiles qui nous vien- 
nent de Pondicheri, de Mafulipatan , & de plufietrs en- 
droits de la Côte de Coromandel; font travaillées à la plus 
me & au pinceau, Il nous vient aufi de très. belles toiles 
peintes de Bengale, de Vifapour, &e, Les Perfes font les 
toiles peintes les plus eftimées qui viennent de l'Orient: 
Onlesimite en Hollande & en Angleterre; on pourroit 
également les imiter en France, ou même les furpaffer 
par dés baptiftes ; fi l’on trouvoit PArt de teindre le fil, 
auf bien que l’on teint le coton. La fupériorité de notre 
goût pour le deffein , la richeffe de invention de nos Ar- 
tiftes, femblent nous promettre un fuccès afluré , & nous 
offrir une nouvelle branclie de commérce chez l’étran- 
ger, f on avoitle fecret dont nous venons de parler, & 
qu’on dit être connu en effet des Manufa@uriers du 
Languedoc, depuis que les Etats de cette Province en 
ont fait l’acquifition. 

Plufieurs de nos Fabriques dë toiles peintes font pref- 
que parvenues à Ja ténacité des couleurs de l'Orient : ce 
qui dépend principalement des préparations que reçoit la 
toile, & de la nature des mordans qu’on y applique en- 
faite, Par les expériences que nous avons faites fur cette 
matiere ; nous avons reconnu que les fels métalliques 
font très-propres à ce derhier ufage ; fur- tout le fel d’é- 
tain & le fucre de Saturne, Nous allons donner , avant 
de finir cet article ; les procédés pour peindre fur 
toile des camayeux en bleu ou enrouge, qui; comme 
on fait . font les déux principales couleurs qu’on em- 
ploie {ur fil & coton. 

Pour faire le camayeu bleu, on einploye unamoyen 
très-ingénieux. Comme il melt pas pofiible de fe fer- 
vir pour cela de lindigo tout préparé par d'opération 
de la:cuve, dont nous avons donné ie détail au mot 
TEINTURIER , on a imaginé de faire cette opération fur dë 
lindigo appliqué d’abord far la toile, Pour y parvenir 
ona de l'indigo bien pulverifé & bien tamifé; «on en 
air une pâte très - claire; en le mêlant avecde TR 
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gommée, & on imprime cette pâte fur la toile, par le 
muyen d’une planche, comme nous Pavons expliqué 
plus haut: Quand cette imprefion et feche , on fait fubir 
à la toile toutes les préparations qu’on doit donner à j’in= 
digo pour faire la cuve, & par ce moyen on convertit en 
une: vraie & excellente teinture l’indigo qui, par la pre- 
miere opération, n’avoir été que collé fur la toile, 

Le procédé pour peindre les toiles en beau rouge foli- 
de,n’eft pas moinsceurieux. Nous en avonsl’obligation M. 
r Abbé Mazeas, qui a fait de très- grandes recherches fur 
cer objet, & qui a fait part du fuccès de fes travaux à la 
Société de Bretagne. On trempe d’abord la toile dans de 


Peau où l’on a délayé des crotes de brebis ou de la bouze+ 


de vache ; on fait enfuitefécher l’étoffe, & onl’arrofe 
alternativement jufqu’à ce qu’elle devienne de la plus 
grande blancheur. Après cela on engale ; maïs au lieu de 
fe fervir de noix degale, on employe l’écorce des miro- 
bolans. La toile fort de l’engalage d’un jaune foncé ; on 
la lave dans dutait; on la tord ; on la fait fécher à Pome 
bre;elle efalors d’une jaune clair.On doit éviter de faire 
ufage de mortier de fer pour piler les écorces ; car on rif- 
queroit de voir paroître une: couleur noire dans l’engas 
lage. 

Où fait alors ufäge d’un mordant coloré pour defliner 
fur la toile: On prend pour cet effet de la chaux vive 
éteinte à lair, que l’on diflout dans de l’eau, où l’ori 
ajoute de l'alun pulverifé, & du bois de brefl con- 
caflé. L’alun ainfi diffous donnera à la toile , quand elle 
aura fübile garançage, un rouge bien foncé ; maïs en 
affoibliffant ce mordant, ou aura des teintes dégradées, 
Pour afloiblir le mordant, il n’y a qu’à en mêler une 
partie avec une plus ou moins grande quantité d’eau de 
chaux fans alun. On peut , pour obtenir dans de certains 
endroits des traits plus foncés, ajouterau mordant du 
vitriol blanc. Avec un pinceau trempé dans les mordans 
affoiblis, on dégrade les teintes à volonté. 

Le bois de brefil qui eft de faux teint, ne fert unique- 
ment que pour colorer le mordant ; & guider le defina- 
teur. On peut obtenir des nuances variées, en variantles 
mordans. On auñcouleur de rofe, fi l’on fubftitue à la 
chaux de la craie bien blanche, ou du tripoli, ou du blané 
de plomb; & on ‘a un rouge de pourpre, fi au lieu de 
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chaux, l’on fe fert de cendres d'étain biinchies au feu 
de reverbere, Au lièu dë deffiner avec la plume, on peut 
avoir des planches gravées’ en bois que l'on rougit 
avec le mordant, comme on l’a dit ciedeffus. 

Le deflein étant tracé fur la toile , on la met dans un 
vafe d'étain, avec de l’eau & de la garance grappe ; on 
fait bouillir l’eau avec lenteur , & on retire latoile, Si 
l'opération a réufi, la furface de la toile doit être teinte 
en un rouge fale, & le deffein doit paroître noirâtre & 
foncé. Pour reblanchir la toile, il eft inutile d’avoir re- 
cours au favon & aux leffives ; ils n’y feroient rien. Il 
faut recommencer l’opération avec des crotes de brebis 
ou de la boufe de vache ; ces excrémens boiront au bout 
de cing ou fix jours tout le rouge qui eft fur la toile pex 
eepté celui qui eft retenu parle mordant. Le coton qui 
wa pas eu de mordant, reprend alors fa premiere blan- 
cheur, Le deffein tracé fur la toile s'éclaircit & s’avive; 
les leffives des blanchiffèufes détruiroient alors plutôt 
le coton que la couleur, 

Les toiles de lin & de chanvre préparées de cette 
maniere , reçoivent aufli une couleur rouge ineffaçable ; 
mais plus foible : peut-être que des préparations plus 
longues produiroient fur ces toiles le.:même effet que 
fur le coton. 

Quoi qu'il en foit, dit M. l’Abbé de Mazeas , en fe 
bornant au coton & à la feule couleur rouge, donton 
peut varier les efpeces , fans déroger à la folidité, on aus 
roit des toiles peintes qui, pour la beauté & la folidité 
de la couleur, feroient bien fupérieures à celles que 
nous vendent les Anglois, les Hollandois & les Suiffes, 
à un prix bien au deflus de leur valeur réelle. 

Les toiles de coton blanches, venant de l'étranger, & 
les toiles peintes ou teintes ont été pendant très-long- 
tems prohibées à routes les entrées du Royaume;& il n° 
avoit que la Compagnie des Indes qui pût introduire des 
premieres à certaines conditions, Mais Sa Majefté ayang 
jugé à proposen 1759 den permettre l’introduétion & 
la fabrication dans fon Royaume , il y a plufeurs 
Arrêrs du Confeil, & Lettres Patentes à ce fujet. 

TONDEUR DE DRAPS; Le Tondeur de draps-ef 
Fouvrier ou artifan qui travaille dans les Manufaëtures 
de lainages, àtondre les étoffes avec de grands cifeaux 
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qu’on nomme forces, Pour faire cette opération , le Ton- 
deur étend fon étoffe fur des tables rembourées &difpo- 
fées à peu près Comme le fiege d’un fopha matelañé. 

Les draps avant de venir entre les mains des Tondeurs; 
ont palié entre celles des Laineurs qui mouillent les 
draps & les garnifflent en tirant doucement avec des 
chardons]le poil ou la laine qui doit couvrir Ja chaînes au 
fortir de leurs mains les draps viennent entre celles des 
Tondeurs qui font leur manœuvre à laquelle fuccede 
encore de nouveau celle des Laineurs. 

Ces opérations fe réiterent plus ou moins , fuivant la 
nature des draps. Plus on réitere, plus les chardons dont 
on fait ufage doivent être fermes & roides, On connoît 
que les draps font bien garnis , lorfqu’on les voit égale- 
ment peuplés de laine dans toute l'étendue des pieces, 
& que la chaîne eft exaétement converte ; oh connoît 
aufi: les draps bien tondus ,lorfqu’on ne releve le poil 
qu'avec peine, & qu'il eft fufñfamment & également 
court dans toute ja piece, 

C'eft avec de grands foins fur ces deux opérations,que 
l'on obtient la beauté extérieure des draps & autres étof- 
fes qui font garpies au chardon;mais nous ne devons pas 
nous flater d'être encore parvenus fur cela au même 
point de perfečtion que guelques-Manufačtures étran- 
geres. 

A Paris les Tondeurs de draps forment une Com- 
munauté qui eft forr ancienne; leurs premiers Statuts 
font du mois de Décembre 138 4, du rems de Charles VI. 
Ils furent enfuite confirmés & augmentés par Louis XI 
en 1477, puis augmentés & confirmés par Charles VIIL 
en Juillet 1484, & enfin augmentés & confirmés par 
François I en Septembre 1535. 

Par ces Statuts ils font appellés Tondeurs de draps 
à table feche, ainfi nommés à table feche, parcequ’il 
leur eft défendu de tondre aucunes étoffes de laine, 
lorfqu’elles font encore mouillées. 

Il y a à la tête de cette Communauté quatre Maîtres 
qui ont la qualité de Jurés Vifiteurs. Leur éleétion 

e fait tous les deux ans, j 

Outre ces quatre Jurés Vifiteurs il] y aencore deux 
Maîtres que l’on nomme fimpiement'élus , qui font pro- 
prement de petits Furés ou fous Furés , dont la fonction 
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et d'aMifter aux chéf- d'œuvres des afpitans à la 
Marrife, & aux expériences des compagnons, Ils 
font aufli élus de deux en deux ans. 

Avec ces quatre Jurés Vifiteurs, & ces deux petits 
Jurés où Elus , il y a un ancien Maître de la Communau 
té que l'on élit pareillement toutes les deux années, 
auquel on donne la qualité de grand Garde ; ce dernier 
wa aucune fonction, il n’a qu'une place d'honneur 
qui fe donne au mérite & à la capacité. 

L’apprentiffage eft de trois ans; le chef-d'œuvre 
eft requis pour parvenir à la maîtrife. 

Tous les Maîtres Tondeurs font obligés d’avoir chez 
eux un morceau de fer tranchant par un des bouts » qui 
eft une efpece de poinçon fervant à marquer toutes les 
étoffes qu’ils tondent, ou qu’ils font tondre par leurs 
compagnons. 

Les T'ondeurs de draps n’ont point de Bureau. Leurs 
affemblées fe font chez le plus ancien des Jurés en 
charge. On ne compte à Paris qu’environ quarante 
Maîtres de cette Communauté. 

TONNELIER. Le Tonnelier eft l’artifan qui fait, qui 
relie, & qui vend des tonneaux; ce qui comprend toutes 
fortes de vaiffeaux de bois reliés d’ofier, propres à contes 
nir des liqueurs, ou des marchandifes ; tels font entr’au- 
tres , les tonnes , les cuves,cuvettes, cuviers, baignoires, 
fauniers, feaux, barattes, ou les diverfes futailles , 
comme muids, demi-muids, quarts, demi-queues,&e, 
Les Tonneliers font auffi, & montent toutes fortes de 
cuves , & autres vaifleaux reliés de fer. Ce font eux en- 
core qui font la defcente des vins, des cidres, &e, dans 
les caves des Bourgeois & Marchands de vin. Enfin il 
n'appartient qu’à eux de décharger fur les Ports de la 
Ville de Paris, les vins qui arrivent par eau, & de 
les fortir des bateaux, 

L’Art du Tonnelier eft fort ancien, & paroît être par- 
venu promptement au degré de perfeĉtion auquel nousle 
voyons aujourd’bui.Cependantil eftencoreinconnu dans 
quelques pays.Dans quelques-uns de ceux-ci où les bois 
font rares, on tranfporte les vins dans des peaux endui- 
tes de goudron ou de poix, & l’ufage de garderle vin 
dans des vafes de terre „fe conferve encore dans quel- 
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gues-unes de nos Provinces. Pline donne auxPiémontois 
le mérite d’avoir les premiers fait ufage des tonneaux, 
De fon tems il les enduifoient de poix. ‘ 

L’attelier du Tonnelier dans les endroits où l’on cons. 
truit le plus de tonneaux, confifte ordinairement en un 
hangard affez fpacieux pour placer plufieurs ouvriers, & 
les outils convenables à leur métier, & dans l’intérieur 
des Villes, comme dans Paris, dars de grandes bouti- 
ques. Il faut, outre cela, à tous les Tonneliers, des 
magafins couverts pour arranger l’ouvragefini, & des 
cours pour y dépofer leurs merrains ou les douves 
préparées ; car plus le bois eft. fec & vieux fendu , meil- 
leur il eft pour la conftruétion des tonneaux, 

Le bois appellé traverfin , fert à faire les planches du 
fond du tonneau , & le merrain fert à former les douves 
que l’on emploie dans la eonftruftion des tonneaux, 
pieces, futs ou futailles. De la figure des douves, 
dépend celle que prend le tonneau qui n’eft formé que 
par leur réunion.Ces douves maintenues par des cercles, 
forment ce qu’on nomme un tonneau monté. 

Quand le tonneau eft monté & retenu par quelques 
cercles ; Celt fur le bouge ou la partie la plus renflée de 
la piece que l'on pratique une ouverture à égale diftance 
de fes extrèmités, On la nomme trou du Lendon.Le bons 
don eft le bouchon de liege ou de bois qui fert à tenir 
fermée cette ouverture, quand on n’en fait point ufage, 

Le fond du tonneau eft compofé de plufieurs planches. 

Les pieces qui compofent ce fond , entrent dans une 
feuiilure qu’on appelle fable. Les deux bouts de la pie- 
ce, depuis le bord des douves, ou la circonférence 
de chague extrèmité-du tonneau jufqu’au fond, por- 
tent auf le même nom. 

Pour retenir chaque fond du tonneau, on y met une 
traverfe placée dans un fens opvofé à la direction des 
planches du fond ; on la nomme barre , elle eft aflujettie 
par le moyen de plufeurs chevilles. 

Pour rendre le tonneau plus folide, & le difpofer à 
foufirir les chocs qu’il peut efluyer enle tranfportant 
où le roulant, on y met deux cercles doubles qu'on 
appelle fommiers. 

La plupart des outils du Tonnelier , dont différentes 
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parties font en fer, s’achetent chez les Taïllandiers. Lês 
Tonneliers les montent enfuite, & les emmanchent 
comme il leur convient, en leur donnant la forme la 
plus propre aux ufages auxquels ils les deftinent. 

Les Tonneliers font provifion ce merrain & de traver- 
fin, & l’acherent des Marchands de bois qui, dans l’ex- 
ploitation des forêts de chêmt,réfervent une partie d’une 
vente pour cet ufage,& deftinent à cet emploi des parties 
droites de gros arbres, mais qui ont peu de longueur & 
de jargeur, Les Tonneliers employent non. feulement 
le chêne, mais encore le chataïgnier & le hêtre. On pré- 
tend même que le vin fe perfeétionne dans cette derniere 
etpece de buis, & qu’il y prend un goût gracieux: dans 
les pays méridionaux le müûrier eft employé parles Ton: 
ñcliers pour en former des barriques où pieces à transe 
porter le vin, & fur-tout à la confiruétion de petits bar- 
Tils, feaux , feilles, &e, Ils fe fervent du châraignier, 
pour former des pieces ou barriques à contenir de l’huiles 
Le mûrier eft trop tendre , trop fpongieux pour pouvoir 
fervir à cet ufage; enfin dans d’autres contrées on fa- 
brique des barrils deftinés à tranfportrer les denrées ou 
marchandifes feches , comme fucre , clincaillerie, &c, 
avec des planches de pin ou de fäpin. 

Le Tonnelier muni des outils propres à fon métier, 
& du bois dont il doit conftruire fes tonneaux, choifit 
celui qu’il veut employer, & met à partles outils qui 
doivent fervir au premier travail de fon merrain & defon 
traverfin. Il deftine ordinairement le tems de l’hiver pour 
Préparer fon bois, travailler fes douves & fes fonds, & 
les mettre enétar d’être montés.Cet ouvrage étant ache- 
vé, la plus grande partie de fon travail eft faites il ne 
lui refte plus pendant l'été , qu’à joindre fes douves, ou 
en terme de l'Art, monter lestonneaux & les relier. 

Les outils donta befoin leTonnelier pour façonner fon 
merraiu & fon traverfin, font le rabor, la colombe, la 
felle à tailler ou le chevalet, Je charpi ou tronchet, la 
cochoire , la doloire, la fcie à tourner , le coutre & la 
mailloche. La colombe eft un rabot ou efpece de varlope 
renverfée en forme de banc ; la felle & tailler eft une us- 
tencile qui fert à retenir la planche qu'on veut tailler ; le 
charpi eft un billot fur lequel on pofe la douve qu'on 
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eut travailler ; la cochoire eft une efpece de hâche avec 
laquelle le Tonnelier formeles coches ou entailles fur 
les cercles į la doloire eft auffi une efpece de hâche qui 
fert à doler; c’eft.à-dire, à dégrofir les douves; le 
coutre eft un outil qui feït aux Tonneliers &aux fen- 
deurs de bois pour faire des ferches, des lattes, des 
‘charniers , &c. & enfin la wailloche eft une piece de bois 
qui fert à frapper fur le coùtre. Après que ces outils ont 
été préparés, & que le bois a été amené chez le Tonne- 
lier ,il commence fon travail. 

Pour dégauchir le mertain, il prend un tas de ces plane 
ches qu’il pofe contre le charpi; & pour en former les 
douves , il les travaille féparément. 11 place une de ces 
planches fur cette efpece de billot, formé d’une groffè 
maffe de bois foutenue & élevée de terre par trois pieds, 
ou bien il forme fon billot avec un moyeu de roue de chas 
rette. L'ouverture qui fervoit de pañlage à l’effieu eft per- 
pendiculaire & fert à pofer une bauffe , &il approche le 
long de ce moyeu, un fecond montant de bois qui, placé 
ainfi pérpendiculairement, forme une feconde baufje qui 
eft échancrée à mi-bois, Les haufles font formées par 
deux montants deftinés à porter la douve que l’on veut 
doler , c’eft fur elles que l’ouvrier place la planche qu’il 
veut travailler la premiere.ll la diminue d’épaiffeur avec 
la doloire ,il en ôte les inégalités , & Punit en coupant 
toujours le bois de travers.Le tonnelier dole en appuyant 
l'extrèmité du manche de la doloire fur fa cuifle. Il pofe 
le pouce fur le manche de l’outil. Sa main’ fert princi- 
palement à diriger la doloire ; le mouvement que Pou- 
vrier donne à fa cuiffe, & qui s'accorde avec celui de 
fon poignet, facilite beaucoup cette opération qui 
demande de l’adreffe. 

3 L'Ouvrier qui dégauchit le merrain pour en former les 
douves,diminue de leur épaiffeur dans certaines parties; 
& dans celles-là elles fe trouvent réduites à deux & trois 
lignes, tandis que d’autres endroits de là douve confer- 
vent les fix ou neuf lignes qu’elle dévroit avoir fur route 
fa longueur. Une des furfaces de chaque douve doit né= 
ceffairement former une portion circulaire; auffi le Ton= 
nelier a-r.il foin de donier cette forme feulement à cel= 
le des furfaces qui doit former l'extérieur dy tonneau ; 
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quant à l'autre furface de la douve qui fe trouvera dans le 
tonneau, on fe contente dela dreffer & de l’unir, C’eft 
cette préparation qu’on appelle tailler en roue. 

Après avoir dreflé la douve, avoir taillé fes furfaces, 
un peu bombé l’une fur fa largeur, avoir applani l’autre 
furface de la douve, louvrier donne fur cette planche 
qu’il tient prefque perpendiculairement, un coup de do- 
loire, en commençant à emporter du bois vers fa partie 
moyenne, & continuant jufqu'à fes extrèmités Quand ce 
côté de la douve eft préparé, il la retourne dans fa main, 
& en fait autant à l’autre côté. Enfuite fans quitter l’outil 
qu'il tient. de la main droite, i change fa douve bout 
par bout, en la jettant en lair &la retenant de] 
main, il recommence le même travail fur fon autre 
trèmité. Le Tonnelier fe fert encore por 
cet ouvrage dela fe i 


u 


perfectionner 
ur cette 


à tailler. L’ouvrie 
felle comme fur un bane, pofe fa douve fur l'étau qu'il 
ferre en appuyant fes pieds für une tr erfe placée en def= 
fous. La douve étant ainf retenue, il prend la plane & 
a ue fa Jargeur ; il laretourneenfuite bout parbout, 
Pafujettit de même fous la ferre dela felle à ry & 
recommence ce même travai] , en ôtant du bois toujours 
du milieu vers fes extrèmités.: Enfin il acheve & perfec- 
tionne les'opérations que nous venons de décrire avec la 
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LeTonnelier prépare enfuite le traverfin ou !e bois qui 
doit lui fervir x conftruire fes fonds. Ille place fur le 
le charpi, & avec la doloire il unitune des furfaces, & 
drefe la planche. Cette opération, comme toutes celles 
du Tonnelier, doit être menée pro ptement. 

11 n’eftnéceflaire ici que d'unir une des furfaces du tra. 
verfin, celle qui doit faire la partie extérieure du fond, 
On laiffe, fans aucune préparation. la furface qui doit 
être placée intérieurement.ll eft queftion.enfu 
fer les côtés du traverfin qui forment fon é 
paffe chaque planche fur la colombe, & la tenant d , 
on unit fes côtés pour que les planches placées l’une con: 
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tre l’autre ne laiffent aucun intervalle entre elles, & fe 
joignent exactement. 

Letraverfin ayantainfi été dreflé, & fes côtés bien 
unis, le Tonnelier les met en pile, commeil a faitle 
mérrain, .jufqu’à ce qu'après avoir monté fon tonneau, 
il veuille travailler à faire les fonds. 

Vers le Printems le Tonnélier monte ou båtit les ton. 
peaux. Pour donner une idée de ce travail , on peut pren 
dre pour exemple une demi queue ou un poinçon. Il come 
mence par lier quatre cercles qui ont des dimenfions con- 
formes à celles qu’il doit donner àla piece qu’il veut bâtir. 
Deux de ces cercles doiveñt être placés à fix pouces envi- 
ron du bondon, & avoir par conféquent un diametre 
égal à celui du fut auprès du bouge, y compris l'épaifleur 
des douves ; les deux autres cercles doivent être placés 
auprès du jable, & avoir le même diametre que le tonne- 
au à cette partie, LeTonnelier, pour ne fe point tromper, 
a ordinairement plufieurs cercles de fer de différentes 
grandeur, füivant la jauge du tonneau , qu’il fe propôfe 
de confiruire.C’eft fur un de ces cercles de fer qu’il lie les 
premiers cerceaux dont nous parlons.ll prend la quantité 
de douves qu’il croit convenable, il les dreffe debout les 
unes fur les autres ; mais en leur donnant aflez d’incli- 
naifon pour pouvoir les retenir toutes avec le fecours 
dune feule douve, qui, placée en arcboutant dans une 


inclinaifon contraireaux premieres, foutient toutes lès 
autres. 


LeTonnelier prend un des cercles qui doit régler la di- 
menfion du tonneau à l'endroit du jable:il place fon tire- 
fond dans ce cercle ; il appuie la premiere douve contre 
ce tire-fond qui eft affez femblable à un piton de fer ; il 
choifit la douve la plus large pour la pofer Ja premiere ; il 
la met en place ; il l’appuie contre letire-fond , & la re- 
tient avec la main. Il metà côté de cette premiere une 
feconde, unetroifieme, une quatrieme, jufqu’à ce que 
tout le cercle foit garni. Quand il ne refte plus qu’une 
petite diftance à remplir, il ôte une petite douve, &la 
remplace par une plus large; ou bien il ôte deux étroites, 
& en met une qui ait plus de largeur que les deux qu’il a 
fouftraites ; ou il en ôte une; & en met deux. 

Le cercle étant garni Sp op les frappe 
Pp: 
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toutes en deffus, enfuite en dedans pour les faire rentrer 
Pune dans l’autre, & s’appliquer exaétement. I meten- 
fuite un fecond cercle plus large que le premier, & qui 
defcend au-deffous vers le milieu du tonneau. Ce fecond 
cercle fert encore à retenir les douves; il les frappe pour 
les faire ferrer; & donne aufi quelques coups fur les 
douves pour les empêcher de revenir. `" t 
k Il ne s’agit plus que d’arranger l’autre côté du tonneau. 
Pour y réuffir le Tonnelier retourne fon fût,& fe fert 
pour refferrer toutes les douves d’une machine nommée 
bâtiffoir. C’eftun petit treuil foutenu dans un chafis. 
L'arbre du treuil porte une corde avec laquelle le Ton- 
nelier entoure les douves;elle revient $’attacher au chafe 
fis du bâtifloir: on refferre cette corde par lé moyen d’un 
petit levier qui fait tourner Parbre fur lequel elle s’en- 
tortille ; la corde approche, & réunit aini} les douves 
qu’elle entoure, L’ouvrier a un cercle tout prêt déja re- 
tenu par fes liens d’ofier,& qui porte les mêmes dimen- 
fions que celui qu'il a placé vers le jable à l’autre bout du 
tonneàu's il fait pafler les douves dans celui-ci pour aflu- 
jettir ce fecond bout de la piece. [l'en mer aufli de ce 
côté un fecond plus grand que celui du jable, & qui 
porte für les douves plus près du bondon, `~ ` 
Après que le Tonneliera monté fa futaille , & qu’il l’a 
retenue par deux cercles de chaque bout, commie nous 
venons dé l’expliquer, il réduit toutes les douves à une 
même longueur. Cette opération fe nomme rognér les 
douves, Avant de décrire lafaçon derogner ,& de faire 
le jable, il faut dire un mot de deux opérations moins 
efleatielles que celles-ci,mais que le Tonnelier pratique 
toujours avant celle derogner & de jabler.Ce font celles 
qu'il appelle faire le parage & former le chanfrein. Le 
parage eft l’opération par laquelle, dans la partie de Pin- ` 
térieur du tonneau qui excede le fond , & qui par confés 
quent doit refter vilible, le T'onnelier change Ta figure 
de polygone qu’il avoit auparavant, & lui donne une 
forme circulaire, Avant de parer le jable, l’ouvrier pofe 
le tonneau fyr une furface unie pour examiner (en frap- 
pant toutes les douves,& les faifant porter fur ce terrein 
égal), celles qui fontplus longues qu’il ne convient à la 
&imenfion de la piece.Ïl porte cnfuite ce fût dans la felle 
à rogner qui cit une efpece d’étau deftiné à arrêter & 
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maintenir le tonneau tandis que le Tonnelier Pacheve 
‘& le perfeétionne, Cet étau confifté en deux fortes 
branches, qui, réunies par une de leurs extrémités, 
forment une efpece de fourche. ; 

Le Tonnelier place donc fa füutaille dans la felle à ro- 
goer, & la maintient de façon qu’il ne puifle lui faire 
changer de place dans certe efpece d’étau,que lorfqu’il 
voudra quitter Pendroit achevé pour en travailler un 
autre. Å 

Pour donner au jable une figure parfaitement circulai- 
re, l’ouvrier diminue dans l’intérieur du tonneau, une 
partie de l’épaiffeur de chaque douve, fur-tout vers cha, 
Que bout, afin que la rainure où jable en foit plus régue 
liere , & facilite l'entrée du fond quand il le mettra dans 
fon jable. Cette opération achevée , le Tonnelier forme 
intérieurement fur chaque extrémité des douves ,; auf à 
chaque bout du tonneau, un bifeau ou chanfrein. Ce 
chanfrein étant formé, le Tonnelier rogne la futailles 
c’eft-à-dire, qu’il coupe les douves qui débordentbeaue 
coup les autres, enfüite il pratique l’efpece de rainure 
dans laquelle doit entrer le fond , & qu’on nomme jable: 
cette derniere opération fe fait dans la felle à rogner, 
ainfi que la précédente. 

Quand le tonneau eft monté rogné & jablé, le Ton< 
neler va chercher le traverfin qu'il a dreffé & préparé, & 
s’en fert pour former les fonds de fon tonneau. Un fond 
eft ordinairement compofé de plufieurs pieces, fouvent 
de cinq ; favoir , une plus large que les autres qui fait le 
milieu du fond , & que l’on nomme tnaëtre[]e piece; deux 
autres qui font à chacun des côtés de celle-ci, qu’on 
nomme aiffelieres, & deux dernieres qui terminent le 
fond & qu’on appelle chanteaux. Toutes cespieces font 
taillées comme on l’a ditpour former le fond du ton- 
neau, & elles font amiacies par chèque bout en double 
Chanfrein pour pouvoir entrer dans la rainure. 

Enfin pour foutenir chaque planche , & les empêcher 
de fe coffiner on doit encore barrer les fonds, comme 
nous l’avons dit plus haut. 

Chaque paÿs a fa facon de placer les cercles ; à 
Orleans on en met dix-huit 


> Cinq contre le jable, 
& quatre contre le bondon ou fur le bouge. 
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A Paris les Tonneliers ne garniffent les tonneaux ou 
poinçons que de quatorze cercles, quatre fur le jable 
qu'ils nomment le talus, le fommier , le collet & le fous cole 
let, ou le premier &le deuxieme collet ; & trois autres À 
dont le dernier le plus près du bondon eft le feul qui por- 
te un nom, ils le nomment le premier en bouge, ou 
fur le bouge. Cette quantité de cercles varie encore, 
fuivant qu’ils font plus ou moins larges & forts, Le 
lont on garnifle un tonneau, eftde vingt-quatre, 
1, fût ou futaille dans ce dernier état, lorf- 


hevilles, fe nomme futaille montée, 
r 


Le Tonn 


Mais comme il y émp a s moyens 
gue nous e détailler , ilef aifé d'en faire Papu 
plication ens ouvrages que font les Tonne- 
tiers, & qui f formés par des planches réunies 
par des liens de boisou de fer, il fuffira de remarquer 
que la forme de ces vafes dépend toujours de celle que 
Je Tonnelier donne à chaque douve, & qu’elle tient à Ja 
façon de les tailier. 

Les Tonneliers compofent à Paris une Communauté 
d'environ deux cents Maîtres qui prennent la qualité de 
Maîtres T'onneliers déchargeurs de vin, 

Leurs Statuts font du regne de Charles VIT. 11 paroit 
même qu’alors il y avoit déja long-tems qu'ils étoient 
érigés en Corps de jurande. Ceux de Charles VII furent 
augmentés par Charles VII, & confirmés par François I 
le 56 Novembre 1538; Henri Ill tes confirma aufi en 
1576, Henri IV au mois d’Oétobre 1599 ; Louis XIII 
au mois de Janvier 1637 ; & Louis XIV au mois de Sep. 
tembre 1651, leur donnerent des Lettres de confirma- 
tion enrégiftrées au Parlement, au Châtelet, & à l'H6- 
tel de Ville où elles avoient déja commencé à être 
enrégiftrées en 1599. 

Ji quatre Jurés, dont deux fe changent tous les ans, 
ntiflage eft de cing ans. 


5 


le refte s'exécute comme dans les autres Corps 


TOTI 6o35 

TOURNEUR. C’eftila facilité de tailler & de polir .e 
bois ; qui a fait imaginer & perfeétionner le Four. Les 
bois les plus durs, & fur lefquels le fer &1 acier trou- 
vent à peine prie, comme le buis , le gayac & l'érable, 
étant dans les mains d'un Tourneur fe dégroffiffent, 
s’arrondifflent, s’ornent de filets, de gorges , de canne- 
lures, de pommes, &deviennent fous fon cifeau 3; CO= 
lonne, baluftre, fupport, boëte, couvercle , cuvette x 
en un mot tout ce qu’il Jui plait. Ona vu dans tous les 
tems agréable exercice du Tour pafler des artifans aux 
perfonnes les plus diftinguées, defennuyer les folitai- 
res, & amufer les Princes mêmes. ; 

L'invention du tour, même du tour porté à un très. 
haut point de perfeétion , femble être d’une grande anti. 
quité, fi l’on s’en rapporte au témoignage de plufieurs 
Auteurs anciens , entr'autres à celui de Pline » Qui dit 
que l’on tournoit de ces vafes précieux enrichis de fi- 
gures & d'ôrnemens à demi boffe , dont quelques-uns 
font encore l’ornement des cabinets. 

On peut diftinguer deux principales efpeces de tours 
fervant pour travailler des pieces , dont le contoureft 
régulier : favoir , les grands tours, dont la matiere prin- 
cipale eftle bois, & dont fe fervent fur-tout les Maîtres 
Tourneurs &les T'abletiers, & les tours de fer qui font 
beaucoup plus petits. I] y a de ces derniers tours qu'on 
place dans un étau, & que l’on fait mouvoir aifément 
par le moyen d’un archer A l'égard des grands tours 
fur lefquels -on travaille de gros ouvrages, tels que des 
baluftres de bois ou de pierre, on leur imprime le mou 
vement par le moyen d’une roue tournée par un ou deux 
hommes ; fi les ouvrages font plus légers , on fe conten- 
te d’une marche que le pied de l'ouvrier fait mouvoir. 

Le tour ordinaire eft compofé de deux membrures de 
bois-de chêne , appellées jumelles , qui font placées de 
niveau parallelement l’une à Pa 


i r ; atre, à plus ou moins de 
diftance, à proportion de lépaiffeur de la queue des fots. 


Eux. Ces jumelles font em- 
ans deux jambages qui ont 
eur ; & d’où dépend toute Ja- 
Ont emmortoifés de bout & 


pées qu’on doit placerentre d 
boitées par les deux bouts d 
environ quatre pieds de haut 
folidité de ‘la machine; ils { 
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d'aplomb dans deux gros morceaux de bois quarré 
placés de champ fur le plancher, & qui portent le nom 
de femelles, à caufe de leur forme applatie. 

Les poupées font placées, comme nous l'avons dit, 
dans l'intervalle qui fépare les jumelles l’une de l’autre á 
elles font toutes deux d'une égale hauteur, longueur 
& grofieur, | 

Le Jupport eltainfinommé, parcequ’il fert à appuyer 
& foutenir les différents outils tranchans avec lefquels 
l’ouvrier travaille les pieces qu’il met fur le tour. Cette 
barre eft foutenue elle-même fur deux morceaux de bois 
appellés les bras , & qui font placés de chaque côté vers 
le baut des poupées. C’eft au deflus des bras des pou- 
pées que font les pointes d’acier entre lefquelles fe met Ja 
piece que l’on veut tourner. On donne le nom de lunette 
à uneefpece de troifieme poupée, qui eft moins épaiffe 
que les deux autres & fans pointe ; elle fert, 10. à foute- 
nir les mandrins dont nous parlerons plus bas ; 20, à Zour- 
neren Pair, c’eft-à-dire, à appuyer par un bout feule- 
ment les pieces qu’on veut creufer en dedans. 

Les pieces que l’on tourne reçoivent le mouvement ; 
de la marche qui eft au deflous des pieds du Tourneur , & 
de Parchet qui eft au deffus de fa tête. Cet archet neft 
autre chofe qu’une perche attachée le long du plancher 
de l’attelier, & qui fait reflort, c’eft-à-dire , qui fe releve 
d'elle-même, lorfqu’on la tire par le bout qui n’eft point 
attaché, La marche eft un bâti de menuiferie de forme 
triangulaire, ou bien fimplement une tringle longue de 
quatre ou cing pieds. [l y a use corde attachée par un 
de fes bouts à la partie libre de l’archet, & par l'autre 
bout àla marche. Cette corde fait un tour fur l’ouvrage 
qu'on veut _toumer , ou fur le mandrin auquel il eft col- 
lé. Ainfile Tourneur en appuyant le pied fur la marche, 
& en le relevant alternativement & avec régularité, le 
mandrin ou l'ouvrage tourne, & alors le Tourneur ara 
mé d’un outil qu’il tient appuyé fur le fupport , & dont 
il préfente la partie tranchante à Ja piece qui eft fur le 
tour , fait prendre à cette piece telle figure que bon 
lui femble. 

Les mandrins des Tourneurs , font en général des pied 
ces debois, dont le corps eft cylindrique, & dont l'u- 
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fage eft de fervir en quelque forte d’altonge pour les pie- 
ces qu’on veut tourner, quand elles n’ont pas aflez d'é- 
paifleur pour être tournées entre les deux pointes du 
tour, Mais on fent bien que leur forme doit varier fui 
vant la nature & la force de l'ouvrage auquel elles font 
deftinées. Si les pieces que l’on veut mettre fur le tour 
doivent avoir un trou au milieu, comme font les poulies, 
par exemple , on fe fert d’un mandrin qui a une queue 
de fer fi l'ouverture eft étroite, ou une queue de bois fi 
elle eft grande, La queuedece mandrin paffe par Pou- 
verture de la poulie, & porte fur la pointe d’une des 
deux poupées, & le mandrin lui-même ef porté par l'au 
tre côté, fur la pointe de l’autre poupée. Si la piece 
qu’on tourne ne doit point être percée , le mandrin n’a 
pas de queüe ; ony attache feulement la piece avec du 
maftic, ou bien on l’y fait tenir par le moyen de deuxou 
trois pointes, dont le mandrin eft armé à l’un de fes 
bouts, enforte que des deux pointes, l’une touche le 
bout du mandrin , & Pautre ja piece qui y-eft attachée. 
Quant aux pieces qui fe tournent en lair , on fe fert 
de maudrins, qui d’un bout font foutenus par la pointe 
d’une des poupées , & qui par l’autre bout, où ils ont 
une vis de fer ou de cuivre, s'appuient contre le trou de 
la poupée à lunette, On met à certe vis une botte , c'eft- 
à-dire, une piece de bois qui a un écrou d'un côté pour 
recevoir la vis , & qui eftpiatte de l’autre , pour y atta- 


cher avec des pointes ou maftic ce que l’on veut 
tourner, 


Le tour dont nous venons de parler „eft celui dont le 
méchanifme eft le plus fimple ‚aufi ne fert.il que pour 
tourner des pieces abfolument fphériques ou circulaires, 
ou despieces dont les ornemens font des portions de 
fpheres ou descercles réguliers, Les tours qu’on em- 
ploie pour faire des. pieces irrégulieres , telles que des 
écrous „des vis , des.ovales » des colonnes torfes, &c, 
font infiniment plus compliqués ; ils le font même à un 
tel point que ce feroiten vain que nous entreprendrions 
d'en donner ici une deicription, 

Il yaà Paris une Communauté de Maîtres Tourneurs. 


Rempailleurs de. chaifes . dans Jaquelle on compte 
environ cent trente Maîtres, 
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TRAITEUR. Le Traiteur ou Cuifinier-Traiteur, 
eftunartifan quiréunit en quelque forte en lui feul les 
droits de trois autres profelfions : favoir , du Rotifleur, 
du Pâtifier & du Cabaretier. Il ale droit de fournir des 
repas complets, foit en ville, foit chez lui, & de tenir 
falles & maifons propres à faire nôces & feftins ; au lieu 
que les trois autres efpeces d’artifans dont nous avons 
parlé , ne peuvent vendre & débiter que ce qui eft pro- 
pre à leur profeffion. 

L’établiflement de laCommunauté desMaîtresQueux- 
Cuifiniers Porte-chapes & Traiteurs à Paris, weft pas 
fort ancienne. Cette profeflion a été érigée en Corps de 
Jurande par Henri IV ; qui en accorda lesiftatuts par fes 
Lettres Patentes du mois de Mars 1500 ; ils ont été con- 
firmés par Louis XIII au mois de Novembre 1612; 
enfin ils furent de nouveau examinés ‚réformés & con. 
firmés parLettres-Patentes de LouisX1V au mois d'Août 
1663 , enregiftrées en Parlement le 29 Janvier 1664. 

Lés Maîtres Traiteurs obtinrent une déclaration en 
forme de réglement du 15 Décembre 1704, enregiftrée 
le 14 Janvier fuivant, qui porte réunion & incorpora- 
tion de plufieurs Offices créés pour cette Communauté, 
& qui en confirmant les anciens ftatuts, yajoute huit 
nouveaux articles ,& ordonne l'exécution de plufieurs 
Sentences & Arrêts rendus à l’occafion des entreprifes 
de quelques autres Communautés fur les privileges 
accordés par les-ftatuts de 1663, 

Quatre Jurés ont foin des affaires de la Communauté, 

L'élection des Jurés, dont deux fortent chaque an- 
née, fe fait le 14 OËtobre. 

L’apprentifface eft de trois années. 

Les veuves jouiflent des privileges des Maîtres. 

Les afpirans à la maîtrife, s'ils ne font fils de Maî- 
tres, doivent chef-d'œuvre en chair & en poiflon , felon 
la faifon & à leurs dépens ; ce qui pourtant ne s'entend 
pas des Ecuyers de cuifine, potagers ,hâteurs, & enfans 
de cuifine du Roi; des Réines , Princes & Princefles, qui 
font reçus fur la fimple expoñtion de leurs Lettrés & 
certificats ; maisnéanmoins en payant les droits, 

Par l’article IX des ftatuts de 1 509, &'pär l’article 


XXXII des ftatuts de 1663;, les Cuifiniers des Seigneurs, 
Prélidens 
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Préfidens & Confeillers au Parlement de Paris & du Pro. 
cureur de Sa Majefté au Châtelet, ont auffi le droit d'ê- 
tre reçus à la maîtrife fans apprentiflage, & fur un fim- 
ple certificat de trois années de fervice chez leur Maître. 
en payant cependant les droits ; & en faifant une fimple 
expérience, 

Les ftatuts défencent à tous les Maîtres „à peine de 
punition exemplaire, d'entreprendre aucun feftin, repas, 
&c. en viande »nichair défendue, pendant le Carême 5 
ainfi que les autres jours maigres réfervés ,& qui font 
de commandement. 

Il y a à Paris un certain nombre de Marchands 
de vin, de Rotiffleurs & de Pâtifiers qui font en 
même tems Traiteurs. 

TUILIER. La tuile & la brique fe font à peu près 
de la même maniere » iln’yaentr'elles de différence que 
la forme, ainfi nous ne nous étendrons pas beaucoup fur 
cet article. Les Lecteurs pourront avoir recours à Par- 
ticle dela briqueterie que nous avors traité plus au long. 
La tuile eft d’un ufage encore plus étendu que la briques 
eile fe fupplée moins facilement ; la couverture en tuile 
eft folide & propre , elle ne le cede qu’à l’ardoife. Mais 
elle a fur elle cet avantage , qu’elle ne fe tire pas de car- 
rieres comme l’ardoife ; la tuile eft de tous les pays, 


puifqu’elle eft faétice; d’ailleurs elle eft bien moins 
coureufe que l’ardoife. 


La tuile fe fait, ainfi que la brique, avec de l’argille 
bien choifie & bien préparée ; on la moule enfuite , & 
Cet principalement en ceci qu'elle differe de la brique. 

Il y a des tuiles de différéntes formes. Les tuiles plattes 
ont la forme d’un quarré long ; elles font un peu cour- 
bées dans le fens de leur longueur, afin qu’étant mifes 
en place fur les bâtimens , le bout de chaque tuile joi- 
gne plus exaétement fur la face fupérieure de celle au 
deflus de laquelle elle eft placée ; elles ont au bout d'en 
haut de leur furface de deffous un crochet pour les 
tenir à la latte. 

Les tuiles creufesont à-peu-près la figure des faitieres 
qui fervent à couvrir l’arrête ou le faîte des bâtimens , 
excepté qu’elles font plus larges par un bout que par l’au- 


tre; on en fait un grand ufage dans les Provinces mae 
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s : elles ne conviennent qu'aux toits prefque plats, 
par la raifon qu’elles ne font foutenues que par leur pro- 
pre poids. Mais il s’amaffe beaucoup de neige fur ces toits 

jats & dans les tuiles creufes, & quand cette neige 
fond , l'eau pénetre entre les intervalles. Ces fortes de 
ruiles ne font jamais une Couverture auf propre que les 
tuiles plattes ; c'eft pourquoi on ne s’en fert que dans les 
pays où les ouragans ne font pas trop à craindre, & on 
a loinde charger les rivets avec des pierres pour. les 
mettre d'autant plus à l’abri du vent, 

Les meilleures de toutes les tuiles, font celles quiont 
&es bords relevés ; mais comme elles ne peuvent pas fe 
joindre exaétement,, on recouvre les joints avec de 
petites tuiles creufes pour empêcher que l’eau n’y paffe. 
Quand ces tuiles font afifes avec un bon mortier fur une 
charpente très-folide , ou fur une voute en arc de cloi- 
tre, on men voit pas la fin. 

Dans quelques Provinces , on fait des tuiles recous 
vertes d’un vernis ; comme la poterie ; & comme on en 
fait de différentes couleurs , les Couvreurs en forment 
des compartimens qui font allez agréables à la vue. 

I y aencore d’autres tuiles qu’on appelle geronnées , 
pour couvrir les colombiers, & les tours rondes ; elles 
font plus étroites par un bout que par Pautre: 

Quand les tuiles fontmoulées ; & qu’on leur a donné 
Ja forme qu’on fouhaitoit, on les laiffe fécher. Enfuite 
pour les comprimer , On les frappé avec la batte , puis on 
lesmet en haie fous des hangards par poignées de qua- 
tre, Les murs de ces hangards font percés de quantité de 
trous d'environ quatre pouces en quarré, pour que Pair 
Jes traverfe librement , & cependant que la pluie n'y pé- 
petre pas. Siquand ellés font'eñcore molles , elles ve- 

noient à être mouillées , tout feroit perdu, il faudroit les 
mouler de nouveau : fous le hangard , la pluie n’y feroit 
pas le même tort, feulement il fe feroit quelques trous 
à leur furface: on les nomme alors tuiles vérolées ; elles 
wen font pas moins bonnes à employer, elles font 
féalement moins agréables à la vue, 

Le four pour cuire les tuiles eft fait de deux murs pa- 
ralleles éloignés: Pun de l’autre de quatre pieds ; le mur 
intérieur efkde briques cuites ; Pentre deux de ces deux 
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murs eft de pierres ou de mauväifes briques maçonnées 
avec-detaterre-grafleypour que le-tout-ne.fafle qu’un 
feul corps capable de réfifter à l’action du feu :le four 
contient ordinairement cent milliers de tuiles ; l’efpace 
intérieur eft partagé dans fé fond par douze files d’arca= 
des faites de briques. Entre chaque file d’arcades sil y 
a des banquetres de mäconficrié qui s'étendent dephis le 
devant du four jufqu’au fond ; ces bänquettés:s’appéllent 
Jonnniers. Les aréades n’ont d’épaifléur que la largeur 
- d'une brique , elles låifent entr’ellés des'efpacés égaux 
de la largeur d’une briqué. On donne aux fommiers une 
‘forme pyramidale, pour que la flamme puine traverfer 
entre les cloifons des ärcadés , & que la chaleur fe ré- 
pande‘ dans toute l'étendue du four. 

L’enfournage comience par fept lits de briques qu’ôn 
pofe de champ , précifémént'comme fi toute la fournée 
devoit Erre entiérément de briques On pofe enfuite les 
tuiles de champ fur leur grand côté ; de cind én cinq tas 
les tuiles font coupéés par un raig de carreaux, le refte 
s'exécute comme, poür la brique, 

uand l’enfournage ent achevé, & que le fourneau 
elt plein, avant dé. mettre le feu, on ferme les deux 
portes du four. On ñe mer ordinairement que deux pote 
tes aux fours à tuiles ; on les férme avecun mur de bri- 
ques qu’en Crépit, &'qu’on recouvre d’une. couche de 
terre graffe d’un pouce d’épaifieur, x 

Pour éviter quela tuile ne fe fende on fait d'abord 
un petit feu péndant 36 ou’ 4o: heures , & même bedu- 
coop.plus longtems , fi lẹs terres {ont fortes, énfuite on 
met le grand feu. 

Quand.on apperçoît queles gueules du four font blan. 
ches on rallentit le feu pour empêcher que la tuile ne fe 
fonde : ón répète fa même manœuvre à différentes fois, 
On.couvre:de terre les endroits dû, fourneau où le feu fe 
montre, trop violent, & au éôntraire on fait des ouvertu= 
res dans les endroits où l’aétiôn du feu paroît trop Jente. 

Enfin, on finit par fermer toutes les-bouches & toutes 
les ouvertures ; l’onvrage continue à fe cuire fans qu’on 
ajoute de nouveau bois: op laifle le fourneau fe réfroi 


dir, enfüite on tire la tuile, 
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\ ANNIER. Le van qui a donné fon nom au 
Vannier , eft un inftrument d’ofier à deux anfes , qui fert 
à Vanner les grains pour en féparer la meñue paille & la 
poufliere. Cet inftrument eft le principal objet du Métier 
des Vanniers qui en outre font toutes fortes d’autres où- 
vrages d'ofier, comme paniers , corbeilles , hottes , &c. 

Prefque tout l’ofier que les Vanniers emiploient à 
Paris, vient de Champagne & d'Orleans, en paquets 
de quatre pieds de long, qu’on appelle molles. 

On nomme ofier rond, celui qui neft point fendu: 
il doit être de cent brins à la molle, &l’ofier fendu de 
trois cents : ce qui revient au mêre , attendu que chás 
que brin de ce dernier eft fendu en trois ; une partie de 
l’ofier rond eft apporté tout pelé & en blanc. 

Avant d'employer l’ofier on le hafine ; ce qui confifte 
à jetter de l’eau deflus avecla main ; enfuite on le defe 
cend dans la cave, jufqu’à ce qu'il ait atteint la flexibilité 
néceflaire pour le travailler. Cependant fi ofier eft frai- 
chement coupé, on peut l’employér fans le baffiner. 

Le Vannier eft quelquefois obligé pour certains ouvra- 
ges, de fendre l’ofier en trois; il fe fert pour cette opé- 
ration d’un inftrument appellé fendoir, qui eftun mor. 
ceau de buis ou d’autre bois dur; de fept ou huit pouces 
de long, ‘avec une efpece de tête partagée en trois, 
dont chaque piece eft taillée en pointe de diamant. 

Le fendoir ne fert qu’à fendre l’ofier qu’on veut féparer 
en trois ; celui qu’on fépare en deux ou en quatre, fe 
fend avec le couteau. 

Pour fe fervir du fendoir , il faut amorcer le gros bout 
de l'ofier ; c’eft-h-dire , l'ouvrir en trois parties, 
puis y infinuer la tête de l'outil, & le conduire avec 
un mouvement à demi circulaire, jufqu’à la derniere 

jointe de l’ofier, 

Pour faire un ouvrage de Vannerie de quelque efpece 
qu’il foit, Pouvrier , après avoir préparé fon ofiers fait 
avec de gros ofier rond, ou même avec du bois menu, Un 
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bâti à claire voie, auquel il donne la:même forme. qu? 
doit avoir ouvrage, & qui en eft en quelque forte la 
carcafle ou la charpente. Ilen remplit enfuite plus ou 
moins les intervalles par des ofiers plus minces & plus 
flexibles , gu'il entrelaffe avec propreté, & qui donnent 
de la confiftance & de-la folidité à l'ouvrage. 

Pour faire cette derniere opération, le Vannier fe 
fert d'une efpece de petit établi appellé Jellette. 
C'eft une forte planche de chêne large , d’un pied 
& de deux pieds de long, & garnie d’un côté feu- 
lement de deux petits pieds de bois d’environ deux 
pouces de hauteur, enforte que la, fellette va en 
penchant fur le devant où elle n’eft point foutenue 
par des pieds; le Vannier fe place derriere certe fel- 
lette, affis ou à genoux fur le grand établi de l’attelier. 

Quoique l’objet de cette profeffion paroifle fort 
borné, elle fe divife cependant en trois branches ; 
favoir , la Vannerie proprement dite qui comprend 
tous les ouvrages d’ofier à jour; la JMandrerie qui 
comprend tous les ouvrages à claire voie; & la Clo~ 
ture ou Cloférie, qui nes'occupe que de la fabrication 
des vans & des hottes pour la vendange. 

A Paris la Communauté des Maîtres Vanniers-Quin 
cailliers a des Statuts depuis l’année 1467. Ilsontété 
confirmés par Lettres. Patentes de Louis XI, & ré- 
formés fous le regne de Charles IX par Arrêt du Confeil 
du mois de Septembre 1 561, enrégiftré au Parlement 
la même année, On ne fait d’où leur eft venu Ie nom 
de, Quincailliers qu'ils ont dans leurs Statuts, 

Les apprentis qui afpirent à la Maîtrife , font 
obligés au chef-d'œuvre, & le rete. comme dans 
les autres Corps. On compte à Paris environ trois 
cents Maîtres Vanniers, 

VENERIE (Art de Ja). La chafle, comme tous les 
autres Arts , a fa théorie & fa pratique. Sa théorie eft en 
quelque forte une dépendance de l’Hiftoire Naturelle; 
car elle confifte dans les obfervations qu’on a pu faire fur 
diverfes qualités phyfiques des animaux dont on a voulu 
fairela chaffe , comme par exemple de diftinguer l’âge 
des cerfs, à l’infpeétion du pied, juger & démêler les 
traces du fanglier & les pas du loup, diftinguer le loup 
d’avec la louve , favoir le tems où les animaux font en 
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chaleur, connoître les lieux qu’ils habitent, leurs rufes; 
leurs reflources , “foit pour fecacher, foit pour fuir. 

Quant à l'origine de cet Art; l’idée s’en préfente nas 
turellement, L'homme ayant trouvé des animaux d’üne 
efpece douce, tranquille, & dela plus grande utilité, en 
forma des troupeaux qu’il fut'öbligé de défendre contre 
Pattaque des animaux carnaciers ; il fallut garantir fes 
moiffons. des dégats qu'y faifoient les bêtes fauvages ; il 
trouva d’ailleurs dans la peau de quelques uns dé ces ani- 
maux , une refflource très-prompte pour les vêtemens : 
plus d’un motif le déterminerent donc àla deftruétion 

es bêtes malfaifantes ; il ne conferva queles efpeces qui 
pouvoient lui être de quelque utilité. Dans notre climat 
lechien, le cheval lui rendirent la viétoire fur les autres 
animaux bien plus facile ; dans d’autres climats les hom- 
mes conquirent d’autres animaux qui les foulagerent 
dans leur travaux ; fous un ciel brülant le chameau , Vé- 
lepbant, fous un ciel glacé, les rennes. 

L’homme aidé de ces animaux devint donc encore 
plus redoutable aux autres efpeces ; pour mieux les fur- 
prendre, il étudia leurs manieres de vivre, ilvaria fes 
embuches, felon la variéré de leur inftinét, il sarma du 
dard, éguifa la fleche, inftruifitle chien, montale cheval, 
& fit tomber fous fes coups les animaux les plus féroces, 

La chaffe eft devenue un Artutile & par conféquent 
honoré, nous allons le décrire fous fes points de 
vue les plus intéreflans. 

L’Art de la chafe peut fe divifer rélativement aux 
animaux ‘qu’on, employe pour la faire, en venerie & 
en fautonnerie, 

La vénerie eft la chafle que l’on fait avec les chiens 
& les chevaux, foit des animaux carnaciers, tels que 
loups, renards, ours, tigres, &c, foit bêtes noires ou 
fauves, fous le nom defquelles on entend , les cerfs, les 
biches, les daims, les chevreuils , foit enfin le menu gi- 
bier , tel que lieyres, lapins, perdrix , bécafles, &c. 

La fauconnerie eft la chafle’des Rois & des Princes, 
elle a plus de magnificence que d'utilité, fur-rout de- 
puis que lufage du fufil a rendu fi facile les moyens de 
giboyer ; P'Artde la fauconnerié confilte principalement 
à dreffler & gouverner les oifeaux de proie deftinés à 
cette chaffe, 


Vir Eor No 6g 

Laschaffe la plus brillante eft celle du cerf: elle de- 

mande un appareil royal, des hommes , des chevaux, 

des chiens, tous exercés, qui, par leurs mouvemens, 

leurs recherches & leur intelligence, doivent tous con- 
courir au même but. 

Avant que l’on fe rende au rendez-vous dans la forêt 
pour courir le cerf, les piqueurs doivent s’affurer des en- 
droits où il y a des cerfs. Pour cet effet ils fe diftribuent 
par cantons ; ils vont dàns les bois avec chacun un Zimier 
qui eft un chien plus fort & plus ramaflé qu’un chien cou- 
rant ; les meilleurs. font ceux qui ont dé l’activité, &1é 
fentiment de l’odorat très-exquis. On les tientattachés 
à une longue corde ; ils vont le nez en terre, quêtant, les 
traces du cerf ; il faut qu’ils n’aboient jamais „afin de ne 
pas faire fuir le cerf dontiisauroient découvert la marché. 

Le piqueur juge & diftingue, à l’impreflion du pied fur 
la terre ou fur le fable, & aux fumées, C’eft-à-dire, à ia 
fente du cerf, fi les traces que fon limier rencontre, font 
celles d’un jeune cerf, c’eft a-dire; depuis trois ans juf= 
qu’à cing ; ou d’un cerf de dix cors jeunement, Celt à-dire, 
dans fa fixieme année; ou d’un cerf de dix cors , c’eft-à: 
dire, dans fa feptieme année ; ou enfin d’un vieux cerfs 
c'eft-h-dire, dans fahuitieme, neuvieme ou dixieme 
année. Il diftingue aufli à la forme, fi ce ne font point 
les pieds d’une biche ou d’un faon, Toutes ces connois- 
fances font celles qui conftituent le bon véneur ,ilne 
peut les acquerir que par beaucoup d’habitude & 
d’obfervations. 

En général le pied du cerfeft mieux fait que celui de 
la biche; fa jambeeft plus groffe. & plus près du talon, 
{ on appelle jambe, les deux osqui font en bas à la partie 
poftérieure, & qui font trace fur la terre avec le pied) ; 
fes voies ou pas font mieux tournés ; fes allures ou les 
diftances de fes pas font plus grandes.; il marche plus ré- 
guliérement , il porte le pied de derriere dans celuide 
devant. La biche a le pied moins bien fait, elle ne pofe 
pas réguliérement le pied de derriere dans la trace de ce- 
lui de devant ; mais il eft difficile de diftinguer les traces 
gùn jeune cerf, de celles de la biche. Les cerfs de dix 
cors jeunement, & de dix cors , font affez aifés à recon- 
noître ; ils ont le pied de devant beaucoup plus gros que 
celui de derrière : plus ils font vieux , plusles côtés des 
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pieds font gros &ufés. Cela fe juge aifément parles a1. 
lures qui font aufi plus régulieres que celles des jeunes 
cerfs, le pied de derriere pofant toujours exactement 
fur la trace du pied de devant, à moins qu’ils mayent mis 
bas leur tête ou bois ; car alors les vieux cerfs Je méjugent ; 
c'efl.à-dire , mettent le pied de derriere hors la trace de 
celui de devant, prefque autant que les jeunes , mais Ce- 
pendant d’une maniere réguliere & différente ; car ce 
n’eft jamais niau-delà, nien deçà de {a trace du pied de 
devant, mais toujours à côté, Í 

Dans les féchereffes de l'été, où laterreétant battue, 
ọn ne voit qu’imparfaitement les traces des cerfs ;leve- 
neur doit les reconnoître aux fumées ou fientes » cequi 
demande beaucoup d'habitude, Ce n'eft que vers la mi- 
Avril qu'on commence à connoître les cerfs par leurs fu- 
mées , ils les jettent alors en bougars gros comme le 
poing, principalement les cerfs de dix cors &les vieux 
cerfs. Vers la mi-Maiils commencent à les jetter en plan 
teaux encore bien mols; mais en avançant versla mi- 
Juin, ils lẹs jettent en plateaux formés & épais comme 
le pouce. Lorfque les plus vieux cerfs jettent leurs 
fumées en plateaux , les plus jeunes ne les jettent 
encore qu'en- bougars, 

Les biches jufqu’à ce qu'elles aient fait leur faon, 
jettent leur fumées un peu longues & plus dures, 
à la façon de celles des chevres. Si enfuite les biches 
jettent en bouzars, ce n’eft que lorfque les cerfs jet- 
tent les leurs en plateaux. Depuis la mi-Juin , jufs 
qu'à la mi-Juillet, & même un peu plus avant , les 
cerfs jettent leurs fumées en grofles roches, fe te- 
nant l’une à l’autre, & un peu molles en efpece de 
plateaux arrondis ; elles font un peu ridées aux cerfs 
de dix cors , & aux vieux cerfs , & ils: jettent de 
Cette façon jufqu’au tems où ils refont leur boisa 

Dans ce rems les cerfs fe frottent la tête contre 
des branches d’arbres ou des baliveaux pour dépouil. 
ler leur bois d'une petite peau velue dont il eftrecous 
vert, qu’on appelle en terme de véneur frayoir , & qui 
leur occafionne des démangeaifons, 

Les cerfs les plus vieux fe frottent ordinairement con- 
tre les plus gros baliveaux, & lés cerfs d’après contre de 
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moindres arbres , & ainfi jufqu’aux plus jeunes cerfs 
qui s’eflaient aux petits baliveaux. 

L’habile véneur diftingue aux traces des pas le cerf 
quia été couru, mis à bout & manqué ; fes allures font 
toujours plus grandes ; il a les côtés du pied & le talon 
ufés; il va toujours les pieds de devant ouverts, foit dans 
un terrein dur, foit fur une terre molle. Comme ce cerf 
eftrufé & toujours en inquiétude , auffi-tôt qu’il entend 
le moindre bruit, parcequ’il fe fouvient dela chafle dans 
laquelle il a été pourfuivi , il demeure prefque toujours 
à l'entrée du fort ou de fa retraite: on ne doit aller la 
découverte d’un tel cerf qu'avec beaucoup de pré- 
caution. 

Les cerfs, pour dépayfer les véneurs , ufent derufes 3 
ils font fouvent de faux vembuchemens ; c’eft-à-dire , 
qu’ils entrent à vingt pas dans le fort, comme s’ils vou- 
vient s'y rembucher pour y demeurer , puis ils en for- 
tenten repaflant fur leurs voies , enfuite ils vont d’un 
autre côté faire la même chofe. Ce font ces rufes que le 
véneur doit découvrir à l’aide de fon limier. 

Lorfque le véneur s’eft doncafluré du lieu où repofe 
le cerf, il fait des bri/ées dont on diftingue deux fortes, 
les hautes & les bafes : faire des brifées bautes , c’eft rom- 


pre des branches & les laiffer pendantes : faire des brifées 


baffes, c’eftles répandre fur fa route, la pointe tournée 
vers l’endroit d'où le cerf vi 


ent, &le gros bout tourné 
où le cerf va : alors le cerfeft ce qu’on appelle détourné ; 


c’eft-à-dire , que l’on connoît le lieu où il repofe & qu’il 
n’en eft point forti. Les brifées baffes fervent à con- 
duire le chafleur à la repo/ée du cerf le jour deftiné pour 
la chaffe. 

Lorfque les piqueurs ont ainfi découvert plufeurs 
cerfs, toute la chaffe vient au rendez-vous: on attaque 
de préférence un cerfplacé dans un buiflon , plutôt que 
celui qui eft dans un grand bois ; un cerf qui eft feul dans 
fon canton par préference à celui gui fe trouve accom= 
pagné d’autres cerfs dans les environs; &on préfere 
toujours pour le plaifir de la chaffe un cerf de dix cors à 
un jeune cerf, parcequ'il foutienr mieux la fatigue, & 
donne plus de plaifir à chafler. 

Le cerfétant pourfuivi fait ufage detoutela foupleffe, 
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de touté la force, de toute la légereté que lui a donnéia 
nature: aufi pour le mettre aux abois, faut-il un affez 
grand nombre de-chiens pour les relayer de tems en tems 
La meute eft ordinairement de cent chiens ; on les diyife 
par relais, que l'on place à divers endroits de Ja forêt, où 
le cerf doit pafler:; car les véneurs par l'habitude qu’ils en 
out, devinent à peu près la marche de l’animal, On di- 
vife les chiens ordinairement en cinq bandes de vingt 
chacune, on nomme les premiers chiens de meute ; ces 
relais font placés dans divers endroits ; & attendent le 
cerf; maisily a des relais volants qui fuivent la chafte. 

Lorfqu’on veut lancer le cerf ,on vient le chercher er 
fuivant les brifées ; le piqueur anime fon limier jufqu'à 
ce qu'il ait fait partir le cerf; à l’inffant on détache les 
chiens qui fe mettent à courir le cerf ; le piqueur doit être 
aflez connoiffeur pour bien remarquer le pied de fon cerf, 
afin de le reconnoître dans lechange ; c’eft-àä-dire, lorf- 
que cet animal va Chercher un autre cerf pour le faire 
partir à fa place: lorfque les chiens fe féparent & font 
deux chafles, les pigueurs fe divifent , rappellent les 
chiens qui fe font fourvoyés en fuivant un autre cerf, 
&les rallient à ceux qui chaffent le cerf demeute. 

Le piqueur doit bien accompagner fes chiens , 
toujours piquer x: côté d’eux, toujours les animer fans 
trop les prefer, les aider fur le change, fur un re- 
tour; & pour nepas fe méprendre , il doit tâcher de 
revoir fouvent les traces du cerf ; car cet animal 
emploie toutes fortes de rufes, il paffe & repañe à 
plufieurs reprifes fur fes pas pour donner le chan- 
ge, il tâche de fe faire accompagner d’autres bé 
tes, & alors il perce & s'éloigne tout de fuite, ou 
bien il fe jetre à l'écart, fe cache & refte fur le ventre. 

Lorfqu’on eft en défaut, ou qu’on a perdu les voies du 
cerf, les piqueurs & les chiens travaillent de concert à 
les retrouver ; fionne réufit pas, on juge qu’il s’eft cas 
ché quelque part dans l'enceinte dont onafait le tour, 
les chiens parcourent toute cette enceinte- &lorfqu’ils 
le rencontrent , ils le font partir de nouveau &le pour 
fuivent avec d’autant plus d’ardeur que l'animal eft fa 
é , & qu’il s'échappe de fon corps échauffé des cor- 
pufcules odorants qui rendent le fentiment des chiens 
plus vif & plus für. Enfin l'animal excédé de fatigue, ne 
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peut plus fuir que foiblement; il perd toutes fes forces: 
il tâche quelquefois de fe jetter à l’eau pour dérober fon 
fentiment aux chiens, maisils paffent l’eau à la nage, 

Le cerf qui a une fois battu l’eau , ne peut prefque plus 
courir; fes jambes deviennentroides, &il eft bien-tôt 
affailli par les chiens dont les plus ardens font quelque» 
fois tués à coup d’andouilleres; mais un Pigueur vient 
lui couper le jarret pour le faire tomber àterre , & Pache- 
ve en lui donnant un coup de couteau au défaut de l'é- 
paule, On célebre auffi-tôt la mort du cerfpar des fanf- 
res, & l’on fait la curée aux chiens pour les faire jouir 
pleinement de leur victoire. 

La chaffe du chevreuil n’aipas moins d'agrément que 
celle du cerf, Cet animal eft , à la vérité , plus petit , mais 
ileft plus gai, plus léger ; il eft auffi rufé que le cerf, & 
fait des circuits plus grands. Dans quelqu’endroit qu'il fe 
retire, la maniere de Je découvrir eftla même que eelle 
qu’on emploie pour le cerf. Les chevreuils font ordinai- 
rement en famille, compofée du chevreuil , de fa femelle 
qu'on appelle chevrette, & de deux faons måle & fe- 
melle. Le véneur s'attache dans la quête du chevreuil rà 
bien diftingner fon piéd d’avec celui de la chevrette; le 
pied de devant du chevreuil eft plus fort que celui de der- 
riere ; les pinces de devant font plus rondes que celles de 
la chevrette ; il a les côtés plus petits, & les talons plus 
gros ; fes allures font plus grandes: proportionnémenr 
à fa petiteffe, le pied de la chevrette eft un peu plus creux 
les pinces plus pointues, & les côtés plus tranchans. 

On fait partir le chevreuil avec le limier qui le lance : 
mais il faut qu’il n’aboie pas, de peur que le chevreuil 
effrayé ne s’écarte trop loin ; car pour l’ordinaire il tour- 
noie, va & revient fans cefle fur fes pas, & donne bien 
de l’exercice aux chiens. Le limiera un fentiment fingue 
lier de cet animal ; il fe rabat fur fes voies avec beaucoup 
plus de chaleur que fur celles du cerf, mais il faut qu'il 
foit aidé par d’autres chiens légers à la courfe: la chafe 
du chevreuil reffemble du refte à celle du cerf. 

Lorfqu’on veut avoir des chevreuils & des chevret= 
tes vivans pour les mettre dans un parc, on les prend au 
panneau. Pour cet effet les véneurs vontavec d'excel- 
lens limiers, découvrir les endroits où repofent les 
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chevreuils; ils font leurs brifées pour reconnoître les 
places, & le lendemain on enveloppe l'enceinte du lieu 
où ils font avec des panneaux » qui font de grands filets à 
larges mailles. On tâche de faire, en tendant ces filets,le 
moins de bruit qu’ileft poffible; enfuite les véneurs vont 
avec leurs limiers dans le bois, ils font partir les chee 
vreuils & les chevrertes accompagnées de leurs faons 5 
ils fuient & vont donner dans les panneaux. Des hom- 
mes placés derriere les panneaux fe jettent aux jambes 
de la bête qui vient à eux, & qui fe trouve embarraflée 
dans le filer ; ils la faififlent en prenant garde de la blefs 
fer. Lorfqu’on en a pris plufieurs, on les met dans des 
cabannes fur des charettes, & on les tranfporte dans 
le parc où on veut les établir. 

La chaffe du fanglier et extrèmement pénible, parce. 
que ces animaux cherchent toujours les Plus grands forts 
de la forêt, & que ce n'eft qu’à force de mouvement 
& de cris qu’on peut foutenir l’ardeur des chiens qui 
fe rallentit fouvent, fur tout lorfqu'il ont affaire à 
de gros fangliers qui leur deviennent redoutables en 
tenant ferme devant eux. 

Pour la quête du Janglier, il eft important d’avoir 
d’exceilens limiers qui y foient bien dreflés ; car le fene 
timent de cet animal les rebute naturellement : on doit 
aufli avoir une meute detrente ou quarante chiens avec 
des piqueurs & des valets de chiens. Ce m'el que par 
une longue expérience que les véneurs peuvent par- 
venir à diftinguer les traces d’une laie d’avec celles 
d’un jeune ou d’un vieux fanglier. 

La trace de devant d’un jeune fanglier eft un peu plus 
grande que celle de derriere; les pinces font plus groffes 
que celles de la laie, &les tranchans des côtés font un 
peu déliés & coupans ; la trace de derriere fe trouve ore 
dinairement dans celle de devant, mais un peu à côté 
du milieu de celle-ci, à caufe de fes fuites ou tefticules 
qui commençant à être gros,le contraignent de marcher 
les cuiffes un peu plus ouvertes que la laie. Les pinces 
de la laie font plus pointues ; les côtés de fes traces 
font plus tranchans, & fes traces de derriere font en 
dedans dans celle de devant. 


Les fangliers qui font à leur quatriemeannée , & les 
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vieux fangliers fe reconnoiffent à l’impreffion des pinces 
qui font groffes , rondes, dont les côtés font ufés » & 
dont Je talon eft au niveau de la trace qui eft groffe & lar- 
ge. Leurs traces font profondes ; on y obferve de groffes 
rides, qui plus elles font fortes, pluselles dénotent la 
vieilleffe du fanglier. On a foin de difpofer des relais de 
chiens dans les endroits où l’on fait que le fanglier paffe- 
ra. Après avoir été pourfuivi pendant cinq ou fix heures;il 
Cherche ordinairement à fe jetter dans une mare, & lhil 
fe fert de fes défenfes contre les chiens qui ofent en ap- 
procher : fi on ne peut Pen faire partir , un véneur va le 
tuer d’un coup de couteau de chaffe ; mais il faut qu'il 
foit aflez adroit pour éviter les défenfes du fanglier. 
Lorfqu'on veut prendre des cerfs ou des fangliers 
vivans, on les raflemble dans de grandes enceintes de 
toiles, & on y court auffi le fanglier; cette chaffe eft aflez 
Curieufe : on la nomme chaf}e aux toiles. 

Le véneur va reconnoître tes endroits de la forêt où il 
ya un nombre de cerfs & de biches;lorfqu’i! s’eneft affu- 
‘ré, il fait apporter des toiles d’environ huit pieds de hau- 
teur, & des fourches de bois de même hauteur 30n place 
enfüite ces toiles avec promptitude,en les foutenanrt bien 
avec les fourches , & les tendant aflez fermes pour qwel- 
les puiffent réfifter aux efforts des bêtes. Pour les placer, 
on choifit le bon vent; c’eft-à-dire , qu’on les met à 
-Pendroït où le vent vient au nez » & emporte au loin les, 
corpufcules odorans des chafleurs qui pourroient faire 
fuir les bêtes que l’on veut chafler. On fait d’abord une 
enceinte fpacieufe, & pendant ce tems on place des pay- 
fans de diftance en diftance, en leur recommandant de 
ne pas faire de bruit ; mais fi quelques bêtes viennent à 
eux;ils ont'ordre de faire un peu'de mouvement pour les 

faire retourner fur leurs pas : la premiere enceinte étañt 
faite, on doit refter huit jours fans rien entreprendre. 
On fait veiller du monde autour de l’enceinte, pour vifi- 
ter les toiles , & raccommoder celles qui fe rompent au 
défaut dela corde, On entre enfuite dans l’enceinte , on 
y porte des vivres pour les bêtes,& on a foin de les placer 
toujours dans un même endroit, qui eft celui où l'on pra- 
tiquera enfuite une petite allée de trente pas de long & 
de trois pieds de large.On peut même fe montrer detems 
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eu tems aux animaux qui font renfermés dans l'enceinte 
pour les apprivoilfer peu à peu 

Enfuite on rétrécit de jour en jour l'enceinte en rap- 
prochantles toiles. Lorfqu'elle eft réduite à la moitié de 
a premiere largeur, on y pratique avec des toiles une 
fépatation qui la coupe.en deux ; & en levant une toile , 
on y laifle une ouverture, On pratique après cela dans 
l’endroit où l’on‘ dépoloitles vivres, une allée que l’on 
forme-avec des pieux-placés à la diftance de deux pieds 
lesuns des autres , & dans lefquels on entrelafle des 
branches. Onrecouvrecette allée avec des fafcines, & 
on la ferme de même par le bout. Dans cet endroit il y a 
un enfoncement pratiqué-exprès , & dans lequel on pla= 
ce une charette fur laquelle il y a des.Cabannes de bois 
tout à jour. Le milieu de ces cabannes eft divifé par une 
cloifon-mobile qui fe leve par un homme placé au- 
delfus de chaque-cabanne,, & qui s’abaifle enfuite 
lorfqù’on y a fait entrer les bêtes, 

Pour y parvenir, plufieurs petfonnes entrent dans len- 
ceinte , font partir doucement lescerfs & les biches , & 
les chaffent vers cette allée où ils entrent facilement, 
parceque les branches touffues dontelleeft revêtuene 
Jeur repréfentent que la forêt. Les bêtes entrent ainñ 
d’elles:mêmes jufque:dans les cabanes qui font fur la 
charette: on les. tranfpoïte alors facilement dans le 
pare où: Pon ‘veut les-établir, ou dans la forêt 
qu'on veut peupler. 

Ons'y prend à-peusprès de la même maniere pour 
prendre les fangliers dans les toiles, On forme une en. 
ceinte;les Véneursvontenfuireavec leur Himier faire le- 
ver Jesfangliers ,&râchent de les Chaffer, du côté des 
roiles.Lorfqu’ils font:éntrés dans cette enceinte;on leve 
les toiles pour qu’ilsmepuifent plus fortir ; enfuite.les 
Chafikurs entrent dans l'enceinte avec les chiens, Sice 
fontderjeunes bêtes qu’on veuille prendre pour mettre 
dans une forêt, om emploie que des chiens courans ; 
jorfque les fangliers-s’atrêtent pour leur faire face,on les 
faifitaux jambes,onlesgarotte-avecadrelle;&on les mer 
enfuite dans des cabanes fur des charettes::Si au con” 
traire on! veut courir lé fanglier dans l’enceinte,on.a:une 
meute.de lévriers &:dermatins qui les chaflent,,fourenus 
par les Chaffeurs, Lorfque les fangliers vont pour donner 
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dans.les toiles ydes hommes qui font placés dérriere, 
les effraient & les font rebroufier. Enfin, lorfque le 
fanglier fatigué s’accuie pour faireface aux chiens , ün 
Véreur lui porte un coup de couteau au défaut de Pé- 
paule ; mais comme l’animal revient fur le coup, il ya 
d’autres Chaffleurs armés de bâtons férrés qui font tête 
au fanglier en lui donnant des coüps de bâton fürle 
bout du nez, partie la plus fenfible de l’animal, & 
tâchent de lui porter le coup mortel. i 

Le Renard étant un animal fin, rufé, qui fait un 
grand dégât de gibier dans les endroits qu’il fréquente 5 
qui mange les œufs de perdrix, les levrauts & jes 
lapereaux, qui vient même enlever les poules jufque 
dans les poulaillers, fa chaffe eft nécefläire ; elle n’eft 
point difficile, & eft aflez amufante. 

On va reconnoître d’abord les térriérs du Renard ÿCar 
il habite fous terre comme le/apin; eénfuire.on boùche 
les terriers de grand matin, & on fe met en chafle: Jes 
uns fe placent derriere des buiffons., les: autres fur des 
arbres, d’autres fe mettent enembufcadeà une portée 
de fufil des terriers; c’eft là que doivent fe placer les 
meilleurs tireurs: ceux-ci feront fôrs de voir les renards, 
car ces animaux pourfuivis par les chiéns qu’on a lâchés 
pour les faire lever, courrent au plus vite à leurs 
terriers, mais ils font tués par: les Chafleurs piacés 
en embufcade. 

La chaffe du loup eft agréable &trèsiutile ; caron fait 
combien ces animaux défolentles campagnes, foiten fe 
jettant fur les troupeaux, foitmêmeen dévorant les €n- 
fans. Le Veneur diftingue le pieddu loup de celui-de la 
louve à fa grandeur & à fa groffeur , & il difcerne la 
trace du pied du jeune loup àite qu’iks’élargit lorfque 
Vanimal märche, au lieu que: les -vieux loups -ont 
les pieds ferrés devant & derrière 

Pour la chafe du loup ib faut vingt-cinq ou trente 
chiens ,.de bonneiraille, &. pleins: d’ardeur ; Oh:a)auffi 
de grands lévriers & quelques bons doguins. On va faire 
laquête des löupsavec un bon-limier que l’on anime 3 
car les chiens'ont naturellement peürduloup, &on les 
cherche fur tour duns les buifloñs, qui font les lieuxoù 
ils fe retitenc ordinairement, 
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Lorfqu’on 2 connu le lieu de leur retraite , on 
place différentes leffes de chiens dans les endroits où 
Pon prévoit que le loup doit paffer ;: on cache les 
chiens de peur qu'il ne les apperçoive, & on les 
lâche à l'inftant où le loup va pañer. 

Un Véneur foutient chaque troupe de chiens ; lorf 
qu’ils ont forcé le loup, on lui fourre un bâton ferré 
dans la gueule, pour l'empêcher de mordre les chiens, 
&on lui porte un coup de couteau pour le percer, 

Les chiens ont naturellement l’ardeur néceffaire pour 
la chafe , mais les inftruétions qu’on leur donne 
contribuent infiniment à les rendre dociles & obéif= 
fants au gete & à la voix: ce font les Gardese 
chafjes qui font chargés de cette fonétion, 

Pour apprendre à un chien à quêter & à chercher le 
gibier devant le Chaffeur, & à revenir lorfqu’il l’appelle, 
on le mene à la chafle avec un collier où l’on attache une 
corde : on le laiffe chercher legibier, & lorfqu’on Pape 
pelle & qu’il ne revient pas, on donne une forte fecouffe 
aucollier, qui quelquefois le fait culbuter ; auffitôt qu'il 
revient on le carrefle, & on lui donne quelques frian- 
difes. Pour lui apprendre à croifer & à barrer afin de 
faire partir le gibier dans un efpace limité, lorfqu’on 
voit quil va tout droit, il faut lui tourner le dos , & 
marcher d’un fens contraire, Quand le chien s’apperçoit 
que fon maître eft éloigné, il vient le chercher , & pour 
Lors on le carreffe &on lui donne des friandifes. En con- 
tinuant cette manœuvre,le chien devient inquiet, craint 
de perdre fon maître de vue, & ne quête jamais 
Jongtems fans tourner la tête pour obferver le 
Chafteur, ce qui l’oblige à croifer devant lui. 

Lorfqu’on veut dreffer le chien à l'arrêt devant le gi- 
bier qu’il apperçoit,on l’habitue de bonne heure à refter 
en arrêt devant le pain qu’on lui jette. Pour cet effet, on 
lui tient le chignon du col en luidifant tout-beau, & 
lorfqu’il a été un moment en arrêt, on crie pille. Enfuite 
on va dans les champs, & on metparterre de petits 
morceaux de pain frit avec du fain doux & des morceaux 
de perdrix ; à l’inftant où le chien les rencontre, on lui 
crie tout-beau ; il s'arrête, & ne les mange que lorfqu’on 


lui crie bille ; il attend même que vous tourniez mee 
c que 
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&. que vous tiriez un coup de fufil. Après cela on 
le mene à la perdrix; on en a vu qui ne manguọient 
pas le premier arrêt, & gui en faifoient même yingt 
ou trente dans la journée. 

Pour leur faire rapporter le gibier, on les dreffe avec 
un collier garni de pointes qui leur entourent le col : on 
les oblige de prendre un bâton à la gueule, de le tenir 
ferme & de l’apporter à la voix. Pour cet effet , à l’inftanc 
du commandement, on tire une corde qui eft attachée 
aucollier, dont les pointes entrent dans le col du chien 
& le forcent d’obéir : au bout d’un certain tems la feule 
parole fuffit. Les chiens font quelquefois fujets à sem- 
porter & à courir le gibier qu’ils voient, au lieu d’atten- 
dre leur maître & de ne faire partir le gibier qu’à fa voix : 
le moyen le plus sûr pour les rendre obéiffàns , c’eft lorf- 
qu’ils s’emportent, de leur tirer un coup de fufil chargé 
de petit plomb à l’inftant où on les appelle, ils redoûm 
tent alors le fon de voix & reviennent à la parole. 

Quoique les offeaux de proie naient point uninftinét 
égal à celui du chien, les hommes font cependant par- 
venus à les faire fervir à la chafle , & les ont habitués à 
rapporter le gibier qu’ils attrapent, Pour y réuffir on les 
aflame, & en fatisfaifant enfuite leur appétit, on par- 
vient à les rendre obéiflants. Parmi les différents oj- 
feaux de proie , on a choïifi ceux qui, àla force joig- 
noient la docilité : on en a trouvé plufieurs efpeces 
parmi les feucors. 

L’inftinét de pourfuivre les oifeaux, eft auffi naturel 
à ces oifeaux de proie, que celui de la chaflel’eft aux 
Chiens: tout l’art confifteà les rendre dociles. 

Pour habituer ces oifeaux à revenir à la voix lorfqu'on 
les appelle, on leur jette le leurre qui eftun morceau 
de bois ou d'étoffe, recouvert de plumes ou de poil d’a- 
nimal; on y cache fous les plumes une nourriture qui plaj- 
fe au faucon, Comme de la viande hachée. Lorfqu’il en a 
gouté, il revient bientôt à la vue du leurre, & enfuite 
à la feule voie du Fauconnier, qui l'appelle toujours à 
l'infant où il lui jette le leurre, Lorfqu’on va à la chaffe, 


les chiens courans font partir le gibier, on lache l’oi- 

{eau , qui plane , vole au milieu des airs »& tombe avec 

rapidité fur l’animal qu’il pourfüit ; il le faifit entre fes 
Tom. IL Rr 


626 VTE- R 
griffes & l’apporte à fon maître, dontil reconnoit {4 
VOIX. i 

VERD DE GRIS, (fabrication du). Le verd de gri 
où verdet, elt d’un grand ufage dans les Arts, & fait 
ùn objet confidérable de commer ’eft à Montpel- 
lier & dans les environs que le verd-de gris ou 
verdet fe prépare, 

Les matieres que l’on emploie pour le faire, font le 
cuivre & les rafles deraifins. On ne fait ufage que du 
cuivre de Suede, parcequ’il donne un'verd dé gris plus 
beau & en plus grande quantité. Ce cuivre vient en pla- 
ques de 15 ou.20 pouces de diametre, & d'une demie 
ligne à-peu près d’épaifleur. On coupe ces plaques en 
morceaux de différentes figures , & on les bat fur une 
enclume, pour faire difparoître les inégalités que le 
cifeau a pu laiffer fur les bords , & pour polir leur furfa- 
ce ,afin que la diflolution fe faffe plus uniformément, 
& qu’on puifle les racler plus commodénient, 

On prend un vaifleau ou une efpece d’urne de terre, 
qu'on appelle dans la langue vulgäire dù pays oule: com- 
we ces vaifleaux font très-poreux ,on commence par les 
pénétrer de vinaf]e, c’eft à-dire, dé vin qui a fervi à la 
préparation du verd de gris; lorfque ces vaifleaux ónt 
{fervi uncértain tems, on a foin de les récurer pour em- 
porter les parties grafles & mucilagineufe qui s’oppo. 
feroient à la formation du verd de gris. 

On prend-les rafles des railins qu’on a égrainés pour 
faire le vin, & où leur donne quelques préparations avant 
de les employer, La premiere confifte à les faire bien fé- 
cher au foleil en ayant grand foin de les remuer de terris 
en tems pour qu’elles fecheñt bien, & d'éviter qu’il ne 
pleuve deffus, de peur quelles ne viennent à fermenter, 
car alors elles ne pourroient plus fervir à faire du ver- 
det, Les rafles étant bien féchées, on les ferre au haut 
de la maifon. 

La feconde préparation confifte à les faire faouler dè 
la partie acide & fpiritueufe du vin , en les y faifant bien 
tremper. Tous les vins né font pas propres à faire le verd 
de gris 3 les vins verds, aigres & moifis. comme aufi 
ceux qui font trop doux, font rejettés : on demande des 
tins qui aient du feu , c'elt-à-dire, qui foient fpiritueux, 
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EL’èpreuve qu’on en fait pour juger s'ils font propres 
à cette opération, c’eft de les faire bruler , celui 
qui brüle le mieux eft toujours préféré. 

On met donc les rafles bien pénétrées de vin,ou encoré 
mieux de vinaffe , dans les vaifleaux dont nous avons 
parlé ; on verfe par defflus environ quatre pintes de vin, 
ce qu’o RAR viver. On couvre enfuite le vafe d’un 
couvercie fait deronces & de paille de feigle, qui fer- 
mie les váiffeaux bien exa Moment Oi i les laifle ainfi pen= 
dant deux jours, en fe contentant d'examiner de tems 
en tems fi la fermentation acide commence à avoir lieu. 
On reconnoît que la fermeriration eft au point fi avorablé, 
lorfque le vin devient louche & qu’il exhale des va- 
peurs fortes & pénétrantes ; eft? inftant de ränger les 
lames de cuivre, Ce tems manqué, l’efprit eue le 
plus pénétränt & le plus volatil, qui eft le principal 

gent de la difiolution de ce métal, fe dipe. 

s Uorfgue la fermentation eft donc arrivée à ce point 
indiqué, les rafles font chargées de parties acides qui ont 
la propriété de difloudre le cuivre. On ôte le vin qui et 
devenu vinaffe, (Cet à-dire, un foible vinaigre) : ón 
laiffe égoutef les rafies un moment fur une corbeille , & 
Ou les difpofe dañs les väfes couche par couche avec 
des lames de cuivre qu’on a fait chauffer, & qu’on 
arrange entre les couches , en mettant altérnativement 
fur chaque couche de rafles des lames de cuivre. 

On laiffe les lames de cuivre, ainfi rangées avec les 
rafles , pendant trois ou quatre jours, & mème quelqué 
tois dava e, syant foin saei nt de les vifter de 

ems en tems pour reconnoÌtre le moment où l’on doit 
je sretirer. On les retire lorfqu'on apperçoit fur celles 
qui ont verdi, des points blancs qui ne font qu’une crifs 
talifation ; les par ticuliers qui font du verd de gris, 


difent qu'a Hors les lames fe cotonnent ser DEOL 
ces poinis bi 


James de cui 
la partie verte fe Aee bats des lames 
le vafe, & s’attacheroit fi 
qu’il feroit trè $ difficile de la recueillir, 

Dès que les lames font retirées du vafe ; on en met un 
certain nombre de plat lës unes fur les autres, & on les 
Rr 2 
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intimement aux rafles , 
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range fur un de leurs cÔtésau coin de la cave z oùon leg 

laille pendant trois ou quatre jours ; cela s'appelle mecrre 

au relais. Elles fe fechent pendantce tems là, mais on 

les reprend de nouveau par deux on trois fois, onles 

trempe dans la vina/fe, & on les difpofe avec les rafles 

pour leur faire poufler du verd de gris, comme nous 

l'avons dit d’abord. Quelques particuliers les trempent 
dans l’eau ; par ce moyen ils obtiennent un verd de gris 

plus humide, moins adhérent à la lame, &ils ména- 
gent leurs lames , qui font moins rongées par l’acide du 

vin afloibli par l’eau ; mais ce verd de gris ainfi nourri, 

eft moins coloré & inférieur à l’autre , pour les différens 
ufages auxquels on l’emploie, Ceft ce qui a déterminé 
lintendant à défendre cette manœuvre par une 
Ordonnance où il enjoint de fe fervir de vin ou de 
vinafe, pour humeter les lames, ce qu’on appelle 
vulgairement nourrir le verd de gris. 

Les lames ainfi humectées de l’acide du vinaigre, 
font rongées fur leurs furfaces , & la matiere difloute fe 
gonfle, s'étend, & forme une efpece de mouffe unie, 
verte, qui weft autre chofe que le verd de gris qu'on 
racle foigneufement avec un couteau émouflé. Dès 
qu’on a raclé les James, on les expofe à l’air,onles 
fait fécher, & on les prépare pour une feconde 
opération; mais pour profiter le plus avantageufement 
des rafles, il faut avoir le double de lames de cui- 
vre, que l’on met dans les pots, pendant que le 
verd de gris fe forme fur celles qu’on aretirées des 
pots, & qu’on a mifes au relais. 

Les faifeurs de verd de gris, après lavoir raclé & ra- 
mañé, le vendent à des Marchands Commiflionnaires , 
qui le préparent avant de l'envoyer. Pour cet effet, ils 
le font pêtrir dans des grandes auges avec de la vinaffe ; 
enfuite ils le font mettre dans des faes de peaux blanches, 
qu’on expofe à lair pour les faire fécher : cette matiere 
pêtrie & ferrée dans ees facs, s'y dureit au point dene 
Former qu’une feule maffe : on range enfuite ces facs 
dans de grands tonneaux avec de la paille. Quelques 
Commifionnaires avides de gain, font pétrir leur verd 
de gris avecde l’eau , au lieu de vinafle, ce qui el caufe 
qu'il weft jamais fi fec, & n’a pas la couleur ordinaire. 
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L'eau empêche qüe laïmatiere ne fe feche trop, & 
étendant lacide du vin uni aux parties cuivreufes , 
rend la couleur du verd de gris plus claire, & lui 
donne un coup d&il plus beau; au lieu que la vi- 
nafle par les parties taärtaréufes qu’elle contient , tér- 
pit un peu l'éclat de la couleur du verd de gris. 

M. Montet, dans fon Mémoire dont nous tirons le 
détaïl de ces procédés , propofe un expédient dont 
il a fait l'épreuve par expérience, pour empêcher que 
la vinaffe ne terniflé la couleur du verd de gris, Il 
faut, dit-il, diftiller la vinafle dans des cornues pa- 
reillès à celles dont on fe Tert pour tirer l’efprit de 
nitre pour les Manufaétures. De trois parties de vi- 
nalle qu'on diftille à peu de frais, on en retire deux ; 
cette liqueur obtenue par la diffillation, et un efprit 
de vinaigre fort foiblé, avec lequel on peut pêtrir le 
verd de gris fans altérer fa couleur. 

Les expériencés đe M. Montet lui ont appris aui 
que lépération pour faire le verd de gris ,ne réuflit 
pas feulérnent, comme on à coutüme de le dire, dans 
les caves où on lë fait ordinairement; mais qu’elle 
réuflit encore au haut des rhaifons avec certaines 
précautions néceffifes à prendre, par rapport à l’air 
& à la fituation du local. 


Vérdet diffillé ou Criflaux de Venus. 


C’eft un fel neutre compofé dé cuivre &de l'acide du 
vinaigre ; ce fel cft d’un beau verd , les Peintres s’en fer- 
vent dans la peinture; On l'employe beaucoup pour faire 
le fond verd des tabatieres de carton, Les ChyMmiftes 
nomment criftaux de Vehus la préparation dont nous 
allons parler,à caufe du cuivre qui en fait labafe, & 
auquel on a donné le nom de Venus, Les Peintres lui ont 
donné le nom de verdet diftillé, afin de le diftinguer du 
vérdet ofdinaire, cônbu aufli fous le nom de verd de 
gris, & anfi pareequ’il eft d’une couleur verte plus pute ; 
peut-Ëtré auffi Cë not lui a-til été donné, parcequ’on 
le prépare ordinairement avec du vinaigre diftillé. 

If paroït que l’ufage de cette couleur eft nouveau dans 
ta peinture ; du Moins ce nef que depuis environ une 
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trentaine d'années q 
en quan ven grand. C'eft dans les € 
p“llier qu'on a commencé henétablir 
futur 1. Baumé elt le premier quien: 
Manufaéture à Paris dans fa maifon rue Coqu iilliere : 
bien voulu nous communiqu ier en détail le nrocédé qu’i 
fuit pour cette fabrication ; nous le donnons ici d'autant 
plus volontiers, que le verdet diftillé de fa fabrique eft 
de la plus grande beauté , & ne le cede en rien à celui 
qu’on a- préparé avant lui, 

Pour faire les criftaux de Venus ,on met dan 
chaudiere de cuivre rouge.cirquante livres € 
grs humide, avec cent pintes: de vinaigre diftilié, & 
environ Mgr pintes d'eau; on.fait bouillir. ce m 
pendant une demie heure , en ayant foin de 
vent avec un båt LON , fin de déayer, & facili if 
lution du verd de gris:on ô eenlui ite le feu du fourneau, 
où iaifle repofer la ligueur pendant une demie heure, 
on la filtre JT Papier gris, on la remet d: ps la 
chauvie: après lavoir nettoyée , & on fair évaporer la 
ligueur aie ; pellicule, Alors où plonge dans ce tte li- 
gueur de petites b: gt ettres de bois de coudrier d'environ 
un pied de long, & a qu’on a fendues en quatre par un des 
bouts, préfque jufqu’à l'extrémité de l’autre son n et de 
petits coins de bois afin d’écarter les brins de 
environ un pouce de d ft: V4 les uns des au 
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de criftaux, dont la plus grande partie S Tache 
autour des brins de ia 

Lorfque la liqueu iérement refroidie,on enleve 
les b guettes, on f it évaporer la liqueur de nouveau 
jufqu’à pellicule & lorfgv’elle cefle de bou illir, on plone 
geles baguettes qui ont uéja commencé à fe garnirjelles 
ie chargent d'une nouvelle q le criftaux. -On 
continue lesé ons dela igt eur & lesimmerfions 
des bagne! jufqu'à Ce qu’elles foient fuffifamment 
garnies de Criflaux Chac que baguette après ces diflérentes 
imn efons , doit cent en r depuis deux jufqu’à trois li- 
vies de criliaux de Venus : dans cet état on les nomme 
aptes de verdet, On peut les: garnir davantage eniles 
eant une fois ou deux ge plus dans la liqueur : on 
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PETER pareils ement les moins garnir en ies plohgeant une 
Ji mi DIRES, Après toutes ces opératioi 28 ; il refte dans 
queür verte firupeufe & qui necril- 
a fe Nes il eft effentiel de lä féparer , & dene la 
point mêler dans une opération fubféquenté, parcequ’el- 
le ternit la couleur du verder diftillé, 

Où pourroit faire les criftaux de Venus avec duvi- 
naigre non diftillé ; mais M. Baumé a remarqué qu’ils 
font moins nets & ns purs, que lorfqu'ils font faits 
avec du y & que d’ailleurs il refte fur la 
fa une bien “plus grande quantité d’eau mere en pure 
perte à caufe de la matiere extractive du vinaigre. 

Dans le trav en grand, il feroit forcembarraffant 
de filtrer la li jH ainfi on peut fe contenter dela laif- 
{er dép: ferfi ffi famment, Le dépôt qui fe forme, eft ie 
pi rton du cuivre qui na pas été convertie en verd de 
gris ». & qui ne peut pas fe difloudre dans le e vinaigre avec 
là même facilité < que celui qui a été Ces verdet. 
Ón met ce cuivre à part, on peuten faire du verdet en 
lè traitant comme du cuivre > neuf, où bien on peut le 
réduire.en cuivre en lefaifant fondre dans des creufets 
avec des matieresqui contiennent du phiogifiique. 

Pour pouvo ir arranger commodément les petites ba- 
guettes qui doivent fe Charger des criftaux de Venus 
dans la chaudiere, on doit avoir foin de faire conftruire 
un chafis de bois de la forme de la chaudiere, & auquel 
on fair ajufter des traverfes à trois pouces de diffance 
les unes des au ; on met à ces traver{es de petits 
cious diftans entr’esxde quatres pouces ; ils fervent à 
accrocher les fils & ficelles qui tiennent les petites ba= 
güéttes fufpe es dans la chaudiere. Lorfque ces ba= 
guettes fervent pour la prennere fois, elles nagent fur 
laliqueur, mais à mefure qu'elle es fe chargent | de crif- 
taux , elles fe plongent d’elles-mêmes & fe tiennent 
perpendicul aires dans la ligueur. C’eft toujours du côté 
du petit bout qu’on les attache, 1e côié large fe trou- 
veenbas, 

H eft bien effentiel que la chaudiere foit toujours affez 

pleine de liqueur, pour que lesb baguettes foient recou- 
verte 2s de que Iques Poite s. On eft abfolument obligé de 
les plonger à plufieurs reprifes pour lës garnir fuftifam- 
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ment, Dans la premiere immerfion, les baguettes ne fe 
trouvent être chargées que de très-petits criftiux. Dans 
Ja feconde, ces criftaux s'accroiffent confidérzblement, 
& dans la troifieme, ils acquierent toute la grofleur qui 
leur convient. En même tems que les baguettes fe chare 
gent, il fe forme au tour de la chaudiere une grande 
quantité de criftaux: on les y laifle, pour les faire re= 
fondre dans la liqueur, ils faturent l’eau d'autant pour 
une criftallifation fubféquente. 

Dans la premiere criftallifation , on arrange lès ba- 
guêttes très-près les unes des autres, même aflez pour 
qu’elles puiflent fe toucher, cela eft fort indifférent ; 
mais pour la feconde & troifieme criftallifation , & mê- 
me pour un plus grand nombre, fion le juge à propos, 
ileft effentiel de les difpofer de maniere qu’elles foient 
par le bas à deux pouces de diftance les unes des autres ñ 
fans quoi elles s’attachéroient toutes enfermble, & oñ les 
gâteroit en les détachant, Les grappes entieres ont une 
forme pyramidale; les criftaux font des lozanges affez 
régulieres d’un très-beau verd, & qui fe trouvent år- 
rangées fur les baguettes d'une maniere fort agréable. 

VERGETIER. Voyez Brossier. 

VERNISSEUR. Le Vernifleur eft celui qui compofe 
le vernis, ou celui gui l’emploie. 

Le vernis eft une liqueur oléagineufe, luifante, & 
vifqueufe dont fe fervent les Peintres, les Doreurs 3 & 
quantité d’autres ouvriers. 

On doit diftinguer en général déux fortes de vernis S 
les uns qu’on appelle vernis à Pefprit devinou defficatifs , 
parcequ’ils fe fechent promptement , & les autres qu’on 
nomme vernis gras, Les vernis à l’efprit de vin font com- 

pofés de matieres réfineufes tenues en diffolution par 
Pefprit de vin. Lor fqu’on applique ces vernis , l’efprit de 
Vin s’évapore & laiffe les fubltances réfineufes fôus la 
forme d’un enduit brillant comme une glace ; mais ces 
vernis fe deffechent confidérablement à l'air , & fe fen- 
deñt ou fe gerfent ; inconvénient auquelne font pas ex- 
pofés les vernis gras. On fait de beaucoup d’efpeces de 
ces vernis qui tous different par Les diverles réfinés qu'on 
y emploie ; & par Jes proportions de ces réfines, 
Les vernis gras fe font en diffolvant dans des huiles, à 
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Paide du feu, fes bitumes , Ou téfitiės fur lefquèlles Pefs 
prit de vin n’a point d'action ; ces vernis ne fotit poing 
fujets à être aiterés par l’eau, Comme le fontles vernis 
à l’efprit de vin, mais le plus ordinairement ils font cos 
lorés , & ils fe fechent plus difficilement. 

Nos Artiftes font parvéhus à faire un verhis gras 
tran{parent d’une très-grande béauté , qui acheve de 
donner le plus grañd éclat aux équipages ; en re= 
couvrant lës peintures commé d’une éfpece de glace, 

Les Marchands Épiciérs Droguüifiés vendent de 
fix fortes de vernis: favoir. $ 

Le vérnis ficcatif qui eft de Phuilë d'åfpic, de la térés 
benthine fine, & dü fandarac fondüs énfemble. 

Le vernis blanc qu'on nomine aufi vernis de Venife, 
compofé de l'huile de térébetithiné, de la térében. 
thine fine & du maftic. 

Le vernis defprit de vin qui eft dü fandafac, du 
Karabé blanc , de la gomme élèmi , & du maftie 
mêlés & fondus dans de l’efprit de vin. 

Le vernis doré fait avec de l’hüilé de lin, du fandarae, 
de Paloës , dé la gomme gutte, & de la litharge d’or. 

Le vérnis à la bronze où entrent la Somme lacque, la 
colophone, le maftic en larmes , &l’efprir dé vin. Ce 
vernis fe nomme aufi vernis de la Chine, máis très-iin- 
propremenñt. 

Enfin le vernis commun qui Went quë dé la térébenthine 
commune fondue avec de l’huile de térébenthine. 

De toutes les différentes efpeces de vernis colorés, le 
Véritable vernis dé la Chiné , eft , fans contredit, lè 
plus beau & le plus eftimé. Ha unedureté, ün éclat & 
un poli admirables. C’eft de ce vernis que font enduits 
tant d’agréables ouvrages qui viennent de la Chine. 

Ce vernis meft point une compofition ni un fes 
cret particulier, comme bien des gens l’ont cru, 
vet une réfine qui découle d’un arbre, à peu prèse 
comme la térébenthine, 

On fait à cet arbre des incifions , fous chacune def 
quelles on place une coquille de moulé de riviere , pour 
recevoir là liqueur. Les exhalaifons de ce vernis font $ 
dit-on, véniméufes ; ceux qui le tranfvafent, font obii- 
gés de chercher a en éviter les vapeurs Lorfaue le vernis 

fort de l'arbre , il RER de là poix liquide ; expolé 
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à tair, fa furface prend d’abord une couleur rouffez 
peu à peu il devient noir. 

Les Chinois diflinguentplufeurs fortes de vernis qui 
tirentleurs noms des divers cantons où on les recueille. 
Celui qu'ils nomment NWien-tfi , eftle plus pur & le plus 
beau; il eft noir &très-rare, Ils ont auli un autre ver 
; qui tire fur le jaune. 

Quand les Chinois veulent faire leur beau vernis 
noir, ils font évaporer au {oleil, environ à moitié , leur 
vernis nommé Nien-#fi, & ils y ajoutent fix gros de fiel 
de porc par livre de vernis. 


Hu 

Pour verniffer les ouvrages communs , les Chis 
nois n'y mettent que deux ou trois couches ; pour 
ceux qu’on veut rendre parfaits, on y-en paffe da- 
vantage. Quand le vernis eft fec, on y peint ce 
qu’on veut ; & après pour le mieux conferver, & 
lui donner plus d'éclat ; on y palie encore une lé- 
gere couche de vernis, 

Ce vernis prend toutes fortes de couleurs , on y mêle 
des fleurs d’or & d'argent, on y peint des hommes , des 
montagnes, des Palais , enfin tout ce qui plaît à l’ima- 
gination, On en fait des Cabinets, des tables, des para- 
Yents, des coffres où bahus, &c. 

La réfine ou le véritable vernis de la Chine étant ra- 
malle , fe confervé l’efpace de vingt-ans, & plus fi on le 
garde dans un vaiffeau bien fermé : commeil feroit poflis 
b'eavec de grands foins de létran{porter , les Chinois y 
lorfgv’ils en vendent aux étrangers , ont coutume de lé 
falfifier, en y mêlant d’autres hui es ; ce qui fait qu’en 
peu de tems il.fe denature & devient inutile à lus 
fage qu’on en.veut faire. 

Avant que de mettre ce vernis fur le.bois, les Chinois 

elg İS- mais non pas toujours , y donnént une pre- 
miere couche , comme les Peintres ont coutume de fai. 
re, Ils prennent pour cela du fang de Cochon, & le mê- 
lent avec de la chaux vive en poudre; ils couvrent le 
} ge, puis lorfqu’il eft fec , on le polit 

e. Mais pour les bois fur lefquels il 
éce de mettre cette, compofition, ils y 
me couche d'huile. appellée girgili, qui fe tiré 
olion dune graine du même nom, comme en 
Europe on fait l'huile de graine de lin; cette huile fert 
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pour les alimens à la Chine, n’y en ayant point de celle 
d'olive Quand cette huile eft feche, ils y mettent le 
vernis. Les Chinois n’emploient aucun autre moyen pour 
le polir, parceque ce vernis s’étend de lui même UOCIA 
fuperficie demeure fort égale; ils ont feulement foin à 

qu'il elt bien fec, de lefrotteravecun linge. 
is donner la façon de cimpofer un vernis 
qui paffe pour imiter celui de la Chine. On prend deux 
onces decire d’Efpagne pulverifée & tamifée ; On la met 
dans un matras avec quatre onces d’huile de térébenthi. 
ne, & on donne un feu doux , afin quele tout fe fonde : 
fi la cire eft rouge, il ne faut ajouter que l'huile ;lielle 
eft noire, il y faut mêler un peu de noir ànoircir : ce 
vernis fert à faire la premiere couche. Puis on prend 
deux-onces d’aloës & autant de karabé, & on fond le tout 
dans. un pot de terre verniflé, dans douze onces d'huile 
de lin, jufqu’à ce que le mêlange foit lié& incorporé. 
Il fe fair de tant de fortes de vernis, qu'il feroit 
dificile d'en faire une énumération exacte, 
Les Verniffeurs font dela Communauté des Peine 
tres. Voyez PEINTRE. : 
VERRIER. Le Verrier eft celui qui fabrique le verre; 
& qui s'occupe à en faire différens uftenfiles ; Où Je 
Marchand quien fait le commerce. Par plufieurs Edits 
& Réglemens donnés fous difiérens regnes , il a été 
permis aux :Gentilshommes  d’exercer les travaux de 
la verrerie ,: fans déroger à la Noblefe. A Paris le 
commerce des uftenfiles de verre fe fait par les Mat< 
tres Verriers-Fayenciers. Voyez FAYENCIER. 
ins ctranfpa. 


Le verre eft une matiere plus ou 1 
rente, colorée, ou fans couleur , brillante, f 
life dans fa fraéture, & qui eft produite par la fu 
des pierres ou terres vitrifiables » à laide des fub- 
ftances falines alkalines. 

Cet arteft un des plus beaux préfens que la Chymie 
ait fait aux hommes, I} nous fournit les vafes les plus 
propres , les plus commodes & jes plus agréables; il 
nous procure les moyens de pous mettre à l’abrides ins 
jures de lair, fans nous priver des charmes dela lu- 
miere. La confervation d’une infinité de liqueurs pré- 
cieufes lui eft uniquement due, C’eft par fon fecours que 
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nous remédions aux défauts de noiré vue, òu gue nous 
réparons les ravages que lénombre dés añnées y produit, 
L'Aftronomie ne doit fes plus grands progrès qu’à l’art de 
la verrerie ; l’ufage des grandes lunettes à perfetlionné 
la connoifance du Ciel, fait découvrir de nouvelles 
étoiles, de nouveaux mondes entiérement inconnus 
à l'antiquité ; les lunettes font également utiles pour 
la navigation ; pour là guerre, & dans tousles cas où le 
falut confifte à pouvoir appercevoir les objets de fort 
loin; l’Aftronomie eft même à la veille d’une grande 
époque par la perfettion d'une compoñfition de verre 
dans lagüelle on fait entrer beaucoup de matiere métal- 
lique. Le verre fait par ce nouveau procédé allonge da- 
vantage le foyer des lunettes, toutes chofes égales gail- 
leurs , fans décornpofer la lumiere, fans faire paroître 
desiris, commie le font les verres ordinaires , ainfi que 
nous Pavons dit au mot LUNETIER, 

La Phyfique expérimentale ne doit pas moins à Pin- 
vention du Verre į fans l'art de là verrerie ,onignoreroit 
peut-être encore une infinité de béaux phénomenes, tels 
que la décompofition de la lumiere qui fe fait en paffant 
au travers d’un verre triangulairé nommé prifme , & fa 
récompofñition en réuniffänt les mêmes rayons fimples 
parle moyen d’une loupe, On ignoreroit peut-être en- 
core tous les phénomenes des expériences qui fe font 
le, toutes celles d'optique, cätoptrique, 


dans le vuid 
diopirique. Que de découvèrtes n'a-t.on pas faites avec 
les microfcopes ordinaire & folaire! On ignoreroïit, fans 
le verre, l'exiltetice deces multitudes d’infeétes, qu’on 
ne peur appercevoir qu’à l’aide des microfcopes. L’Elece 
tricité & les plus béaux phénomenes qui l’accoinpas 
gnent, doivent beaucoup auf à l’art de la Verrerie, &e, 
Quels avantages ñe tire-t on pas de cet att pour la déco- 
ration des appartemens ? La Chye elle même tire dés 
utilités fans bornes de eërte matiere préciéufe qu'elle a 
fournie à la:fociéré. Nous ne finirions pas À mous vou 
lions faire l'énamération de tous les arts que celuisci 
fait naître, tels font lès arts du Lunetier, de FE- 
leur, du Vitrier, &c, 
L'invention du verre ef très. ancienne: Pliné, Lure 26. 
26, rapporté un trait à ce fujet , qui, ft il eft vrai, 
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fait voir gu’elle eft due au hazard. Il dit, que des partis 
culiers fur les côtes dePhénicie fe fervirent de mafies de 
nitre en place de chenets, pour foutenir une chaudiere 
dans laquelle on préparoit des alimens. La violence du 
feu & le contaët des charbons enflammerent le nitre, le 
firent couler, & le combinerent avec le fable, ce qui 
produifit un verre qui devoit être trèssgroffier , & de 
bien mauvaife qualité ; mais il n’en falloir pas davantage 
à des Obfervateurs , pour faire des tentatives tendantes 
à perfectionner ce que le hazard leur avoit mis fous 
les yeux. 

Cependant il paroit que le verre eft plus ancien que 
Pline ne l’avoit penfé puifqu’il en eft fait mention dans 
les livres de Moïfe & de Job, au ch. 1. v. 8. de ce der- 
nier. Dans ces tems reculés, il avoit diflérens noms que 
les Traduéteurs & les Commentateurs ontrendus par les 
mots de pierre précieufe , pierre tranfparente, crillal, mi 
voir, diamant, verre, diaphane, & glace, à caufe de fa 
reflemblance avec l’eau congelée. 

Ariftophane paroit être le premier qui ait employé le 
mot grec que nous rendons par celui de verre; on le 
trouve au fecond aĝte , {cene premiere de fes Nuées. H 
introduit fur la feene Sthrepfade qui fe moque de So- 
erate , & enfeigne une méthode nouvelle de payer de 
vieilles dettes ; c’étoit de mettre entre le foleil & le bil 
let dẹ créance une belle pierre tranfparente qui bras 
loit Je billet. 

Ariftote propofe deux problêmes fur le verre; il de. 
mande dans le premier, pourquoi nous voyons au tras 
vers du verre? dans le fecond, pourquoi le verre ne peut 
fe plier ? Ces deux problèmes font un des monumens les 
plus anciens de l’exiftence du verre. Il paroit que fa dé- 
couverte eft anfi ancienne que celle des briques & de la 
poterie. En effet, il eft bien difficile, lorfque l’on a mig 
le feu à ün fourneau ou à briques ou à poteries, qu’il n’y 
en ait quelques endroits de couvertis en verre. 

Il eft avantageux que les hommes foient excités par 
des problèmes fiuguliers , à perfeétionner les feiences & 
arts, [l peut même être ntile de préfenter ces problèmes, 
comme pofibles à réfougre pour animer davantage l’é- 
mulation. Chaque partie des fciences 2 en effet un pro- 


ne de fa näture de ceux dont nous venons de parler, 
Méchanique a celui du mouvement perpétuel; 14 
pmétrie, celui de la quadrature du cercle ; la Chy- 


inie, celui de la pierre philofophale ; la Médecine , celui 


du remede univerfel; la Verrerie, celui du verre mal. 
léable , & limitation parfaite des pi écieufes , 
4; 


&c. Mais malheureufement ceux qui travaillent à la 
folution de ces fortes de problèmes, font or rement 
peu irfiruits, & n’ont pas même les p 


irémiers élémens 
des fciences. Les vrais fävans fe gardent bien de perdre 
leur tems à des recherches fi vaines. 

C’eft cependant à larecherche de Ia folution deces 
fameux problêmes, qu’on doit la plupart des plus belles 
découvertes, Celui du verre malléable a vraifemblable. 
ment occafionné la découverte des verres métalliques ; 
des verres cosoriés & dés émaux, qui, comme l’on 
fait, font des efpeces de verre, 

Pline le- Naturalifte, dit que fous l'Empereur Tibere; 
le bruit fe répandit qu’un homme avoit trouvé le 
fecret de rendre le verre maliéable. Pétrone entre dans 
un plus grand détails un ouvrier, dit il , fit une bouè 
teille qui métoit pas fujette à fe cafer: il la préfenta à 
Tibere, & la jetta contre le plancher ;la bouteille fe 
froifa comme un vaiffeau de métal, & l’ouvrier lui rene 
dit à coups de marteau la forme qu’elle avoit perdue en 
tombant. L'Empereur furpris lui demanda fi quelqu'un 
favoit ce fecret, l’ouvrier lui répondit qu’il ne Pavoit 
communiqué à perfonne ; là deflus ce Prince lui fit tran- 
eher la tête, en difant que fi cefecret étoit divulgué, 
les métaux perdroient bientôt leur prix.Pline donne cela 
comme un bruit généralement répandu , mais dont le 
fait n’étoit pas bien certain. A l'égard de l’ouvrier, cet 
Ecrivain dit feulement qu’on lui Ôta les moyens de 
pouvoir travailler à fon prétendu fecret. 

H ya lieu de penfer , que du tems de Pline , le verre 
étoit moins reeuit que le nôtre ; qu’il n’étoit fufceptible 
d'aucune flexibilité, & par conféquent très caffant ; en 
perfcétionnant le verre, on Jui vit acquérir une flexibis 
lité.aflez confidérable, & l’on aura penfé qu’en le pera 


feétionnant encore davantage, on pourroit lui donner 
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fa duêtilité des métaux ; voila vraifemblablement ce qui 
a donné lieu au problême du verre malléable. Mais il y 
a bien loin de la flexibilité à la duĉtilité ; d’ailleurs , il 
eft difficile de croire qu'ont puifle réunir dans un même 
corps, deux propriétés qui font oppofées l’une À l’autre: 
favoir, la trañfparence & la malléabilité.La tranfparence 
du verre vient non-feulement de l’atrangement des par- 
ties qui le Compofent, mais aufi de ce qu’il ne leur 
refte qu'une bien petite quantité de phlogiftique. Les 
métaux au, contraire,  doiveüt leur opacité & leur 
duétilité à ce principe phlogiftique ; car à mefure qu’on 
les prive de cette fubltance inflammable, ils perdent 
de plus.en plus. l’opaciré & la duétilité, 

Le problême fur les pierres précieufes artificielles 
ùa pas moins fait de bruit: Raymond Lulle préten= 
doit pofñléder ce fecret. 

Par ce qui vient d’être dit, on voit que le verre paroit 
être de toute antiquité; mais la perfeétion de cette prée 
ċieufe matiere appartient aux modernes. La Nature pour 
nous mettre à labri des injures de l'air, fans nous priver 
de la lumiere, nous fournit le gypfe & le talc, qui ontia 
tranfparence du verre , & qui furent longtems employés 
èn place de vitres, ‘Le criftal de roche , qui eltun verre 
baturel formé par criftallifation, auroit pu aufli rempla- 
cer le verre artificiel, même avec avantage ; mais outre 
que les grands morceaux d’une beauté paflable,font fort 
tares , il eft fi dur qu’on ne le travaille qu'avec beaucoup 
de peine ; ainfi il ne pouvoit tout au plus fervir que com- 
me un modele que la Nature propoloit aux hommes x 
imiter. Le papier enduit d'huile, acquiert une demi 
t'anfparence , & tient lieu de vitres dans les endroits où 
peu de lumiere fuffit; mais cette invention eft poftérieu= 
re à celle du papier, & ne peut jainais remplacer le verre 
avec le même avantage, 

Avant que de parler de la fabrication des uftenfiles 
qu on fair avec le verre , nous croyons devoir décrire 
1 attelier q une verrerie , les fourneaux, les creufets qui 
fervent à contenir le verre dans les fourneaux. 

L’attelier d’une verrerie eft en général compofé d’un 
ou plufieurs hangars fort élevés > Couverts en tuiles, 
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fous lefquels font conftruits des fourneaux & des maga- 
fins pour conferyer féchement les matieres falines qui 
doivent entrer dans la compoftion du verre. 

Les fourneaux de verrerie different peu les uns des 
autres; les uns font quarrés , les autres font ronds, 
les autres font ovales, mais ces différences font le plus 
fouvent relatives aux ufages qu’on a adoptés, dans le 
pays, au nombre des creufets qu’on veut chauffer à la 
fois, &à la matiere combuftible qu'on veut employer 
pour fondre le verre. On peut indifféremment fe fervir 
du bois de la tourbe , ou du charbon de terre; mais le 
bois mérite la préférence , lorfqu’on veut faire du verre 
blanc ou du crifial. 

Le four dont nous allons donner la defcription eft 
d’un fervice très-général ; il eft employé pour fondre le 
verre avec lequel on fait des bouteilles à vin. 

L'intérieur de ce four repréfente un berceau de cave 
quarré par le bas, & vouté en ceintre par le haut ; il a en- 
viron huit pieds de hauteur, neuf à dix pieds de largeur, 
& environ fept & demi de profondeur. Les murs & la 
voute de ce fourneau doivent être conftruits de briques, 
gui fourniffent plus de chaleur que tous les autres ma- 
tériaux qu'on pourroit employer, &ils doivent être 
revêtus à l'extérieur par une bonne maçonnerie de pier- 
re de taille , liée par de forts tirans de fer. La voute de ce 
fourneau eft percée de quatre ouvertures qui font diftri- 
buées à égales diftances les unes desautres, & qui for- 
ment autant de cheminées qui s'élevent d’environ un 
pied & demi au-deffus de la maçonnerie, 

Le fol de ce caveaueft dans fa longueur percé d’une 
ouverture d'environ un pied de large , & communique à 
une très-grande cave qu’on a pratiquée fous le four, & 
qui fert de cendrier. Cette cave eft voutée en pierre de 
taille, & elle eft beaucoup plus grande que le four , dans 
lequel. il y-a accès par un efcälier qu’on y a pratiquée 
L'ouverture dont nous parlons eff faite dansle milieu 
du fol du four, & elle le partage, pour ainf dire, en 
deux parties ; elle eft garni de gros barreaux de fer, 
gui fervent de grille pour foutenir les matigres combuf- 
tibles, Aux deux côtés de cette ouverture, on éleve du 


fol dans l’intérieur du four un maffifen forme de banc » 
d'environ 
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d'environ tin pied & demi-de hauteur, & qui eft pros 
lougé toutle long des deux parties latérales du four 
Ces deux maffifs ont chacun environ trois pieds de lars 
geur, & ne laiffent par conféquent entre eux, qunin- 
térvalle d'un pied ou d’un pied & demi, pour contenir 
les matieres Combufibles ; c'elt fur ces deuxefpeces de 
bancs qu’on place quatre creufets, c’eft-h-dire, deux de 
chaque côté. 

Aux deux extrémités de l’ouvérture dont nous venons 
de parler, fur laquelle on établit lagrille du four; on 
a pratiqué une porte ceintrée , de deux pieds & demi de 
large, fur quatre ou cing pieds de bauteur. C’elt par ces 
ouvertures qu’on fairéntrer les quatre creufets ou pots, 

: pour les placer fur les deux bancs maïlifs dont nous 
avons parlé. 

Les creufets étant placés ; ils fe trouvent chacun en2 
viron à fix pouces au-deffous d’une fenêtre par laquelle 
on introduit dans les creufets la matiere à fondre pour 
former le Verre , & par oùon retire le verre, lorfqu’il eft 
en état comme nous le dirons plus bas; ces quatre fe. 
nêtres fe nomment les ouvraux. Ils font féparés par une 
maçonnerie en forme de mur, pour empêcher que l'ou- 
vrier qui travaille à un ouvrau, ne foit trop expofé à la 
chaleur de l’ouvrau qui eftàcôté. 

Lorfque les pots font arrangés dans le fourneau, on 
bouche avec de la brique les deux ouvertures par où on 
les à entrés , en laiffant feulement à chacune une fenêtre 
d’environ un pied & demi en quarré , & élevée de trois 
pieds au deffus du fol; ces fenêtres font perpendiculai- 
res à la grille du four, & on les réferve pour introduire 
les matieres combuftibles, 

. Au deffus Au four on a pratiqué deux autres petits 
fours placés Pun à côte de l’autre, & féparés parune 
cloifof de briques. Dans les coins de ces petits fours , 
viennent aboutir les quatre cheminèes , dont nous avons 
parlé, c’eft-à-dire, deux dans chacun; la flamme des 
matieres combuftibles placées dans le four où font les 
creufets, fort par ces Cheminées, & vientachever de s’u< 
fer dans les deux petits fours fupérieurs. C’eft dans ces 
deux petits fours que l’on placeles matieres deftinées à 
la fabrication du verre, pour y recevoir la préparation 
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que l’on nomme fritte; & la chaleur que produit fa 
flamme qui s'échappe du grand four et fuffifante pour 
faire rougir fortement les matieres, & même les faire 
prefque entrer en fulion. 

Le fourneau dont fous venons de donner la defcrip< 
tion peut fervir indifféremment à faire du verre blanc ou 
à faire du verre commun, Examinons préfentement les 
matieres qu’on fait entrer dans la compoftion du verre y 
le choix qu'on en doit faire fuivant l’efpece du verre 
qu’on fe propofe de faire, & les effets que ces matieres 
produifent les unes fur les autres en fe convertiffant en 
verre. 

Les matieres qui entrent dans la compoftion du ver- 
re, font de deux efpeces principales ; les unes font fali- 
nes & fufibles par conféquent, & les autres font terreu- 
fes ; elles ne peuvent fe fondre ni fe réduire en verre ; 
tant qu’elles font feules expofées au plus grand feu que 
nous puifions faire. Ces matieres traitées féparément ne 
pourroient point faire du verre; mais c’eft deleur union 
& deleur jufte proportion, à l’aide d’un feu convena= 
ble, que réfulte le bon verre. 

Les matieres falines qu’on fait entrer dans le verres 
font les fels alkalis fixes purifiés , comme le fel de tartre 
le fel de potaffe , la cendre gravélée , le fel de foude, le 
fel qu’on tire des cendres du bois neuf, quelquefois le 
borax; mais la cherté de cette derniere fubftance eft 
caufe qu’on ne l’emplole guere que dans les opérations 
en petit, où l’on veut fe procurer un magnifique verre 
blanc. Le plus ordinairemént on emploie tous ces fels 
fans les avoirpurifiés, parceque la terre végétale qu'ils 
contiennent, fe vitrifie & fait partie du verre, fans rien 
diminuer des bonnes qualités qu’il doit avoir , fi ce n'eft 
que ces matieres terreufes végétales communiquent au 
verre des couleurs qui font depuis le verd de mer, juf- 
qu’au noir, à caufe des matieres phlogiftiques dont 
elles font imprégnées. 

Outre les matieres falines propresà faciliterla fufon 
& la formation :du verre, on fait entrer encore dans la 
compofition du beau verre blanc que l’onnomme eriftal y 
une certaine quantité de chaux-de-plemb, telles-que le 

minium, la litharge, le blane decérufe &Je maficots 
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Ces différentes chaux de plomb font très-fufbles, de fa- 
cile vitrification , &elles ont la propriété finguliere d'ac- 
célérer confidérablement la fufion & la vitrification des 
matierés terreufes qu’on veut faire entret dans le verres 
Ces mêmes chaux de plomb donnent du corps, de la fo- 
Jidité & de la douceur au verre en le rendant moins aigré 
& moins fufceptible de fe caffer; c’eft par cette raifon 
que le criflal dans lequel on eft dans Pufage gen faire 
entrer une affez bonne quantité , eft moins caffant que le 
verre blanc. 9 

Les matiéres terréufes qu’on emploie dans la compo 
fition du verre, font de deux efpeces: favoir, les terres 
vitrifiables & les terres calcaires. Toutes les pierres & 
terres vitrifiables font propres à cet ufage, comme les 
quartz, les fpaths fufibles & vitrifiabies, les cailloux ,le 
criftal de roche, les fables, &c. mais ordinairement on 
ne fe fert que des fables, parceque la Nature nous les 
fournit dans un état de divifion, qui eft plus commode 
pour l’ufage; au lieu que fi l’on vouloit employer les 
pierres vitrifiables , il faudroit préliminairement fe don- 
ner la peine de les réduire en poudre, ce qui augmens 
teroit confidérablement la main d'œuvre. 

Plufieurs Verriérs font aufi entrer dans la compo- 
fition du verre une certaine quantité d’argille, de cene 
dres leffivées , provenant de leflives deblanchifleufes , & 
qu’ils nomment charrées, & des cendres de fougeres $ 
guelques.uns emploient feulement une de ces matières r 
d’autres les emploient toutes enfemble , mais toujours 
concurremment avec quelques-unes des matieres fa- 
lines alkalines, dont nous avons parlé, 

Les Verriers ont en général beaucoup de confiance 
dans lemêlange qu’ils ontadopté, & confervent fecrerte 
leur recette le plus qu’ils peuvent, Ce que l’on peut dire 
de plus précis fur cette matiere, c’eft que toutes ies fubf 
tances terreufes que nous venons de nommer , font égas 
lement bonnes à faire du verre ; elles ne méritent de 
choix, que par rapport à l’efpece de vetre qu’on fe pro- 
pofe de faire, & à la facilité de fe les procurer. Nous 
remarquerons feulement que les fabies colorés par des 
maueres métalliques, font plus fufibles que les beaux 
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` fables blancs ; parceque les matieres métalliques conte- 


2 


nues dans ces fables, y font dans l’étatde chaux Dans 
cet état elles facilitent confidérablement la fufion & 
la vitrification des matieres terreufes vitrifiables ; & 
Cent à caufe de cette propriété , que dans certaines 
verreries, on emploie de cette efpece de fable par pré- 
férence à du fable, blanc, fur-tout lorfqu’on n’a pas 
deflein de faire du verre blanc, 

Les terres calcaires qu’on fait entrer dans la compofi- 
tion de certains verres, fontla craie, le moélon réduit 
en poudre, la chaux vive & éteinte à l’air, &c. Dans plu- 
fieurs verreries , on fe fert de ces fubftances pour ména. 
ger les felsalkalis, parcequ’elles ont la propriété de fa- 
ciliter la fufion des fables. (Voyez les raifons de cet ef 
fet dans le Manuel de Chymie de M, Baumé). Mais il eft 
bon de ne faire entrer de cette efpece de terre qu'en très- 
petite quantité dans la compolition de ce verre; car 
quoiqu’elle y foit vitrifiée, elle n’eft pas pour cela entié- 
rement changée de nature, ilyen a toujours une grane 
de partie qui conferve encore fon caraétere calcaire. M 
Baumé remarqua que les verres dans lefquels on en fait 
entrer une trop grande quantité, font attaquables par les 
acides , & font détruits en fort peu de tems. Ces efpeces 
de verre ne font pas non plus d’une grande folidité , ils 
font très-fufceptibles de fe caffer au moindre contrafte 
du froid & du chaud. Le verre commun de Lorraine 
avec lequel on fait les bouteilles à vin , eft dans le 
cas dont nous parlons. 

Il réfulte de tout ce que nous venons de dire fur les 


matieres dont ‘on peut fe fervir pour faire le verre, qu'il. 
faut les choifir fuivant l’efpece ou la beauté du verre: 


qu’on veut fabriquer. Lorfqu’on fe propofe de faire un 
beau verre blanc , il faut faire choix de fel alkali privé 
de cendres, parcequ’elles contiennent toujours un peu 
de matieres phlogiftiques charbonneufes, Le fable qu’on 
veut faire entrer dans cette efpece de verre doitêtre 
blanc; il eft bon de s’affürer par des expériences , s'il ne 
contient point de matieres colorantes fufceptibles de fe 
développer au grand feu, comme cela arrive quelquefois. 
Ce font là les matériaux du verre blanc. On forme du 
criftal avec ce même mêlange en y ajoutant une certaine 
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quantité d’une des chaux de plomb; dont nous avons 
parlé. 

Le verre commun fe fait avec de la foude nonlefi- 
vée, du fable & de la charrée. A l’égard des propor- 
tions, elles varient dans les verreries ; c’eft pour cette 
raifon que nous n'en difons rien, Les fragmens de verre 
café fe mettent à la refonte avec les matieres dont nous 
venons de parler, fans rien déranger aux proportions, 
parcequ’ôn a foin de n'y mettre que des. fragmens de 
même efpece que le verre qu’on veut fe procurer. Nous 
allons donner pour exemple de la fabrication du verre, 
celui avec lequel on fait des bouteilles à vin. 

Avant que de placer dans les creufets les matieres qui 
doivent former le verre, on les fait calciner pendant 
vingt-quatre heures, dans les deux petits fours fupé- 
rieurs dont nous avons parlé en donnant la defcriprion 
du four, Cette opération fe nomme fritter , & la matiere 
qui a été ainfi calcinée fe nomme fritte. On fait cette opé= 
ration pour plufieurs raifons : 10.afin de priver de toute 
humidité les matieres à fondre : 20. afin de leur procurer 
Un commencement d'union, & de les avoir toutes rouges 
& embrafées , lorfqu’il eft néceffaire de remplir les creu- 
fets ; & par ce moyen elles entrent promptement en fu- 
fion : cela retarde moins le travail d’une fournée à une 
autre, que fi l’on mettoit ces mêmes matieres toutes 
froides dans les creufets > & d’ailleurs elles feroient caf- 
fer les creufets immanquablement. 

3°. Enfin, on fait fritter les matieres dans le deffein 
de faire bruler toutes les fubftances phlogiftiques qui 
Peuvent être contenues dans les ingrédiens qui doivent 
former le verre, & cette raifon eftune dés plus effen- 
tielles ; cet même par rapport à cela qu’on retourne 
dans ces petits fours la matiere toutes les deux heures s 
afin de lui faire préfenter de nouvelles furfaces à l’aétion 
du feu, & de faire bruler le plus ex2étement qu’il eft 
poñible les matieres phlogiftiques avant de la faire en- 
trer en fufion. Si elle y entroit avant cette calcination, 
la matiere phlogiftique reftéroit dans le verre, & lui 
donneroit une couleur noire qui lui ôteroit fa tranfpae 
rence en totalité ouen grande partie. Lorfque cette 
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fubftance phiogiftique eft une fois combinée avec le 
verre , il n'eft ,pourainfi dire, plus poffible de la détrui- 
fe ; le verre la défend tellement de laêtion dû feu , qu’il 
faut l’augmenter jufqu'à la derniere violence, &le con- 
tinuer très-longtems pour n’en détruire même qu’une 
partie, caril en refte toujours beaucoup. Lorfque cet 
accident arrive au verre pour avoir mal fritté la matiere 
on ajoute dans quelques Verreries une certaine quantité 
de fâlpêtre , qui fufe & détonne avec le principe phlo= 
giltique, le brule &ie détruit ; c'eftun moyen qu'on 
emploie pour clarifier le verre. 

Dans prefque toutes les verreries d'Alface, de Bo- 
hême & de l'Allemagne, où l'on fait de très-beau verre 
blanc, mais tendre & léger, &qui n’a pas a beaucoup 
près la folidité des verres de nos verreries de France, on 
ajoute dans le iuêlange du verre des matieres nommées 
potaffes, qu’on forme dans les falines de Lorraine & de 
Franche-Comté. Ces matieres, comme M. Baumé l’a re 
connu par l'expérience, contiennent beaucoup de fel 
marin & de fel fébrifuge de Silvius, Lorfque ces fels font 
chauffes violemment, comme cela eft nécefaire pour 
Ta fufion des autres ingrédiens , ils laiflent dégager une 
prodigieufe quantité d'air qui refte interpoté entre les, 
parties du verre fondu , qui le tient pendant un cere 
tain tems dans un état de rarefaĉtion , & qui facilite la 
combufion des matieres phlogiftiques. Aufi ces efpeces 
de verres font.fritres beaucoup moins de terms. que ceux 
dans la compofñition defquels on n’a point fair entrer de 
ces fels. On eft obligé auff de leur faire fubir un plus 
grand coup de feu, afin de donner aux parties du verre 
fondu la liberté de fe raffembler, & par la faire difpa- 
roftre les bulles ; car c’eft un défautau verre d'en cons 
tenir une trop grade quantité. On fait entrer aulli dans 
la compofition de ces efpeces de verre blanc beaucoup 
de terre calcaire , ou de matériaux falins qui en contien- 
nent, comme font les mätieres qu’on nomme pota(]es 
dans les falines; c'eft encore une des caufes pour lef- 
quelles la plupart des verres de ces verreries font plus 
tendres que ceux de France, dans lefquels onne fait 
pointentrer de tèrre calcaire. 

Lorfque les ingrédiens du verre ont été fuffifamment 
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Frittés,on les enleve des deux petits fours avec de gran» 
des peles de fer: on les introduit dans les creufets par les 
ouvraux, & on remet dans les mêmes petits fours de 
nouvelles matieres à fritter. Alors on fair un grand feu 
dans le four , & on le continue pendant douze ou quinze 
heures, ou jufqu’à ce que le verre foit bien formé & 
bien fondu. En cet état on écume la matiere avec des 
euillers de fer, pour enlever les fels qui ne fe font pas 
virrifiés, & qui nagent à la furface; c’eft ce que l’on nome 
me/el de verre & fieh de verre, Ce fel fe diftribue dans le 
commerce, il fert dans plufieurs arts pour la fufñon des 
métaux. Les verres dans la compolition defquels on 
fait entrer du fel marin ou des matieres quien contiene 
nent beaucoup , comme font, par exemple, toutes les 
foudes-de Normandie, ont befoin d’être écumés ; Car 
je fel marin ne fe vitrifie pas, il n'entre point dans la 
compofition du verre, il fert feulement à la clarifier» 
comme nous venons de le dire. Dans la plupart des ver- 
reries on a attention d'employer des foudes qui ne con- 
tiennent pas une trop grande quantité de fel marin , afin 
de n’avoir pas la peine d'écumer le verre après qu'il eft 
faite Cette opération eft extrêmement pénible, à caufe 
de la grande chaleur qu’eft obligé de fupporter celui qui 
la fair. Dans quelques verreries, on a foin même de 
n’employer que de la foude d’Alicante , qui ne contient 
que peu & le plus fouvent point du tout de fel marin, 
cette efpece de foude, à poids égaux,eft plus fondante 
plus vitrifiante que les foudes communes, parcequ’elle 
contient davantage de fel alkali fixe minéral. Lorfqwil 
n’y a que la jufte proportion de fel marin dans le mê- 
tange du verre, ce fel s'évapore entiérement pendant la 
fufion , mais après avoir clarifié le verre, comme il a la 
propriété de le faire. 

Lorfque le verre eften état d'être employé à faire des 
bouteilles, un ouvrier plonge dans le creufet une felle; 
(c’eftuneefpece de canon de fufil, ou un tube de fer 
d'environ cinq pieds delong); il en tire une petite maffe 
de verre ; il lui fait prendre l'air pour la refroidir un peu, 
& lorfqu’élle l’eft fuffifamment , il la replonge dans le 
creufer, il s’ateache une nouvelle quantité de verre au 
bour de la felle ; & s’il juge qu’il n’y en a pas affez pour 
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faire une bouteille, il réïtere encore une fois à plonger la 
felle dans le creufet : alorsil la tourne fur une plaque de 
fer élevée à hauteur d'appui, inclinée devantl’ouvrier 
comme un pupitre, afin d'égälifer la matiere autour de la 
felle. Au bas de cette plaque de fer fe trouve placé un 
baquet plein d'eau froide deftinée à rafraichir la felle : à 
mefure qu'elle s’échauffe trop, le Verrier en jette deflus, 
en la puifant avec la main. Lorfque le verre eft bien are 
rangé , & que la felle eften état d'être maniée ,un autre 
ouvrier la prend pour achever la bouteille ; il donne à la 
felle un léger mouvement de rotation en forme de coup 
d’encenfoir , afin d'allonger un peu la mafie de verre ; il 
la plonge auffi-tôt dans un moule de fer où il la tourne 
en foufflant en même tems dans la felle, La bouteille 
prend la figure de cemoule, & le cul fe trouve formé 
comme un œuf. Il retourne alors fa felle fans deflus def- 
fous , il pofe à terre le bout par où il'afouffié, & avec un 
inftrument de fer 11 appuie légérement fur le cul de la 
bouteille pour le faire rentrer dans l’intérieur. Hi fait en 
même tems tourner la felle entre fes mains, afin que le 
fond du cul de la bouteille fe fafle uniformément. Il pofe 
enfüuite la bouteille horifontalement fur une tablette de 
pierre, un peu au-deflus du niveau de laquelle on a atta- 
ché dans lamurailleunounl tranchant, Il placelle col de 
la bouteille fur le côté coupant de cet outil ; il fait-tour- 
ner un peu ia bouteille, & elle eft coupée par ce mouve- 
ment. [l préfente enfüuite le bout dela felle un inftant à 
Pouvrau, pour ramollir le verre qui y eftrefté attaché; il 
foude cet outil ou cul de la bouteille, & illa préfente dans 
cette fituation à l’ouvrau, pour ramollir l’extrèmité du 
col, De l’autre main il plonge dans le creufet une verge 
de fer pour prendre un peu de verre en fufon ;'il pofe le 
bout de cette verge fur le col de la bouteille, il fait le 
Collet ou Panneau en tournant la bouteille circulaire- 
ment, il la aiffe un inftant afin de bien fouder cet anneau 
au col de la bouteille. Alors il fe retire de l’ouvrau il 
pofe la bouteille fans la détacher, fur la tablette de pier- 
re dont nous venons de parler, & il foure dans l’ouvertu- 
re de la bouteille e côté d’un intrument fait commeune 
paire de pincertes, Un des côtés de certe pincette a la 


gure d'un poinçon , l'autre a quelques lignes de largeur 
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& eft concave par le côté qui doit ferrer le col de la bou< 
teille. JI fait faire un ou deux tours circulaires à la bou- 
teille,en tenant fon outil très-fixe dans les mains. Le 
côté en forme de poinçon arrondit l'intérieur du col, 
tandis que l'autre côté de la pince, qui pofe fur l'extérieur 
du col de cette bouteille , arrondit Panneau & rabat les 
inégalités ou les filets de verre qui peuvent s’y trouver. 
La bouteille étant finie, cet ouvrier la remet entre les 
mains d’un autre qui la porte, toujours attachée par le 
cul à la felle, pour la dépofer dans un four à recuire. Il 
la place comme elle doit être, & enfuite il la détache 
en donnant un petit coup de main fur le bout de la felle. 
On continue ainfi de fuite jufqu’à ce que les creufets 
foient entiérement vuides, 

Le four dans lequel on fait recuireles bouteilles , eft 
d’une grandeur convenable pour contenir toutes les boue 
teilles qu’on fait à chaque fournée. On le chauffe d’a- 
bord affez pour entretenir rouges pendant quatre ou cinq 
heures les bouteilles qu’on y dépofe ; après quoi on di- 
minue le feu peu à peu, de maniere qu’elles font trente- 
fix à quarante heures à réfroidir entiérement. Ce four eft 
quarré & n’a point de grille; c’eft une aire de briques 
qui en tient lieu. Les matieres combuftibles fe placent 
dans un foyer qu'on pratique fous laire où l’on dépo- 
fe les bouteilles : la flamme paffe par plufieurs ouvertu- 
res qu’on a pratiquées pour qu’elle. puifle parcourir 
toutes les bouteilles. 

La recuite des pieces de verre après qu’elles font finies, 
eft de la derniere importance. Sans cette opération , il 
feroit abfolument impofible de faire ufage d’aucuns va- 
fes de verre, ils fe cafleroient tous au moindre ébranles 
ment , & même fans y toucher ; toutes les pieces fe dé~ 
truiroient dans les magafins. L'effet de la recuite du 
verre, eft de le faire refroidir par dégrés, le plus lente- 
ment qu'il eftpoffible, & c’eft de cette opération bien 
conduite, que dépend toute la folidité des pieces. Lare- 
cuite doit produire dans le verre une retraite uniforme 
de routes fes parties, & on ne peut y réuflir que par un 
réfroidifflement lent. Lorfque le verre réfroidit promp- 
tement, les deux furfaces intérieure & extérieure des 
pieces, prennent d’abord toure leur folidité & de la re= 
Ss 5 
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traite par conféquents mais le milieu de fon épaiffeur eff 
encore rouge & mou; il fe trouve dans un état de come 
preton, il forme un reffort qui refte dans cer état de ten- 
fion , & qui eft toujours prêt à rompre l’obftacle qui le 

êne. C'eft ce qui arrive en effet à tous les vafes de verre 
un peu épais, & qui ont été mal recuits; les feules varia- 
tions dela chaleur & du froid de Pair font fuff fantes 
pour exciter par la dilatation & la retraite un mouvement 
entre les parties du verre, & le faire caffer. Si l'on éxami- 
ne même les fragmens d’un vafe de verre, qui s’eft caffé 
delui-même, onremarque que les bords de la caflure 
font arrondis , & que les pieces ne peuvent jamais fe rap- 
porter dans leur épaiffeur :il s'en trouve toujours une 
fenfiblement plus épaiffe que l’autre. 

On peut rapporter cet effet des pieces de verre qui 
{e caffent d'elles mêmes pour avoir été malrecuites, à 
aux larmes bataviques, Lorfqu'on en calfe 
iles fe réduifent en pouffiere avec violence 
dans la main de celui qui les caffe, mais fans lui faire 
de mal, parceque les morceaux de verre ne font point 
anguleux, Les larmes bataviques font, comme on fait, 
des gouttes de verre , que les Verriers lailfent tomber 
dans de l’eau froide, Ils s’amufent quelquefois à rece- 
voir ces larmes fur la main plongée dans l’eau, & ne 
font pas brulés pour cela. L'extérieur de ces larmes eft 
réfroïdi fur le-Champ , tandis qu’on voit l’intérieur en- 
core rouge pendant une minute entiere. Lorfqu’on vient 
à caffer la pointe de ces larmes,on occafionne entre tou= 
tes les parties du verre un ébranlement , qui excite les 
parties comprimées à fe débander comme un reffort. 
Pour prouver que cela arrive comme nous le difons, il 
n'y a qu'a faire attention, que fi l’on fait rougir & ré- 
froidir lentement une de ces larmes de verre, elle ne 
produit plus cer effet ; tandis qu’au contraire fi l'on fait 
rougir de nouveau la même larme de verre , & qu'on la 
falle réfroidir dans de Peau, elle reprend la propriété de 
s'éclater en menues parties comme auparavant , lorf- 
gwon vient à en caffer le bout. 

Les Verriers s’amufent encore à faire de petits gobe- 
jets, dont le eul eft fort épais, & qu’ils font réfroidir 
gans l'eau comme les larmes bataviques. Lorfqu’on laiffe 
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tomber perpendiculairement dans le fond de ces petits 
vafes un très-petit fragment de verre ou de cailloux añ= 
guleux, ils fe réduifent fur-le-champ en poufiere com- 
me les larmes bataviques avec un bruit affez confidéras 
ble. Toutes ces expériences prouvent la nécéffité de 
faire parfaitement recuire les vafes de verre. 

Dans plufieurs verreries, on ajoute à la compofition 
du verre deftiné à faire des bouteilles à vin une certaine 
quantité de bleu d’azur (x) pour donner au verre un petit 
ton bleuâtre qui le rend plus agréable à lavue, ques’il 
étoit noir ou jaunâtre. Dans d’autres verreries,on ajoute 
un peu de chaux de cuivre pour donner au verre un petie 
œil verdâtre, Quand on veut faire du verre blanc cous 
leur d’eau, on met dans le mêlange une certaine quantis 
té de manganefe. Cette matiere, fuivant quelques Chya 
miftes, contient une petite quautité d'or, fuivant d’au. 
tres, elle ne contient que de l’étain ou du fer. Quoiqu'il 
en foit, il eft certain que la manganefe contient une 
fubftance métallique qui fournit dans certaines opéra- 
tions un trés-beau pourpre, & que néanmoins elle à. la 
propriété de faire difparoîrre pendant la fufion les cou. 
leurs étrangeres que le verre auroit retenues fans cette 
addition, Ce verre blanc couleur d’eau, fert principales 
ment à faire les glaces de miroirs, Voyez GLACERIE. 

A Sevres près de Paris où il fe fabrique une des meila 
Jeures qualités de verre pour des bouteilles à vin „levera 
reeft un peubrun; cette couleur lui vient du fer & du 
phlogiftique contenus dans la foude qu’on emploie; le 
phlogiftique ne fe brule pas complettement , quoique 
dans cette verrerie onait attention de fritter longtems 
la matiere avant de la mettre en fufion. 

. Les crenfets ou pots dans lefquels on fait le verre, 
doivent être d’une excellente quali té,puifqu’ils font def- 
tinés à fupporter pendant longtems une violente action 
du feu,& les efforts continuels du verre même qu’on doit 
confidérer comme une matiere fondante qui agit fur leug 
fubftance, & qui tend à les vitrifier eux-mêmes. Il faut 
encore qu'ils fojent affez folides pour réfifter à plufieurs 


(1) Voyez ce mot à l’article Mines pe COBALT, dansle 
Manuel de Chymre par M. Baumé, i 
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fournées fucceflives ; car il feroit très-embarraffant & 
très-difpendieux de les changer à chaque fournée. Or- 
dinairement on ne les remplace, que lorfqu'ils font 
hors d'état de pouvoir fervir davantage. Il fe trouve 
quelquefois de ces creufets qui fervent fix mois de 
fuite jour & nuit fans interruption ; car dans ces for 
tes de manufaëtures, le travail n’eft jamais interrom- 
pu que les quatre grandes fêtes de l’année, encore 
a-t on foin d'entretenir le feu dans les fours pendant 
le tems qu’on n’y travaille pas. 

Chaque Verrier fait un fecret dela compofition des 
creufets qu’il emploie ; cependant cela fe réduit à favoir 
faire choix d'une argille crès-pure, & qui foit infulible 
au plus grand feu qu'on puifle faire. A la verrerie de Se- 
vres on fait les creufets avec une excellente argille grife 
qui vient de Gifors, dans une des terres qui apparte- 
noient à M. la Maréchal de Belifle. M. Baumé arecon- 
nu par les expériences qu'il a faites fur cette terre,qu’el- 
Je tient une très-petite quantité d’or. 

Lorfqu’on veut faire les creufets , on choifit donc une 
bonne argille qui ne foit point fableufe, ou qui le foit 
très-peu : fi elle Peft trop, on la lave pour féparer le fa- 
ble, parcequ’il rendroit ces creufets trop fujets à fe fon- 
äre. Dans quelques verreries où Pon emploie à la fabri- 
cation des creufets une argille qui neft prefque point 
fibleufe, on ne la lave point; mais alors il eft néceffaire 
de l'éplucher pour en féparer foigneufement les pyrites 
Qui fe rencontrent ordinairement dans les argilles, & qui 
par la violence du feu viendroient hfondre, & perce- 
roient les creufets dans tous les endroits où il s’en trou. 
veroit, On fait cuire une certaine quantité de cette terre 
lavée ou épluchée, comme nous venons de ledire, pour 
lui faire perdre fon liant; on la réduitenfuite en pous 
drefiné, &on la mêle à peu-près par portion égale avec 
de la même terre non cuite & réduite en poudre affez 
fine. On mêle bien ces terres & on les humeéte avec une 
fufifante quantité d’eau ; on pêtrit ce mêlange avec les 
pieds nuds, jufqu’à ce que la terre foit bien mélangée 
& bien dé!avée uniformément, On forme enfuite avec 
ce mêlange des pots ou creufets de figure cylindrique, 
gui ont environ deux pieds & demi de diametre & ene 
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viron trois pieds de hauteur.On donne à ces creufets une 
épaiffeur d'environ trois pouces & bien égale par tout. 
Lorfque le creufet eft formé, on le laifle fécher au point 
de ne pouvoir y faire, qu’avec peine , une marque en 
appuyant deflus le bout du doigt. Alors on le bat avec des 
palettes de bois , en frappant tout au tour à pétits COUPS » 
ce qui taffe la matiere & donne beaucoup de corps au 
creufet Onlepolitenfuite, en le frotrant avec les mês 
mes palettes de bois qu’on trempe de tems en tems dans 
de l’eau.Lorfqu’il eft fini,on le porte,dans un magafin où 
on le laifle fécher quelquefois pendant fix mois. On ne 
fait cuire les creufets qu’à mefure qu'on en a befoin, 
parcequ’on les place dans le four auffitôt qu’ils font cuits, 
& tandis qu’ils font encore rouges. On a attention de 
conftruire le fourneau où on les cuit près de la porte du 
four par laquelle ils doivent entrer; par ce moyenilsne 
caufent aucun retard dans le fravail , & on n’eft pas dans 
le cas de les échauffer par dégrés , comme on feroit obli- 
gé de faire, fi on les y plaçoit lorfqu'ils font froids. 
La cuitede ces creufets confite à les faire rougir à 
lanc avant de s’en fervir; mais pour cela on conduit le 
feu per dégrés prefque infenfibles pendant les deux ou 
trois jours qu’ils font ordinairement à cuire. 

Avant de pañler à d’autres objets de verreries , nous 
allons ajouter ici un mot fur la théorie du verre & fur 
les qualités qu’il doit avoir pour être bon. 

La compofition de quelque efpece de verre & de crif- 
tal que ce foit, a toujours pour bafe de la terre vitri- 
fiable & da fel alkali fixe; quoique cependant il foit 
pofible de faire du verre fans fels , en employant des 
terres qui ont la propriété de fe fondre & de fe vitrifier 
l’une par l’autre, Mais ce n’eft pas de ces efpeces de ver- 
res que nous entendons parler ; d'ailleurs on ne les fait 
dans aucunes verreries avec ces terres feulement, on y 
emploie toujours des fels. Ainfi c’eft de l’action de ces 
fels fur les matieres vitrifiables que nous entendons par= 
lerici, & nous expliquerons ce qu’ils deviennent quand 
ils les ont réduites en verre, 

Pendant la fufion des matieres du verre, le fel alkali 
diflout aveceffervefcence la terre vitrifiable & ta terra 
calcaire (G l’on en a fair entrer), il fe combine avec ces 
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terres. & les vitrifie.completteiment; mais péndañt dua 
cela fe fait, la violence du feu volatilife une grande par. 
tie de alkali fixe, c'elt ce qui eff caufe que pendant quë 
Ies matieres font au frictage + & dans les premiers inftans 
de la fufion de ces mêmes matieres dans les creufets » 
on en voit élever une grande quantité de vapeurs fali- 
ñes. Si l’on émployoit le verre immédiatement après fa 
fuñon, il fero tendre, falin & de mauvaife qualité, 
Les Verriers le laiffent chauffer encore pendant un cers 
tain tems afin qu’il puifle s’afféner ; dans cet intervalle, 
la matiere exhale encore des vapeurs falines, mais en 
bien moindre quantité que dans les commencemens. Un 
bon Verrier juge de l’état du verre en fufion dans les 
creufets, par la quantité de vapeurs qui s’en élevent. 
Enfin lo-fqu'il eft entiérement affiné , il ne laiffe plus du 
toutexhaler de vapeurs : c’eft dans cet état qu’on le tras 
vaille ; il ne peut plus rien laiffer exhaler à moins qu’on 
p’auginénudt prodigieufement l'activité du feu. Dans ce 
cas le verre en feroit encore meilleur; il feroit plus 
dur & plus pefant, parcequ’on feroit diffiper une plus 
grande quantité de l’alkali fixe, mais Cela n’eft pas né. 
celfaire pour les ufages ordinairese 

En général le verre dans lequel il refte le moins d'ale 
kali, eft toujours de meilleure qualité; maïisil n’eft pas 
poffible de faire diffiper ce fel entiérement, il en refte tous 
jours une certaine quantité qui fait partie du verre, On 
voic quelquefois des verres tendres fe gerfer & fe fen- 
diller en une infinité d'endroits, pour avoir été longtems 
à l'air, ou pour avoir Contenu toujours de l’eau. Les 
ouvriers appellent cela du verre qui jetsefonfel ; c'eft 
effectivement uneforted'efflorefcence {aline caufée par 
la tropgrande quantité d’alkali quieftrefté dans le verres 
Si l’on pouvoit fe procurer un dégré de feu capable des 
fondre & vitrifier les cailloux, les fables & les autres 
pierres vitrifiables, fans addition de fel, on feroit du 
verre de la plus parfaite qualité, & qui feroit femblas 
ble en bonté.& en beauté aux plus belles pierres fines, 
Mais outre que cela eft impoffble, il ne ferait päs plus 
facile de trouver des creufets qui puffent réfiftet aum 
pareil feu, Voilales deux points que doivent [urmonter 
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teur qui'cherchent à faire des pierres précieufes arti» 
ficielles, femblables aux naturelles. DS 

Non feulement il eft néceflaire de mêler du fel alkali 
avecles matieres propres à former le verre, mais il faut 
encore en employer plus qu’il n’en refte dans le verre.. Si 
Fon ne mettoit que les juftes proportions dans léfquelles 
il fe trouve lorfque le verre eft fait, on feroit a la vés 
rité un meilleur verre, mais qui feroit bien difficile à 
entrer en fufion, & pour lequel ilfaudroit un coup de 
feu de la derniere violence. 

La fabrication des vafes , bouteilles & uftenfiles de 
verre, paroit avoit précédé l’ufage de l’employer en 
vitres. Avant qu'on connût cet ufage, on fe fervoit de 
jaloufies & de rideaux dans les pays chauds, comme on 
le pratique encore dans la Turquie afiatique. A la Chi- 
ne, les fenêtres ne fe ferment qu’avec des étoffes fines 
enduites de cire luifante. 

Les Romains fe contenterent longtems de treillis: à 
mefure que le luxe augmenta, ils s’aviferent d'employer 
en place de vitres, qu'ils ne connoifloïent pas encore , le 
gypfe qu’ils fendoient en feuilles minces. Les perfonnes 
opulentes fermoient les ouvertures de leurs fales debains 
avec des agathes, & des marbres blanes délicatement 
travaillés, Il paroît que c’eft dans les pays froids que Pu- 
fage d'employer le verre en vitres s’eft d'abord intros 
duit, & cette invention a été bientôt fuivie de celle des 
glaces & des miroirs. C’eft vraifemblablement dans les 
Egliles qu’on a commencé à faire ufage des vitres de 
verre, dont on ne fe fervit d’abord que pour la com- 
modité, & pour fe mettre à labri de l’intempérie des 
faifons ; mais l’art fe perfeétionnant, on lesfit fervir x 
décorer les Eglifes par les belles peintures qu'on mettoit 
deflus, C’eft ainfi que l’Abbé Suger fit faire dans le dous 
zieme fiecle les vitres de Abbaye SaintDenisenFrance, 
qui étoient magnifiquement décorées de peinture, Gré- 
goire de Tours qui vivoit au fixieme fiecle, parle de Pue 
fage des vitres , dans fon livre fur les miracles de S. fu= 
lien , & dans fon Ter livre fur les Martyrs. Le Poëte For- 
tunat qui vivoit fur la fin du mêmefiecle , parle des vi. 
tres de PEglife de Paris, en faifant la defcription po% 
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tique de cette Eglife. Au commencement du huitieme 
fiecle, les Anglois firent venir des Vitriers de France 
pour apprendre à arranger les vitres de leurs Eglifes, 
comme on le voit dans Bede , & dans les Aëtes des Evê- 
ques d'Yorck. L’ufape du plomb n’étant pas encore con- 
nu pour les vitrages , on pofoit dans ces prémiers tems 
les petites vitres fur des chaffis de bois. 

La maniere de faire le verre à vitres eft très-peu 
différente de la fabrication des autres efpeces de vertes 
Nous remarquerons feulement que le four des verreries 
à vitres contient ordinairement fix creufets , & qu'on y 
pratique à cet effet fix ouvraux; un qui eft fort grand 

ar où l’on foufle les plats de verre, & deuxautres plus 
petits, par où l’on prend avec la felle le verre qu'on veut 
employer ; les trois autres ouvraux qui font encore plus 

etits, fervent à introduire dans les creufets les matice 
res à fondre. Dans chaque fournée , il n’y a jamais que 
deux creufets qui contiennent la matiere propre à travail- 
Jer; les autres creufets font remplis de la matiere à faire 
le verre, qui fe fritte pendant qu’on emploie celle des 
autres creufets ; & on les remplit lorfqu'ils font vuides 
avec la matiere des autres creufers frittée & prefque fon- 
due. Mais on pourroit très-biem faire du verre à vitres 
dans un four à quatre creufets , tel que celui dont nous 
avons donné la defcription. Au refte il eft néceffaire 
d'employer pour former du verre à vitres des matieres 
plus pures que celles qu’on peut faire entrer dans la 
compofition du verre deftiné à faire des bouteilles à vin, 
parceque la couleur eft indifférente pour l’ufage de cette 
derniere efpece de verre. Nous remarquerons encore, 
que pour le verre à vitres , on chauffe les fours avec du 
bois. Cela eft néceffaire à caufe de la pureté de la flam- 
me qui apporte moins altération au verre que lorf- 
qu’on emploie du charbon de terre, 

Lorfque la matiere contenue dans les deux creufets , 
dont nous avons parlé , eft fuffifamment fondue, le 
Verrier plonge dans un des creufets ou pois une felle 
d'environ éing pieds delong, & illa retire chargée du 
verre qui s’y attaché. Illa roule pour unir & arranger 
te verre ; fur une table de fer , au bas de laquelle eft pla- 


céunbaquet plein d’eau ; on en jette un peuavec Ja 
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iain fur la felle, lorfqu’elle s’échauffe trop. Lorfque le 
verre qui eft attaché à la felle eft un peu réfroidi , on la 
replonge dans le creufet pour la charger d’une plus gran- 
de quantité de verre, on la tourne de même pour unir & 
liér le verre : on réitere la même manœuvre encore deux 
fois. Cela fait quatre immerfions de la felle dans le creu- 
fet , & cela fuffit pour la charger afièz de verre pour faire 
un plat. Alors le Verrier foufie dans la felle, le verre 
s'énfle & forme un gros balon qui s'allonge d’environ 
un pied. En cet état i} le roule fur une table de marbre 
pour lui donner la rondeur & la forme convenables ; en= 
Tuite il le foufle une feconde fois , &il forme un balon de 
18 à 20 pouces de diametre. Le Verrier préfente ce ba- 
lon au four par l'ouvrau , où il s’appiattit un peu ; il le re- 
tire du feu & le laiffe un peu réfroidir ; il le pofe fur l’âtre 
du four ; & à l’aide d’une goutte d'eau qu’il jette fur le 
bout de la felle, le verre fe fendille, & la felle fe détache. 
Un autre Verrier plonge dans le creufet une verge de fer 
pour y puifer un peu de verre ; on retourne fans deflüs 
deflous le balon applatti, & on l’attache par ce côté à la 
verge de fer, à l’endroit oppofé à celui d'où la felle s’eft 
détachée. Alors on porte ce balon applatti (qui figure un 
plat de verre attaché à la felle par fon centre) au grand 
ouvrau pour y être-chauffé Lorfqu’il l’eft fufñfamment, 
lé Verrier fourre un outil de fer dans l’ouverture qu’a 
Jaïffée la felle qu’on a détachée ; il tourñe cet outil en 
rond & augmente cette ouverture jufqu’à dix pouces de 
diametre, ce qui fait refluer le verre du milieu vérsles 
bords, & formie tout au tour du plat cette efpece d'our- 
let qu'on y remarque. 

On préiente encore ce plat de verre au grandouvrau 
dù four pour le chauffer de nouveau , & lorfqu’il left fuf- 
fifamment, le Verrier le fait tourner fur fon diametre, 
& parle mouvement de la force centrifuge, les épaif- 
féurs du verre refluent vers les bords, & le plat de verre 
acquiert toute fa perfection, Certe manœuvre fe fait en 
ténant toujours le plat du verre à l’ouvrau. 

Lorfque le plät de verre eft parfait, on le tire de l'ou- 
viau, toujoufs en le tournant cireulairement fur fon dia- 


mètre, & onle pofe fur une table de terre cuite, garnis 
Tom. IT. Tt 


`“ 


658 VER 
de braife ardente , fur laquelle on le laife un peuréfrois 
dir & prendre confiftance , après l'avoir détaché de la 
verge de fer, ce qui fe fait par deux inouvemens de poi= 
gnet: c’eft l'endroit par où cette vergc tenoit au plat de 
verre, qu'on nomme leil de bæuf ou ja boudine du verres 
Lorfque le plat eft à demi réfroidi, onle prend avec 
une fourche à deux longs fourchons, & on le place vers 
ticalement dans un four à recuire , où il refte vingt-qua- 
tre heures. Alors on le tire & on le ferre dans des efpeces 
de paniers partagés par des tringles de bois où il refte en 
magalin , jufqu’à ce qu’i! y en ait fuflilämment pour er 
former des paniers complets. 

On ne peutemployer & vuider par jour que les deux 
creufets, dont nous avons parlé; ce qui forme ordinai. 
rement quatre paniers, à raifon de 24 plats par chaque 
panier, & le plat trente huit pouces de diametre, 
comme nous le difons au mot VITRIER , Où nous traie 
tons aufi de l’art de peindre fur le verre. 

Le verre en plats pour la coufommation de Paris, vient 
de la forêt de Lions en Normandie, où il y a quatre 
verreries établies : favoir, à Eroutieux, à la Haye, la 
Verrerie neuve & l’Holardele, On fait dans beaucoup 
autres endroits du verre à Vitres, mais qui fe débite 
dans les Provinces. 

On fait de deux efpeces de verre à vitres, un quia 
une légere couleur , & un autre qui eft parfaitement 
blanc; ils fe vendent l’un & l’autre à la fommeouau 
panier. Le verre blanc s'emploie dans les beaux appar- 
temens , & pour mettre fur des tableaux, fur les paftels 
& fur les eftampes; celui qui a de la couleurelt em~ 
ployé dans les bâtimens pour les croifées, 

À Pegard des verres colorés ou des criftaux très-par- 
faits deftiniés à imiter le diamant & les pierres précieufes, 
& à refter en mäfles pour être taillés & montés en bagues, 
&autres bijoux, ils né different des émaux que par la 
t'anfparence, Les émaux perdent cette tranfparence à 
caufe de la chaux d’érain qui en fait ordinairement la 
bafe, & qui eft très-difBcile à vitrifier; les verres co- 
lorés dont nous venons de parler, confervent au con- 
traire de la tranfparence, parceque les matieres métal 
liques dont on fe fert pour les colorer, fe vitrifient 


VER 659 
eomplettemenñt, & fe combinent avec la fubftance pro- 
pre du verre. 

Pour le bleu on erhploie le Cobalt & tous les maté- 
riaux provenant du cobalt. dont nous avons parlé à 
l’article de la fonte des mines : cette matiere Colorante 
eft la feule qui réfifte au plus grand feu, &avec laquelle 
par conféquent on puifle faire des pierres artificielles de 
la derniere dureté, 

On fairles différentes nuances de rouge, de brun & 

de brun maron avec le fer réduit en chaux dans diffé= 
tents dégrés. Le brun fe fait aufi avec la chaux de cui- 
vre qui fe trouve dans les baquets où les Chauderonniers 
plongent les pieces de cuivre qu’ils ont fait recuire. 
Les verres de couleur pourpre fe font avecle précipité 
d'or & d’étain, connu fous le nom de précipité de Caf- 
fius, mais encore mieux & plus furementavec de l'or 
calciné pendant longtems dans un matras avec du mer- 
cure, de la même maniere qu’on prépare le précipité 
perfe, Voyez le Manuel de Chymie CS le Diétionnaire 
de Chymies 

Les pierres colorées vertes artificielles fe font avec 
toutes les chaux vertes de cuivre, telles que le verd dé 
gris , le cuivre précipité des acides minéraux & yégé- 
taux par l’akali fixe, l’efpece de rouille verte qui fe fors 
me à la furface du cuivre lorfqu’il eft expofé à Pair & à 
l’eau, & même la chaux de cuivre provenant des ba- 
quers des Chauderonniers. Mais dans ce dernier cas ; il 
faut faire entrer en même tems dans la compoñtion 
du verre quelgue matiere faline, telle que le nitre s 
qui puifle achever la calcination du cuivre, çu eme 
ployer cetie matiere dans les verres durs à fondre , 
& qui foutiennent le feu pendant longtemis avant 
leur fufon. 

Le verre jaune fe fait le plus ordinairement avec lg 
iminium Où là litharge où le blanc de cérufe, en ayang 
foin que le verre pendant fa fufion , ne préfente que pau 
de furface à Pair, pour qu’il ne. perde point le phlogil= 
tique qui procure cette couleur jaune. Quelques pers 
founes prétendent qu’on peut fe fervir auffi du jaune de 
Naples, qui n’eft qu'une efpece de terre ochreufe. 

Le verre fe colore en violer par la manganefe nom- 
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mée aufi magnéfie, dont les proportions doivent fe vá- 
rier fuivant la dureté du verre & la nuance de violet 
qu’on veut lui procurer, 

Les matériaux pour faire les verres colorés dont nous 
venons de parler , font le beau fable blanc , un fel alkali 
très-pur végétal ou minéral, & une quantité fuffifante de 
minium , de cérufe ou de litharge. Ce mêlange fondu au 
grand feu avec une petite quantité de nitre dans un Creus 
fet, produit un très-beau verre blanc fans couleur, qui 
forme le beau criftal imirant le diamant blanc, & qui eft 
connu fous le nom de Straz. Ce même mêlange fondu 
fans nitre & dans uncreufet parfaitement clos, donne 
un beau verre jaune quiirmite la topaze. Si l’on broyé 
de ce verre avec quelqu’une des matieres métalliques 
colorantes, dont nous venons de parler, on obtien- 
dra un verre coloré , fuivant la nature de la matiere 
métallique employée. 

La perfection des pierres précieufes artificielles eft, 
qu’elles foient le plus dures qu’il eft poffible , fans bulles, 
d’une belle tranfparence , & que -les couleurs en foient 
vives, brillantes, bien fondues, & bien également 
fuancées. Cette derniere qualité dépend d’un mêlange 
exact avant la fufion. Plus les verres colorés éprouvent 
longtems l’action du feu, plusils prennent de dureté , & 
fe débarraffent des bulies qui pourroient les gåter ; mais 
cette longue aétion du feu volatilife & détruit la couleur 
des matieres colorantes, C’eft ce qui rend cet art fi dif. 
ficile, & oblige la plupart des artiftes de fe contenter de 
Verres tendres , qui perdent leur poli au moindre frotte- 
ment. Ce défaut & leur pefanteuf plus grande que celle 
des pierres précieufes, les font diftinguer aifément d’a- 
vec ces riches productions de Ja Nature, 

VIGNERON, C’eft celui qui travaille la vigne , qui lå 
plante, la cultive, & exprime le jus des raifins pour en 
faire du vin, Le Vigneron fait valoir fa propre vigne, où 
bien il travaille celle d’un propriétaire qui l’emploie à 
l’année ou à la journée; ou bien enfin il tient les vignes 
à bail |, comme le Fermier tient les terres. 

La culture de ld vigne, &l’Art de faire le vin, font 
au nombre des premieres connoiffances que les hommes 
ont gues dé l’Agriculture ; il ya plufieurs pays où la ha- 
ture produit naturellement de la vigne, dontle fruiteft 
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peu différent de celui des vignes cultivées : on a rafem- 
blé d’abord les feps confondus auparavartavecles autres 
arbuftes ,'on les a tranfportés dans des terroirs Convena- 
bles, & ‘on en a formé des plants réguliers : tout étoit 
fimple dans cette culture; ila fuf de tailler la vigne de 
l’émonder ; il n’a pas été néceffaire d’en marier différen- 
tés efpeces par la greffe pour les adoucir ,comme on le 
pratique à l'égard des autres arbres fruitiers. Rien n’étoit 
plus fimple que d'exprimer le jus des grappes avec les 
mains; & PArt fe perfeétionnant enfuite , on a trouvé 
dés moyens plus expéditifs, L’invention des vafes pros 
pres à conferver les’ liqueurs , a fuivi de près la décou- 
verte du vin, On a d’abordifait ufage de ceux que la na- 
ture préfentoit dans tous les climats : tels éroient les 
courges, les calebaffes , qui étant defféchées & creufées, 

férvoierit à garder les ligueurs‘; ce font encore les vafes 

les plus ordinaires dés peuples de l’Amérique : les bame 
bous, éfpece de rofeaux, font encore propres à cet ufa- 
res; dans plufieurs pays ils tiénnent lieu de feaux & de 

barils jon s’eft fervi "aufi Gescornes desänimaux , tels 
que de lurus, aïali qu’on le pratique encore en Afri- 

que :6n'parvint enfin à préparer les peaux des ani- 

maux ; de maniere qu’on pût s’en fervir pour conferver 
les liqueurs. Mais un des moyens lés plus avantageux a 
été de conferver le vin ans des vaifleaux compofés d'u- 

ñe multitude de morceaux de bois artiftement joints, 
ouvrage du Tonnelier: voyéz Ce mot. 

Les premiers foins du Vigneron confiftent à planter, 
provigner , tailler , labouürer; lier; terrer fa vigne & la 
fumer. Pour faire ces ouvrages, il fait ufage d’un affez 
grand nombre d'inftrumens , mais tous fort fimples. 

Il plante la vigne dans latérre légeré!,caillouteufe ; 
ligne les feps de viges’, & les plante, foit de boutures, 
foir de plants enracinés où de marcotes ;'toùûs moyens 
pratiqués dans l'Art dujardinage pour multiplier les 
plantes, Voyez jardinier! 

Pour planter la vigue, lė! Vigneron faitufage d’une 
éfpece de beché renvérfée qu'on nomme houei, qui a un 
fér large & plat, pófé [urün manche de deux pieds & 
demi de long 5 il y à-des‘houés fenduésenideux parts 
dont il Fait ulage, fur tout’ lorfque les terres font fortes 
&'pierreufes ; c’eftavec ET dE qu’il prépare les 
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trous néceffaires pour planter 311 ne laiffe ordinairement 
qu’un pied & demi ou deux de diftance entre chaque fep 
de vigne ; mais le vin en feroit bien meilleur , la vigne 
rapporteroit même davantage fi l’on efpaçoit davantage 
les feps , in qu’on le pratique dans certains endroits. 

Pour aligner la vigne en la plantant, le vigneron fe fert 
dun cordeau parfemé de nœuds à diftances égales, Il 
aifpofe le rang de feps , de façon que le foleil étant dans 
fon midi, puille facilement ies échaufler, le tout pourvu 
gue la pente du terrein & celle de l’écoulemenr deseaux 

e foit pas contraire; car alors il dirige les rangs d’une 
maniere plus ou moins oblique à la pente. ,Lorfque la 
terre elt extrèmement remplie depierres, il fe fert pour 
planter la vigne de tarieres de fer de trois pouces dedia- 
merre : l’une eft faite en vilebrequin , & a le bout termi- 
né en cuiller; & la feconde relfemble à celle des Charpen- 
tiers. Il emploie la premiere pour les jointures des grof= 
fes pierres ; & la feconde, qui fait un trou plus grand , 
pour planter du farment qui a du vieux bois, lequel eft 
préférable à tout autres parcequ’il ne manque jamais, 
& que la vigne produit du fruit. deux ans plutôt. 

La vigne étant plantée, demande perdant l’année de 
grands foins de la part.du vigneron sil fautqu’il.lui.don- 
ne de fréquens Jabours , il en donne ordinairement trois 
pendant l’année, Lepremier fe fait en Mars, à ce labour 
il remue bien la terre jufqu’aux racines que lon recou= 
vreenfuite , & il fe [ert pour cette opération de là boue, 
plutôtque dela beche ; ce premier labour s'appelle houes 
yie. Iln’ya que ce labour qui en mérite proprement ie 
nom ; car dans les autres on farcle plutôt qu’on ne la- 
boure, ce qu’on fait toujours avec ia baue Cette feconde 
òpérationieft le binage , qu’il donne avant la fleur de la 
vigne :lorfque le fruit et formé, & qu’il eft en. verjus, 
on réitere cette opération, & c'eft ce que l’on nomme 
tiercer. C’eft après le premier labour, quelle Vigneron 
pique les échalas auxquels il lie la vigne avec des brins 
d'ofier quand la fleur et tombée: l’échalas ne fert pas 
feulement. à foutenir le fep, il le garantit encore en 
partie de la.gelée, des vents & de la grêle. 

Avant de donner les labours..dont nous, venons: de 
parler, ika-grand foin en Novembre de tailler fa, vigne 
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to, Afin qu’elle pouffe un plus gros bois. 29, Pour empê- 
cher qu’elle ne porte trop de fruit , & qu’ainfi elle ne s’é- 
puife en peu d'années. 30. Pour faire müûrir les raifins. 
4». Pour lui faire produire de nouveau rejettons au def= 
fus de la tête, Voyez au mot Fardinier l’origine de PArt 
de la taille qui produit des effets fi merveilleux. 

Lorfque le fruit eft noué , il lie , comme nous Pavons 
dit , la vigne à Péchalas , &en même tems il la rogne; 
c’eft-à-dire, qu’il coupe le bois fuperflu qui a crû & qui 
elt à l'extrémité des branches; il retranche avec les 
doigts les petits rejettons qui fortent du bois & des 
côtés de la fouche ; 11 ôte ces vrilles, à l’aide defquelles 
ja vigne s’entortille autour des différens corps qu’elle 
rencontre , parceque ce font autant de parties du végétal 
qui enlevent la nourriture aux grains de raifins pour lef- 
quels feuls on prend tous ces foins. 

Le Vigneron ravale les vignes hautes tous les quinze 
ans; c’eft-àa-dire, qu’il les abaifle & qu’il couche dans 
un foffé de deux pieds de largeur , & prefaue aufi pro- 
fond que celui du fep , tout le vieux bois, jufqu’à celui 
de la derniere année , auquel il Jaifle cinq ou fix boutons 
lors de la taille ce qui fait prendre au bois une nouvelle 
vigueur, Tousles dix ou douze ans ilterre les vignes, ou 
du moins celles dont laterre eft légere; Cet- à-dire, qu’il 
y apporte de nouvelles terres pour réparer l'épuifement 
des fels , & donner à la vigne une nouvelle nourriture 3 
ja méthode eft excellente, ainfi qu’on le pratique en 
Champagne, d'apporter des gazons dans les vignes, à la 
place du fumier ; les végétaux qui forment ces gazons s 
fe détruifent & forment un excellentterreau qui ne don- 
ñepointde gout au vin. Un des grands foins du Vigne- 
ronelt de détruire les limaçons qui fe multiplient quel- 
quefois finguliérement dans les vignobles ; il fait ufage 
dans certains endroits d’une efpece de tenaille , dans 
laquelle eft un creux où-i-fair entrer le limaçon avec 
fa coquille, l’écrafe & Je rejette à l’inflant. 

Lorfque le tems des ven‘tanges approche, le Vigneron 
fair provifion de tonneaux pé& fait faire des réparations 
nécefluires au prefloir «& aux cuves ; il fe précautionne 
d’un cuvier , de pelles de bois, defourches de fer , de 
feaux dofier , de febilles de bois, d’entonnoirs , de pan- 
EES 
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niers, de hottes d’ofier. Lorfque le raifin eft mûr, les 
vendangeurs & vendangeufes vont dans les vignés ‘fire 
la cueillette, Ceft de l’exaitude de leur travail; & de 
la nature du terroir, que dépend la qualité du vin ; eeft 
par les foins dont nous allons parler, que l’on réuffit à 
faire ces vins fi délicieux, d’un coup d'œil fi agréable, 
& de couleurs fi variées, 

it à trois différentes fois dans les 
> vignes pour y faire trois Cueillettes. La premiere, 
des grains les moins ferrés, les plus fins &les plus mûrs, 
dont ils retranchent exaétement tous les grains pourris ; 
ils les coupent fort court, parceque ia queue en eft ame- 
re, & qu’à proportion de fa longueur , elle communique 
au vin un goût de grappe ou de moifi : la feconde cueil- 
lerre fe fait des gros raifins ferrés &un peu moins mûrs: 
la troifieme, des raifins pourris, verds, defféchés & 
de rebut. De ces trois cueillettes on en fait trois cuvées. 

L'Art eft parvenu à tirer du raifin noir, qui eft l’efpece 
la meilleure, & qui donne le plus de jus, du vin blanc, 
rouge, gris ou paillé à volonté.  Lorfqu’avec le raifin 
noir On veut faire du vin parfaitement blanc, voici la 
maniere dont on s’y prend. 

Les vendangeurs & vendangeufes entrent de grand 
matin dans la vigne, & font le choix des plus beaux rai- 
fins. Ils les couchent mollement dans leurs panniers, & 
les mettent encore plus deucement dans leshottes pour 
être portés au pied de la vigne, où fans les fouler le 
moins du monde on les met dans de grands panniers, en 
leur confervant lazur & larofée dont ils font tout cou- 
verts. Le brouillard, aufi bien que la rofée , contribuent 
beaucoup à la-blancheur du: vip, 

Si lefoleil efi ùn peu vif, on étend des napes! mouil- 
lées fur ies:panniers, parceque le raifin venant àig’é- 
chauffer , la liqueur en pourroit prendre une teinte de 
rouge. On charge ces panniers fur des animaux d’un 
naturel païlible qui les portent lentement & fans fe- 
coufle , jufqu'au cellier où leraifin demeure à couvert & 
fraichement.. Lorfque le foleil n’eft point trop vif, on 
vendange. fans danger jufqu’à onze heures; alors on 

range les raifins fur le prefJoir, machine inventée par 
PArt, pour en exprimer le jus. 


a 
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Le preffoir eft foutenu par de grofies pieces de bois qui 
fervent de fupport ; il ya de chaque côté un montant : 
ces deux montants foutiennent une forte piece de bois 
qui eft l’écrou ou le réceptacle d’une grande vis qui 
la traverfe; au bas de cette grande vis eft une 
roue qui fert à attacher la corde , à l'aide de laquelleon 
fait mouvoir cette vis ; ce à quoi l’on parvient en faifant 
dévider la corde autour d’un poteau rond placé à côté de 
la prefe : cet effet s’opere par des hommes qui tournent 
une roue, Au bas du prefoir eft un fort plancher foutepu 
par une maçonnerie : on le nomme la maye, C’eft fur ce 
plancher qu'on met les tas de raifins que l’on veut fouler, 
A fon pourtour eft un enfoncement, ou un rebord cein- 
tré qui reçoit la liqueur, & lui donne fa direétion par une 
pente douce vers un tonneau qui doit la recevoir, 

Lorfqu’on veut exprimer!le vin, on fait fur ce plans 
cher du preffoir un amas de raifirs qu’on appelle le /ac ou 
le pain ou le tas : on étend, par deflus, des planches côte 
à côte; fur ces planches on met quatre où cinq chantiers 
qui font des pieces de bois très-fortes;on en croile d'au- 
tres fur ceux-ci, & on abaiffe la vis au bas de laquelle eft 
attachée une large piece dé bois qui comprime les.chan- 
tiers ; Ceux-ci par leurs poids, & par la force avec la- 
quelle ils font comprimés, expriment le jus duraifin. 

Le vin qui coule à la premiere ferre des raifins qui on 
été mis fous la prefle avec les précautions guenousavons 
dites, eff le vin blanc: ce premier vin eft excellent. & fait 
une boifon parfaite. Lorfque cette premiere ferre eft 
faite, on releve les raifins qui fe font écartés de la mafie; 
avecune pelle tranchante'on taille quarrément les extré 
mités de la mafle, on les rejette par deflus & on donne 
une nouvelle ferre, Ce fecond vin ef {ujet à être coloré 
parcequ’alors action du prefoir fe fait fentir for la pel= 
licule des grains qui contiennent les fucs qui le Colorent 
c'eft par cette raïfon que lorfau’on veut faire de beau vin 
rouge, on cueille le raïfin pendant la plus grande ardeur 
du foleil, on 1e foule & on lé tiifiecuver avant de le pref- 
furer ; parċequ’alors les fües contenus dans la pellicule 
des grains ‚fë mêlent bien inieux avec le jus des grains, 

La forme des prefloirs varie beaucoup dans les diffé- 
grands , & qui prefs 
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fent ăla fois une fi grande quantité deraifin, qu’on en 
reçoit le jus qui coule par une longue rigole, dans dix 
ou douze tonneaux à la fois. 

Lorfque le vin eft fait & diftribué dans les tonneaux, 
on les marque felon Pordre de la premiere , de la fecon- 
de & de la troifieme cuvée , foit de blanc, foir de rouge : 
on laiffe le bondon des tonneaux ouvert pendant un cer- 
tain nombre de jours , qui varie felon la maturité des rai- 


fins & la température de Pair, afin de donner lieu à la 
fe tation vineufe: on bouche enfuite les tonneaux 


gérement pour laifier échapper les vapeurs qui 
s’exhalent: on conferve le vin au cellier haut tout Phi- 
ver, & on le defcend dans les caves baffes au retour 
des premieres chaleurs. 

Lorfaue le vin elt fait, l'air &la lie en font les deux 


vuider ; la fontaine étant ouverte, le vin coule d’un vaif- 
feau dans l'autre, jufau'à ce qu’il fe trouve à niveau dans 
tous les deux. On infere alors dans l’ouverture fupérieu- 
re du tonneau qu’on vuide , le tuyau d'un large foufflet 
fait exprès : Pair qu’on force à diverfes reprifes à y ên- 
trer, & qui n’en peut fortir, foule le vin également , & 
le contraint, fans le troubler le moins du monde, à fe 
retirer au haut de l’autre vaifleau. 

On fait aufi ufage dans plufieurs endroits du Jypbon 
qui eft une efpece de tuyau de fer blanc recourbé , dont 
ane des branches eft plus Courte que l'autre: aufli-tôt 
gu’ona afbiré l'air par la branche la plus longue, la li- 
queur coule toujours par cette branche, fuivant des loix 
de Phyfique qui ne font pas du reffort de cet ouvrage, & 
elle quitte l’autre tonneau dans lequel eft plongée la 
branche la plus courte. Pour éclaircir le vin, le Vigne- 
jön Je colle de la maniere qui a été expliquée à l'ar- 
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L'art d’avoir du vin moufJeux confifte à le mettre en 
bouteilles vers la fin de Mars, lorfque ia feve commen- 
ce à monter dans la vigne: on réufit auffi quelquefois à 
lui faire prendre cette propriété, en le tirant durant 
Ja feve d'Août. Ceci prouve que la moufle n’eft qu’un 
effet du travail de Pair & de la feve qui agiflent alors 
fortement dans le bois de la vigne , & dans la li- 
queur qui en eft provenue. 

VINAIGRIER. Le vinaigre eftle produit de la fers 
mentation acide.C’elt le fecond terme ou le fecond genre 
de fermentation par où paflent toutes les liqueurs qui 
font fufceptibles de fermenter. 

On fair du vinaigre avec du vin, du cidre, de la hierre, 
& généralement avec tous les fucs des végétaux qui ont 
fubi dabord la fermentation fpiricueufe; le petit lait eft 
pareillement propre à faire du vinaigre. M. Baumé a re- 
marqué que cette liqueur paffe d'abord à la fermentation 
fpiritueufe , & produit un vin pafläble : plufieurs pe uples 
font même encore ufage de certe boiffon. Le vin de pe- 
tit lait eft fufceptible de paffer à la fermentation acide» 
& de produire un fort bon vinaigre riche en acide. 
Néanmoins de toutes les liqueurs fermentées , cef le 
vin qui produit le meilleur vinaigree 

Le vin & lé vinaigre font compofés des mêmes princi- 
pes; la liqueur fpiritueufe & inflammable qui étoit ori- 
ginairement contenue dansle vin ; refte dans le vinaigre, 
& fair un de fes principes conftituans ; elle eft feulement 
mieux combinée, & eile l’eft même d’une maniere fiin- 
time, qu'elle ne fe fépare plus du vinaigre par la diftil- 
lation, commme cela arrive au vin; Mais par des moyens 
recherchés, les Chymiftes parviennent à faire reparoître 
cette partie fpiritueufe & inflammable du vinaigre. 

La partie fpiritueufe du vin eft une chofe eflentielle 
dans la préparation du vinaigre:.fi on la fépare parla 
diftillation, comme le font plulieurs Vinaigriers de Paris, 
dans le.dellein de tirer plus de bénéfice des vins qu’ils 
emploient à faire du vinaigre ;- ce qui refte au fond de 
Valambie, ne produit plus qu’un très-mauvais vinaigre; 
il eft ordinairement plat, & n’eft pas de garde; taudis 
qu’au contraire on fair de bien meilieur vinaigre, En cme 
ployañt du vin généreux & riche en efprite 
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Quelques Chymiftes, pour appuyer cette théorie sont 
fait du vinaigre fans vin, en n'emploÿyant que del’e£. 
prit de vin mêlé avec une petite quantité de mucila- , 
ge & d’eau. Nous ne prétendons point donner ici tous 
tes les méthodes dé préparer du vinaigre avec les dif- 
férentes liqueurs qui ont fubi la fermentation fpiritueufe: 
îl ya d'ailleurs fi peu de différence dans les manipula- 
tions , qu’un feul exemple fuffit : nous rapporterons d’a- 
bord le procédé que Boerhaave a décrit dans fes élé- 
mens de Chymie, pour faire du vinaigre avec le vin, 

On conftruit deux grands tonneaux où cuves de bois 
de chêne. On place dans ces tonneaux une grille de bois 
ou claie à la diftance d'ùn pied du fond inférieur, Le ton- 
neau étant dans une fituation verticale , on met fur cette 
claie un lit médiocrement ferré de branches de vigne 
vertes, & nouvellement coupées On acheve d’emplir 
nneau avec des grappes de raifins dont on a ôté les 
s,& qu’on appelle communément raffess on obe 
{erve dé laiffer l’efpace dun pied feulement de vuide 
à la partie fupérieure du tonneau qui doit être entié_ 
rément ouvert par en haut, 

Lôrique les déux cuves font ainf difpofés, on y met 
le vin dont On veut faire du vinaigre, en obfervant qu'il 
yen ait une des dêux entiéréméent pleine, & l’autre feu- 
Jement à moitie: on les laiffe de cette maniere pendant 
vingt quatre heures, après quoi on remplit le tonneau 
demi plein avec la liqueur de celui qu étoit plein, & qui 
par conféquent demeure à fon tour à moitié plein. Vingt- 
quatré heures après on fait encore lemêmechaängement 
dans Pun & dans l’autre vaiffeau , & on contintie àles te- 
niraiofi,$ alternativement, l'un-plein, l’autre demi plein, 
pendant vingt quatre heures, jufqu’àce que le vinaigre 
foit fait. Le fecond ou le troifieme jouril s’excire dans la 
cuve démi pleine un mouvementde fermentation accom- 
pagné d’une chileur fenfible qui augeñte de jouren 
jour. Il n'en eft pas dé même de la cuve pleiré,le inouvé- 
ment de fermentation y eft prefque infenfible; & comme 
Jes deux cuves font alternativement pleines & demi 
pleines, cela eft caufe Que la fermentation eften quelque 
forte interrompue, & ne fe fait que ce deux jours l’un 
dans Chaque tonneau. Lorfqu’on n’apperçoit plus aucun 
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thouvement ; même dans la cuve demi pleine, c’eft une 
marque que la fermentation eft- achevée , & que le 
vin eft entiérement converti en vinaigre. 

La chaleur plus ou moins grande accélereourallentit 
cette fermentation , de même que celle du vins elle Sa» 
cheve en France dans l’efpace d'environ quinze jours 
pendant Péré: mais fi la chaleur de lair eft tropforie, 
& qu’elle paffe le vingt cinquieme degré du thermometre 
de M. de Réaumur, alors on remplit de douze heures en 
douze heures le ronneau demi plein ; parceque fi on pin- 
terrompoit point la fermentation au bout.de ce tems, elle 
deviendroit fi vive,& la liqueur s’échaufferoit à tel point, 
qu’une grande quantité des parties fpiritueufes defquele 
les dépend la force du vinaigre fe perdroit,& qu’on n’aus 
roit après la fermentation qu’une matiere vappide, aigre 
à la vérité, mais fans force, On prend aufi la précaution, 
pour empêcher la diffipation de ces mêmes parties, de 
couvrir la cuve demi pleine où fe fair la fermentation 
avec un Couvercle de bois de chêne. A égard de la 
cuve pleine , on la laiffe découverte , afin que Pair 
puife agir librement fur la liqueur qu’elle contient, pour 
laquelle il n'ya pas les mêmes inconvéniens à craindre. 
parceque la liqueur n’y fermente que très 

Les rafles & les farmens que queique Vinaigriers em. 
ploient, fervent à introduire dans le vinaigre un principe 
acerbe & aftringent qui peut accélérer la combimaifon de 
la partie fpiritueufe avec les autres principes i 
matieres contiennent elles-mêmes -un acid 
qui eft très fenlible, elles fervent auff de fe 
à-dire, qu'elles difpofent le vin à fe tourner à l’aigre pius 
promptement & d’une maniere plus vigoureufe. Quand 
elles ont une fois fervi, elles font encore m ures & 
plus efficaces parcequ'’elles font toutes pénérrées de l’2- 
cide fermenté;auff les Vinaigriers les conferve: 
fervir à de nouveau vinaigre , après les avoir lavées 
promptement dans un courant d’eau pour emporter 
lement une matiere gluante & mucilagineufe qui s'e 
pofée .deflus pendant la fermentation. Il et nécefaire 
d’emporter ce dépôr, parcegu’il et difpoie à la moi- 
fifure & à la putréfaétion : ainfil ne pourroit être que 
nuifible à la liqueur dans laquelle on ie mettrait, a 
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Dans le procédé que nous venons de décrire, on $’ap 
qu, que le contaët de Pair & l'egitation de la liqueur 

propos paroiflent abfolument nécefaires ; du moins 
cela accélere confidérablement fa préparation. 

Quelques Chymiftes & finguliérement Sthaal ont fait 
du vinaigre dans des vaiffeux de verre hermétiquement 
bouchés, & qui, toutes chofes égales d’ailleurs, seft 
trouvé infiniment meilleur que celui qu’on prépare dans 
les vaifleaux où lair a un libre accès: Sthaal avoit eme 
ployé pour cela la chaleur du fumier. 

Après que le vinaigre eft préparé , on le mét dans des 
tonneaux qu’on tranfporte dans un endroit frais. Le vinai- 
gre s’éclaircit, il dépofe fa lie ; on le foutire enfuite , & 
on met la lie dans des toiles que l’on foumet àla prefe, 
poùr en féparer, le plus qu’il eft pofible, le vinaigre 
dont elle eft encore imprégnée. 

Il regne dans le public un préjugé qui eft que les Vinai- 
griers ont un fecret pour faire le vinaigre, & que ce fe- 
cret n’eft communiqué aux apprentis que lors de leur ré 
ception à la Mañurife. Cette idée eft peut être fondée fur 
ce que plufieurs Vinaigfiers ajoutent dans la préparation 
de leur vinaigre, pour lui donner plus de force, certaines 
matieres âcres & picquantes , telles que font le poivre de 
Guinée, lepoivrelong, le poivrenoir en grain , le ginė 
gembre,& d’autres fubltances à peu près de même natures 

La plupart des Vinaigriers de Paris préparent très-bier 
leur vinaigre , & le font d’une meilleure qualité que celui 
qu’on fait à Orleans , qui jouit auffi d’une certaine répu< 
tation. On reproche cependant aux Vinaigriers de Pae 
ris de préparer leur vinaigre avec des lies de vin. Mais 
fi Pon examine cette matiere fans prévention, on verra 
que la liqueur qu’on tire de la lie avant d’en faire le vinais 
gre.eft pour le moins auffi bonne que les vins gâtés qu’on 
emploie ordinairement. D'ailleurs il eft certain que le 
vinaigre qu’on prépare avecla lie, eft même meilleur & 
plus acide que celui qui eft faitavec le vin, duquel ona 
féparé la lie. Mais une faute grave, qui méritéroit punis 
tion, & qu’on eft en droit de reprocher à quelques Vinai= 
griers de Paris, eft de mêler à de mauvais vinaigre plat 
& fans qualité, une certaine quantité d’eau forte pour lui 
sonner la faveur acide & la force qui lui manquent, Certe 
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fraude eft difficile à découvrir au premier abord & par la 
fimple déguftation , même par un Chymilte, à moins 
qu’il n’en faffe un examen particulier. 

Voici la méthode qu’on fuit à Paris pour préparer ie 
vinaigre. 

On ramañle la quantité qu’on veut de lie de bon vin. 
On la met dans ute cuve de bois contenant environ dix 
huit muids. On la délaie avec une fuffifante quantité de 
vin, & on introduit ce mêlange dans des facs de toile 
forte. On arrange ces facs dans un très grand baquet de 
bois très-fort, dont le fond fait fonétion de la partie infé- 
-rieure d'une prefe. On pofe des planches par deffus les 
facs , on fait agir la vis d'une bonne preffe , & on ia ferre 
de tems entems pour faire fortir le vin que ia lie con~ 
tient ; cette opération dure ordinairement huit jours On 
met ce vin dans des tonneaux qui tiennent un muid&de 
mi, (On fe fert ordinairement des bufes d’eau de vie). On 
place les tonneaux verticalement fur leur fonds, &on 
pratique à la partie fupérieure un trou d’environ deux 
pouces de diametre, qu'on laiffe toujours ouvert, afin 
que la liqueur ait communication avec lair extérieur. Le 
vinaigre eft ordinairement quinze jours à fe faire pendant 
les chaieurs de Pété ; mais lorfqu'on le prépare en hyver; 
il faut un mois : on eft même obligé de mettre des p. êles 
pour accélérer par la chaleur artificielle le mouvement 
de la fermentation acide. Lorfque la liqueur elt parvenue 
à un certain degré de fermentation, elle s'échaulfe beau- 
coup, & quelquefois fi confidérablement , qu'à peine on 
y peut tenir les mains. Dans ce Cas on arrête le progrès 
de la fermentation.en rafraichiffant la liqueur par Paddi 
tion d’une certaine quantité de vin,On la laiffe fermenter 
denouveau, jufqu’à ee que le vinaigre foit fufñfamment 
fair. Alors on met ce vinaigre dans des tonneaux,au fond 
defquels il y a une bonne quantité de copeaux de bois de 
hêtre. Les Vinaïgriers employent à cet ufage, autant qu'il 
leur eft poffible, les rapés qui ont fervi aux Marchands 

e vins. On le laiffe s'éclaircir fur ces rapés où ił rete 
pendant environ quinze jours; on le tire enfuite au 
clair, & on le conferve dans de grands tonneaux, 

: Le point principal de PArt du Vinaigrier confifte à ar- 
rêter à propos la fermentation; fi on la laiffoit aller irop 
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loin, le vinaigre pafferoit très-promptement à une forte 
de putréfaétion. Les copeaux des Vinaigriers leur fer- 
vent très-longtems, quelquefois même jufqu'à quine 
ze années de fuite. 

La lieeft le dépot ou le fédiment qui fe forme dans lé 
vin après la fermentation fpiritueufe , mais elle retient 
toujours du vin: on la délaye dans du vin ,avant de la 
méttre à la prefle, afin de rendre l’expreffion plus facile, 
en diminuant la vifcofité de cette matiere. Lorfque la lié 
ef très-liquide , comme il s'en trouve quelquefois ; mais 
rarement , iln’eft pas néceflaire de la délayer avant de la 
méttre à la preffe. Par cette opération on fépare la partie 
terreufe de la lie qui nuiroit & embarafleroit dans 1a 
préparation du vinaigre. S'il étoit poflible de faire cette 
expreffion très-promprement, & dans des vaifleaux clos, 
ce que l’on en tireroit feroit du vin prefque auffi bon que 
celui qu’on tire du tonneau, mais ces précautions ne font 
pas ufitées pour le vin qu’on veut convertir en vinaigre, 

Les Vinaigriers qui n’ont pas intention de faire du vi- 
naigre parfait, délayent la lie avec partie égale d'eau & 
dé vin ; mais le vinaigre qui en réfulte, n’elt pas à beaus 
coup près aufi bon. Pour lui donner la même qualité en 
apparence, ils y font infufer une certaine quantité des 
ingrédiens âcres , dont nous avons parlé plus haut : ces 
fubftances lui procurent une faveur âcre & piquante, que 
bien des perfonnes confondent avec la faveut fraiche, 
acide, forte & pénétrante que doit avoir le bon vinaigre. 

Dans toutes ces opérations le vin qu’on tire dela lie, 
& telui qu’on emploie perdent confidérablement de leur 
couleur : le vinaigre, après qu’il eft fair, n’a qu'une cou- 
leur rouge très-foible, tirant fur celle de feuille morte. 
Mais comme on aime à voir au vinaigre une couleur 
rouge décidée, les Vinaigriers la lui donnent par l'addi= 
tion d’une fuffifante quantité de fuc de baies de fureau 
ou d'yebele. 

Le marc qui refte dans les facs , eft la partie terreufe 
de la lie: on le prive de liquide le plus qu’il eft poflible , 
en lexprimant très-fortement; & dans cer état il fe 
vend'aux Chapeliers qui s’en fervent pour fe foulage des 
chapeaux. Voyez CHAPELIER 


La toile qui fert à faire les facs pour cette exprefion s 
doit 
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doit être trèsaforte , parcequ’ elle füpporte des efforts 
très-confidérables qui la font fouvent créver: les Vinai- 
griers ont remarqué que la meilieure de toutes eft une efe 
ece de toile qui ne fe fabrique que dans le Barrois, & 
qu’on ne prépare, pour ainfi dire , que pour eux. 

Le baquet dans lequel on arrange la preflée de matiere, 
eft très-grand & cerclé de plufieurs cercles de fer très- 
forts : ies douves ont deux pouces d’épaifleur, & le 
fond pareillement: tout le fond eft exaétement gau- 
dronné par deflous, & les joints font garnis de maftic 
Fait de brique pilée & de poix réfine:: on faitpoférle 
fond de ce baquet à terre, afin qu'il ait plus de folidité, 
& qu’il ne foit pas expofé à être enfoncé par l’effort de la 
prefle : à un des côtés de ce fond on a pratiqué un trou 
par où s'écoule la liqueur qui fort des facs, & qui tom- 
be dans un baquet qu’on a placé au dellous dans une 
fofle qu’on a creufée en terre. 

Nous avons dit que lorfque le vinaigreeft fait, onle 
tire au clair pour le féparer de fa lie. Les Vinaigriers 
mettent toutes ces lies de vinaigre à part, ils les expri= 
ment pour en féparer ce qui peut yrefter de vinaigre, 
& le marc fe vend aux Imprimeurs pour leur-encre, 

Le vinaigre blanc fe fait comme le rouge:; mais le 
marc quirelte dans les facs après l’expreflion , n’eft point 
propre aux Chaveliers. Il:ne fert que: pour l'encre. des 
Imprimeurs.. Les mares de Pune & de l’autre lie fe nom- 
ment gravelle, &fourniflent après leur combuftion à l’air 
libre, une cendre très-alcaline qu’on nomme cendre gra- 
velée, & dont nous avons parlé à Ja fuite de la préparation 
de la potafle. Voyez PorTasse: 

Quelques Vinaigriers mêlent avecla lie de vin des lies 
de bierre ou de cidre; mais le vinaigre qui en provient, 
weft jamais auf parfait que celui quieft fair avec les lies 
de vin pures. f 

Les vins quientrent à Paris, deftinés à faire du vinai- 
gre, paient des droits d'entrée beaucoup moindres que 
les autres; ils font conduits à l'Hôtel de Bretonvilliers., 
où l'on ajoute aux dépensdu propriétaire du vin, dans 
chaque demi muid , feize pintes de vinaigre fait, afin d'ô- 
ter à ces vins leur qualité potable 5: mais ils n’en font pas 
moins bons pour faire du vinaigre. 

Vv 
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Les Vinaigriers font aufi conjointement aveclesApo= 
ticaires , différens vinaigres compofés, 19. En faifant in- 
fufer dans du vinaigre ordinaire des fubftancesvégétales, 
telles que les fleurs de fureau , les feuilles d’eftragon , les 
rofes,les framboifes , Pail, &e. Ces efpeces de vinaigres 
s'emploient dans les alimens. 20: ls préparent par la dif- 
tillation,des vinaigres aromatiques qui fervent pour la tois 
lette ; tels font le vinaigre àla lavande , le vinaigre à la 
bergamorte,au citron,au cedra, au thim, au romarin, &c. 

La préparation de ces vinaigres confifte à mettre 
dans un alambic de grais ou de verre, du vinaigre avec 
une ou plufieurs de ces fubftances , füivant qwon le juge 
à propos, & à diftiller le mélange au bain-Marie, On 
peut par ce moyen fe procurer les différentes efpeces de 
vinaigres aromatiques qu’on défire, 

La moutarde, telle qu'on l’emploie dans les alimens, 
eft auffi dureffort des Vinaigriers, Pour la préparer, ils” 
mettent dans un vafe convenable la femence de moutar« 
de,qui eft lagraine d’une plante qui portele même nom, 
Ts humeétent cette femence avec une certaine quantité 
de vinaigre, &ils la laiffent macérer pendant vingt qua- 
treheures. Au bout de ce tems ils broient cette graine 
entre deux meules de pierre meuliere pour la rédure en 
pâte, & en la broyantils ajoutentencore un peu de vinai= 
gre pour lui donner la confifance qu’elle doitavoir : cela 
forme ce que l'on nomme la gro/Je moutarde.Pour en faire 
la moutarde fine, il ne s'agit que de la repaffer entre les 
deux meules pour la rebroyer une feconde fois. On peut 
ajouter à la moutarde des aromates, comme canelle, gés 
rofle, mufcade, ou d’autres fubftances dont la faveur 

plait à certaines perfonnes, comme l'ail, larocambole, 
&c, Pour faire les moutardes fines dont la faveureft fu- 
crée, on emploie, au lieu de vinaigre, du vin muté fait 
avec du Mouff, dont on a empêché la fermentation par 
le moyen du foufrage , & qui par ce moyen refe tou- 
jours doux & fucré. Payez le Diffionnaire, raifonné 
D'Hisrorre NATURELLE, au mot vigne. 

Certaines perfonnes penfent que les Vinaigriers met- 
tent de la farine dans la moutarde; mais celaneiparoît ' 
pas vraifemblable, attendu Ja faveur fade & plate qu’? 
la farine, lorfqu’elle n’eft ni cuite ni fermentées 
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On fait aufi dela moutardeen poudres cela confifte à 
pulvérifer la graine de moutarde, à la paffer au travers 
d'un tamis, & à la conferver dans des bouteilles de verre 
bien bouchées pour y avoir récours au befoin. Lorfqu'on 
veut faire de la moutarde avec certe poudre , on en dé- 
laye une petite quantité avec du vinaigre ,& cela for- 
me une pâte de moutarde d’une faveur très-agréable. 

L'Art du Vinaigrier eftentiérement chymique; il ya 
lieu de prélumer qu’il a été enlevé à la pharmacie pour 
être érigé en Corps de Communauté. Ces deux Corps ont 
eu en différens tems des conteftations qui ontété jugées 
dans plufieurs Cours Souveraines, concernant la vente 
& le débit du vinaigre fimple & du viraigre compofé. 

La Comimunauté des Maîtres Vinaigriers eft aflez ans 
cienne à Parisselle y futérigée en Corps de Jurande dans 
le quatorzieme fiecle, fous le regne de Charles VI; & 
fes premiers Statuts, quilui furent donnés par le Prévôt 
de Paris, furent homologués & enregiftrés au Châte- 
telet, par Sentence du 28 Oétobre 1394. 

Ils fürent dans la fuite changés &augmentés fur tout 
par les Lettres de Lonis XI,du mois de Septembre 15143 
celles de Fenril,de Janvier 1548; celles de Charles IX; 
d’Avril25061 ; & cellesdeHenri IV, de1594. lisle fus 
rent en dernier lieu par Louis XIV , en 1658 ; l’Arrêt 
d’enregiftrement eft du .14 Mai 1661, 

Quatre Jurés gouvernent la Communauté; l'éleétion 
de deux fe fait tous les ans. ? 

Nul n’eft admis à la Jurande qu’il n’ait au moins dix ans 
de réception. Les vilites générales que les Jurés font 
tenus de faire , font au nombre de fix par an, 

L’apprentiflage éft de quatre ans & le compagnotage 
de deux. Il n’y,a que les Maîtres de fept armées de 
réception qui: puiflent obliger un apprenti. 

Tout’afpirantdoit faire chef. d'œuvre, à l'exception 
des fils deMaîtres qui ne doivent qu’une fimple expérien- 
ge ;-&on ne peut: être afpirant qu’on ne foit apprenti de 

aris. 

Les veuves jouifierit de tous les privileges des Mat- 
tres, excepté qu’elles ne peuvent avoir qu’un feul coni- 
pagnon: criant par la Ville. 

Les ouvrages 8 marchandifes que les Maîures peuvent 
Vy a 
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faire & vendre, font les vinaigres de toûtes fortes, la 
moutarde , le verjus, & les lies feches &: liquides: 
A l'égard des eaux de vie & des efprits de vin qu’il leur 
eft permis de difller, cela leur eft commun avee les 
Maîtres Diftilateurs desu forte, les Maîtres Limo- 
nadiers & ‘quelques autres, 

Depuis deux années les Vinaigriers ont perdu unProcès 
qu'ils avoient'intenté aux Apothicaires &aux Epiciers, à 
Peffet de leur faire interdire la vente du vinaigre ordinai: 
re, & des vinaigres compofés aromatiques: mais comme 
ces préparations fe trouvent dans les Difpenfairés de 
Pharmacie , les Apothicaires font obligés d’en être four 
nis. Il a donc été ftatué par Arrêt du Parlement, qu’il fes 
roit permis aux Apothicaires de faire & débiter tant en 
gros qu’en détail , tous les vinaigres compolfés , de s’apz 
provifionner, comme ils le jugeroient à propos, de vinai- 
gre ordinaire, pourvû qu’ils n’en vendifient pas , à peine 
de 3000 livres d'amende; &il a été défendu aux Epiciers 
d’avoir chez: eux en provifion plus de quarante pintes de 
vinaigre, & d’en vendre plus d’une pinte à la fois ; il 
leur eft fait défenfe de vendre aucun vinaigre compofés 

Le commerce du vinaigre eft confidérable en France; 
outre. la confommation du Royaume, & particuliére= 
ment de Paris; qui efttrès-grande: il en va quantité à lé- 
tranger. Les Anglois, Ecoflüis , Irlandois , & Hollandois 
enenleventbeaucoup de celui de Guienne parBordeaux, 
& de ceux de l'Orléanois, duBlaïlois, de’ Anjou, dù 
pays Aunis, & de la Bretagne;par la Rochelle;Nantes, 
& Saint Malo, Cette exporration peut aliér , année comi 
mure, à millewou douze cens barriques.qu'ils tranfpor« 
tent ou dans leurs propres pays ;ouidans le refte de l’Eu- 
rope, & même jufques dans’ Amérique, 

Il 
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s’en tranfporte: prefque: autant parles :vaifleaux & 
“hands François qui fontie commerce du Nord, & 
e la. Mer: Baltique. 

VITKIER: La profeffion du Vitrier:a deux objets tos 
talement différens; l’un eft l'emploi du verre en tables, 
pour le réduire en vitres & €n garhir des panneaux de 
plomb. des'chaflis. de bois; des cadres d’effampes & de 
tableaux, &c tre eftde peinëré fur le verre y &c’eft 
de là: que-lés! Vitrierspofient dans leurs ftatuts le nom 
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de Maîtres Vitriers: Peintres fur verre: Nous allons don- 
ner une idéede ces deuxtbranches de travail de leur pro 
fefion. 

Lapremiere eft extrèmement fimple, tout l’art du Vis 
trier fe réduit pour cerobjer à déhiter:lesplars de verre 
en carreaux de grandeur convenable, & à les appliquer 
dans les différens-cadres où ils doivenrètre reçus. On 
appelle /plat de verre ouverre en plat ou verrerond , ces 
grands ronds de verre blanc ou commun que. l’on em- 
ploie pour les vitres. de, bâtimens. Voyezla fabrication 
de ce verre ou mot VERRIER. 

LeVitrier après-avoir-pris ex2étementiarmefure des 
cadres: qu’il.doit garnir , applique fur le,plat de verre 
qu’il veut débiter, uneregle de bois qu’il tient de la main 
gauehe:,.&: de: la main droite il coupe le: verre par le 
moyen:d’une pointe. de diamant: qu’il fait couler le long 
de la:regle., en appuyant plus ou moinsfort fuivant l'é- 
paifleur du, verre. 

Les diamants dont on._fe fert pour faire cette opéra- 
tion, portent des noms-relatifs à la maniere dont ils font 
montés. On appelle diamant àrabot ; celui qui eft mon- 
té dans: une virole de-fer , laquelle traverfe un:morceau 
debuis en forme: de petitrabot, & quhet doublé par 
deffous d’une plaque de .cuivre. Le diamant.à queue elt 
eelui -qui au bout de, fa. .virole porte un manche de boise 
La virole dans laquelle le diamant et monté, a deux 
pouces de longueur ; fur. deux. ou trois ligues.de largeur; 
le diamant y ef fixé par de l’erain fondu quien remplit 
lecreux. Les diamants que les-Vitriers emploient pour 
couper le verre, font du nombre de ceux qui font rebel- 
les: la taille , & qu’on. appelle..diamants:de nature, 
Voyez le Diftionnaire raifonné d'Hiftaire Naturelle. 

Lorfque le eadre dans lequel leverre doit être placé, 
eff de plomb, on y aflujettit aifément-le-carreau du 
verres :par le moyen-de la petirerainurç iqui y: ef tous 
jours ménagée dans. £e. defilein, Si le cadre eft de bois, 
le Vitrier après y avoir placé le carreau de vitre ou-de 
glace, le fixe avec quarre pointes de;fer quil clouc par 
derriere, & il colle enfuite tout au tour.des bandes de 
papier. On peut aufi , fans employer ni pointes, ni pa- 
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pier, fixer le carreau de verreavec du lut compolé de 
craie & d'huile de lin cuite, On forme avec celut que 
les Vitriers nomment ma/fic, un petit bourrelet que l'on 
met au tour du carreau , & que l’on applattit enfüuite avec 
le doigt. Cette méthode paroït préférable à celle des 
pointes & du papier collé, pour les chaffis de fenêtre : 
mais elle a un très-grand inconvénient ; lorfque le maf- 
tic eft bien fec, il adhere tellement, qu'il eft impof- 
fible d’en enlever les carreaux, fans en brifer une grande 
Quantité, quand il y a quelque réparation à faire aux 
chaflis. 

La feconde branche de ja profeffion du Vitrier, qui eft 
Ja peinture fur verre, s'éloigne du travail du fimple artis 
fan, & appartient plus à lartifte qu'à ouvriers Cette 
peinture étoit autrefois fort ufitée, fur-tout pourles Vie 
iraux des grandes Eglifes; mais on paroits’en être dés 
gouté , parcequ’elle ôte une partie dü jour. Il éftcer= 
tain cependant queles ornemens Ge péinturé employés 
avec goût & avec ménagement für les vitres des eroi- 
fées, font un très-bel effet, &paroiflent ajoutef qael- 
que chofe à la majefté des grands édifices publics. 

Les premieres peintures qui ont paru fur les vitres de 
nos anciermes Eglifes, n’étéient que des efpeces de mo- 
faïques compofées de pieces de verre de différentes cou“ 
leurs, que l'on difpoloitavec fÿmétrie, pour ën faire des 
deffeins d'ornement, On répréfenta enfuite dés figures 
dont les couleurs étoient tracées en noir de détrempe, 
ainfi que les ombres & les draperies, quel’on hachoit 
für des verres colorés, dont ön aflortifloit le mieux ail 
étroit poffiblé Jes nuances à l’objet qu'on vouloit repré- 
fenter. Mais,ces efpeces de péinitüres étant toujours né- 
ceflairement très.imparfairés, ôn chercha le nioyen de 
peindre fur le verre blanc, & on yréufit par une me- 
thode qui approche beaucoup de la peinture en émail , 
& dans laquelle ‘on emploie Iss mêmes ingrédiens Colo* 
rahs. Voyez Particle peinture en émail aù mot PEIN- 
TRE. 

Pour exécuter de grands ouvrages dé peinture fur 
verre, of commence par tracer le defléin général fur 
des cartons affemblés de la même grandeur que doittra 
l'ouvrage Enfuite on partage lés cartons en autant de par- 


ties, qu’il doit y avoir de pieces de verre, & on leur 
donne précifément la même forme. On met fur chaque 
partie de carton un numero , & fur la piece de verre qui 
y répond un numero femblable. On applique la piece de 
verre fur la partie du deffein qu’on y veut repréfenter, 
on y trace avec le pinceau les contours qu’on apperçoit au 
travers du verre , & enfuite on y met toutes les touches 
& les teintes néceffaires pour achever la peinture. Tou- 
tes les pieces étant ainfi terminées, il ne s’agit plus que 
de les faire paffer au feu pour en parfondre les couleurs, 
& les faireadhérer au verre d’une maniere inaltérable. 

On a un vaiffeau ou poële de terre à creufetbien cuite, 
en formé de boite carrée fans couvercle & de fept ou 
huit pouces de profondeur. On met au fond de cette 
poële une couche de chaux en poudre, & fur cette chaux 
un lit de vieux verre calé. Sur ce lit de verre, on met 
une feconde couche de chaux, & enfuite un fecond lit de 
mauvais verre, par deflus lequel on ajoute une troifieme 
couche de chaux. Ces lits multipliés de verre caffé & de 
chaux, font deftinés à garantir le verre peint de la trop 
grande violence du feu. 

Sur la troifieme couche de chaux , dont nous avons 
parlé, on met à plat un rang de verre peint que l’on 
fécouvre de chaux en poudre à la hauteur d’un doigts 
& on procede ainii alternativement par lits de chaux & 
de verrepeint, jufqu’à.ce que la poële foit remplie, en 
obfervant cependant de finir par un lit de chaux. Quel- 
ques auteurs difent que l’on peut fe fervir indifférem- 
ment de chaux ou de plâtre en poudre ; mais nous pen- 
fons qu’il yauroit beaucoup d’inconvénient à fe fervir du 
plâtre , parcequ’il pourroit. fe cémenter avec le verre 
peint, le-rendre laiteux, & par conféquent le gâter en- 
tiérement. Peut être même pourroit on fubfituer du fa. 
blon bien fin & bien tamifé aux lits de chaux, qu'on 
n'emploie que pour donner une affiette folide au verre & 
l'empêcher de fe déjetter par le ramolliffement qu’il 
éprouve pendant la cuite des couleurs. 

Le fourneau dans lequel on met la poële de terre ainfi 
chargée de verre peint, eft de brique & de forme quar- 
rée. lleft divifé dans le milieu de fa hauteur par une 
grille de fer fur laquelle on place la poële. Sur le dee 
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vant du fourneau il y a en deffous de la grille une porté 
pour y mettre & entretenir le feu, & au.deflüs dela 
grille une ouverture de quelques pouces pour retirer les 
éffais pendant l’opération, Pat deffus le fourneau on pla- 
ceun dôme de terre cuite percé d’un trou à chacun de 
fes quatre angles, & d’unaatre au milieu, 

ant les deux premieres heüres ,. on donrieun feu 
de charbon très-doux, que l’on augmente enfuite par. 
dégrés pendant les fix ou fept heures fuivantes ; enfin 
pendant les deux dernieres'heures, on chauffeavec du 


en 


bois fec, pour que la flamme puiffe environner entiéres 


ment la poë út ces deux dernieres heures , 
il faut avoir grand foin de tirer đe temsen'tems deseffais 
pour obferver l’état des couleurs. Ceseflais fe tirent. & 
fe remettent par une petite ouverture pratiquée à la poë- 
le, & qu’on a attention de placer vis:hzvis celle du four- 
heau , que nous avons dit être deftinée au même ufage, 
Quand on juge que Tes couleurs font fuffifamment fon. 
dues , on éreint le feu, 

Le verre à vitres, foit fin; foitcommun, eft apporté 
à Paris dans des efpeces de cages de bois blanc ,beau= 
Coup plus largés ‘par le haut que par lebas, & qui por- 
tent le nom de paniers. On met dans chacun vingt qua- 
tre plats de verre, après avoir garni de pailleletond & 
les côtés du panier, & on a foin aufi de mettre des trin- 
gles de bois blanc , & une certaine quantité depailleen- 
tre les plats de verre , pour empêcher qu’ils ne fe caflent 
par le froiffement. Par les réglemens faits pour les Maî- 
tres Verriers qui fabriquent ces fortes de marchandifes , 
Chaque plat de verre fin ou commun'doit avoir aü moins 
trente-huit pouces de diathetre:,1&'dans les vingt: quaz 
tre plats que contient chague-pañier , il doit yen. avoir 
au moins dix-huit entiers , Jorfqu’ils font livrés-aux 
Maîtres Vitriers de Paris. Sil s’en trouve moins; le 
Maître Verrier ou fon voiturier, font obligés-de dimi 
huer dix fols fur le prix de chaque plat qui fe trouve 
caffé fur ce nombre de dix-huit, Chaque charretée de 
verré à vitres venant des vérreries , doit être come 
pofée d’onze paniers. 

Lorfque les charretes de verres arrivent à Paris avant 
onze heures du matin „les Jurés Vitriers font tenus d’en 
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faire la vifite & de lotir entreles Maîtres, qui de leur 
côté, doivent faire enlever cette marchandife dans la 
journée , après en avoir payé le prix comptant. Mais lorf= 
que les charrettes ne font arrivées qu'après onze heu 
re du matin, le verre demeure au rifque des Maîtres 
de verreries ;: jufqu’au lendemain deux heures après 
midi, qui eft l’heure du lotiflage. 

La Communauté des Vitriers de Paris eft compofée 
d'environ trois cents Maîtres, .& gouvernée par quatre 
Jurés , dont deux fortent de charge chague année. 
L'apprentiflage eft de quatre années, & le compagnona= 
ge de fix; mais l'apprenti de Paris-peut, s’il le veut, 
aller pafler ces fix années chez les Maîtres des autres 
villes du Royaume , & il eft reçu à la maïrife en 
apportant leurs certificats. 

Les premiers ftatuts de cette Communauté , font du 
regne de Louis XI, ils ont été réformés & confirmés 
fous le regne de Louis XIV , par Lettres Patentes du 22 
Février 1666, enregiftrées au Parlement le 19, Avril 
fuivant, 

VITRIOLS. (art de la fabrique des ) On connoït trois 
efpeces différentes de vitriols, dont on fait ufage, Ces 
vitriols font des.fels criftailifés: l’un qui a pour bafe le 
fer, eft.cennu-fous le nom de vitriol verd ou couperofe 
Verbe ; l’autre qui a pour bafe le cuivre, eft Le vitriol blet , 
& letroilieme dont la bafe.eft le zine {e nomme vitriol 
blanc ou couperofe blanthe. 

Le vitriol verd des boutiques, tel qu’il fe débite chez 
les Epiciers Droguiftes pour l’ufage des arts & métiers x 
eftartificiel. On-leretire, 10. parla lotion des terres & 
pierres vitrioligues fulphureufes: 20. par la lixiviation 
des pyrites vitriolico-martiales: 30; par évaporation des 
eaux vitrioliques ferruginenfes & cuivreufes , naturelles 
ou artificielles, qu’on-nomme dáns quelques attéliers 
eaux de cément, 

Les terres &;pierres qui font empreintes de vitriol, 
Ont une couleur tantôt jaune, tanrôt rouge ou noire. On 
ne s’occupe à retirer le vitriol de Ces terres ou pierres, 
qu'autant qu’elles contiennent peu.de métal, autrement 


on les exploite comme fubftances métalliques. Voyez 
MINES _» 
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opération du vitriol verd artificiel, 
on ramañle une grande quantité de pyrités vitriolico- 
martiales , où pyrites fulphureufes martrales; on les 
amoncele les unes fur les autres à la hauteur detrois ou 
quatre pieds dans un terrein élevé &expofé.à l'air libre : 
on les laiffe dans cet état éprouver l'action de l'air , du 
foleil & de la pluie, pendant deux ou trols anñées, On a 
foin deles remuer de trois mois en trois mois , afin de 
leur procurer une eflorefcence égale par-1out, On rea 
marque qu’elles commencent pat fe gercer & augmenter 
de volume , elles s'échauffent confidérablement ; & eft 
en cet inflant que le foufre fe décompofe , &.que l'aci- 
de vitriolique qui s'en dégage , attaque la fubitance mare 
tiale, C’eft-a“dire lefer, & fe combine avec lui, Le vis 
triol pur fe forme & commence à paroître en maniere de 
foccons bianchâtres & grisatres fur la fuperficie des 
pyrites ellesinêmes ; dontletillu ne cefe de fe détruire 
de plus en plus, fur tout à life des pluies. 

On fait couler l’eau chargée de fel Vitriolique martial 
dans des canaux qui vont fe rendre dans des citernes que 
Pon a formées exprès dans les environs ; on en laifle 
amaffer une grande quantité dans ces citerlies pour 
fufire à plus d’une évaporation. Après quecetté cau a 
fufifamment repofé, on en remplit de grands viifleaux 
de plomb expofés fur le feu, &onla fait évaporer jufqu’à. 
ce qu'il fe forme à fa fuperficie une pellicule terje Alors 
on cefe le feu, & on retire la ligueür qu’oñ conduit dans 
des bariques de bois expofés au frais. 

Quelques jours après que la liqueur et totalement 
réfroidie, on la trouve convertie pour la plus grande 
partie en criftaux d'une bellecouleur verte, de figure 
homboïdale. Tele eft la préparation au vitriol de Dant- 
zik & du pays de Liege. Comme ce vitriol ne participe 
que du fer , il conferve aifément fa couleur; celui An- 
gleterre eft en criftaux de couleur verte brune, d'an goût 
aftringent, approchant de celui du vitriol blanc. Levi- 
trio! dans lequel on remarque une furabondance de fer, 
éft d’un beau verd pur; cef celui dont on fe fert pour 
Popération de l'huile de vitriol : voyez DiSTILLATEUR& 
Celui d'Allemagne elt en criftaux d'un verd bleuâtre 
afez beau, d’un goût âcre & aftringent; ces criftaux 
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participent, non-{eulement du fer, mais encore d’une 
portion de cuivre. 

Le vitriol verd fe retire encore d'une autre maniere. 
Dans les mines où l’on exploite le cuivre, le fond des 
galleries eft toujours abreuvé d’une eau provenant de lą 
condenfation des vapeurs qui regnént dans ces mines. 
Quelquefois même il fort, par quelques ouvertures na= 
turellement pratiquées dans le bas de ces mines, une 
liqueur thermale très:bleuâtre , & légérement verdâtre, 
On adapte à l’orifice de cette iflue un tuyau de bois , qui 
conduit la liqueur dans une citerne remplie de vieille 
féraille, La partie cuivreufe en difflolution qui donnoit 
au mêlange une couleur bleue, fe dépofe en forme d’u= 
ne boue roufsâtre far les morceaux de fer quiontplus 
d’affinité avec l’acide virriolique, quen’ena le cuivre, 
& alors la liqueur, de bleuâtre gu’elleétoit, fe change 
en une belle couleur verte. On la décante dans une aütre 
citerne, dont le niveau eft pratiqué à fa bafe de ja pré: 
cédente ; on y plonge de nouveauun morceau de fer, 
qui, s'ilnes’ydiflour point , & neprend point à fa fur 
face une couleur rouge, prouve que l’eau eft fufiifam- 
ment chafgée defer, alors on procede à l’évaporation & 
à la criftallifation, 

Cette derniere opérition fe fait en portant la liqueur 
chaude, foit dans différens tonneaux de bois de chêne 
ou de fapin:, lefquels font garnis d’un bon nombre de 
branches debois fourchues ; longues de quinze pouces 
& différemment eñtre-croifées , foit dans des folles ou 
des auges garnies de planches , hériflées de chevilles de 
bois. En multipliant aînfi les furfaces fur lefquelles le vi< 
triol s'attache , on aecélere fa criftallifation & larégus 
larité des criftaux. 

On obtient aufi du vitriol martial de certaines eaux 
de fources cuivreufes & ferrugineufes. Le cuivre pré: 
cipité melt point perdu, on le fait paroître fous fa fór- 
me métallique , par lé moyen du phlogiftique qu’on 
Jui rend. 

Le vitriol de cuivre où vitriop bleu, tel qu'on le trouve 
dans le côrhmerée, eft une produétion de Part : on lé 
fait par la éémentätion du cuivre avec du foufre ou des 
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pyrites fulphureufes. Souvent il eft le réfultat des Tix 
queurs bleues vitrioliques , purement empreintes de 
cuivreufes:, & qui fe trouvent dans des 
dedäns des mines de cuivre,:Queiqguefois 
ce fel eft produir au moyen d’une difolųtion de cui: 
vre faite par de l'acide virriolique foible, qu’on fait 
évaporer enfuite:& criftalliler, 

Les: critaug de certesefpece de vitriol, font d'un 
très-beau bleu céleftes. taillés en pointe-de diamant 
d'une figure rhomboïdalé décaëdre , ils ont une fa: 
veur âcre & corrofive, 

Le vitriol blanc où. couperofe blanche:du commer- 
ce, eft ainti que les-vitriols précédens ; un fel arti- 
ficiel,. qui nous. vient-de Goflir & de quelques autres 
lieux, I eft en morceaux blancs, plus où moins nets, 
rellemblans à du fuére 5 0n le retire par! l'évapora- 
tion des eaux minérales vitrioliques, qui participent 
abondamment du, zincs-enfuite on le diflout de noue 
veiu dans de l’eau que: l'on: fait évaporer prefque juf- 
qu’à ficcité fur le-feu: Cet pourquoi la’ eniflallifation 
de ce vitriol n’a point.de figure-déterminée : elle 
produit une maffe informe qu’on caffe en, petits mors 
ceaux, tels que nous les voyons dans le commerce, 

VOUED E: oyez TNDIGOTE RIE 

VUIDANGELLR. (art du) : Le Vuidangeur eft 
un artifan dont lexravali.contifte à vuider.& nettoyer les 
puits, des puifarts slesfoffes d’aifances si&co Cette pros 
feMon fubfifte à Parisien Corps de Jurande mais ontne 
fait point en quelrtems la Communauté a été érigée, 
Dans une Ordonnance fur. le fainde lą police du nettoye= 
ment des rues-de Paris, donnée par Henri IV, au mois 
de Septembre 1608, les Maîtres de ce métier font nome 
més, Mañtres Fifi, r& Matres des, baffes œuvres, & dans 
un Arrêt du Confeil du.1r Septembre 1696, ils font 
qualifiés Maîtres, Vuidangeurs. , Cet Arrêt. porte entre 
autres difpolitions ,que. les Jurés feront élus en laima? 
niere accoutumée, & qu’ils vifireront Jes atteliers pour 
faire.exécuter les réglemens de police, dont J’obferva- 
tion en effet ne peux.être trop exate dans, un objet qui 
intérefle fi efflenuiellement la propreté de: la. ville, & 
par conféquent la fanté des habitans, 


V-O- 635 
Pour faire te Curage d’un puits‘, le concours de deux 
hommeseft nécefluire. L'un d'eux aprés s’être paffé au 
tour de la cuilie la boucle d’une forte corde que l'autre 
tient par le bout , monte fur le bord du puits , il en em= 
braffe la corde des deux mains ; & il fe laiffe gliffer doue 
cement le long de cette corde , en s'appuyant le dos & 
les genoux contre les parois intérieures du puits. Pen- 
dant ce rems fon camarade laiffe dévider la corde à la 
laquelle la cuiffe de l’écureur eft artachée , en faifant 
toujours un peu de réfiltance pour foulager le poids du 
corps de celui quidefcend,& pouvoir empêcher fa chute 
fi la corde du puits venoit à caler. Lorfque lécureur eft 
delcendu | le plus près qu’il eft poflibie de la furt 
l’eau du puits, fon camarade fixe à quelque chofe de bien 
folide le bout de! a corde qui le retient, & alors l’é ‘ureur 
place de chaque côté du puitsentre les joints des pierres 
eux gros cloux plats en forme de prions qu’il ne ice 
avec un marteau qu’il avoit eu foin de mettre daus fa 
poche. Enfuite à l’aide de la corde du puits & de l’autre 
corde, dont fon camarade tientle bout , il remonte afe 
fez pour ponvoinplacer fes Fee {ur les pitons de fer, 
dont nous avons parlé. Dans certe pofirion , aprèsavoir 
fixé de houveau bien (sideinént lebout o ı corde qui 
ent, fon camarade lui detcend parle m yen d' e 
e une curette, qui eft une efpece de cuilier de fer 
percée. de trous , & emmanchée d'un long & fort mans 
che de bois. 

L'Ecureur enfonce cet inftrument dans l’eau, & il en 
ratit fortement le fond pour enlever routes les ordures! 
qui peuvent s’y rencontrer. Lorfqu'il fent que ia cure! @ 
eft chargée, il la retire & la vuide dans le feau du puits 
que fon camarade retire auf tôt. Cetteopération fe rét- 
tereautant de fois qu’il eft néceffaire , & lorfque le puits 
eft entiérement nettoyé, ] "Ecu ireur en fort à l’aide des 
mêmes moyens: qu’il a employés pour y defcendre. 

Avant d’entreprendrela vui d nge d’une foffe d’aifan 
ce, on doitavoir l'attention d'en taire l'ouverture quel- 
gue tems auparavant, Pour cet effet des compagnons vui- 
dangeurs fetranñfportenr dansde died où elleeft fituée, 
& après qu’ on leara montré la clé, c’elt-à dire- la 
pierre quarréé quien ferme louverture; & qui eHordi. 
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nairement fituée au milieu de la voute, ils enlevent 
cette pierre avec des pinces ou leviers de fer, & ils la 
renverfent fur le bord de l'ouverture. On ne pourroit 
fans un extrême danger,defcendre auffi-tô: dans la foñe;s 
les vapeurs empoifonnées qui regnent à la furface des 
matieres dans ces premiers inftans, & que les Vuidan- 
geurs appellent le plomb, font tellement nuifibles, qu'el- 
Jes ont quelquefois caufé une mort foudaine à ceux qui 
ont été aflez imprudens pour s’y expofer. 

A la fuperficie des ordures qui rempliffent les foffes 
d’aifances, & même les voutes, fur-tout lorfqu'il y a 
fort longtems qu’elles n’ont été vuidées, on apperçoit 
une matiere jaunâtre OU bleuâtre &onétucufe qui recou- 
vre toute la furface. Queiques chercheurs de pierre phis 
lofophale , font très-curieux de ramafler cette matiere ; 
ils font avertis par les Vuidangeurs quand il fe ren- 
contre quelque folle qui en eft richement pourvue, & 
ils viennent en faire la récolte pour l’employer à des 
ufages que les gens fenfés ne fe foucient point de con- 
noitre. M.Bauméa cru que l'examen de cette fubftance 
pouvoit intéreffer la faine Chymie, mais il a reconnu 
qu'elle n’eft que du foufre qui ne diflere en rien du foufre 
ordinaire, fi ce n’eft qu'il eft le plus fouvent fous la for- 
me de fleur de foufre, Il eft quelquefois très-jaune, & 
quelquefois il eft fort blanc ; ces différentes couleurs 
viennent de l'état de divifion où il fe trouve, & ne 
changent rien de fa nature. 

Il arrive afez fouvent qu’en ouvrant une fofle , il sés 
leve fur-le-champ une vapeur fulphureufe qui s’enflam 
me aufli=:Ôt par la lumiere que tiennent les ouvriers pour 
s’éclairer. Lorfque cela arrive, les ouvriers fe retirent 
le plus promptement qu'il leur eft poflible ; ils feroient 
fufloqués & périroient s'ils avoient l’imprudence de 
refter; ou que par la difpolition du lieu , ils ne puffent 
le faire affez promptement ;heureufement ces accidens 
ne font pas bien fréquens. Cette inflammation fe fait 
quelquefois avec tant de rapidité qu’elle oecafionne 
une explofon qui fait un bruit femblable à celui d’un 
violent coup de fufil; elle reuverfe quelquefois les ou- 
yriers,& éteint toutes les chandelles ; dans ce cas le feu 
s'éteint de lui-même pour l'ordinaire par la commotion 
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qu’ila oceafionnée dans Pair, mais les ouvriers font 
en danger , parcequ’ils fe trouvent expofés à cette 
premiere vapeur qui s'échappe à l'ouverture des fof- 
fes. Les ouvriers peuvent fe mettre à l’abri de ce 
danger, en évitant d’apporter trop tôt de la lumie- 
re dans louverture de la foffe. 

Cette matiere inflammable eft une portion de fou- 
fre & de matiere huileufe fort attenuée , réduite 
en vapeurs très-fubtiles > & qui peut en s’enflam- 
mant occafionner des incendies, lorfqw’il fe trouve 
dans fon voifinage des matieres combuftibles. 

Lorfque la foffe eft reftée ouverte pendant environ 
vingt-quatre heures, plufieurs ouvriers fe tranfportent 
pour la vuider , & cetteopération fe fait toujours la nuite 
Le Maître Vuidangeur vient dans la journée jetter un 
coup d'œil fur la foffe, pour examiner la hauteur, de la 
matiere, & pouren prendre notte. Sur le foir il envoie 
une. Voiture de tonneaux fecs percés dans un des fonds, 
d’un trou quarré qui fe ferme avec une piece. de rap- 
port & de la paille, les ouvriers arrangent ces ton- 
neaux: fur une ligne devant la porte à environ trois 
pieds de difance de la muraille ; à neuf heures du foir 
en hiver » & à dix heures du foir en été , ils come 
mencent à travailler. 

Un ouvrier place une échelle dans lafoffe, & il def 
cend par le moyen de cette échelle jufqu’à la furface de 
la matiere ; un autre ouvrier defcend un feau attaché à 
une corde, & celui qui eft placé fur l’échelle le reme 
plit de matiere ; auffi-tôt celui qui tient la corde tire le 
feau & le verfe dans une hotte que porte un autre ou- 
vrier qui fe place à côté de lui. ; lorfque la hotte eft fufi- 
famment pleine, il va la vuider dans les tonneaux qui 
font dans, larue.. On continue ainfi de fuite à travailler 
jufau’à fix heures du matin en hiver , & jufqu’à cinq 
heures en été. On bouche lestonneaux à mefure qu’ils 
font remplis, & un charretier vient les enlever fur un 
haquet pour les aller vuidér hors dé la ville. Lorfqu’il 
eft Pheure de quitter le travail, les ouvriers font obli- 
gés de balayer & de laver les endroits par où ils ont palé 
& le devant dela portedela rue. Si la foffe n’a pu être 
vuide dans une nuit, ils reviennent les jours fuivans, 
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Lorfaue la foffé eft entiérement vuidée,on defcend dans 
la folie & on la toife pour connoîtré la quantité de ma- 
e, & en régler le payement, Enfuite le Ma- 
clé & la fceller avec du plâtres 
il y a quelques années,une Com- 
re de vuider les foffes d’aifan= 
ne fentît point du tout la mau- 
travail occafionne, Le moyen propo- 
fé par ces Entrepreneurs; confiftoit à placer fur Pouver- 
ture de la fofie , une grande chappe de tôle, fous la- 
quelle pouvoient travailler deux ou trois oüvriers. La 
partie fupérieure de certe chappe fe terminoït en une 
ouverture femblablé à celle d'un large tuyau de poelle; 
on y'adaptoit des tuyaux de tôle de pareil diametre, 
jufqu’à quelques pieds au- deffus de la matio Dans un 
des côtés de cette chappe , on faifoit un grand feu, mais 
difpofé de maniere à ne point incommoder les ouvriers, 
Ce feu étoit deftiné à former un ventilateur qui occa- 
fionnoit un courant d'air capable d’emporter toute la 
mauvaife odeur au: deflus de la maifon, Pendant que le 
feu bruloit, Les ouvriers néceflaires fe plaçoient fous la 
chappe, y emplifloient les tonneaux, les bouchoient 
exactement, & on ne lessemportoit de-là, que lorfqu’its 
étoientbien fermés. Par ce moyen, on n’avoit d'odeur 
que celle qui s'exhaloïit feulement pendant le tranfport 
des tonneaux. Il eft certain que cette méthode eft 
ingénieufe, mais diverfes ‘circonftances fe font réu- 
nies pour en empêcher l’exécution jufqu’à préfent, 
Un des plus grands inconvéniens , eft la difficulté de 
place: la machine; l'ouverture des fofles ne fe trouve 
pas dans toutes les maifons difpofée aflèz commodé- 
ment , pour qu'on y puiffe mettre une machiné 
d'un fi grand attirail, & qui doit être aflez vafte pour 
contenir un grand feu j & au moins un tonneau avec 
deux ouvriers. Il paroit que fon ufage doit être très 
bon dans les endroits où l’on peut l’établir facilement, 
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